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LA   MINERVE 

FRANÇAISE, 


1^1^  Mnf .  AïoHÀK ,  de  rAcadémfe  française  ;  -«  Benja-^ 
mm  CoBSTAifT  5 — Éyariste  DuHouLnr  ^«-Étibkks; 
—  A.  Jay;  —  E.  JouY,  de  rAcadémie  française; 
tiAcKBTSLLti  alnë  ,  de  rAcadëmie  française  ;  -^ 
Tii;$OT ,  processeur  de  po^ie  latine  au  ocjl^e  royal 
dé  France,  etc. 


TOME  TROISIÈME. 


PARIS, 


àXJ  BUREAO  DE.  LA  MINEUYE  F&ANÇAISE, 
Rue  des  Fossés-Saint^iermain-des-Prësy  n"*  i8  ; 

Et  ckea  Alex.  Etkert,  libraire  de  la  Minerve  frmqaiit^ 
me  Hasarinei  n".  3ol 


Août  1818* 
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AVIS. 

On  souscrit  à  Psuis,  au  bureau  de  la  MiHsavB  riuii* 
f.viSE \  rue  des  Foss<!s-Sainl-Germaîn-dcs-Prës, n^ iS.-— 
Le  prix  de  cet  ouvrage  est  :  pour  un  volume^  i4  fr.;^ur 
deux',  ay  fr.  ^  et  pour  quatre ,  5ô  fr.  —  Chaque  volume 
sera  divise  en  treize  livraisons,  qui  paraitix>nt  successive* 
ment,  à  des  époques  indéterminées. — Le  montant  de  k 
souscription  doit  être  adressé  d'avance ,  et  franc  de 
portj  ainsi  que  la  correspondance,  aux auimÊrs d^ la 
Minerve  ftancaise. 
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LA   MINERVE 

FRANÇAISE. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


MMe  secrète  exposant  ks  prétextes  et  le  but  de  la  demièrt 
conspiration^ 

Les  journaux  anglais  ont  annoncé  l'existence  de  cette  fiole 
secrète  adressée  aux  grandes  puissances  européennes.  C'est 
k  manifeste  d'un  parti  qui  voit  arriver  avec  une  douleur  inef- 
fable répoqne  où  les  drapeaux  de  l'étranger  cesseron  t  de  flot- 
ter sur  les  remparts  de  nos  villes.  Les  auteurs  de  ce  manifeste 
aaettent  déjà  au  nombre  des  jours  malheureux  celui  oii  il 
ae  restera  plus  aucnn  doute  sur  ta  réalité  de  notre  indé- 
pendance politique.  C'est  pour  prévenir  un  événement  si 
désastreux  «  que  ces  royalistes  par  excellence  représentent 
les  Français  comme  un  peuple  sans  religion  et  sans  morale» 
ennemi  du  repos  et  livré  à  l'anarchie.  Il  ne  reste  qu'un 
moyen  de  tranquilliser  l'Europe ,  et  de  comprimer  i'hu- 
menr  révolutionnaire  de  la  nation  française  ;  c'est  de  for* 
cer  le  roi  4  confier  l'exercice  de  son  pouvoir  aux  hommes 
qui  en  ont  fait  un  si  bon  usage  en  i8i5,  et  qui  sont  tout 
prêts  à  nous  feîre  subir  encore  l'épreuve  de  leur  modération 
et  de  leur  désintéressement. 

C'est  en  vain  qu'on  les  prie  de  considérer  que  la  France 
est  paisible;  qne  les  progrès  de  la  liberté  et  de  la  raisoQ  pu- 
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blique  sont  évi^ens  ;  que'  tous  les  iutérêU  se  ratta» 
chent  au  goavernement  constitutionnel ,  et  que  même  les 
sociétés  tecrëtes  sont  téiniiei  à  une  désespérante  inaction; 
ces  faiU)  ^elqae  évidens  qu!ils  soient,  ne.ptavaot  ni  les 
toucher  ni  les  convaincre ,  et  il  ii'j  aura  rien  à  espérer  ni 
du  présent  ni  de  l'avenir,  tant  qu'il  restera  en  France  nne 
place  dont  ils  né  toucheront  |>as  les  émolumens. 

Pour  parvenir  à  ce  but  honorable  ^  ils  ne  craignent 
point  de  hasarder  les  sumiositiQQi  let  plus  .chiipériqqj^.r 
«  La  révolution  occupe  tout,  jusqu'aux  dernières  classes 
H  de.  la  nation  qu'elle .  a^ite  partout  avec  violence.  » 
C'est  avec  ces  déclamations ,  dépourvues  de  sens  com-> 
BMHif  qn^ils  se  flattent  d'égarer  l'opinion  des  rots  del'Eur 
rope  y  de  retarder  le  départ  des  troupes  ctrangëres ,  et  de 
faire  naître  en  France  des  monvemess  qui  juf  tifieraient  hors 
sinistres  prédictions.  Heureusement,  ce  n'est  point  dans 
des  sources  aussi  suspectes  que  les  gouvememens  cherchent 
la  vérité;  ils  interrogent  les  faits,  pèsent  les  témoignages 
et  jugent  par  les  résultats.  Si  la  révolution  occupait  tout 
en  France ,  ou  en  d'antres  termes  si  la  licence  avait  tout 
envahi,  comment  l'état  soutiendrait-il  cette  nouvelle  se-< 
cousse?  comment  les  lois  seraient-elles  exécutées  sans  1»* 
moindre  résistance  ?  comment  les  impèts  seraient»ils  pajé» 
avec  tant  d'exactitude?  comment  le  crédit  put^io  se  trou** 
tefait-il  dans  une  situation  florissante?*  C^r  le  crédit  sup« 
[KMe  la  confiance,  et  la  confiance  exclut  toute  idée  de  dé** 
lorganisation  et  de  désordre. 

Si  vous  demandez  aux  auteurs  des  noies  secrkés  quelques 
preuves  de  l'existence  de  cette  anarchie  révolutionnaire 
qui  agite  si  violennnent  lés  dernières  classas  de  lasocié^ 
té ,  ils  répondent  :  «  Les  priticipes  destructeurs  de  notre^ 
»  monarchie  sont  professés  à  la  tribune  par  des  minis-* 
•  très  du  roi  (i).  » 


(i)  Voyez  le  discoun  du  mini^trf  de  la  police  sur  la  liberté  dé  la 
presse,  et  oelui  du  miniitrè  de  la  guerro  sur  la  loî  de  reerntenKaa*  « 
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'  •  Bm  écrits  audadeun  «apent  tous  les  fondecaen^  de 
M  Tordre  social  (i) ,  et  ks  lois  répressives  ne  font  obsUcfe 
»  qu'aux  écrivains  qui  soutiennent  la  monarchie  et  la  lé- 
a»  gitimité;  les  jugemens  des  tribunaux  sont  livrés  anx 
»  diatribes  les  plus  virulentes*  (a)  :  tons  les  liens  de  l'état 
•  social  sont  rriâchésj  le  gouvemenient  ne  parait  marcber 
I»  qne  par  rinspulsion  d'un  pouvoir  qui  n'existe  plus,  ft 
»  par  la  présence  des  foroes  étrangères  :  enfin  tout  se  pré- 
»  pare  à  (aire  la  guerre  à  r£urope.  ^ 

Ce  n'est  pas  $%^$  répugnance  que  je  transcris  ces  phrases 
qne  le  génie  du  mal  semble  avoir  dictées  »  et  dans  leaqnellçs 
on  ne  sait  ce  qui  domine  le  plui,  de  l'extravagance  ou  delà 
perversité.  Des  considérations  d'utilité  publique,  la  nécessité 
de  réduire  an  néant  des  allégations  odieuses ,  le  besoin  de 
repousser  la  caloomiev  aatari«ent  Texamen  de  cénacle  d'ac- 
cnsation  porté  contr/e  le  peuple  français.  La  publicité  qpii 
lui  a  été  donnée  en  commande  la  réfutation.  •     - 

Je  nemecliargerai  point  de  )ustifier  les  discours  que  les 
ministres  ont  prononcés  pendant  la  dernière  session  des 
chambres.  Ceux  d^  H.  le  comte  Gouvion-Satnt-Cyr,  remar- 
quables par  une  grande  fermeté  de  principes ,  et  nne  vi- 
gneur  d'éloquence  peu  commune,  ont  rappelé  ees  temps 
ântiqnesoii  les  hommes  d'état,  également  propres  à  l'action 
et  au  oonseil,  passaientsansbésitation  du  champ  de  Marsan 
Fomm,  et  triomphaient  po^r  la  parole  conxme  ils  avaient 
triomphé  par  Tépée.  Ign  appelant  tous  les  Franfais>sans  dis- 
tinction 4  l'honneur  de  servir  la  patrie  et  le  princf»  ce  mi* 
nistre  n'a  bit  qu'obéir  aux  principes  sur  lesquels  la  charte 
est  fondée  ;  et ,  si  ces  principes  paraissent  destrocisun  de  la 
monarchie  abiolue,  ils  spnt  émiuftonine^g  .conaafyateniy  de 
k  monarchie  constitution|ie)la. 


(i)  Vojrex  11  Minerve ,  etc, 

(9)  Voyez  Ifl  m^oioire  du  colonel  Fabyisr  mr  les  ëvénenTeiis  de 
lyw  i  Uê  lettrst  de  M.  BsB)iBÉta  Gtastent  dfias  Vêffain  de  ¥f1IMd 
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Quant  anx  ministres,  ce  n*est  point  en  général  sur  Ies{>rtn- 
Ctpes  qu'ils  ont  professés  k  la  tribune  que  8*est  exercée  la 
censure  indépendante  des  écrivains  constitutionnels  ;  c'est 
sur  l'application  immédiate  de  ces  mêmes  principes.  Je  ne 
connais  que  l'institution  du  jury  étendu  aux  délits  de  la 
presse  qui  ait  excité  un  dissentiment  réel  de  principes. 'Noos 
nous  en  sommés  rapportes  sur  ce  point  aux  leçons  deTex* 
périence  ;  cette  conseillère  inévitable  a  plaidé  aussi  énergi- 
quement  que  nous  Têspérions  en  fayeur  du  )nrjr-  H  n'y  a 
point  eu  de  débats  judiciaires  relatifs  aux  écrits  politiques 
cil  l'on  n'ait  puisé  quelque  instruction  utile.  Nous  ilevMs 
à  cet  égard  beaucoup  de  reconnaissance  k  MM.  hs  avbtals 
au  roi.  '•        ••»   *    ' 

Quels  sont  donc  ces  principes  qui  porteht  ombrage  aux 
auteurs  des  nofe^  secrbtes ,  et  qui  exigent  nne  dénonciation 
formelle  aux  puissances  alliées  ?  Ne  serâient«k)e  pas  ceux 
qui  tendent  h  consolider  l'union  de  la  liberté  avec  la  mo- 
narchie ,  et  k  placer  ainsi  hors  des  atteintes  d^e  Tarbitraire 
tous  les  genrw  de  légitimité.  Si  c'est  tt  cèlqù'dn  appelle  le 
triomphe  de  la  révolution ,  il  faudra  bien  fy  nccoirturaer  ; 
car  ce  triomphe  a  été  amené  par  là  forcé  irrésisfîbîe  des 
choyés.  Ce  que  là  nation  voulait  en  1789,  elle  l'a  voulu 
h  toutes  les  époques  de  nbs  troubles  civils  ;  elle  le  véiit  en- 
core. L'amour  de  la  liberté  fondée  snr  les  k>is  a  traversé 
*  l'anarchie  et  le  despotisme ,  éi  iooti^  est  resté  comme  la  der* 
'  liiëre  consolation  de  nos  revers  ,  'la  dernière  espérance  de  * 
la  patrie  ;  il  serait  aussi  difficile  aujourd'hui  de  ressusciter 
l'ancienne  monarchie  que  de  donner  une  forme  solide  à 
des  fiint^mes,  ou  de  ré^'eiller  la  poussière  dès  tombeaox. 

Les  antenrs  dn  manifeste  n'avoiient  pas  franchemoAt 
leurs  opinions;  mais  il  est  facile  de  lés  pénétrer;  les 
choses  qu'ils  blâment  nous  a{^reQoent  celles  qu'ib  atp* 
prouvent;  et,  comme  la  loi  des  élections  et  celle  du  re^ 
cnitement  \enr  ont  ifxspirét  une  haine  irréconciliable,  il  est 
ëviiknt  qu'ils  repoussent  les  électicms  populaires ,  et 
qae  la  composition  d'une  armée  oii  le  privilège  dtt  «érile 
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«k  b  mal  ^  fok  idnus  est-ii  leur»  yenx-  «tie  innMation 
révoloiîoittiaîra*  Avec  ces'donn^  positives  on  peut  ré* 
loadre  sans  peioe  le  problème  de  leiir  politique.  ; 

Cétlê  iK>lntion  détient  plos  fedle  è  mesure  que  nous 
ÎTanjcoiis  dan»  rêxamen  de  ces  nôiêssecreM.  (t-Des  icrtts 
midadettx ,  dîl'on  ,  sapent  ieà  Jbndefhens  de  ^ùrdte  «o* 
dalf  »  et,  an  nombre  de  ce»  productioms  téméraires  ,  /« 
Oinerve  se troure  placée enprémiikre  ligne.  Quel  est  donc 
aet  ofiire  soeiatèotii  nous  sommes  occupés  k  saper  leà'  iPon<» 
démena?  Il  n'est  pasdifficiledc^  l'indiquer;  ^Vst^luî  dans 
lequel  les  intérêts  du 'grand  nomWe  seraient' tfà(5riAé^  suit 
faiéréts  d'une  caste  privilégiée  «  et  obvies  docUibes  sef  yilél 
triompheraient  des  doctrines  libérales.  Cet  ordre  social  j  où 
plu  têt  anti*8odal,  emiste  encoi^  dans  la  pensée  et  dins 
Tespérance  de  quelque  ht^nAnes  dont  lek  préjugée' s^nt  de^ 
venus  des  passions.  C'eet  pour  nous  j  ramener  qu^on  répré^^ 
sente  les  droits  légitimes  des  dtojemr'cofnime  des  co/icf  j- 
sions  faites  à  des  ésprHs  malades  ^  et  qui  soAt  rétô<;'ablès 
à  volonté;  c'est  pour  arrive)^  à  un  tel  résultat  qu'on  acènse 
d'esprit  réyolutionilaire  tout  écrit  destiné  è  Iréjf^andre  les 
iumiëres^  dé  la  rùison',  et  à  fortifier  dans  leis  cœurs  français 
le  sentiment  d'une  ^ago  indépendnice  et  rattachement  aux 
principes  de^la  liUerté.iL^  'kMheiêr  de  /4  3fincr¥e  est 
d'être  égateimètat'en  bdtté  a«ic  invectivas  de^  ultra-roya-- 
listes  et  des  ultra-^inistériets  <r).'6eila  se  Conçoit  facile- 
ment ;  rexègéritiou  9  sourqttëlqun  bannière  qu'elle  se  pré- 


.  (i)  Un  }oara«l,.iquiBii  à  V>  censure  ,.uou»  «Onooçait,  il  y  a  quel- 
qa«s)0iir8»  uoe  gvcrre  cle  penonnalittfs.  Quelques  recueils  assez 
médiocres ,  et  qui  n'ont  encore  pu  obtenir  un  regaril  du  public , 
aTaieùt  déi&  ^flf^cfaJ  celte  menace ,'  qui  Ti^a  cxtîfé  patilli  nous  que 
le  lentsiBent  de  la  ^tie';  Nous  nex^^K^droAs  point  auK  inrecllvcs, 
de  quelque  souNU  If u'èH«.aMVtnt,  pitmèàieà  celles  qui  seraient 
oAidellsiDeiitantpiisec^  Qu/e  les  écrivaini  anl4  libéraux  abusent  4^ 
la  pressa ,  rien  4e  plus  naturel  j  quant  à  qqwi  ,  c'est  Tiisagu  sçul  que 
nous  réclamons.  D^aillcurs ,  Vart  de  dire  des  injures  est  trop  facile  • 
iliaat  abandonner  cette  rtistrarce' aux  sots  et  aux  mécbatis. 
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Mote  têk  eèMtanmêat  intôUrânte;  elk  iM^jofipbrta  pis  1» 
PAÎf  otoneineii  t  ;  et ,  lorsqu'elle  éf  t  Yat  ixciie  dans  la  lUibiïnoB^ 
elle  se  venge  par  def  ivjorei.  .... 

Un  tort  'de  la  itfine/ve  q^é  I^  epnftm^  4e  Th^nittar 
«Mitional  ne  lui  pardopueroei  jânoiaÂif  cVit  d*eveîr  parlé 
avec  ^Mmf  et  avec  admiiyitHMar  4e  cea  merveiliepse»  canlptf 
gçes  dQRt  le  .souvenir  vivra  ^ectseUetneni  dans  irbifit^oicih 
Tout  tn  blâmant  lé  Aé^k^mé  des  cooqnéles  k  «oiie#wAit 
Kendu  ÎMatiee  ik  ce»  bn.vef  gntmeiis^olit  riiëroïsnKS  »'a 
îaaaaî^  été  WpaM^ ,  ,0ii  d^nt  k  gloire  peot  étr«  cpinp^née  k 
fette  ^inlBf^  si  rennwiwi^  parmi  le»  andem»  ^Uî  pacHl 
plust^elleeCpkiséclemueapf^âVoiii.elédeaK  fois  t^Snob^ 
de  Ufondr^:  '  .    ..r 

Ceat  aîAsi  qvei  nov^  Mpons  les  fon^n^ensdeJVdre  M^ 
cial  ^  ou  que,  suivait  «ae/ittUre  opinion;  itoaoMÛ^»  ridicule^ 
nous  çberçIuHu  à  eix4>a/l^»eirkniv^be  dHgoiiveriieiaeiit# 
On  suppose  que  nous  soailQea  les  eaneia^  du  KniuM^r^i 
et  cepefidaiiit  nous  avof>s  d«|  .plus  d'une  fois  que  les  .mam*^ 
bres  du  ministère,  m  exeDç«iH  le  pouvoir  d^ns  des  leflijp# 
omgeux,  et'f]^s  les  circonsM«>ci|»  Je$  pl^  di$ftlfs  ou  d^ 
bomnies  d*ëut  se  soient  'Wk^^f  .trouyéSrl^y#ii<ni:readu  d'^ 
ninens  services  k  leur  paQre*  Nqus  avons  é^fiiqfi  )Al:)f4er4 
prêtes  de  l'opinion  g<|iéra|e^  no^  IVqqs  tfiqbr^  été,^ 
lorsque,  pfus  empresses  jn^e^aiplir  nti  jde^r.qu'À  ^wt,  k 
rautorilé,  nous  ayons  sigpaU.  |el  «bMf  deilHMiycLir*4<^l^ 
condaissance  noue  est  parvenpa.  De,  %^^h^  valeur  ;Wc>^i( 
réloge  si  la  vérité  n*osait  faire  entendre  sa  voix?!*^  plus 
grave  reproche  que' nous  ayoâs  fait  au  ministër»»»  cVst  de 
n'avoir  pas  repart  toutes  Winjosficescoiliinnés  avatit  l'er- 
donnatice  du  5  septembre.  Que  de  .mallJèiireui ,  dont  la 
délatidn  a  détruit  les  moyens  d'existence 9  ,Ont  vu  les  em* 
plois  qu'ils  avaient  lbng«teaips  occupés  avep  boniHïWP.  der 
venir  le  salaire  de  la  calomnie!  Que  d*bemmes tM>A -abuaa 
de  leut  autorité,  qni  l'exercent  encore  auxyeuk  'de  lenn 
concitoyens  indignés! La  sagesse, la  justice,,  rintérit public 
demandent  que  ces  tyrans  subalier^esaoientipAis  bors  d'é^t 
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4t  frOttMèr  da'^soii^MM  fa  ftis  dei  fiMsitltt  ;'  dar  il  ne  feuft 
l»  t'}rtr«ai]ier,  l«tnifcti»iifa«ii|mcofrîgibie8.  Si  letliMB>- 
iMi  de  i8i5  ropartÎMâiMit  encore  armée  du  pouvoir,  ils  re- 
troitfveniicfil  îmqat  éfttts  les  dernièret  pièces  des  suppéts  et 
des  înslmaiens.  Vinxitit  do  gouvérBemetii  é'accorâe 
doac  id  à^éc  Tintérét  gënéraK  11  ne  sulftt  pas  de  pro- 
elao^r  lés  principes  et  les  biei»fatts  de  la  charte ,  il  faut 
eoeore  que  Pemdçatîon  n'éo  soit  pas  confiée  4  des  maii» 
eofleoueis. 

L'e«]lriBsî<Mi  de  céf  yérità  a  pa  irriter,  de  moins  en  ap^ 
partace,  certaîas  persosnages  qui,  pour  obtenir  qnelqcres 
ûveafs^  ibut  parade  de  leur  ùie  emprunté,  et  proposeraient 
^6«tisrs,  comme  pa  dogme  poNtique,  l'inbillifrilité  mi- 
iBSténeHe:  Mais ,  voos  avons  trop  boone  opinion  des  pre- 
miers dépositaires  du  poiiyoît*  pour  croire  qu'ils  fnxissènl 
Mimer  la  franchisedè  nos 'observations*  Sâ'noos  noes  trem- 
pions encore  à  )cet  égard,  il  serait  an  moins  difficile  d'a^- 
coser-  cette  erreur  dt  raalTeillanbe. 

Ce  m'est  pas  en  agissant  ainei  qu'on  sape  Itts  fontkmen» 
de  fprdgt  Social f  étrangers  à  toute  espèce  d^ntris^iie,  ne 
4m|nt  d'âuftrel  suft-ages  que  cpti%  des  hommes  oebjen', 
f||iptegifdèns  déjà  oomme  une  reîcompense  le  haine  des 
emienrisd^-Fopdre  social 'actueU  >  ' 

«  Les  pigemem  detf  trèbun^ux ,  ajoôtent-tl^'  dans  leur 
notes  dandestiaes,  «ôni  livrés  aux  JUàttfUtes  les  plus  wo/e/i« 
SêS}  »•  et ,  Si  Kappni  de  cette  imposture ,  ihcitent  le  méâioi^ 
re  dn  eoàonel  Fabvier  sur  les  éi^ékeme^s  de  l^ûn  ;  et  lés 
l|^ret  de  M.  Benjamin  Canstam  dms  f  affaire  de  tViîfrid^ 
nègnaub.  Gê  mémoire  et  ces  leltres  oàt  eu  le  plus  grand 
succès  ;  diacnn  ,  en  les  Usant,  s*eet  convaincu  que  tes  au- 
teurs li*aVaientélnitqu^  sous  l'inspiraMou  dé  HlMmanité 
et  dn patriotisme;  t'est  manquer  également  de  padeur  et 
de  bonne  foi  de  représenter  leurs  ouvrages  comme  de  via- 
ientei  diàtribiss,' $^ns  dbute  on  doit  respecter  les  tribunaux;.^ 
mais  les  juges  ne  soA  point  infalUibles ,  et  ils  seraient  in-«. 
dignés.dé  servir  dV>r({ânés  è  la  jusilice,  è'ils  rtfusaîfnt  d'ap-^ 
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piaodir  m  talent  c^orageu  qui  relève  de  iîttieitéa  et  trop 
souvent  d*irfé|iArRMe3  erreurs.  Un  malheoreax  est  livré 
sans  défense  à  là  calomnie  qui  k  traîne  à  rtchafaud  y  et 
veut  lui' faire  subir  k  la  fou  deux  supplices,  la  perle  de 
llionneur  et  celle  de  la  vie  ;  de  sorte  que  le  calomniateur, 
6*il  eût  réussi  dans  ses  projets  «  aurait,  pu  se  vavitert  com«- 
eue  je  ne  sais  quel  satellite  de  NénMi ,  d'avoir  tué  .deux 
fois  sa  victime.  Fallait-il  respecter  la  décision  d'un  tribunal 
au  point  de  laisser  périr  l'innocence  injustement  aooasée 
et  poursuivie?  M.  Benjamin  Constant,  en  portant  k  lu- 
mière dans  cette  aflTaire  ténébreuse  «  s'est  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  ^  car,  chex  un  peupte 
libre  et  digne  de  la  liberté,  il  n'y  a  point  d'isolemeoi;  et 
l'injustice  qui  frappe  un  citoyen  bksse  rocdre  social  et 
porte  stteinte  aux  droits  de  tous. 

Le  mémoire  du  cdonel  Fabvier  est  un  de«ee$  docnmens 
.bistoriqucs  qui  prouvent  jusqu'on  peuvent  alkr  k  fmvur 
et  l'aveuglement  des  partis  trompés^ans  leurs  espéran- 
ces. L'observateur  attentif  aperçoit  aisément  Teiisem- 
ble  du  système  adopté  par.  quelques  ambitieux..  On  a 
d'abord  supposé  que  l'esprit  révolutionnaire  dominnl  ^ 
France;  qu'il  existait  une  conspiration  générale  câl^e 
l'autel  et  le  trône;  .mais  il  falkit  donner. quelque  coukvr 
k  cette  chimère.  C'est  dç  là  que  sont  venus  ces  mouveoaens 
artifiçieusem^nt  eadt^ ,  dans  lesquab  de  pauvres  payaaaa 
ont  appris ,  à  leur  g^ude  surprise ,  qu'ils  étaient  de  redo»* 
tables  conspirateurs ,  et  ont  été  envoyés  caomme  tels  4  la 
mort;  de  là  ,  ces  secousses  dans  le  Midi ,  dent  les-smiiy 
sécrètes  pounraieni  sans  peine  expliquer  T'origine;  de  là , 
.Qes  missions  extrairogantes  4«sttnées  à  répandre  en  Europe 
l'idée  que  le  peuple  français  est  composé  d'idelÀtres  on 
d'i^tbées.  Tout  s'enchatne.dans  ce  pkn  ténébreux -suivi  avec 
tant  de  persévérance  par  des  booiines  qui,  ne  pouvant  en* 
traîner  avec  ^ux  le  goiivernement ,  appkndiraient  sans 
doute  à  sou  renversement.  ^ 

•  Ne  sojons.pas  surpris  si  le  duc  de  Bagusci  leeokoel  Fal^ 
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vicT,  M.  ie  Saînneville  ont  été  Voh]eiàes  plas  aadacieaics 
calomnies;  et  si  le  colonel  Fabvier  personneliement  est 
nommé  dans  les  ndes  secrètes.  Jamais  on  ne  loi  pardon- 
nera ses  lumineuses  révclations.  Il  a  saisi  le  premier  fil  de 
ces  trames  sanguinaires  ;  il  a  montre  à  l'Europe  de  quel 
cAte  se  trouvait  Tespri^  de  vengeance  et  de  révolution  ; 
c*esl  on  crime  irrémissible. 

»  Tous  les  liens  de  l'état  social  sOnt  relAchés;  le  gouyer- 
«  nement  ne  prait  marcher  que  par  l'impulsion  d'un  pou- 
»  voir  qui  n'existe  plus  et  par  la  présence  des  forces  étran- 
»  gères.  »  Ces  phrases  indiquent  suffisamment  le  but  des 
mëeontens.  Cest  en  calomniant  le  peuple  français,  c'est  en 
accusant  le  système  constitutionnel  de  relâcher  les  liens  de 
la  société,  qu'ils  espèrent  rétablir  le  pouvoir  arbitraire, 
forcer  au  silence  les  partisans  d'une  sage  liberté,  et  revenir 
par  degrés  au  régioie  des  privilèges.  Quel  est  donc  ce  pou- 
voir qai  n'existe  plus,  et  dent  l'impulsion  semble  faire 
marcher  le  gouvernement  ?  Le  vague  de  cette  idée  ouvre 
un  vaste  champ  è  l'imagination,  mais  le  mot  de  l'énigme 
e^t  plus  sinriple' qu'on  ne  pense.  C^*pouÊfoirgui  n*existcflusy 
c^est  l'bpinion  publique,  qui  s'est  si  cotistanmiènt  et  si  for- 
tement prononcée  en  faveur  de  l'i^galité  des  droits.  Il  au- 
rait été  trop  hasardeux  d'exprim«r.  avec  franchise  nn  sen- 
timent si  peu  conforme  à  la  ^-érité  ;  il  a:foUu  le  voiler  sons 
l'obscôrîté  du  langage,  et  en  réserver  le  coôunen taire  à  des 
temps  pr^îces  oii  serait  remise  en  honneur  cette  obéissance 
aveugle  qui  est  la  seule  yertù  des  esclaves.  Qiiaat  à  la  pré' 
senee  des  forces  étrangères  y  on  sent  combien  pen  il  en  a 
coÀlé  alla  autours  du  manifeste  d'attribàer 'Â  l'influerice  de 
ces  forces  la  uiarohe  do  gouvernement^  C'esjt  aur  pui^oces 
illiées  à  juger  do  mérite  de  cette  askertion  et  dn  dfjgré  de 
confiance  et  d'estime  qu'elles  doivent  accorder  auibommes 
qui  aggravent  ainsi  l'état  d'humiliation  dans  leqiiel  la 
force  des  cvénemens  a  plongé  leur  malheureuse  patrie. 

Tàus  les  tiens  de  VéUH  social  àont  relâchés  }  \»t cependant 
les  VùiÈ  890t  ekécotées;  il  n'est  point  de  sacrifices  ( 
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^  fMT  riaierét  flnUic  auxquels  ks  ¥nm§aiê  ne' â^  #0u- 
mettent  àwee  la  plus  noble  migaation.  Quatre  aonéef  4e 
oriielles  vicitsitiides ,  ée  jpriyationt  de  tout  geore  b'^aI  pu 
hsiêr  léar  constance;  riodustrie  et  le  crédit  ont  ouvert 
iootet  le^n  ressources  ;  les  pro^irës  incoutestables  de  la  li- 
berté publique,  reipérance  de  prochaîoes  aaiélioratMifts 
ont  resserré  tous  les-lieus  de  la  société^  et  ranimé  dansiovs 
hs  coaurà  le  senlianent  de  la  dignité  et  de  Tiadépeiidance 
nationales.  Ce  ne  son  t  pas  à  la  vérité  les  liens  de  fer  du  4^^ 
potisine  ;  niais  estrce  donc  là  un  n  grand  malheur  ? 

»  7bitf  se  prépare  à  faire  la  gùtrre  à  V  Europe.  »  B  eit 
^néraleiiient  reconnoique  les  preuves  d'une  accosatûiHi  doi- 
vent être  proportionnées  à  ta  gravité.  Ici  je  voie  bien  une 
accusation  odieuse  \  mais  je  demande  ou  sont  tes  preuves  9  car 
Ton  ne  saurait  admettre  dans  cette  catégorie  de  vaiuM  asser- 
tioBs ,  de  téméraires  calomnies  et  d'absurdes  sopfaisnies. 
L'accusation  est  ici  repoussée  par  l'évidence  de^  faits.  Cest 
au  milieu  delà  paii  la  plus  profonde;  c'est  lorsf(ie.  Ifi  Fmn-* 
€e,  accablée  par  deux  invasions,  épuise  ^es  derniers  m9jr«qs 
pour  remplir  fidèlement  des  traités  onéreui»  etdonne  ainsi 
à  f  Europe  l'eMmpled^  la  plus  scrupuleuse  lojauli  ;  c'est  k 
une  telle  époque  qu'on  parle  du  renversement  du  Irâoeet 
de  la  guerre  étrangm.  Quel  excès  de  fureur  oudedéi&enc^! 
Sansr  doute  la  charte  est  l'un  des  appuis  du  tr6ne,  ^t  l'psi 
sa  doit  voir  d^oneimis  dé  la  famÛle  royale  que  dans  les 
ennemis  delà  charte.  Ce  aont  eux  qui,  depuis  quatre  aa^, 
ne  cessent  de  soulever  tous  les  intérêts  contre  un  ordre  de 
choses  qui  doit  tous  lès  consolider.  Une  dynastie  qui  fond^ 
la  Kberté  et  le  bonheur  d'nne  nation  éclaûréo  e|  géné- 
reuse, >e6t  à  famkil  tnébranlable.  Henreux  lei  rois  etlf& 
peuplée  lôrique  les  droits  des  una  et  des  autres  se  servent 
mutuellement  de  gartintie!  Cést  alon  qu'oit  peut  coiftpter 
suif  la  stabilité  des  gouvernémena  et  sur  la  durée  des  dy- 
nastie^. 

.  BDsts  qdels  smiI  donc  lés  moyens  indiques  par  les^  ca* 
(ommtenrsdn  peuple  fran^  pour  prëvénîf  la  guerre  ^ 
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Ttle  et  la  gnerre  étrangère?  Ici  se  décoii?reiil  le  mystère  et 
le  bat  de  lears  manœuvres.  Il  faot  qaeles  pnissances  alliées 
usent  de  leur  influence  pour  déterminer  le  roi  à  changer 
son  ministère,  et  remettre  rexercict  de  son  pouvoir  aux 
chefs  da  parti  etagéré;  car  ces  profonds  politiques  sont 
les  seub  en  France  qui  soient  en  état  de  consolider  non 
la  révolution,  mais  la  monarchie.  Heurensemeot,  nous 
pouvons  les  juger  par  leurs' œuvres;  ils  formaient  la  majcH 
rite  de  celte  chambre  de  i8i5  éhie  au  milieu  du  trouble  et 
de  la  consternation  publique.  Gomment  se  sonl-ils  conduits 
à  cette  époque?  La  France  en  conservera  long^temps  le  sou» 
venir.  Que  de  bien  ils  pouvaient  &ire;  que  de  mal  ils  ont. 
&it;  ils  se  sont  mis  en  opposition  directe  avec  la  volonté 
royale,  et  ont  prétendu  dicter  des  lois  au  monarque  dont 
tentes  ks  pensées,  tons  les  efforts  tendaient  k  la  réconcilia* 
tion  générale  des  Français.  Ls  tribune  nationale  a  retenti 
de  cris  de  fureur  et  de  menaces  côdtre  les  hommes  qui  ont 
servi  leur  pays  depuis  1789,  et  contre  ceux  qui,  pendant 
cet  intervaite  de  temps ,  n'ont  pn  s'empêcher  de  naître  et 
de  vivre  en  France.  Leurs  satellites  agitaient  nos  provin- 
ces, bravaient  le  glaive  impuissant  delà'  fustice,  et  versaient 
avec  volupté  le  sang  de  leurs,  concitoyens.  Pourraient-ils 
croire  qu'on  ait  oublié  ces  épouvantables  catégories ^  ces 
listes  de  proscription ,  ces  destitutions  en  masse  qui  ont 
porté  le  dadipoir  jusque  d^ns  les  plus  obscurs  villages. 
Ainsi  j  c'est  en  remuant  tous  les  germes  révolutionnaires . 
qn'ils  nous  ont  appris  de  quelle  maitière  ils  sont  habiles  âpré« 
venir  les  révolutions  et  à  consolider  ime  monarchie.  Ct . 
dernier  appel  aux  puissances  étrangères  pour  intervenir 
dans  les  affiiires  intérieures  de  la  France  suffirait  seul  pour, 
dévoiler  leur  fiiiblesse.  Les  souverains  alliés  ont  trop  de  sa- 
gBflse  et  dé  magnanimité  poor  désirer  ,que  la  tranquil*- 
lité  de  la  France  et  celle  de  l'Europe  soient  compromises  . 
dans  le  seul  intérêt  d'un  parti  peu  nombreux,  qui  ne  peut^ 
s'élever  qàesnr  les  de1>ris  dé  )a  fortune  publique  et  du  gOu- 
vemeifaent  cooslittttionael.  .     . 
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Ce  rt'esl  pa«  sans  quelque  lic^itaiiôn  que  \e  me  suk  déier- 
minë  à  publier  Jes  hflexiont  qu'on  vient  de  lire.  Je  s'igno- 
re pas  combien  il  en  difficile  et  quelquefois  dangereux  d'é^ 
lever  use  voix  réellement  î^dëpendanie  au  milieu  des  pae- 
sions  agitées,  et  de  sacrifier  toute  espèce  d'intérêt  ptrson* 
nel  au  désir  de  faive  entendre  la  vmté.  On.  s^expose  à 
des  haines  fnrieusea;  on  doit  s'attendre  aux  invectives 
de  la  sottise,  aux  calomnies  de  la  méchanceté;  mais  rac- 
complissement  d'un  devoir  porte  avec  lui  sa  récompense  » 
et  )e  dirai,  en  empruntant  le  mot  énergique  d'un  iScrivain. 
anglais  :  «  Pour  connaître  si  l'on  a  rempli  son  devoir,  il 
faut  interroger  sa  conscience  et  non  celle  d'autrui.  »  . 

A.  J. 


VARIETES. 

LETTRES  SUR  PARIS. 

W.  ai. 
^     -•  Paris,  2  août  1818. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  l'impression  profonde  que  la 
nouvelle  des  derniers  événemens  a  produite  dans  vos  con<- 
trées  5  je  vois  avec  une  extrême  plaisir  que  le.  point  de  vue 
sous  lequel  nous  les  avons  présentés  ,  a  paru  juste  aux  es* 
prits  les  pins  éclairés.  Les  réflexions  qne  nous  avons  expri-> 
mees,  les  critiques  que  nous  nous  sommes, permises  ,  tout 
le  monde  les  avait  fiii tes  avant  nous.  Il  est  des  vérités  tel* 
lement  évidentes,  qu'elles  frappent  les  yeux  k  l'instant 
même  :  ^le  lecteur  y  retrouve  ses  pensées,  et  ne  fait  p]aa 
qu'un  avec  l'écrivain. 

Mais  une  preuve  mille  fois  plus  convaincante  de  la  jna>- 
tesse  des  reproches  qne  nous  avons  cm  de  notre  devoir. 
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AèrtM«r  «a  mÛMstère,' c'est  la  colère  de  ms  flatteurs. 
fous  laaicfifaim  de  la  trésorerie  se  sont  mis  en  campa* 
gMy  el  ckacoa  à  son  tour  noos  dëcoche  une  flèche  inno- 
cente. Ce  n'est  pas  qa*elle  iie  soit  envenimée  ;  mais  ils  là 
hacent  dTnne  main  tellement  inhabile ,  qu'elle  tombe  an 
ailîcii  è9  leufs  rangs ,  et  que  leurs  chefs  eux-mêmes  en 
arit  éié  pïtts  d'tme  fois  Messes. 

Dans  les  graves  circonstances  qui  nous  pressent,  nous 
n'shiiiss  rons  pas  nn  instant  nos  regards  snr  ces  tristes 
ennemis.  MpondronJHnons  à  ces  pédans ,  qui,  dans  une  prose 
fipoîde  comme  lenr  cœur ,  et  guindée  comme  leur  esprit, 
alignent  quelques  tristes  lieux  communs  de  politique  et  de 
morale  ;  tranchant  à  la  fois  du  rhéteur  et  du  pubUciate , 
Qaintslicns  de  coterie ,  et  Montesquieus  de  salon  ,  grands 
hdmnies  anonymes ,  qui  se  débattent  sous  le  poids  de  leur 
nultité,  et  qui  s*agitent  au  faite  des  honneurs  littéraires, 
comme  s'ils  sentaient  enz«méme  qu'as  ne  sont  pas  à  leur 
place. 

<)ue  noua  veut  ce  petit  maître  politique ,  qui  se  croit  le 
premier  homme  du  royaume ,  parce  qu'il  s'est  élevé  jus- 
qu'à nn  accessit;  qui ,  écolier  hier,  et  professeur  au)our- 
dliui ,  conserve,  dans  ses  allures  comme  dans  ses  écrits, 
toota  la  grâce  et  toute  Turbanitédu  collège. 

Et  tons  ces  grands  honàmes  de  vingt  ans ,  sortis  de  cette 
f^èce  d'école  normale  politique ,  ob  l'on  dresse  des  mora- 
lislet  pour  le  fonilietou ,  et  des  professeurs  pour  la  bro- 
chure !  Petits  Catoos  d'antid^mbret ,  qui  se  regardent 
comme  d'importans  perskmnages  dans  Féàit  »  et  qui  s'ima- 
ginent sauver  un  empire  en  polissant  nnè  phrase;  adolea* 
sens  glacéf ,  dont  la  prose  décolorée  fatigue  par  sa  niono- 
tone  exactitude }  sans  ndilette  i  sans  élan ,  sans  chaleur  et 
lans  vie ,  habitoés  qu'ils  sont  à  calqner  la*  pensée ,  et  à 
foumettre  la  phrase  an  cooipas-qni  la  tient  captive! 

Mon ,  nous  n'avons  point  asses  peu  de  respect  du  public 
et  de  nous-mêmes  pour  lutter  avec  de  tels  adversaires  ;  nous 
les  laî|Sons  s^escrimer  seuls  dans  la  oùrriVre  de  l'injure  ^ 
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iia  j  sont  »le«ir  pltfce:  noHS  «'y  «erioa*  ipMià.k  wAir^* 
Dëvoaéssà  notre  patrie,  ooits  ptiblioa$ ,  su*  oraiotecooif* 
me  «ans  audace ,  !«•  vërilés  9111e  noas  croyons  «lilet  4  ao» 
bbnktury  et  bous  marchons  vers  ce  noble  but  saiis  ^t 
«ffrayés  des  traits  çinpoisonDës  de  hi  sottise  et  Aé  la  baina» 
fitotts  serions  même  gloriiius  de  leurs  atteintes  :  elles  loni 
pour  les  écrivains  ce  que  les  UeMuf es  sont  pour  leé  gusr* 

«iers. 

»mis  oe  répondrons  à  toutes  leurs,  diatribes  qn  en  leur 
donnant  an  avis  s^luUire.  Qoasid  on  s'est  mis  sousrégidt 
jàe  l'autorilé,  il  y  •  peu  de  courage  h  désigner  ks  autres  h 
abri  gWve  ;  nn  lengage  si  baut  ne  va  point  à  une  aotsoa  ai 
p^  élevée.  On:  conçoit  la  noble  .fierté  d'une  pleine  indé** 
Rendante  j  tnais  il  faudMÎt  un  peu  pbts.âe  modestie  lors* 
qu'on  «eppnrte,  ou  plutAt  qu'on  sollicite  le  frein.  Tonter 
foist  "<>*••  ^«  fiiisnAsT)aa  un  reproche  aux  écrivons  de 
lootenir  l'anlerité  qui  les  eoqphie,  sous  désii^ona  seiriei- 
ment  qu'ils  y  mettent  une  sorte  de  pudeur,  et  que  le  pia^ 
Mie  m  mi  pas  dans  là  confidence  des  in|nres^  qu'on  |èur 
«ommonde ,  ou  dies  apologies  qu'en  leur  adieln.  Xons.smifi^ 
ftons  de  voir  lea  inténlts  du  minkiiere  opmpromis  par  la 
«naladresse  de  ses  défenseurs  ;  bien  que  leur  làoke  ne  soit 
pas  facile ,  il  semble  que  ,  sans  tropJ'elforU ,  on  pèserait 
Aire  mieux.  Au  lieu  d'imprimer  à  Péris  ^  souâ  la  rubrique 
^  Châdons. sur-Marne,  des  dénonciations  pseudonynaea 
centre  im  poëte  donile  muse  fist  tou)ettrs  française,  et  <fâ 
ft'ti  àroogirni  d'un  seul  vers ,  ni  d'unnaenle aciâan;  an  Uen 
de  chercher  a  lui  ratvir  un  faible  traitement  avec  une  per- 
fidie qui  n'eût  été  que  vile  dans  le  temps  on  la  loi  necnrdaè 
nsmtié  «u  délateur,  au  heu  de  poursuivie  jusque  dans  leur 
retraite  des  gensde  lettres^dont  les  jomsmncespasûUeseont 
fe  fruit  d'un  trauail  honurable,  et  ne  eofttribuent  pns.à 
grossir  im  budget  ;  au  lieu  de  difiamer  sans  bsit ,  d'aigrir 
sans  motif  et  de  calénmier  saos  boate,  que  ee»  écriraini  se 
pénètrent  de  là  gravité  des  circonstances,  fi'ils.aplanis* 
sMil  à  l'anturitr  la  rente  difikile  eèi  elta-  «st.  emagée  ; 
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i(àan(I  d*ânlres.ia  surveillent,  qae  du  flioins.tiâ  ravertidr 
tissent  ;  et  tft  carrière  qu'ils  parcourent ,  si  elle  est  sans 
,  éclat  ^  ne  sera  [^  sans  iHilité.  Ëh  quoi  !  une  atroce  con- 
^ration,  et  c'est  vous-mêmes  qui  nous  Taves  appris,. « 
menacé  le  trdne  et  la  patrie.  Un  congrès  de  rois  s'asaeip* 
Ue  9  la  France  pacifique  est  prête  à  s'y  montrer,  offrant 
d'une  main  le  douloureux  tribut  de  ses  sacrifices,  et  s'ap* 
pujant  de  l'autre  sur  les  nobles  trophées  qu'elle  a  teints  de 
son  sang  et  arrosés  de  ses  larmes }  tout  enflamme ,  tout 
exalte  les  imaginations ,  et  vous  vous  traînes  pëaiblement 
dans  les  ornières  de  la  polémiqne.  Élevex-vousdimc  à  la 
hauteur  des  événemens ,  ouvrex  les  cœurs  à  l'espëraoce , 
cl  les  âmes  à  la  pitié;  parlez  aux  princes  de  clémence ,  aux 
leioisarè»  d«  sagesse  et  aux  peuples  de  concorde. 
'  ITaveC'Vons  pas  été  frappé  comme  nous  de  la  tiédenr  des 
joarnanx ,  et  des  brochures  ministérielles  sur  la  contra- 
tton  qu'ils  nous  ont  dénoncée?  Je  ne  sais  quel  fa^t^me  de 
démocratie  ils  vont  chercher  pour  nous  £iire  ppir,  et  le 
spectre  affreux  de  la  féodalité  sortant  de  la  poussière  des 
siècles ,  et  traînant  avec  fracas  les  chaînes  qu'il  nous  ap- 
porte ,  ne  leur  cause  pas  le  moindre  effroi.  On  parle  du  pro- 
jet d^enprisonner  le  ministère,  et  ses  écrivains ,  au  lieu  de 
s-'élever  avec  force  contre  les  aiileui;9  4*un  tel  complot, 
réservent  tonte  leur  colère  pour  les  amis  du  gouvernement 
constitBtioanel.  Ils- ne  se  mettent  pas  en  peine  de  ce  qui 
peut  arriver  de  fâcheux  aux  ministres ,  ils  sont  sûrs  qu'il  y 
en  aara  toujours. 

•  Jbes  injures  qu'ils  prodignent  aux  amis  de  la  patrie  se  ré- 
pètent par  les  journalistes  des  départemens  ,  ou  plutôt  par 
les  secrétaires  des  préfets.  Quelques-uns  de  ces  fbqction- 
naîres  ont  de  véritables  aojels  de  rancune  contre  les  écri- 
raûis  constitutionnels  :  aos^i ,  somme  ils  s'empressent  de 
servir  d'écho  k  la  moindre  injure  qui  arrive  de  Paris!  Ce 
n'estphis  l'enoena  qui  fumis  dans  U»  coisoUat^ ,  elles  exha- 
lent alors  une  odeur  letide  que  la  yanilé  blessée .  respire 
af«Ciai«tent  de.déliim  qw  1^  .jparfums  les  plus  doux. 
T.  m*  a 
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CVst  aîn*î  que,  ifains  la  Moselle ,  on  s'est  empressé  de 
feprodJQÎre  une  diatribe  anonyme  qu'avait  improuvée  le 
ministère  kii- même;  mais  elle  était  dirigée  contre  la 
Minerve ,  et  la  Mimr^e  s'est  permis  de  Uâmer  certaki 
arrêté  qin  établit  des  inspecteurs  iFadmùvsiration  mimi^ 
èipak.  Qu'est-^il  tésalté  de  cette  noble  vengeance?  La 
diatribe  a  indigné  les  honnêtes  gens  ,  et  rarrété  n'esi  pas 
devenu  plus  constitutionnel  !  Que  messieurs  les  secrétaires 
des  préfets  et  messieurs  les  journalistes  y  prennent  garde  ! 
le  les  avertis  qu'ils  parlent  de  la  -Minerve  dans  les  mêmes 
termes  que  h  fameuse  note  secrou.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  cerapprocbementy.nons  nons  bornons  ài  l'indiquer; 
nos  a^ersatres  en  tireraient  grand  parti. 

11  n'est  plus  possible  ^  révoquer  en  doute  le  mémoire 
adressé  aux  aihés  cowtre  Tévacuatton  de  la  France.  M.  de 
Châteaubriant ,  qui  s'était  défisndu  de  l'avoir  signé  avec  une 
chaleur  vraiment  pairieitique ,  vient  d'dbtenir  du  l'ïmes 
une  rép#stion  complète  ;  tous  les  amis  de  lettres  s'en  ré- 
jouissent ;  il  leur  est  agréable  de  reconnaître  qu'un  bemi 
talent  ne  s'est  pas  flétri  par  «ne  mauvaise  action. 

Toutes  les  .feuilles  de  l'Europe  s'occupent  de  ce  grave  au* 
jet  ;  mais  celles  d'Angleterre  ont  Ibojours  l'initialvre.  Je 
continue  à  vous  «a  faire  passer  l'extrait  le  plus  fidèle  pos- 
sible ;  compares  les  divers  récîtf  ,  les  difiëreûtes  opiotons , 
et  l'ensemble  de  ce  tableau  représentera  assez  bien  ce  qui  ae 
dit  au. milieu  de  nous.  .. 

La  fureur  des  exclusifs  est  à  son  comble  ,  dans  le  New-- 
Ti^vfes  et  dans  le  Mominf^Post;  ils  ne  voient  en  France 
que  des  jacobins  ;  c'est  y  vous  le  savea ,  ua  opm  qu'on  pro* 
digue  aujonr4'htti  comme  celui  d'aristocrate  en  ^.  iusqit'à 
présent ,  ils -avaient  nié'  fermement  feKislenee  de  toute  es«- 
pèce  de  complot  'A'ufevrd'hui ,  cepenJaiit  ^  ils  veulent  bieir 
convenir  «  que  l'injaslice  exjtréma  exercée  centre  quelques 
»  personnes  a  pu  les  pousser  tant  soit  peo  au  delè  des  bor- 
»  nés;  que ,  pcbt*ètre ,  on  leur  a  hit  tenir  un  langage  {■»- 
ur prudent,. on  commettre  des  actes iadÎKrets;  mais'iiest 
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•  impoM&if ,  âjoutent^ils ,  d*j  Toir  une  ooospiratîonr  à 
»  laquelle  il- fût  nécessaire  de  donner  un  si  grand 'ëclat. 

•  Toute  cette  affaire  se  perd  dans  unjnjvlérîettzflabyria- 
»  tlie  j  dent  le  minisirè  dé  la  polke  connaît  senl  les  dé- 

»  lOQTS.  I»  .  . 

.  Le  New^Times  Toit  ^  do  reste ,  «ne  ûaUosion  coupdMo 
entre  le  ministère  H  le*  liMrana  ;  ils  ne  sont,  'diè-il,  oppo« 
sas  qu'en  apparaïkce  ;  mais  il  y  a  entre  eua  un^âocord  par« 
frit  »  pcmr  difiamer  les  plus  fermes  appuie  du  trône  et  de 
raolfll.  Voilà  assurément  un  reproche  auquel  nous  étions 
loin  de  nous  attendre;  que  le  New-uFimes  parcoure  lee 
pampUets  écrits  sous  la  dictée  des  ministrea ,  qu'il  voie  les 
injures  qu'ils  opposent  k  nos  remarques,  et- il  se- convaincra 
que  noua  sommes  *  peu  près  eu  aiisstibonBe  intelligence 
a?ec  eux»  que  M.  Tierney  avec. M.  Canning'^.et  que  stt 
Robert  Wilson  avec  lord  Castelreagfa. 

Le  Mominff^Chroniclc  avait  dit  qiir la  conspiration  avait 
principalement  pour  but  de  dépouiller  las  propriétairca  de 
biens  nationanau  Lm  New^Times  croit  devoir  les  rassurer  ^ 
mais  il  s'y  prend  d'une  singulière  fisçon. 

«  Noua  cancevoue  ,  dit  «il  9  que  le<Srima  de  dépoiiiller 

•  des  hommes  qui  sont  dei^euur  propriétaires  par  des  titres 

•  fondés  sur  le  brigandage ,  dest  alanuer  la  pureté  rtgon» 
'•  reose  de  la  morale  révolutionnaire.  Mais^n'ile  se4ran* 

•  qnillisent;  on  ne  trouve  aucun  intértt  à  trouUer  des 
^  particuliers  dans  la  jouissance  de  possessions  :  qui>,  bien 
»  qu'elles  aient  été  acquises  d'une  manière  ijifilm^,'.leur  ont 
»  été  garanties  pai^  toutes  les  puissances  de  l'fiurope.  »  £t 
c'est  ainsi  qu'on  parle  i  des*  Français  !  C'est  en  les  flétris* 
saat  qu'on  espère  les  rassurer j  La  charte  n'apotut  pardonné 
aux  acquéreurs I  die  a  consacré  leurs  droits.  Lear  dites 
Gardef'des  biens  qui  proviennent  d'une  source  infâme  ^  e'«st 
les  reprendre  ;  c'est  mésne  plus ,  oar.lea  Français  préfirrckit 
la  pauvreté  à  la  honte.  lia  sont  ^  ils  reulent  étf«  'possesseurs 
pabiblcs;  mais  ils  '  ne  consentiroot  jamais  k  être  proprié** 
tairas  amnistiés.  L'homme  qui  sigtieidansle  iVeiv^R^ter  , 
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ie  vrai  royaliste,  est  le  seul  qui  uitirpe  un  litre  qui  ne  lui 
appartient  psj  ctr  le  roi  protëgeies  sujets^  et  né  souffre 
pas  qu'on  les  outrage. 

La  correspondance  du  Sun  est  extréibement  active  ;  dins 
sa  dernière  lettre ,  il  prétend  que  »  si  la  Minerve  a  para 
d'abord  douter  de  la  conspiration  ,  c'est  qu'elle  était  rete- 
nue par  la  loi  sur  les  libelles.  Le  Sun  est  dans  Terreur,  la 
Minerve  n'a  exprimé  des  doutes  ,  que  parce  qu'elle  n'a- 
vait pas  de  preuves.  Nous  sommes  incapables  de  hasarder 
d'affreuses  accusations  cqntre  les  hommes  les  plus  divisés 
d'opinion  avec  nous.  Cest  ainsi  qu'en  parlant,  dans  notre 
yingt-quatrième  livraison ,  de  quelques  personnes  qu'on 
prétendait  avqir  été  placées  dans  le  nouveau  ministère  par 
ks  chefs  de  la  conspiration ,  nous  nous  sommes  éleva 
contre  cette  désignation,  à  laquelle  nous  n'avons  jamaia 
ajou^foi.    ^ 

Quant  au  Aar,  il  ne  se  pique  pas  de  générosité  ;  il  traite 
?e  général  Canuel  avec  un  emportement  qui  ne  pent  se 
comparer  qu'à  la  fureur  du  New-Times  contre  le  minis- 
tre de  la  police  générale. 

»  La  lettre  que  le  maréchal  Marmont  a  adressée  au  duc 
1»  de  Richelieu,  lui  a  fait,  dit-41, infiniment  d'honneur  dans  le 
>i  puUic.  Elle  tend  à  appuyer  de  sou  témoignage  les  révéla- 
»  tions  du  colonel  Fabvicr,  qui,  après  M.  Camille  Jordan ,  ce 
»  patriote  estimé  et  vertueux ,  a  jeté  le  premier  un  rayon 
H  de  lumière  sur  les  spènes  de  deuil  dont  la  triste  ville  de 
%  Lyon  fut  le  théâtre.  Cependant  cette  démarche  dû  gé^ 
i>  néral  a  été  sévèrement  blâmée  ;  les  ultra  se  sont  écriés 
«  qu'il  était  peu  généreux  d'attendre,  pour  attaquer  le  gé^- 
p  néral  Canuel ,  le  moment  où  il  était  sous  le  poids  d'une 
t»  accusation  capitale.  Mais  on  a  répondu  victorieusement  à 
»  ce  reproiche ,  par  l'absence  du  duc  de  Raguse ,  qui ,  se 
».  trouvant  dans  sa  terre  de  Châlillon-siir-Seine ,  ne  pouvait 
»  connaître ,  au  moment  oti  il  a  écrit  sa  lettre ,  ni  la  cous* 
»  piration  dont  on  ne  parlait  pas  encore  ,  ni  l'ordre  d'ar« 
w  réter  Je  général  Cahœl. 
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J'ai  gardé  le  Times  pour  la  fin  ;  b^a  artiélei  liiériUiit 
«ne  sérieuse  attention.  Celui  dont  je  vais  voua  donner  un 
extrait  n'est  pas  un  des  moins  curieux  <ju'il  ait* publiés 
dans  ces  derniers  tenips, 

u  Le  complot  qui  fait  à  Paris  le  wjet  d»  tous  les  entre» 
»  tiens  ,  parait  enfin  avoir  fixé  l'attention  des  cours  jiidi- 
»  claires.  La  tranquillité  publique  n'en  a  pas  été  tirobUée, 

*  le  crédit  national  n'en  a  pas  souffert.  L»  cour  de  Saint- 
»  Cloud  est  extrêmement  brillante  ;  le  roi  se  promené  cha* 
»  que  )our  dans  les  parcs  et  dans  les  forêts  qui  «uTironnéni 
m  la  capitale^  et  jamais  il  n'y  fut  accueilli  par  de  plus  ytret 
»  acclamations.  Do  reste,  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la 
«  conspiaation  ;  le  ton  seul  dont  la  nient  certaines  peiw 
»  sonnes  suffirait  pour  la  prouver.  Leurs  discours  ,  leurs 
»  justifications  mêmes  respirent  la  baine  la  plus  aveuglé 
»  pour  le  gouvernement ,  parce  qu'il  ne  !veut  pas  être  do* 
»  miné  par  eux  ,  et  l'éloigiiement  le  plus  invincible  pouif 
»  la  cbarte  ,  parce  qu'elle  détruit  à  jamais  leurs  prêtent 
«  lions  anli^nationales.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'i la  poussent 
»  Faudace  jusqu'à  accuser  ceux  qui  devaient'  tomber  leurs 
»  viclitnea?*  Oe  quelles  combii^isons  criminellesr  ne  ren« 
»  dent  pas  capables  l'orgueil  et  la  vanité  blessés?  Cepen-^ 
»  dant  je  n'en  doute  pas,  la  plupart  reconnaissent  anjonr'* 
»  é'hoi  leur  délire  ,  et  se  félicitent  en  secret  de  s'être  vus 

*  arrêtés  à  temps  sur  les  bords  de  TabioM  oii  ils.  allaient  se 
»  précipitei»  eux-mêmes  !  Ces  hommes  se  font- ils  réelle- 
»  ment  illusion  quand  ih  se  croient  1».  France  toute  en- 
»  tière  ?  ou  fcut-il  attribuer  leur  déplorable  aveoglemeni 
»  à  cette  mairie  qu'ils  ont  de  ne  voir  la  nation  que  dans  lea 
»  anciennes  classes  privilégiées?*  Les  ingrats  ne  savent  paa 

*  œ  qu'ils  doiven^àPautorité  qu'ils- calomnient  si  tad%ae« 
»ment;  mais  ils  sont  Français,  et -elle  ne-#etipen  pas  \m 
»  main  qui  les  déiend.  Les  cabinets. étrangers  qu'ils  n^oaè 
»  pas  craint  de  fatiguer  de  leurs  plaintes,  savent  à  quoi 
«  s'en  tenir  sur  la  situation  intérieure  de  la  France.  Jamaia 
»  ik  a^'encootagi^roat  de  ténibi:eaxcûqiplQta4»{iULre  la^^A^iL 
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n  recé  dès  tr^iM.  Let  implacàblei  f  «semis  ée  âotre  rëto- 
M  lutioa  semMent  voifloir  pdaer  lenrâ  moyeat  dans  set 
»  «fittales  sauvantes  5  mais  ce  sont  des  pygmées  qui  veu- 
M  lent  soulever  la  massue  d'Hercule  ;  ils  en  seraient  ^ra- 
M  s^s.  On  ne  peut  trop  rcpëier  que  les  premières  revëla- 
»  lions -dn  complot  ne  viennent  pas  de  la  police  ;  c*est  à 
»  IL  Latntf ,  ministre  de  rintériepr,  et  aux  cheft  des  tribu* 
n  natfx ,  qu'elles  ont  d*abord  été  faites.  La  justice  poursuit 
H  ses  nchercbes  ;  on  se  plaindra  pent-^re  bientôt  de  sa 
M  lenteur  s  mais  1  dans  notre  législation  actuelle ,  aucune  au» 
M  toritë  n'a  parmi  noi^  le  droit  d'ordonner  des  arrestations 
M  evtra^judiciaires.  Le  temps  démontrera  si  ce  n^esl  pas  i/a 
«  fnai  dans  certaines  circonstances  esotraordinairms.  » 

Je  suis  forcé  d'interrompre  ici  le  correspondant;  voudrait» 
il  par  hasard  nous  faire  entrevoir  l'aurore  de  nouvelles  lois 
d'esoeption?  Ab!  qu'il  y  prenne  garde,  la  France  entière 
les  repousse ,  les  hommes  de  toutes  les  opinions  ont  hor- 
reor  d'armes  à  double  tranchant  qui  les  frappent  toui^  k 
tour.  Que  cette  phrase  est  maladroite  !  ks  amis  du  ministère 
vont  donner  beau  jea  à  ceux  qui  le  calomnient!  Si  on  )étte 
en  avant  des  idées  de  mesures  extra -constitutionnelles  ^ 
c!est  pour  le  coup,  qu'ils  ^'écrieront  qu'on  n'a  parle  de 
conspiration  que^povr  reconquérir  un  pouvoir  arbitraik«» 
Les  électioàs  proebaines  banniront , ,  je  l'espère  ,  t6ut 
projet  j  ou  plutAt  toute  fantaisie  semblable. .  Avec  des 
hommes  énergiques  et  fermes ,  on  n'aura  pas  même  U 
pensée. d'aborder,  un  pareil  sujet  à  la  tribune;  mats ,  ai  l'on 
ne  nous  envoyait  que  des  pères  de  fannille  qui  veulent  pla* 
eer  leurs  enfienis  ,  j'avoue  que ,  d'après  la  phrase  que  je 
viens  ;de  transcrira,  je  ne  serais  pas  tont«à»rait  rassuré. 
Les  Français,  j'aime  à  le  croire,  ne  se  montreront  pas 
■ioin^  jaloux  de  k  liberté  que  les  Belges.  Un  de  nos  jonr^ 
daux  quotidiens  ,  dont  le  censeur  est  probablement  un  pea 
distrait ,  disait  l'autre  j^ur  que,  dans  les  nouvelles  nomi- 
nations des  Pays-Bas  ,.  on  remarquait  avec  plaisir  qu'on 
n'avait  élu  que  très-peu  d'temmes  que  leurs  places  missent 
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dans  la  dépendance  de  l'autorité ,  et  qu'on  n'avait  renominé 
aocna  de  ceux  qui  ,  dans  la  session  précédente ,  avaient 
fait  preuve  de  trop  dé  docilité  pour  le  ministère.  Yoos  voyea 
qoe  I  aï  nous  retenons  de  méchans  avis  de  Londres ,  il  nom 
en  arrive  d^eicellens  de  Bmaelles.    , 

On  dirait  an  reste  ,  k  en  croire  le  correspondant  du 
Tïmes ,  que ,  dans  notre  législation  actuelle  r  c'est  la  cho^a 
du  monde  la  pins  difficile  dé  priver  un  citoyen  de  sa  lil^rté* 
U  n'a  donc  )aaiaîs  lii  notre  code  pénal;  s'il  an  avait  k 
moindre  idée  ,  il  serait  effrayé  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  pent  arrêter  un  citoyen.  Je  ne  finirais  pas  ,  si  je  von- 
lais  dénombrer  l'armée  de  fonctionnaires  qui  on|^le  droit 
d'envoyer  leurs  concitoyens  et  prison.  H.  le  due  de  Bro« 
glie,  qui  consacre  à  la  patrie  et  à  l'humanité  toutea  les 
veillei  d*ttne  jeunesse  studieuse  9  a  dans  son  portefeuille 
tn  beau  travail  sur  cette  matière  importante.  Ses  amis  , 
qui  sont  cens  de  la  France,  espèrent  qu'il  le  soumettra  à 
la  chambre  des  pirs  dans  la  prochaine  session  ,  et  que ,  de 
la  publicité  de  ses  recherches  profondes ,  datera  b  nouyelta 
ère  de  notre  liberté  civile. 

Je  reprends  la  correspondance  du  Tùhes\  auquel  il  m'a 
été  impossible  de  passer  son  insinuation  menaçante. 

n  veut  bien  consacrer  quelques  lignes  k  la  Mm 
nerve.  «  Sa  vingt-quatrième  livraison  a  produit,  dit^il ,  la 
»  sensation  la  pins  vive  à  Parit ,  et  elle  a  frappé  les  dé* 
»  partemens  dé  ce  qui  absorbe  presque  entièrement  les 
»  conversations  de  la  capitale.  Son  article  sur  la  conspira- 
»  tion  n'épargne  pas  au  amistère  les  reproches  les  plus 
»  amers  et  les  plus  injastefl  ;  il  sefùUe  vouloir  le  placer  entre 
»  deux  feux,  m 

Dites  donc  que  le  ministère  s'y  est  placé  1n»*méii|tt  ; 
c'est  précisément  de  cette  fausse  {Position  qoe  nous  l'ayous 
engagé  à  sortir.  Nous  lui  avons  dit»  et  nous  lui  répétôna 
encore  s  Uettea-vous  franchement  k  la  tâte  de  la  nation , 
et  vous  n'ânres  k  craindre  aucun  âictieux.  €è  sont  4es  pri« 
viléges  et  de3  honneurs ,  ce  sept  vos  places  qu'on  vous 
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dètsande  â*ane  voix  menaçaole.  La  nation  iw  Teot  i|rà 
da  repos  Y  de  l'indëpendance ,  de  la  sAretë;  elle  voas  im* 
plore  d^one  vmx  doolonrciMe  qoe  Toudraieiil  enfin  étouffer 
les  conseils  empoisonnés  de  la  flatterie.  Ses  cris  arrive- 
ront jusqu'à  vous,  et  vous  ne  la  laisseree  pas  livrée  aux 
incertitudes  qui  la  tourmentent  et  aux  angoisses  qui  la 
Inent.  Doonea-lui  les  institutions  qu'elle  réclame,  ren* 
dex-4ui  les  droits  dont  elle  fut  déshéritée,  et  vos  noms  pro<> 
nonces  avec  reconnaissance  seront  bénis  par  tout  ce  qnî 
porte  un  cœur  français.  Oui,  nous  vous  avons  faitdes  reprop 
ches  amers  par  ce  qu'il  nous  est  impossible  deparkr  sans 
amerturiie  des  raans  de  notre  pays,  mats  nous  ne  vous  e« 
avons  pas  fait  d'injustes.  Nous  en  appelons  à  la  France, 
nous  osons  en  appeler  à  vous-mêmes. 

Quelle  réponse  a-Von  faite  à  nos  observations sor  les  gardes 
nationales?  aucune  ;  nous  avouons  même  que,  tout  en  nous 
faisant  dénigrer  par  vos  écrivains ,  vous  avec  en  partie  fait 
droit  h  nos  plaintes.  «Tapprends  que  l'ordre  est  donné  de 
licencier  Ta  garde  nationale  de  Nimes ,  dont  la  plupart 
des  propriétaires  se  trouvaient  exclus;  et  je  me  réjouis, 
avec4es  amis  de  la.  liberté ,  d'une  mesure  que  depuis  deux 
ans  on  avait  vainement  sollicitée.  Qu'on  fasse  le  bien  que 
nous  indiquerons ,  sauf  à  nous  outrager  ensuite ,  nous  re- 
doublerons d'efforts  pour  mériter  beaucoup  de  ces  Lunora- 
Ues  injures. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  l'arrêt  du  tribunal 
de  police  correctionnelle,  qui  enjoint  à  M.  Mauguin  d'être 
à  l'avenir  plus  dreonspect  envers  le  ministère  public. 
L'ordre  des  avocats  a  noblement  embrassé  sa  défei|se  ;  et 
M.  Tripier,  l'un  des  orateurs  les  plus  vénérés  du  barreau, 
s'est  chargé  de  la  cansede  son  jeune  ami.  Je  ne  puis,  à  cette 
occasion,  passer  sous  silence  une  remarque  que  je  crois 
utile  :  c'est  que  l'un  des  trois  juges  de  la  police  correcr 
tionnelle  est  beauyfrère  de  M.  le  procureur  général,  qui, 
en  sa  qualité  de  chef  du  parquet,  représente  le  miiiisicrepu^ 
blic.  Je  ne  prétends  pas  que  cela  soit  illégal  ^  je  veux  eu* 
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eore  moins  jeter  le  moindre  nuage  sur  la  délicatesse  d'an 
magistral;  mais  cela  ett-il  bien  dans  les  convenances?  Et, 
quelque  vertueux,  quelque  romain    que  soit   un  juge, 
fkut-il  le  placer  entre  ses  devoirs  et  ses  affections  7  Qu'on 
réfléchisse,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  que  trois  juges  à  la  po- 
lice correctionnelle.  Vu  ce  petit  nombre,  est-il  Juste  que 
Pan  d'eux  tienne  de  si  près  à  la  partie  publique;  il  ne  resi* 
tétait  pas  aans  doute  sur  le  siège  s'il  était  parent  de  Tac* 
cusé.  Je  pense  donc  que,  dans  l'intérêt  de  la  justice  elle. 
même,  il  devrait  passer  à  une  section  civile.  ILne  manque- 
rait plus  que  de  placer  à  la  police  correctionnelle  le  fils  de 
M.  Blaugia,  son  président.  Le  tribunal  de  police  correction- 
nelle  deviendrait  un  tribunal  de  famille. 
Je  suis ,  etc.  E. . 

CORkESPONDAKCE. 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  17  juillet  1818. 
Messieurs,  .     ,  . 

Enfin ,  Trestaillon  a  trouvé  des  défenseurs,  un  de  ses 
amis  qui  a  bien  voulu  lui  servir  de  aecrétoire ,  vient  de 
publier  à  Nimes  un  ouvvage  oti  l'on  prouve  clairement  qu'il 
est  le  plus  honnête  bomme  du  monde;  que  les.protestans 
seub  sont  des  scélérats  ;  et  «que  je  suis  ,  moi  qui  embrassé 
leur  cause  ,  un  talonmialeurtiffronlé.  Comme  les  preuves 
qui  viennent  à  l'appui  de  ces  assertions  sont  très-convain- 
cantes ,  il  est  de  mon  devoir  de  les  faire  conqaitre  ,  afin 
de  rendre  au  moins  une  fois  hommage  à  la  vérité. 

On  connaît  aujourd'hui ,  malgré  les*  efforts  de  quelques 
députés  de  i8i5  ,  le  sort  qu'ont  éprouvé  les  protesians  du 
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Gard  ;  tl  fat  alEirettx ,  sans  doule ,  lî  Vou  an  (ngt  par  maa 
récits.  Voici  ce  aii*ea  dit  l'autaur  da  cette  brochure  ,  ioti-f 
iulée  Vlntpartial  :  ^ 

«  On  sait ,  qaoi.qu'eiii  dise  M,  Durand  ^  que  les  TÎctimea 
u  dont  il  se  platt  à  augmenter  le  nombre  avaient  en  grande 
»  partie  mërité  leor  ^ort  ,  et  que  la  vengeance  de  quelques 
M  royalistes  du  Gatà  «  quoique  illégale ,  n'a  fait  au  umd  que 
»  yv/np/inceretpr^^^ir  la  justice,  n  (Page  7.) 

Ainsi ,  cVst  pour  épargner  k  la  justice  le  soin  de  punir  lea 
coupables  ,  et  pour  pnéienir  mètn9  des  jagamens  qui  an^ 
raient  pu  leMoqiMttar,  qo'oo  a  bien  voulu  $9  akarf  er  .d*iaa» 
sassioer  dans  U  Gi^d.  Touchant^  préyojancf  ! . 

«  Les  protestaos  eiix*inii»es  ,  quoi  qu*il  vous  plaise  d* 
»  dire,  sentent  bien  >  au  fond  de  lenr  cœpr  »  qu'ils  auraient 
»  dû  s'atteni^re  k  autre  cbose.  »  (  Page  22!  ) 

C'est  dire  adroitement  que  les  assassins  ne  comptent  pM$ 
s'en  tenir  là  ;  ils  ont  si  heureustment  commencé  ! 

«  Des  meurtres  ont  en  lieu  ;  et  nous  ne  pourrions ,  sanl 
»  manquer  à  l'impartialité  que  nous  nous  sommes  proposé 
«  de  suivre ,  chercher  à  les  démeiltir  on  k  les  justifier;  oetle 
»  dernière  chose  serait  aisée  à  faire.  »  (  Page  40*  ) 

Justifier  les  assassinats!  La  chose  est  trës-aisée  assuré^ 
ment  ;  quiconque  n'est  pas  de  a^i^lre  p^rtî  mérite  d'être  tué. 
Quoi  de  plus  simple  7 

J'ai  dit  que  les  nrotes^ns  avaient  eu  quelques  torts ,  mais 
nu'ils  sont  loin  d  être  aussi  coupables  qu'on  veut  bien  le 
faire  croire.  L'aut^  répond  : 

u  En  effet ,  nous  le  lui  accordons  ;  c'est  peu  de  chose  en 
»  comparaison  de  ce  qu'ils  auraient  fait ,  si  le  temps  et  1er 
»  pouvoir  ne  lenr  easaent  manqué.  ^  (  Page  44-  ) 

Cest  donc  primainalement»  poof  prévenir  ce  qu'ils  anc- 
raient pu  {aire  dan^  Vanité ,  que  voua  ks  avea  tuia  ;  àona 
sommes  d'accord .  I^^essus. .     «  • 

«  Ne  sait^on  pas  que  la  bonne  moitié  de  lei^rs  fortunes 
»  s'est  élevée  pendant  la  terreur  ,  lorsqu'ils  achetaient  k 
w  vil  prix  les  biens  des  émigrés  et  des  ordres  religieux?  Que 
»  cela  se  fit  si  Çicilement ,  qu'ils  étaient  seuts  emplqjrês 
»  alors  sous  un  gouvernement  sans  lois  ?  »  (  Page  48.  ) 

Les  émigrés  et  lies  religieux  aurâient-its  besoin  ,  pour 
rentrer  dans  la  possession  de  leurs- biens:,  d'en  firire  ^r^^ 
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g*r  les  propriëlAfrts?  Je  oe  le  croi»  pas }  mais  ym  le  lailes 
entendre. 

Les  protesUns  ëuieat  seuls  enwlqjrés  ions  le  régîne  de  la 
lerreor  !  Ue  trouiëme  nerlie,  qui  m  para  depa»  Totre  rëfu- 
Ulioa ,  donne  le  «ani  aks  priacinras  ageas  de  Robespierre , 
et  ilf  «ont  catholiques;  c'est  malheureox! 

J'ai  beau  feailleter  l'ouvrage ,  et  chercher  le  nom  des 
irictiioes  de  oes  hommes  que  Ton  accuse  encore  après  les 
UTOîr  assassinés  »  Toici  tout  ce  que  j'jr  trouve  : 

«  Le  nomade  Dumas  fat  un  joar  oUigé  d»  se  cacher. 

•  (Page  1  S.  )  Un  autre  (que  l'on  nr  nomme  pas  )  fut  sur  k 

•  point  a'élre  nejé.  (  Page  19.  )  TrestaiUon  wt  été  nus  en 
»  )ooe  par  Cfiwaf ,  dent  heareasemem  le  fusil  a  raté« 
.(Page  33.) 

»  Les  propriétés  da  TreslaîUon  furent  incendiées.  (Page 
-  a8.)  .   . 

Avant  que  Tresta^lion  tài  captiaine  ,  il  était  portefaix  1 
toute$  ses  propriétés  coniistaient  en  une  petite  vigne  ;  expli- 
ques^moi ,  de  grâce ,  comment  une  vigne  peut  être  incen- 
oiée. 

«  Hugues  Vallarnoux  ne  fut  point  assassiné.  «  (Page  So)- 

Vous  convenez,  quelques  lignes  plus  bas,  qu'il  reçut 
seulement  un  coup  de  fusil  dont  il  mourut.  Quelle  diffé- 
rence ! 

Quand  |a  .pade .  de  la  ridicule  demande  que  certains 
hommes  de  Nîmes  adressèrent  au  roi,  de  régner  sans  con- 
sHiuHon ,  l'autenr  dit  que  j'en  imp5>se  (gage  46),  et  il  ex* 
case  ensuite,  celte  démarciie,  en  ratirmuadt  àleuc  con- 
fiance dans  la  saeèsse  du  monarque.  Ce  n'est  donc  qu'en 
nommant  cette  demande  ridicule^  que  j'en  ai  imposé; 
c'est  an  public  â  dire  si  je  me  suis  troa&pé. 

Mais  écoutes  ! 

«  Affonrtit  avait  fait  trois  banqueroutes.  Est-il  éton*- 
»  nant  que,  parmi  les  mille  familles  qu'il  avait  ruinées,  il 
a  se  soit  trouvé  quelques  ennemis  qui  attendaient  le  pre- 

•  mier  moment  oiz  ils  pussent  iMruifÉUB.vT  se  permettre 
»  une  vengeance  illégale?  »  (pige  36).    - 

Il  7  a  donc  eu  des  momens  oh  Ton  ^  pu  assassiner  im- 
panémeot  dans  le  Gard;  l'aven  est  naïf  Ainsi;  nosadrer- 
saires  nons  apprennent  eux-mêmes  qn^tl  7  a  eu  de»  jour» 
ou  fou  a  pu  aCtenterii  la  vie  de  ses  compatriotes  sans  craint 
dre  les  lois  et- les  mtgîsirats  de  celle  époque. 
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Je  prends  acte  de  ce  qui  leur  est  échappé ,  et  désormais 
ce  n'est  pliis  moi ,  mais  eux  seuls  que  l'on  doit  accuser  da 
ct8  imprudentes  assertions. 

Telle  est,  messieurs,  Tanaljse  tres-snccinctede  l'ouTrage 
qui  vient  de  parakre  chei  M.  O^ude ,  koprimeur  k  Nimes. 
J'ai  cru  devoir  TannoBcer  moi-même ,  afin  que  l'on  en- 
tende mes  adversaires  )  et  que  l'on  poisse  jprononcer  entre 
nous.  L'auteur  ne  s'est  point  nommé;  je  sais  même ,  k  n'ea 
pouvoir  douter,  que ,  dans  le  cas  où  on  l'inviterait  k  im 
fiiire  connattre ,  un  ami  officieux  se  tient  prêt  à  paraître  à 
sa  place.  Ainsi ,  moi  cstomniateor,  j'ai  osé  signer  mes  ré- 
cits ,  et  rhannéle  hotnme ,  qui  les  dément  dans  l'intérêt  de 
la  vérité ,  se  cache  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  sous  un 
nom  supposé  ;  tant  il  est  vrai  que  les  méchans  seuls  ont  de 
l'audace,  et  que  l'on  ne  peut  faire  le  bien  éii  se  nommant  ! 

Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  la  parfaite  considéra- 
tion avec  laquelle î'ai  l'honneur  d'être. 

Votre  trës-^humb)e  et  très-obéissant  serviteur, 
Ch.  DuràKo  ,  avocat , 
Auteur  de-  Maneiflû^  Nîmes  ei  ses  empirons  en  18 1 5. 


ESSAIS  HISTORIQUES. 

■*■■■■»         t         ■■.-.   ...  ■...■--  ■       ,  ,      „      m  •    m ■■ 

•  CHAPITRE  PREMIER. 

Lettres  sur  VJUemcgne. 

Francfort,  k  17  joîUet  i8ift. 
Messieurs , 

Je  ne  vous  connais  pas,  et  je  ne  suis  pas  connu  de  vous^ 
Mais  je  vous  lis,  je  partage  vos  principes,  et  j'applaudis 
au  covrage  avec  lequel  vous  défendez  les  droits  des  peuples 
et  la  cause  de  la  liberté.  L'intérêt  de  cette  cause  sacrée  ef<^ 
face  toutes  les  lignes  de  démarcation  que  la  nature  ou  Ul 
politique  ont  tracées  entre  les  états  :  c'est  le  centre  moral 
d'une  confédération  invisible  et  tacite  qui  unit^  par  Wk 
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1î«fl  commun ,  \és  citoyens  de  toutes  les  nations ,  rapproche 
toutes Jes  distances,  éteint  toutes  les  inimitiés  artificiel- 
les, ets*élëve  au-dessus  du  patriotisme  local  en  le  respec- 
tant. S'il  est  vrai ,  en  effet,  que  la  patrie  réside  dans  les 
institutions  qui  protègent  les  habitans  plus  que  dans  le  ter- 
ritoire qui  lea  rassemble,  il  est  vrai  aussi  que  les  distinc- 
tions territoriales  disparaissent  absolument  devant  )a  sym- 
pathie des  opinions  et  des  droits.  L'étranger  n*est  pas  ç^ui 
qtfe  sépare  ae  vous  le  hasard  d'une  rivière  ou  d'une  mon- 
tagne ,  niais  celui  dont  les  principes ,  les  vceux  et  les  sen- 
timens  sont  en  guerre  avec  vos  principes ,  vos  vœux  el  vos 
statiinens.  La  différence  des  idiomes ,  qui  est  toujours  une 
dif&cuUé,  n'est  plus  une  barrière  :  ceux  qui  sont  unanimes 
n'ont  jamais  beaucoup  de  peine  à  s'entendre,  et  c'est  par« 
1er  la  même  langue  que  professer  les  mêmes  opinions.  Vous 
avék,  m'a-t-ondit,  en  France,  un  petit  nombre  d'étrangtrs 
qui  parlent  français,  et  dont  quelques-uns  le  parlent  très- 
bien.  Mais  ce  déguisement  n'en  impose  à  personne,  et  vous 
ne  les  confondes  point  avec  vos  compatriotes ,  parce  qu'ils 
savent  imiter  l'accent  national.  Les  habitans  des  contrées 
les  plus  opposées  qu'unit  entre  eux  la  conformité  des  idées 
et  aea  moeurs,  ne  sont  pas  pins  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres qne  tous  ces  indigènes  ne  sont  français.  Ceux^qut  com- 
battent dans  les  menées  lignes  auraient  tort  de  puiser  les 
motifs  d'une  défiance  mutuelle  dans  la  diversité  de  knrs 
armes  ou  de  leurs  drapeaux.  Qu'importe  la  diversité  des 
drapeaux  et  des  armes  quand  le  même  daager  menace  tout 
le  monde  ?  L'essentiel  est  de  vaincre  l'ennemi  commun. 

Ce  préambule  était  nécessaire,  messieurs,  pour  arriver 
à  la  proposition  oui  est  l'objet  de  la  lettre  que  je  vous  écris, 
le  suis  Allemand  :  j'aime .  mon  pays ,  non  pas  parce  qu'il 
est  situé  entre  le  Rhin  et  l'Oder,  mais  parce  qu'il  renferme 
des  vertus ,  du  courage ,  des  sentimens  généreur:  parce  que 
mes  compatriotes  ont  su  reconquérir  leur  indépendance , 
et  sont  dignes  de  la  liberté.  Cette  liberté,  qui  est  encore, 
aujourd'hui  le  but  de  tant  de  vteux,  après  avoir  été  celui  de. 
tant  d'efforts,  a  besoin  de  toute  l'énergie  de  ses  uartisans 
pour  triompher  de  la  puissance  de  ses  ennemis.  J  ai  pensé 
que  votre  Minerve  nous  permettrait  de  combattre  quelque* 
fois  à  l'abri  de  son  égide,  et  qu'il  nous  suffirait  de  réclamer 
sa  protection  pour  être  assures  de. l'obtenir.  Si.vous  agréez 
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ma  deoiande,  je  vous  adresserai)  à  divers  îniervaHet ,  Ats 
considérations  sur  la  sîtuaiion  politiqaerde  l'Altemagiie,  sor 
les  progrès  de  Tesprit  général  et  sur  les  événemens  de  quel- 
que impoMance  qui  se  passent  au  milieu  de  nous.  Cette 
correspondance ,  qui. pourra  n'être  pas  sans  attrait  pour  vos 
lecteurs,  sera  pour  noiis  un  cadre  favorable,  dans  lequel 
nous  introduirons  des  réflenions  utiles ,  et  dont  la  publica- 
tion, sur  la  rive  droite  du  Rbin,  ne  serait  pas  tout-à4aîc 
sans  danger.  C'est  ainsi  que  deui  peuples  voisins  penvent 
se  prêter  un  mutuel  appui.  Dans  l'état  actuel  de  la  liberté 
de  la  presse  sur  le  continent,  les  écrivains  discutent  sans 
inconvénient  les  intérêts  politiques  dé-  toutes  les  nationa, 
fonr^n  qu'ils  s'ahsliennent  de  parler  de  la  lenr.  Les  véri- 
tés allemandes  se  produisent  sans  obstacle  à  Paris.  Les  véfip 
té^  françaises  circulent  sans  péril  à  Francfort.  Nous  pou- 
vons gémir  tant  que  cela  nous  pUtt  sur-  le  régime  de^os 
loil  d'exception ,  ]uger  hardiment  les  jugemens  de  vos'  trt<> 
bunaux ,  rire  auK  éclats  des  prétentions  gothiques  de  vos 
vieux  marquis,  louer  sans  réserve  l'héroïsme  de  vos  gueiw 
riers,  et  plaindre,  en  les  honorant,  le  malheur  de  vos  exi- 
lés. Vous  êtes  parfaitement  les  mattr<y,  4  votre  tonr^ 
d'attaqtfer;ki  tjraifoie  de  nos  seigneurs  féodaux,  de  récla- 
mer conjtre  le  fardeau  de  nos  armées  permanentes,  et  de 
critiquer  ce  système  de  douanea  intérieure»  qui  enchaîne 
l'industrie  de  nos  halntans.  Vous  n'êtes  point  obligés  de 
croire  à  l'activité  de  la  diète  germanique,  à  rindépeo- 
dance  de  nos  villes  libres,  et  à  la  nationelité  des>  ÀllemanA 
de  Lutembourg  et  de  Memel.  En  un  mot,  la  France  fouit 
d'une  très-grande  liberté  en  Allemagne,  et  l'Allemagne 
jouit  d'une  très-grande  liberté  en  France  :  il  fiint  prendre 
son  bien  la  on  on  le  trouve.  Profitons,  mesitenr^,  de  tous 
nos  avantages»  et  ne  les  croy<ms  pas  perdus  parce  qu'il!  soot 
déplacés  :  échangeons  nos  théâtres  plutôt  que  de  les  fer^ 
mer  :  imitons  ces  marchands  israélites  du  moyen  âge ,  qui , 
pour  se  soustraire  à  des  mesures  spoliatrices ,  imaginèrent 
de  réaliser  leur  fortune  en  bfUets  payables  à  l'étranger;  et* 
par  cette  espèce  de  virement  d'écrits  politiques,  nous  pla« 
cerons  fai  vérité  hors  des  atteintes  de  ceux  dont  eUe  heurte 
les  intérêts  ou  les  préjugés. 

Je  ne  vous  fais  pas  connaître  mon  nom,  parae  que œln 
pourrait  avoir  quelque  incenvéoient  pour  ipoi,  sans  être 
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d^aaciine  utilité  pour  vous,  f  Ji  publicitë  donnée  on  refusée 
à  ma  lettre  sera  votre  réponse.  J'ose  la  présomer  telle  que 
je  la  défîre;  éf ,  dans  cet  espoir,  je  voas  adresse  dètaujour-i' 
d'hni  quelques  reflesfoni  qui  seront  comme  la  préfaîce  des 
principaux  objets  que  je  traiterai  dans  la  suite  de  ma  cor* 
respondance  et  des  nouvelles  diverses  dont  elle  vous  in* 
formera. 

L'Allemagne  n'est  fioînt  restée  étran^re  au  mouve- 
ment imprimé  aux  esprits  par  la  révolution  française  en  8^. 
Cfest  de  cette  époque  que  date  la  naissance  de  deux  partis 
opposrfs,  qui  alors  aeinUërent  partager  la  nation,   mais 
qu'une  répartition  beaucoup  moras  égale  présente  au  jour» 
dlmi  avec  des  forces^  trop  diverses  pour  qu'il  ne  soit  pas 
permis  de  désigner  d  avance  celui  auquel  demeurera  le  suc- 
cès. I/ufi  de  ces  deux  partis  déïSsadait  avec  ardeur  les 
vieilles  imiitiitions  contre  les  attaques  qui  leur  étaient  por- 
tées par  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  ;  et ,  comme 
les  avocat  du  pouvoir  subsistant  ont  coutume  de  carac- 
tériser leurs  sid versai res  par  fexcës  possible  des  opinions 
qa*ils  ont  embrassées,  on  affecta  d'accuser  de  répubUca- 
nÎMne  tonsxeux  qui  adoptèrent  les  principes  libéraux  pr<H 
damés  par  la  consiitstion  de '91.  L'opposition  multiplia^ 
rapidement  les  prosélytes  %  la  graode  majorité  de  l'Allé* 
magne  demanda  des  constitutions  assorties  à  l'esprit  du 
tem^,  et  l'obstination  avec  laquelle  lees  voeux  furent  re-* 
penssiéa,  fit -accueillir  4(Vec  enthousiasme  les  nouvelles  des 
eiotmrei'  remposoéee  par  les  Français  ,'^ont  les  peuples 
attendaient  l'amélioration    de    leur  état  social.  Mais  la 
création  de  la  confédération  dn  Rbtn,  en- dotant  les  priti- 
ces  d'une  souveraineté  absolue,  ouvrit  tous  les  yeux  et  dis* 
sipa   toutes  les  illusions.   Le  mépris  avec  lequel  on  ps- 
mt  traiter  les  droits  et  les  volontés  d'une  grande  nation , 
le  joug  le  pins  pesant  impesé  k  la  fbâi  aux  peuples  et  aux 
seweraitts,  tin  système  qui  avait  pour  objet  de  franciser 
les  Allemands,  des  guerres  entreprises  poupdes  intérêts  qui 
leur  étaient  étrangers  on -mliiie  inconnus,  toutes  ces  can- 
Ètà  eonoourarent^à  détacher  rAllemagnn  du  chef  de  la 
FrasKre,  et  changèrent  bientôt  en  haine  nationale  les  senti* 
mens  favorables  qu'une  confianee  trop  peu  réfléchie  avait 
prématurément  insprréii.  Ce  fut  en  Prusse  que  s'alluma  le 
ftyer  de  celte  opposi^i^n  active  et  secrète  qui  pafoottntf 
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rapidement  loole  l'Allemagne,  en  confort Jant  le  peuplé 
français  et  son  gouvernement  dans  une  commune  aversion. 
La  mémoire  du  grand  Frédéric  contribua  sans  doute  à  ré- 
veiller che»  les  Prussiens  le  besoin  de  l'indépendance  et 
rhorreor  du  joug  étranger.  Une  association  nombreuse  et 
clandestine,  dont  le  centre  éuit  à  Berlin ,  se  forma  sous  le 
nom  de  Confédération  de  la  Vertu.  Son  double  but  élait 
la  délivrance  de  la  patrie  et  la  fondation  d'un  système  cou- 
stitutionnel  et  libéral.  Elle  se  donna  une  organisation  ré- 
gulière, enchaîna  ses  membres  par  la  sainteté  des  sermens, 
assujettit  tontes  ses  opérations  à  des  plans  méthodiques  et 
géoéranx ,  et  se  mit  en  état  de  porter  des  coups  décisifs 
lorsque  les  événemens  lui  jicrmire^t  d'éclater  au  grand 
jour.  Le  baron  de  Stein,  le  baron  de  Vincke ,  M.  Gruiie, 
et  d'autres  cbefs  reconnus  ou  seulement  soupçonnés  par  la 
police  française,  avaient  été  obligés  de  chercher  un  asile  à 
l'étranger.  Mais  ces  jjcrsécutions  excitèrent  encore  «  loin  de 
le  ralenti!-,  le  xèle  qui  animait  les  membres  de  la  Conjédé^ 
ratiou  de  la  Vertu.  La  défection  de  Schill ,  et  son  irruption 
dans  le  Nord,  la  conjuration  du  colonel  de  Doernberg, 
pouvaient  être  pour  Napoléon  le  présage  d'une  explosion 
inévitable  ,  aussitôt  que  la  victoire  abandonnerait  ses  dra-  ' 
peaux.  La  désastreuse  campagne  de  Russie  fut  le  signal  de 
cette  explosion.  Des  défections  successives  et  vainement 
désavouées  par  la  politique  des  souverains ,  amenèrent  en- 
fin une  rupture  ouverte  et  unanitna,  dont  les  résultats  fu- 
rent Pa£francbis«foient  de  l'Allemagne  et  la  chute  de  son 

oppresseur.  .,,,.. 

L'Allemagne  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu  elle  n  avait 
vaincu  que  pour  l'indépendance,  après  avoir  combattu 
aussi  pour  la  liberté.  Les  engagemens  contractés  au  jour  du 
périt  furent  oubliés  le  lendemain  du  succès.  Des  écrivains 
stipendiés  essayèrent  de  décrier  le  siystème  représentatif. 
Les  anciennes  constitutions  d'éuts  féodaux  furent  exaltées 
comme  renfermant  tous  les  élémens  de  la  prospérité  pn- 
blique,  et  les  sçules  applicables  aux  mœurs  de  la  nation. 
Des  écriu  contraires  furent  répandus  airec  profusion.  On 
rappela  les  efforts  de  l'Allemagne,  ses  sacrifices,  ses  espé- 
ratfces  et  les  promesses  des  gouvememens.  Mais  toutes  ses 
doléances  furent  ma\  accueillies,  et  n'aboutirent  qu'à  &ire 
reculer  la  question ,  que  de  part  et  d'antre  on  s'cUit  flatta 
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^n.  Irancliei»/  .Uopmion  publique  .arradui^  il  est  t^  ,  Mryt 
concession  qui  prut  d^abord  importante  eo  obtenant  Uia* 
sprtion,  daos  Tacle  fédératif.9  d*ane  .disposition  par  lii- 
qnelle  il  fvt  statué  que  chaque  souveraineté  de  l'Allemagne 
recevrait  une  conslUuiion  tl  des  étais.  Mais  cette  disposi- 
tion, trop  peu  précise  dans  son  énoncé,  n'eicluait  pas  ab- 
solument ridée  du  rétablissement  des  anciens  états,  et  i^e 
posait  d'ailleurs  qu*un  principe  sans  affecter  aucuns  moyena 
ni  aucune  époque  à  son  exécution.  L'électeur  de  Ilessa- 
Cassel  ne  manqua  ps  d'interpréter  ^article  dans  le  sens  le 
plus  féodal.  Il  rassembla  des  états  composés  de  la  mêoi^ 
manière  que  ceux  auxquels  ses. ancêtres  dictaient  leurs  \^ 
loniés ,  en  acoordant  toutefois  .aux  paysans  la  faveur  dje 
.nommer  un  petit  nombre  de  dépiités  pour  jouir  de  l'hoi)'- 
neurde  recevoir  en  personnes  les. ordres  de  la  ma^rité 
noble  du  corps  délibérant.  L*honorable  assemblée  ne  se 
montra  pourt^int  pas  aussi  soumise  qu'on  i'ayait  espér^. 
Les  seigneurs  se  mirent  à  réclamer  l'exemption  de  l'iippâ^y 
et  quelques  autres  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  le  gouvernement  we^tphalieU'  Mais  S.  A^  £.  fit  cessfçr 
toute  discussion,  en  ordonnant  ans  états  de  se  dissoudra, 
et  rien  n'annonce  qu'il  doive  en  être  convoqué  de  noi|- 
veaux.  Le  grand-duc  de  MecUembourg  a  Suivi  avec  plift 
de  succès  la  même  marcbe  que  l'él^eur.  La  i^o{>lesse',  ik 
laquelle  il  a  laissé  ses  privilèges,  trouve  Tordi^e  de  cbofe 
actuel  ad^nirable;  et,  à  l'exception  du  peuple ,k  tout  •  îi» 
monde  est  content.  Une  forte  réprimflnjp  a  i\i  9i^x9KBfi 
par  le  gouvernement  grand-ducal  à  un  propriétaire  vilaii^, 
membre  des  états,  qui  s'était  permis  de  demander  1'?^!%- 
tion  de  la  servitude»  et  Tégali^é^de  tous  les  sujets  devant  la 
loi.  L^assemblée  a  mêniepropo$é.d'eK<;lure  de  ses  séances  1^ 
factieux  représentant ,  et  cette  exclusion  serait  sans  doute 
déjà  prononcée,  si  les  |purnaux  allemands,. qui  plaisantent 
aussi  au  besoin^  n'avaient. pas  en  U  hardiesse  de  s'amifser 
aux  dépens  des  bauts  et  puissans  seigneurie  meklembonn* 
geois. 

La  prépondérance  que  \%  noble^e  «  conservée  en  Aller 
magne,  le  souvenir  dé  la  tvxannie  qu'elle  7  a  exercée^ 
celle  qp'elle  exerce. encore  dans  ^elques  états,  ont  flu| 
envisfiger  aux  Allemands  le  systèntie  représentatif  sous  nu 
point  de  vue  essentiellement  différfntde  celiM  f^  se  tx^At* 
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Yaient  plaeéei  les  autres  nations  parmi  lesqaelles  ce  régîmfi 
•  été  récemment  introduit.  Chez  celles-ci  la  noblesse ,  dé- 
pouillée par  une  révolution  de  toutes  ses  prérogatives ,  et 
réduite  â  des   titres  purement  honorifiques,  n  était  plus 

tour  le  peuple  un  objet  d'ombrage  et  d'effroi.  Une  chamb- 
re aristocratique  put  y  être  instituée  sans  inconvénient  à 
c6(é  d'une  chambre  populaire,  parce  que  l'une  et  l'autre , 
composées  d'élémens  de  la  métne  nature,  et  placées  à  la 
même  hauteur,  ne  pouvaient  exercer  entre  elles  qu'une 
lutte  constitutionnelle ,  et  sans  péril  pour  l'égalité.  11  n'ea 
est  pas  de  même  de  l'Allemagne,  oii  la  prééminence  des 
nobles  survit  encore  à  leur  popularité.  Une  chambre  aris- 
tocratique y  offrirait  toujours  Timage  d'un  corps  armé 
contre  les  droits  de  la  nation,  et  Ton  ne  verrait  jamais  dani 
ses  membres  que  les  continuateurs  du  despotisme  féodal. 
Aussi  l'Allemagne  s'est-elle  presque  unanimement  pronon- 
cée pour  rétablissement  d'une  seule  chambre  représenta ti« 
Ve,  et  tant  que  cette  base  constitutionnelle  ne  sera  pas  adop- 
tée, on  peut  assurer  qu'on  n'aura  rien  fait  pour  la  satisfaction 
des  peuples  et  contre  la  possibilité  des  révolutions.  Le  grand- 
duc  de  Saxe-Weimar  est  jusqu'ici  le  seul  qui  ait  répondu  k 
'  la  voix  de  l'opinion  et  résiste  aux  clameurs  de  la  noblesse, 
en  admettant  Tunité  de  la  représentation  dans  ses  états. 
L'essai  d'une  double  chambre  a  été  fait  dans  le  duché  de 
{iassaa ,  malgré  les  réclamations  de  la  plupart  des  bourgs 
et  des  districts.  Cet  essai  n'a  pas  été  heureux.  Des  débals 
tres-vifs  se  sotil  eo^gés  entre  les  députés  du  peuple  et  les 
privilégiés.  Le  droit  exclusif  de  la  chasse  a  surtout  été  atta* 

3ué  avec  violence ,  mais  sans  succès.  Le  corps  nobiliaire  a 
éfendu  avec  hauteur  ce  qu'il  est  habitue  à  considérer 
comme  ses  droits  ,  et  la  session  s'est  terminée  en  laissant 
les  deux  partis  obstinés  dans  leurs  prétentions  réciproques  ^ 
et  divisés  par  une  ardente  inimitié^ 

L'espoir  des  patriotes  s'était  tourné  du  cdté  de  la  Bavière. 
On  attendait  ae  la  sagesse  du  monarque ,  de  son  affection 
pour  ses  peuples ,  et  du  retard  apporté  k  l'introduction  du 
régime  constitutionnel ,  que  le  vœu  public  y  serait  libéra- 
lement accompli,  et  qu'un  exemple  glorieux  serait  donné 
•ux  antres  souverains.  La  Bavière  étant  le  seul  état  de  l'Al- 
lemagne où  le  système  féodal  soit  absolument  aboli ,  aucun 
•bstade  sérieux  ne  se'fi&t  opposé  à  l'établissement  d'une 
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npr&êntatioii  nationale  fondée  sar  les  principes  consacres 
daos  le  grand-daché  de  Saxe-Weimar:  D'autres  principes 
ont  malheureasement  jprëvala.On  s'est  décidëpour  les  ëtâits 
divisas  en  deax  chambres  j  et  la  noblesse ,  recevant  beau- 
coup plus  <|a>lle  n'avait  ose  espérer,  a  vu  ressusciter  avec 
joie  plusieurs  de  ses  privilèges  éteints  par  le  temps  et  flétris 
pr  Popinion.  Les  gazettes  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche 
ont  épuisé ,  4  l'envi^ur  la  nouvelle  charte,  toutes  les  for- 
mules de  la^  reconnaissance  et  de  Tadmiration.  €ela  était 
dans  l'ordre  ;  elles  en  auraient  dit  autant  de  la  constitution 
la  plus  démoeratique.  Mais  les  journaux  des  antres  étatJ 
ont  exprimé  une  opinion  tout^-fait  opposée,  et  condamné 
sans  ménagement  ce  qui  avait  été  signalé  comme  un.dicf<- 
d'cBorre  par  les  écrivains  de  Vienne  et  de  Munich.  Celte 
faculté,  quoique  trop  souvent  restreinte,  d'exercer  sur 
leurs  divers  chefs^œw^re  un  contrôle  respectif,  est  peut* 
écre  le  seul  avantage  que  les  Allemands  retirent  de  leur 
division  en  plusieurs  souverainetés. 

Les  autres  principautés  d'Allemagne,  à  l'exception  de  la 
Saxe,  qnî  a  relevé  asses  tranquillement  ses  anciens  états 
léodaux ,  et  du  Hanovre ,  ou  les  fonctionnaires  publics  par* 
tagent  avec  la  noblesse  le  privilège  exclusif  de  la  représen- 
tation, n'ont  encore  rien  dit  pour  l'accomplissement  du 
treizième  article  de  l'acte  fédératif.  La  Prusse  a  demandé 
le  noavean  délai  d'une  année  pour  réfléchir  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  réaliser  les  promesses  qu'j^lle  a  faites  il  y 
a  quatre  ans.  11  paraît  qu'elle  se  propose  d'établir  d'abord 
des  états  provinciaux,  dont  les  députations  fourmeront, 
conune  en  Belgique ,  les  états-géneraux  de  la  nation.  Ce 
système  aura  tou)onrs  plus  de  partisans  que  la  monarchie 
militaire  absolue,  qui,  de  la  Meuse  k  la  Baltique,  régit 
encore  tant  de  peuples  divers.  Les  états  d'Autriche  ne  s'as- 
semblent que  pour  répartir  les  impôts  décrétés  par  le  gou- 
vernement. Mais  V  Observateur  de  Vienne  afiirme  que  le 
peuple  n'en  demande  pas  davantage ,  et  le  rédacteur  en 
chef  de  cette  feuille  ne  saurait  être  taxé  de  flatterie  envers. 
le  pouvoir,  car  il  tenait  absolument  le  même  langage  long- 
temps avant  d'être  nommé  conseiller  de  la  cour. 

C  est  à  la  diète  de  Francfort  qu'a  été  confié  le  soin  d'assu- 
ver  en  Allemagne  l'organisation  dn  système  constitutionnel. 
Mais  cette  aast mblée  manque  absoluiqent  de  moyenà  pour 
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aUeîv^re  son'bul.  Set '  meinbi'es  ëui^ient  vainemcpiii  ioule» 
les  inieolions  qu'on  se  plàit  h  leur  sapposer.  On  ne  voit  «h 
cuK  que  des  miiiîsircs  révocables  et  des  négoeraieurt  servi- 
lemei&t  assujettis  aux  îhstrdctions  de  kuH  cabinets.  Leurs 
fonctkons  se  bornent  à  recueillir  et  à  prbnoncer  «ur  tbaque 
objet  le  vote  individuel  d*e  chacune  des  coûts  qui  compo- 
•ek)t  le  cbrps  germanique /et  la  résolutiort  de  la  majorité 
n'est  qu'une  déclaration  insignifiante,  dJoii  i^e  deVîvè  an- 
cuctt  obligation  légale  pobrceux  des  princes  qui  ne  s'y 
soumeltestipab  volontairement.  La  diëte  n'est  proprèfmeiTt 
qu*un  comité  consuhatif  réuni  potir  discuter  à  loisir  quel- 
ques Questions  vde  droit  ptiblic ,  et  pour  rappeler  à  ceux  qui 
pourraient  l'oublier,  que  là  tôtalilié  de  l'AUcnttgne  forme 
une  Vasiîe  confédération  de  trente»fauit  souverains.  On  a  èd 


éghrd  d^s  acquéreurs  de  domaines  westf^lienë.  La  justice 
de  leurs  droits,  vainement  proclamée  par  la  diète,  u'd 
pbiàt  «prévalu  contre  les  ordonnances  de  l'électeur.  Ces  or- 
donnances ont  continué  de  servir  de  règle  aux  tribunaux 
de  rélecforat',.è.t  les  pétttionhaSr^ ,  jugés  sur  les  décisiona 
de  rèutoriié  œâne  contre  laquelle  ils  ^'etaietit  pourvus, 
n'ont  plus  dé  recours  que  dans  la  tonte-puissance  du  temps 
et  de  i'èpinion.  L'organisation'  milifâire  dé  la  confédéra- 
tion ,  qui  est  actùèlldment  le  principal  objet  des  délibéra- 
tions de  la  diète,  offre,  dans  la  nature  des  débats 'anzt{cels 
elle  donné  lWu,.et  dans  Uimpoésibilité reconnue  d'atteindre 
nu  résultat  9  une  nouvelle  preuve  de  l'inutilité  des  travaux 
d'une  assemblée  dont  lés  membres  n'ont  pai  d'indépen- 
dance, et  ddnt  la  majorité  n'a^ias  de  pouvoir  extérieur. 
L'Autcicbe  et  la  PrUsse  ont  émis  le  vœu  que  lektrs  contin- 
gens  à  l'armée  de*la  confédération  forment  des  corps  sépa- 
rés, commandés  par  des  généraux  en  cbef.  nomméfr  par 
elles.  La  Bavière  et  le  Hanovre  ont  detnâfndé  U  même  pré- 
rogative, que  la  Saxe  s'est  empressée  de  réclamer  aussitôt. 
La  Prusse,  à  laqi/elle  sa  politique  ne  perinet  pas  de  rotr 
sans. inquiétude  un  corps  saxoh  dans  l'aitniée  active ,  sVst 
élevée  avec  forcé  contre  cette  pirétention/;  elle  a  propose 
de  placer  les'Ssfkons-àla  réservé;  mais  là  légation  dd  Dres- 
de s'y  est  formellement  refusée,  etla  question ,  loMtf-temps 
débatiuet  cH  restée  «Iks  tolntion.  D'un  autre  cote»  In 
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«Uts  moins  pnissans  ont  cherché  k  forneR  vm  éonlra^poid^ 
par  U  réunion  de  leura  conliogena.  Lei  deux  maisons  do 
Uesse  se  sont  concertées  pour  formeron  corps  unique  sous 
no  chef  d«  leur  choix,  et  n*ànt  pii  s'eccorder  sar  Ve  choix 
deçe  che£.  LaHesse  gcànd-d^caJe  demandait  le  commande- 
ment pour  Je  prince  Emile  de  Dacmstadt,  et  les  hautes 
qnaliles  de  ce  jeune  prince  semblaient  pouvoir  habncer  le 
souvenir  de  la  Csyenr  doniil  avait  joui  auprès  de  la  France, 
mais  rélecteur  s*ofastina  dans  son  refus;  tandis  que  la 
Prusse,  qui  veut  avoir  les  troupes  de  la  Hessé. électorale 
sous  ses  ordres ,  trancha  hi  difficulté  en  la  compliquant  dé 
son  opposition  IS^rmelle  k  la  confusion  des  deux  cqrps.  Lé 
Wurteoiherg  ambitionnait  en  secret  leçonimandement  su«* 
pcrieur  des .  contîn^ens  réoms  des  autres  p^ts  étatSb'Maia 
ce  projet,  dont. l'accomplissemeot  devait  résulter  de  l'as- 
sentiment tacite  de  ces  âats,  a  été  découvert  ]par  k  Brosse, 
qui  l'a  dénoncé  avec  la  dernière  ch^denr.  Il  n'est  bruit  à 
Francfort  que  d'une  discussion  tre»-énimée  qui  a  en  Keu  â 
ce  sujet  au  sein  de  la  diëte  eptre  le  comté  de  Gols ,  minis- 
tre de  Prusse,  et  le  baron  de  Vanguheim,  ministre  dé 
Wurtemberg,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  séances  ont  éii 
suspendues  pendant  quelques  jours.  Ott  assure  ^'«n  am« 
baisadeor,  témoignant  des  craintes  sur  ude  rupture.de  la 
confédération,  Hun  de  ses  ccrflègues  s'écria':  Éà  himi 
fu'eile  se  rompe,., •.  On  dit  encore  que  le  comte*  de  <joIx  a 
envoyé  sur«4eH:harap  son  secrétaire  délégation  eti  coarriee 
à  Berlin ,  et  que  les  autres  minist)res  ont  adréssia.k  léiirs 
cours  des  rapports  f^rt  étendos<|  en  leur  demandant  de 
nouvelles  instructions. 

Les  patriotes  voient  avec  douleur  ce  conflit  d'opinions  et 
d'intérêts  dans  lequel  l'unité  de  la  nation  alleiuanae  actieve 
de  s'engloutir,  et  menace  d^entrainer  avec  elle  Findépen- 
dance  de  tons  les  états  qui  occupent  ce  vaste  corps.  L'Alle- 
magne ,  située  au  centre  de  l'Europe ,  entre  deux  puissan- 
ces redoutables ,  ne  peut  assurer  la  défense  de  ses  frontières 
qae  par  la  force  d'une  organisation  ^intérieure  qui  unisse 
tontes  ses  parties  dans  un  seul  système  de  vues  et  d'action. 
La  liberté  n'est  pas  moink  sntér^àssce  a  l'abaissement  de 
toutes  ces  fractions  souveraines ,  sous  la  direction  d'un 
pouvoir  cttiMr^flb  iifiposap^;.e)le  poprryi  d'^or4  e^  .»?pf- 
fipir  r  nm$  spj»  Xr^op^V^  ifiit^iki  fin  ^er^n^m  >IVâm{Af( 
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plai  asiaH.  Un  rcygenr  se  hAte  d'arriver  ta  dàert  m*Û 
doit  traversery  quand  ce  dësert  est  inévitable  et  qu'il  le 
rapproche  de  son  but. 

Ces  voeux  des  véritables  Allemands  seront  sans  doute 
entendus  de  ceux  qui  ont  la  puissance  nécessaire  pour  les 
accomplir.  Déjà  même ,  8*il  faut  en  croire  les  bruits  répan- 
dus et  les  démarches  de  plusieurs  cabinets ,  on  agite  des 
questions  importantes  y  dont  la  solution  peut  avoir  pour 
résultat  de  simplifier  le  système  de  notre  union.  Ce  n'est 

1'>oiDt  Pambition  de  tel  ou  tel  prince  qu'il  faut  satisfaire, 
'agrandissement  de  tel  ou  tel  état  qu'il  faut  envisager. 
Des  dépossessions  qui  n'auraient  que  ce  but  seraient  baa- 
tément  réprouvées  par  l'opinion.  C'est  k  la  patrie,  c'est  à 
l'îodépendanoey  c'est  à  l'unité  germanique  qu'il  fautsacrt- 
fier.  Toutes  les  mesures  que  commanderont  de  si  nobles 
intérêts  seront  éj^urées  par  la  sainteté  de  leurs  motifs.  De 
nouvelles  médiations  faites  dans  ces  vues  obliendraienl 
l'assentiment  de  tous  les  hommes  qui  ont  étudie  l'Allema*- 
gntf  et  oui  s'intéressent  k  la  prospérité  d'une  grande  na- 
tion. Celles  dont  on  parle  maintenant  auraient  pour  objet 
Ja  réunion  des  principautés  de  Lippe  et  de  Schaunbourg 
au  Hanovre,  des  duchés  de  Bade  et  Hesse-Darmstadt  h  la 
Bavière,  et  de  la  Hesse  électorale  aux  états  prussiens.  Il 
sera  temps  de  juger  ces  nouvelles  dispositions  quand  il  sera 
certain  an'on  s'en  occupe  réellement,  et  quand  on  connaîtra 
le  véritable  but  qu'on  se  propose  en  les  adoptant.  Jusque* 
là  il  stti&t  de  rajmeler  que  les  droits  individuels  ne  doivent 
céder  qu'à  la  polilique  nationale ,  qui  doit  toujours  ètro 
celle  des  souverains. 

Je  suis,  etc. 

Le  Correspondant  de  Franrfort. 


mnnmitm^nMw 


CHAPITRE  II. 

De  la  criti^e  H  de  la  calomnie. 

£es  foumanx  introdnirent  en  Europe  une  phalange  d'é^ 
aivAxoi  âtthàttemes  qui  prépanieiit  la  v»3le  leur  reiKuiiméa 
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ia  hnàernaln,  et  qui,  immortels  Ju  matin  {osqa'aa  «oir, 
voyaient  leur  célébrité  quotidienne  se  lever  avec  le  solei( 
et  5*é?anoutr  au  crépuscule.  Ils  ont  long-temps  spéculé  sur 
la.  malignité  publique  :  ennemis  anonymes  de  tous  ces 
noms  illustres  que  le  génie  protège,  et  que  la  eloire  envi- 
ronne^ lorsqu'ils  ne  pouvaient  trouver  des  défauts,  fls 
prêtaient  des  ridicules.  Ils  étaient  en  fonds  pour  cela  y.lenr 
mépuisable  prodigalité  n'a  pu  les  appauvrir ,  et  leur  méâioipe 
ne  vit  encore  que  par  le  ridicule  qui  l'accompgne. 

Mais  l'arme  de  la  plaisanterie  exige  une  main  agile.  La 
plupart,  dépourvus  d'adresse,  crurent  que  la  haine  pouvait 
tenir  lieu  d  esprit.  On  prît  l'enseigne  du  scandale  ;  on  atta- 
qua les  écrits  pr  des  injures  et  les  écrivains  par  des  calom- 
nies. Heureux  l'avteur,  si  la  critique  dégénérée  en  satite 
eût  été  satisfaite  par  le  fiel  qu'elle  distillait  sur  l'ouvrage, 
et  si  sa  personne  déférée  au  tribunal  de  l'opinion  par  ces 
délateurs  littéraires ,  ne  f&t  pas  devenue  aussi  tributaire  da 
public  ! 

Pour  llionnenr  du  I8"'^  siècle  et  peur  le  repos  des  écri^ 
vains  qni  l'ont  illustré,  l'opiriion  était  juge  unique  et  sou- 
verain de  ce»  honteux  débats.  Elk  fit  justice  des  accusa- 
teurs :  il  ne  leur  resta  de  tous  leurs  combats  que  la  honte 
de  leurs  défaites  et  le  déplaisir  d'assister  an  triomphe  da 
génie  et  de  la  vérité' 

Dans  cette  arëne  littéraire  ,  les  spectateurs  étaient  pla- 
cés entre  la  curiosité  et  le  dégoût  :  ces  tournois  oh  les  I^ 
touîllet,  les  Ribalier  et  les  Nonotte  étaient  désarçonnés  en 

Ciraissant,  n'inspiraient  aucun  effroi.  Mais,  dès  que  le  Par- 
ment  interposa  son  autorité  entre  fauteur  d^Émile  et 
l'opinion  du  siècle,  Rousseau  fut  respecté  par  les  auteurs 
contemporains  ,  il  se  trouva  des  hommes  asses  généreux 
pour  se  placer  entre  les  bourreaux  et  le  génie. 

Ce  comble  de  la  dépravation  littéraire  fut  réservé  k  cette 
«poque  désastreuse  qui  métamorphosa  les  journalistes  en 
délateurs  publics.  Alors  on  les  vit  former  l'avant- garde  et 
Tarrière-ban  de  l'anarchie.  L'inimitié  appelait  le  glaive  sur 
les  hommes  dont  elle  était  jalouse ,  et  la  calomnie  s'arro- 
geait l'infâme  privilège  d'insulter  à  leurs  tombeaux. 

L'opinion  publique  flétrit  ces  satellites  dont  la  plume  fut 
plus  iQflartricre  qu'ici  poignard }  et  Tignominie  dbnl  ils 
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iônt  coQTertB  «emblait  nous  garantir  qu'ifs  n'aorarest 
point  de  8u6ce8S<>Qrs. 

L'opinion  ,  tôujoars  impartiale  lorsqu'elle  est  libre,  seni* 
blait  fncore  protéger  les  écrivains  :  l'abandon  dont  die 
menaçait  toutes  ces  spécuYatiohs  de  l'esprit  de  parti ,  de 
▼engeance  ou  de  déloyauté,  nous  en  eût  préservés  sans 
doute,  si  ces  teuvres  n'avaient,  comme  les  autres,  que 
l'opinion  pour  appui. 

Cependant  des  hommes  que  Ton  connaît  peu  ont  établi , 
dans  des  ouvrages  que  l'on  ne  coniiatt  guère,  une  manu- 
facture ^publique  de  délations  nouvelles.  Ils  ne  peuvent 
parler  d'un  livre  sans  signaler  l'auteur  aux  poursuites  )udi-- 
Claires.  Mais  qu'j  a-t-il  de  commun  entre^des  écrivains  et 
des  tribunaux  ?  entre  des  raisonnemens  et  des  séditions  ? 
Le  critique  réfute,  les  magistrats  accusent;  et  les  grands 
hommes  à  la  journée  ou  à  la  semaine  ne  sont  pas  substituts 
dés  procureurs  du  roi. 

L'ignorance  ou  l'erreur,  le  paradoxe  ou  le  sophisme, 
JToiU  les  champs  que  la  critique  ne  peut  francUr.  Le  reste 
.est  hors  de  son  domaine.  Ce$  articles  rédigés  en  forme  de 
Tapports  signalent  l'envie  de  perdre  l'auteur  et  non  le  désir 
die  réfuter  T  ouvrage.  Montrer  qu'on  est  le  plus  fort ,  esi-<e 
firoiiver  q^'oa  est  le  plus  raisonnable?  Galilée  fut  don-» 
damné*  pour  avoir  eu  raison  ;  Sidney  périt ,  et  n'avait  pas 
tort.  Si  nous  ne  pouvons  avoir  des*  Socrates^  du  moins  lais» 
sons  k  la  GAçe  hes  iLoTliis. 


CHAPITRE  III. 
De  Vuêure, 

II  .est  des  hoipmes  qui  pensent  que  la  religion  s'oppose  à 
xe  que  les  capitaux  produisent  des  intérêts  :  leur  système 
fSt-  il  chrétien  ?  Ces  puristes  ne  prélent  point,  et  l'argent 
.est  mort  dans  leurs  mains  :  If  ur  système  est-il  utile  ? 

Une  loi  a  fixé  la  quotité  de  l'intérêt;  une  autre  loi  a  puni 
J'usure.  La  pf-emiëre  est -elle  morale?  la  seconde  est«>elle 
politique? 
'  Je  vois  d'atord  la  réligidn  en  lutte  at€c  !a  loi  de  Tétat  ; 
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Tûne  permet ,  l'antre  JéfendI  :  Fune  ou  l'autre ,  en  ce 
point ,  est  donc  mauvaise  au  mal  entendue. 

La  loi  civile  a  proscrit  et  punit  l'usure  par  des  motifs 
qu'on  disait  moraux;  ensuite  elle  l'a  permise  par  des  mo- 
tifs qu'on  disait  politiques.  Est-ce  que  la  politique  n'est  pas 
la  morale  appliquée  au  gouvernement  ?  Ce  qui  est  iuoral 
dans  un  temps  peut-il  cesser  de  l'élre  dans  un  autre? 

Aujourd'hui  1rs  journaux  se  remplissent  de  jugemons 
rendus  contre  les  usuriers.  La  loi  existe ,  il  faut  qu'elle 
s'exécute. 

Si  la  religion  et  la  politique  n'ont  pu  s'accorder ,  parce 
qu'elles  émanent  de  deux  pouvoirs ,  la  loi  politique  et  la  loi 
civile  doivent  être  d'accord ,  car  elles  dérivent  d'une  même 
volonté.  L'intérêt  est  fixé  k  cinq  entre  les  particuliers  ,  à 
six  dans  le  commerce.  Cependant,  en  iSi^r,  les  bons  du 
trésor  royal  portaient  nia  intérêt  àe  huit;  en  1817, 
l'emprunt  était  à  neuf,  et  à  plus  de  sept  en    1818. 

Ainsi  le  gouvernement  punit  ceux  qui  prêtent  à  gros  in- 
lérêl ,  et  lui-même  empruntée  usure.  Peut-il  exister  deux 
religions  e(  deux  politiques?  Le  gouvernement  ne  prou- 
ve-t-il  pas  ,  par  ses  opérations  ,  que  '  cette  loi  ne  tient 
pas  k.Ia  morale  ,  niais  seulement  à  l'intérêt  social  ? 

Pourquoi  le  ministère  ne  s'est-il  pas  soumis  à  la  lot  ?  La 
raison  en  est  simple  :  il  ne  l'a  pu.  S'il  trouvait  des  fonds  k 
cinq,  emprnnterait-il  a  huit?  L'impérieuse  nécessité  a 
augmenté  ses  besoins. et  diminôé  ses  garanties  ;  mais  le 
propriétaire  n'a-i-il  pas  aussi  ses  années  de  disette ,  le  né- 
gociant ses  jonrs  de  malheur?  Peuvent*ils  cependant  imiter 
le  gonveroement?  La  loi  ne' punirait-elle  pas  les  préteurs  ? 
Celai*là  doit  donc  périr  de  faim  et  celui-ci  manquer  ses  en- 
treprises et  fausser  ses  engagemens? 

L'argent  est ,  ou  marchandise  on  signe  de  la  valeur  des 
«larchandises  :  considéré  comme  marchandise ,  il  ne  peut 
se  soustraire  k  la  hausse  et  à  la  baisse.  Ëst-il  signe  de  va* 
leurs  ?  Jl  doit  suivre  les  variations  de  prix  des  valeurs  qu'if 
représente.  Comment  donc  serak-il  possible  de  l'assujettir  a 
nn  ma^junum  permanent  ? 

If'a-t-il  pas  d'ailleurs  ses  époques  d'abondance  et  de  ra- 
reté 7  Qu*ont  fait  quelques  rois  pour  remédier  à  sa  disette  ? 
Me  poav«nt  en  amgmeater  la  quantité ,  ils  en  diminuèrenl 
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le  poids  j  et  durent  à  cette  opération  le  nom  de  fiiax-i 
nayeurs. 

Sans  doute  il  faut  une  loi  contre  Tusure.  Mais  ici,  il  ini- 
porte  de  prévenir  plus  que  de  punir.  Rien  n'est  facile  à 
taire  comme  une  loi  sans  vertu,  qui  n'atteindra  que  quel- 
ques misérables  pour  des  faits  nlesquins  et  honteux  qu'ils 
n'auront  pas  l'adresse  de  cacher,  qui  forcera  les  capitalistes 
à  couvrir  leurs  stipulations  d'un  mystère  toujours  incom- 

Îatible  avec  la  loyauté  des  transactions  commerciales  ,  qui 
é terminera  les  prêteurs  à  ajouter  à  l'usure  illégale  le  prix 
des  risques  qu'ils  courent  et  de  l'ombre  dont  ils  sont  forcét 
de  s'environner.  Rien  n'est  facile  à  fait  e  comme  une  loi 
qui  manque  le  but  qu'elle  se  propose.  Celle-ci  n'est  pas  im- 
possible, elle  est  .seulement  difficile.  Toute  bonne  loi  nour 
rappelle  un  grand  homme. 

Mais ,  avant  de  punir  l'usure ,  il  faut  fixer  l'intérêt.  Il  le 
faut  dans  l'hypothèse  oii  les  particuliers  ne  l'auraient  paa 
réglé  eux-mêmes;  il  le  faut  pour  que  le  prix  des  capitaux 
nécessaires  k  l'agriculture,  an  commerce,  â  l'industrie» 
ne  soit  pas  abandonné  à  une  cupidité  insatiable  qui,  en 
dévorant  tous  les  produits  ,  détruirait  tous  les  établisse- 
mens. 

Combien  ^e  difficultés  se  présentent  !  L'argent  est  le jpa* 
trimoine  du  monde.  S'il  se  fixe  chez  les  nations  industrieux 
ses,  c'est  parce  qu'il  y  est  plus  productif.  De  toutes  les 
valeurs,  c'est  la  plus  sujette  au  monopole.  La  France  est  le 
seul  état  oii  il  ne  se  soit  pas  caché  à  l'époque  d'un  emprunt. 
C'est  une  justice  qu'on  ne  peut  refuser  k  sa  loyauté.  En 
Angleterre  les  fonds  ont  baissé  avant  tontes  les  opérations 
ministérielles  )  et,  si  l'Amérique  force  la  Grande-Bretagne  à 
«n  nonvel  emprunt ,  en  la  forçant  âi  une  nouvelle  guerre  » 
les  fonds  baisseront  encore. 

Les  Bourses^  qui  sont  des  marchés  d'argent ,  ont  lenrs 
mercuriales  ,>il  change  journellement  de  valeur.  Avant 
leur  établissement  l'intérêt  pouvait  ne  représenter  que  le 
prix  moyen  de  l'argent  dans  un  état  ;  aujourd'hui ,  il  doit 
être  pris  sur  la  valeur  des  noyonnaies  dans  toutes  les  nations 
du  monde.  Est-il  plus  fort,  il  est  ruineux  :  est-il  plus  fai-» 
ble ,  l'argent  émigré. 

Mais  dans  aucun  cas  l'intérêt  ne  peut  être  au-^ssons  da 
produit  des  yaleurs  dont  il  est  k  signe  i  parce  gu'alors  on 
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t  ne  doit  empnm- 
'alors  00  ne  prête 


iM  prête  pins  ;  et  jamais  le  gouvernement  ne  doit  empran 
ter  au-dessus  de  l'intérêt  légal ,  parce  qu'j  ' 


La  libre  concurrence  en'tre  les  prêteurs  peut  seule  remé- 
dier il  la  rareté  de  l'argent,  et  Tabondance  des  capitaux  peut 
seule  prévenir  l'usure  ,  lorsque  l'on  a  déci<ië  que  Tiotérêt 
derait  être  légal  et  permanent. 


IW^%»»*«»<HO 


CHAPITRE  IV. 
De  la  présence  de  laforo^  armée  dans  les  élections» 

On  a  beaucoup  parlé  des  élections  anglaises.  Ce  tumulte 
d'un  peuple  librement  enrôlesous  àes  bannières  différentes , 
cette  exaltation  pour  les  candidats  favorisés,  cette  baine 
-pour  les  cfaeâ  d'un  parti  contraire,  les  injures  qu'on  s'a- 
dresse ,  et  les  coiH>s  qu'on  se  porte  ,  tout  nous  a  paru  sau- 
vage et  barbare.  Cependant  1  exercice  de  toute  liberté  est 
inséparable  de  quelque  rudesse  :  la  politesse  et  Furbanité 
populaires  sont  les  signes  certains  de  l'esclavage  national. 
Oii  rbomme  est  libre ,  l'homme  est  fier  ;  l'humilité  est  U 
compagne  de  la  faiblesse  et  de  la  sujétion. 

Il  est  des  gouvernemens  frappés  d'une  terreur  égale  à 
Paspect  de  la  joie  et  de  la  tristesse  du  peuple.  Que  peut-il 
y  avoir  de  séditieux  dans  le  rire  et  dans  les  pleurs?  On  veut 
prévenir  tous  les  désordres.  Les  spectacles  ,  les  promena- 
des, les  bals ,  tout  est  soumis  à  la  surveillance  de  la  force. 
Nos  maisons  seules  sont  un  asile  à  nous  ;  encore ,  depuis  la 
propagation  de  l'espionnage ,  cet  asile  n'êst*il  pas  impéné- 
trable. 

Ne  pourrait-on  s*en  rapporter  au  peuple  du  soin  de  sa 
tranquillité?  Il  trompe  rarement  la  confiance  qu'on  lui  té- 
moigne.  Sous  prétexte  de  prévenir  les  délits ,  on  abandonne 
la  liberté  des  citoyens  à  des  espions ,  à  des  gendarmes  ;  on 
démoralise  même  la  nation ,  car  là  populace ,  assurée  qu'elle 
peut  faire  tout  ce  que  ces  puissances  ambulantes  ne  voient 
pas  ou  ne  défendent  point,  prend  la  licence  pour  la  liberté, 
et  le  mystère  pour  la  justice.  Lorsque  le  peuple  eit  libre  , 
ses  excès  ne  peuvent  nuire  qu'à  quelques  personnes  ;  lors* 
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que  le  pouvoir  paraît,  il  devient  partie  dafis  la  querelle  y  et 
tout  excès  peut  être .  redoutable.  Nos  tribunaux  punissent 
beaucoup  plue  de  disputes  qu'en  Angleterre  »  et  cependant 
nous  fesons  bien  plus  d'efforts  pour  les  prévenir ,  et  cepen- 
dint  la  nation  est  plus  douce  et  plus  civilisée. 

Les  Anglais  croiraient  que  Ton  pofte  atteinte  k  leurs 
droits  ,  si  l'on  environnait  les  Hastings  d'une  force  année, 
et  en  Angleterre  le  mot  électeur  est  synonyme  de  citoyen. 
La  France  ne  s'épouvanterait  pas  de  cette  mesure ,  et  nos 
élections  n'admettent  que  des  individus  a  trois  cents  francs 
d'impositions.  La  différence  de  nombre  est  énorme  et  la 
différence  de  garantie  est  encore  plus  considérable.  On  as- 
suré que  le  gouvernement  s'en  est  aperçu  »  que  nos  élec- 
tions ne  seront  plus  placées  sous  l'œil  de  la  geudaroierie,  e| 
que  la  garde  aatioaale  fera  seule  le  service  des  élections  k 
Paris  et  dans  les  départemens. 

On  prétendait  que  k  gendarmerie  était  nécessaire  pour 
la  police  des  séance^.  Mais  cette  police  appartient  au  prési* 
dent.  Ici  les  sûretés  sont  encore  pour  le  ministère.  En  An- 
gleterre, les  assemblées  sont  présidées  par  un  magistrat  po? 
pulaire;  en  France,  les  présidens  sont,  nomniés  par  I« 
gouvernement.  Tout  émane  de  lui  ,  tout  revient  à  lui. 
'  Si  l'on  fait  disparaître  de  nos  assemblées  cet  appareil 
inilitaire,  dont  oa  les  avait  environnées,  les  élections  of- 
friront un  spectacle  plus  national.  Elles  paraîtront  déga- 
gées de  l'influeuce  de  h  fprce  ;  mais  il  peut  rester  encore 
tant  d'influences  !  J.  -  P.  P. 


SOU5CRlPriON. 

Plan  ifAix^la-Giapelle ,  BorcdU  et  ses  environs;  par  le 
colonel  Bory  de  Saint-Vincent. 

Le  plan  d'ane  ville  étrangère  du  second  ordre  ,  avec 
quelque  perfection  qu'il  soit  exécuté,  n'est. pas  un  objet 
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tvLue  Importance  assez  générale  pourvue  nous  ne  puissions 
pas  nons  borner  à  une  simple  annonce ,  si  le  nom  et  la  po« 
sition  de  Fauteur  ne  lui  prêtaient  en  Franco  no  intérêt  par* 
ticnlier.  Le  colonel  Bory  de  Saint -Vincent  est  du  nombre 
de  ces  Français  bannis  par  Toî-donnance  du  24  juillet  , 
dont   la   conduite   n'a   pas   -cessé  d*honorer  l'infortune. 
C'est  une  chose  digne  de  remarque  ^   et   l'histoire   signa- 
lera ce  phénomène  politique  que ,  dans  cette  foule  de  ci- 
toyens condamnés  par  te  malheur  des  temps  à  uû  eii( 
forcé  ou  volontaire ,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  à 
qui  Texcës  du  malheur ,  ait  arraché  ,  nous  ne  disons  pas 
une  démarche,  un  vœu,  mais  même  une 'plainte  con- 
%Te  sa  patrie.  Ceux  qu'unç  politique  plus  inquiète  a  con^ 
traints  de  chercher  un  asile  par-delà  les  mers,  ont  for- 
mé dans  les  deux  Amériques  de  petits  établissemens ,  oii  ils 
ont  mis  en  commun  ,  sous  la  protection  d'un  nom  fran- 
çais, leur  fortune,  leofs  talens  ,  leur  gloire  et  leurs  sou- 
venirs. Plus  près  de  nous,  et  plus  infortunés  cependant, 
les  antres,  sans  secours  ,  sans  abri ,  quelques-uns  même 
sans  pain  (ce  n'est  pas  à  eux  d'en  rougir  ),  consacrent  aux 
sciences  ,  au'X  arts  ,'à  Tétude  ,  les  instans  de  repos  qu'on 
leur  lafsse.  » 

L'un  (i)  (dont  la  gloire  a  inscrit  le  nom  parmi  ses  plus 
chers  fav9ris}  sur  hn  grabat ,  &  un  cinquième  étage ,  ou  il 
n'a  pas  le'  moyen  de  payer  seul  le  grenier  qu'il  habile , 
élève  un  nouveau  système  du  monde ,  qui  mérite  au  moins 
d'attirer  l'attention  des  savans. 

Sùtï  jeune  compagnon  (a) ,  faëntier  des  talens  de  sàn 
oncle  et  de  son  maître  (  Luce  de  Lancival),  se  délasse  de 
l'étude  approfondie  des  lois ,  par  des  essais  datos  l'art  de 
Ilelpomène  ,  qui  promettent  un  anteur  tragique  à  la  scène 
firançaisev  On  parle  avec  enthçusiasme  d'une  tragédie  d^ 
Léonidas ,  qu'il  achèYO. 
—  ....,.,■  -^  — ^__^.>.^^^_.^^^^^.^^..— ^_^— — 

(1)  Le  général  AUix.  Yoy.  ta  qutanème  livraison  de  la  MMciv^ 
(9)  M.^rel. 
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Ce  grand  nom  de  Léomdas  s'élëve  en  (ayeaè  d'an  ftutrt 
exilé  (0 ,  qui  vient  d'enrichir  d'un  nouteau  chef-d'œuyrc 
la  patrie  de  Rubens. 

C'est  avec  une  douleur  plus  vive,  avec  des  regrets  p)as 
amers  ,  que  nous  nommerons  Tillustre  et  vertueux  auteur 
de  Germanicus  (2).  Dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent  y  le 
chagrin  consume  sa  vie  ;  des  maux  cruels  l'assiègent ,  et 
déjà  peut-être  ses  regards  ne  se  retournent  vers  sa  patrie 
que  pour  lui  demander  un  tombeau. 

Celui  qui  organisa  la  victoire  dans  nos  années  ,  le  dé- 
fenseur d'Anvers  (3),  rassemble  en  corps  d'ouvrage,  et 
publie  au  fond  de  l'Allemagne  ses  savaos  mémoires  sur  la 
défense  des  places  ,  oii  il  pose  la  borne  de  l'art  des  Cohom 
et  des*Vauban. 

Jeune  encore ,  déjà  célèbre  par  d'utiles  travaux  en  his- 
toire naturelle  ,  par  de  longs  voyages  dont  il  a  publié  les 
résultats,  et  qui  lui  ont  mérité,  à  vingt-huit  ans,  Thonnenr 
de  siéger  à  l'académie  des  sciences  ;  par  des  services  mili- 
taires ,  oii  il  a  déployé  les  talens  d'un  habile  officier  d'état- 
major,  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent,  à  qui  nous  de- 
vons la  meilleure  carte  d'Espagne  qui  ait  encore  été  faite,  a 
passé  le  temps  de  son  séjour  à  Aix-1a-Cfalpelle ,  à  dresser  un 
plan  de  cette  ville  ,  pour  Teiécution  duquel  une  souscrip- 
tion est  en  ce  moment  ouverte  à  Aix-la-Chapelle  et  à 
Paris  (4). 


-  (1)  M.  David ,  auteur  du  tableau  de  TéUmaque  et  Euckaris, 

(a)  M.  Armult. 

0)  M.  Carnet 

(4)  A  Aiz-la-Cbapelle ,  chez  MM.  Lamelle ,  négociant,  me  Corn* 
pesbad ,  n*.  4^4  >  ^^  J*'*l*  Boyard ,  rue  Saint-Pierre. 

L'échelle  de  ce  plan  est  d'une  si  grande  étendue ,  que  le  papier 
Ipraud  aigle  ne  suffit  pas,  et  qu'il  a  fallu  en  faire  fabriquer  un  tout 
exprès;  néanmoins,  le  plan  ooUé  et  plié  sera,  quoique  beaucoup 
pins  vaste  4  aussi  portatif  qu'un  plan  de  Paris. 

Le  prix  de  la  souscription ,  dont  un  tiers  sera  payé  en  souscri* 
Tant,  est  fixé  à  ^5  francs  l'extiaplaire  en  n«ir,  et  à  18  francs  Texem* 
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La  ville  d'Âix-la-Ghapelle ,  intéressante  dans  tous  les 
lemps  par  le  grand  nombre  d'étrangers  que  ses  eaux  ther- 
males y  rassemblent ,  par  sa  situation  pittoresque ,  par  la 
leanté  de  ses  environs  ,  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans  son 
plan  ,  acquiert  un  très  -  haut  degré  d'intérdt  à  une  époque 
ou  le  congres  des  souverains  est  sur  le  point  d'y  établir  sa 
résidence. 

Nous  ne  craignons  pas  d'af&rmer  que  ce  plan  dont  nous 
avons  vu  la  première  feuille ,  est  exécuté  avec  la  plus  rare 
perfection  ,  et  qu'il  n'en  existe  aucun  autre  oii  la  netteté , 
la  finesse  et  l'exactitude  des  pins  petits  détails  soient  por- 
tées au  même  degré. 

Le  mérite  qui  le  distingue  est  le  garant  du  succès  qu'ob- 
tiendra dans  l'étranger  un  ouvrage  que  le  nom  de  son  au- 
teur,  ses  qualités  personnelles  ,  %e%  services  ,  et  surtout  ses 
malheurs  recopimandent  si  puissamment  aux  yeux  des 
Français. 

La  souscription  du  Plan  (t  Aix-la-Chapelle  ,  Borceiie  et 
ses  ennrotis ,  par  le  colonel  Borv  de  Saint-Vincent,  restera 
ouverte  au  bureau  de  la  Mind^e  française^  jusqu'au 
1*'.  novembre  prochain,  j/^  E.  J. 

AimOKCES.  =3  PKOtKCTvs, 

Choix  de  Rapport» ,  Opinions  et  Discours  faits  et  prononcés  h  la  tri- 
bune nationale,  depms  Pouyerture  des  Etats  -  ùénértatx  jusqu*à  ce 
jour.  SÎK  iroluines  grand  io-S**.  Chaque  volume  sera  orad  de  six 
portraits  de  noe  plus  célèbres  orateurs.  —  Le  premier  volume 
paraîtra  le  3o  septembre  prochain.  Prix  de  chaque  volume  pour 
les  souscripteurs  :  avec  les  portraits  lithographies ,  7  £r.  j  sans  les 
portraits,  5  fr. 

La  souscription  est  ouverte  jusqu'au  i5  septembre  :  passe  cette 

plaire  enlumine.  —  La  souscription  sera  fermée  le  premier  du 
mois  de  novembre  prochain. 
On  souscrit  à  Paris  ^  au  bureau  de  la  Minerve  franqaiss. 
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opoque,  le  prii  de  chaque  Tolumç  «cra  de  6  Ir.  Miit  leaportraift , 
et  «le  9  fr.  avec  les  portraits ,  lesquels  se  vetidront  aussi  sëpar^ment  \ 
nu  prÎK  de  4  fr-  leS  six.  On  ne  paie  rien  d'ayante,  A  Paris,  chek 
Alexis  Eymery  ,  libraire ,  rue  MarWinc ,  n":  3o  ;  et  l  la  librairie  dtt 
Corréard ,  fini  dos nâulra^^s'^- /In  Af4^KM,  Palait-Roral,  Galerie» 
^e'Boi«,îi«.  a58; 

Les 'réflexions  suÎT;«nte9»  extraites  du  Prospectus ,  indiquent  le 
but  important  d'utilité  dans  lequel  cet  ouvraj^e  est  entrepris.  «  Hen- 
nir en  un  seul  faisceau  les  lauriers  ff|>ar8  que  nos  orateurs  ont  caeih- 
lis  devant  le  peuple  assemblé;  offrira  bo4  représcôtans;  ainsi qn^auz 
jeunes  citoyens  q»i  doivent  être  un  jonr  appelés  «  la  tribone,  dm 
modèles  «le  patriotisme  éclairé  et  de  discussion  lumineuse  ;  oonser.- 
ver  à  l'histoire  des  matériaux  précieux  qui  attesteront  à  jamais  nos 
travaux  et  notre  grandeur ,- en  même  teuips  que  leur  imposant  té- 
moignage arrêtera  Técrivaio  téméraire  qui ,  pour  rempHr  «ne  la- 
cune, prêterait  tf  tel  ma^pitrat 'iiAi diseeurs  indigne  de  lui;  c'est 
-foader ,  c'eat  «leret  uoe;  chaire  tf4lqq#ie^e  nationale  <A  ie  dffei^ 
•eur  de  no»  droits,  le  conservateur  de  uos  libertés,  le  protecteur 
de  la  preîjf  et  de  toutes  les  institutions  libérales,  viendront  alarmer 
de  souvenirs,  d^exemples  et  â*ittspirations.  » 

-^Dela  Liatrature  aonsidérie^tts  ses  rapports  avec  les  institù- 
tions  sociales  t  par  madame  de  SUél  Holstein.  Troisième  édition  j 
deux  volumes  in-8*.  br.  Prix  :  lo  fr. .  et  ^i  a  fr.  ^r  Ift  poste. 

A  Paris ,'  chez  JMaradan V  libraire;  rueGiéné^ud ^  *•. ^   * .     > 

—  Examen  critique  de  (ouvrage  posthume  de  madame  la  baronne  . 
»E  SxAEt ,  ayant  pour  titre  :  Comidérations  sur  les  principaux  évène- 
mens  de  la  Hévoluiion/ranoai^e ';  pari.  C.  Bailleul,  ancien  députe f 
tome  i«' ,  i"  cahier,  ifl-8«.  :,prix,  a  fr.  pour  Paris ,  et  a  fr*.  5o  c!' 
franc  de  port.  A  Paris ,  chex  Ant:  BâilJenl ,  imprimeur -libraire, 
rue  Sainte-Anne ,  n*,  71  ^  et  chez  les  march^^nds  de  no^ve^ut^s^ 

Cet  ouvrage  formera  a  vo).  în-8».'  divisés  en  rtk  livraisons. .'     ^  ' 

Les  aUl^§t0  l^^emeni  respansabUs  :.-. 

E.  AictTAir;  Benjamin  CoNSTAiTT;  Éyâmte 

Dumoulin;  Étienwe;  A.  JaV;  E.JouYjt 
LAtàmuiâftij;  P.lF.TissoT. 


IBiPRIMERIE  DE  FAIN,  PUCE  DE  VODÉON. 
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FRANÇAISE. 

GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 


Première  letire  de  Af,  Beryamin  Constant  à  M,  Charles 
Durand ,  awxat  ^  en  répanse  anx  questions  oomemtes 
dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage^  intitulé  :  Mar- 
seille ,  Nîmes  et  lei  environs,  tn  i8i5. 

Mcmsieur, 

J'ai  été  aussi  surpris  que  flaité  de  la  letire  que  vous  avez 
bieft  itoolu  m'adresser ,  et  des  questions  sur  lesquelles  vous 
m'aves  fait  l*boaneur  de  oroire  que  mes  réponses  pour<- 
raient  ne  pas  être  sans  utilité.  Quelque  difficiles  que  ces 
questions  puissent  être  à  résoudre  ,  je.  dois  m*efibrcer  de 
me  montrer  digne ,  au  moins  par  l'intention  ,  de  la  con* 
fiance  que  vous  semblée  m'acçorder.  Je  regrette  qu'un  ac- 
cident douloureux ,  4oiit  les  suites  se  sont  prolongées  plus 
que  )e  ne  croyais  avoir  âi  le  craindre ,  ait  apporté  de  si 
long?  retards  a  mes  remerctmens  et  à  ma  réponse. 

Sans  avoif-  résidé  dans  le  département  du  Gard, Je  n*ai 
rîen  négligé  pour  connaître  avec  précision  tout  ce  qui  s'est 
]iassé  depuis  la  révolution  dans  ce  dépai^tement ,  si  malheu- 
reux par  nos  dissension^  civiles,  La  persécution  qui  a  ré«« 
T.  m.  4 
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veillé  la  sympathie  des  protestans  jusque  chez  les  naiiona 
voisines,  a  dû  produire  un  effet  plus  puissant  encore  sur  le 
caur  d*uo  protestant  français  5  dont  les  ancêtres  ont  été 
victimes  du  même  esprit  de  fanatisme  et  d'intoléi^nce. 

J'espëre  toutefois  que  ma  qualité  de  protestant  ne  me 
fera  point  tomber  dans  une  partialité  contraire  ab  reste  de 
mes  opinions  et  de  mes  principes*  Le  protestantisme  ne 
prescrit  la  haine  d'aucune  religion  ;  il  enjoint  au  contraire 
le  respect  pour  toutes  les  croyances.  Ce  n'est  jamais  qu'en 
s^écartant  de  $es  maximes  fondamentales  ^  que  les  protes- 
tans ont  imité  d'autres  sectes  qui  ont  voulu  faire  préva- 
loir leurs  doctrines  par  la  force. 

Sans  doute ,  et  tous  les  protestans  éclairés  en  gémissent , 
Ton  peut  citer  quelques  fiûts  qui  prouvent  que  les  réforma- 
teurs n'ont  pas  toujours  pratiqué  leur  théorie.  Mais  ces 
faits  sont  en  bien  petit  nombre  ;  et,  quoique  le  supplice  de 
Servet  soit  un  crime  exécrable ,  l'on  aurait  mauvaise 
grâce  f  en  opposant  un  exemple  isolé  et  une  seule  yiclime 
à  quatre  siècles  d'oppression  et  à  trente  mille  victimes  pé- 
rissant sur  les  bûchers  de  Tinquisition.      , 

Je  voudrais  pouvoir ,  en  répondant  aux  questions  que 
vous  m'avez  adressées  ,  monsieur,  laisser  de  côté  toutes 
les  époques  propres  k  réveiller  de  tristes  souvenirs.  Mais 
obligé  d'examiner,  des  le  commencement  de  mes  recher-^ 
ches ,  s'il  existe  un  moyen  d'opérer  une  fusion  entre  les  . 
protestans  et  lés  catholiques  ,  il  faut  bien  que  je  dise  quel- 
ques mots  des  faits  qui  ont  causé  leurs  disscntimens,  et  des 
accusations  qui  les  perpétuent.  Je  le  dois  d'autant  plus  , 
qu'ainsi  que  le  lecteur  le  verra  tout  à  l'heure  ,  des  écrits 
récens  ont  reproduit  ces  accusations  avec  toutes  les  ampli- 
fications de  la  haine  ,  et  toute  la  mauvaise  foi  du  crime , 
empressé  d'attaquer>  parce  qu'il  ne  peut  se  défendre.  H  est 
naturel  de  chercher  une  ressource  dans  la  calomnie ,  quand 
la  justification  est  désespérée. 

Je  renonce  toutefois  aux  avantages  du  terrain  sur  lequel 
je  pourrais  me  placer,  en  remontant  aux  premiers  temps 
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du  ptotestatitisme.  H  est  bien  certain  qaVors  les  protestans 
tie  réclamaient  que  la  liberté  religieuse.  Leurs  excès  mêmes 
ti'étaient  que  des  actes  de  résistance  auxquels  les  contrai"- 
^nait  racfaamement  de  leurs  ennemis.  Leur  désir  d'acqué^ 
rir  de  l'importance  et  du  pouvoir  dans  l'état  était  justifié 
par  le  besoin  de  conquérir  des  garanties  y  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  fussent  des  sujets  inquiets  ^  et  si  l'on  veut 
rebelles,  quand  François  t*'.  les  faisait  brûler^  et  que 
Charles  ix  les  fusillait.  Depuis  Henri  iv,  aucun  reproche 
fondé  ne  peut  être  dirigé  contre  eul.  Ils  se  sont  affligés 
probablement  de  l'abjuration  d'un  prince  qu'ils  avaient 
si  fidèlement  soutenu  dans  l'adversité.  Cependant  leurs 
chefs  ne  se  sont  point  séparés  de  lui.  Henri ,  devenu  ca* 
tholtquè  ,  a  trouvé  parmi  eux  ses  serviteurs  les  plus  dé^ 
voués  et  les  plus  utiles  (i).  Leur  lutte  contre  Richelieu  n'a 
été  qu'une  légitime  et  naturelle  défense  ,  l'effet  d'une  pré^ 
voyance  que  l'événement  n'a  que  trop  jnstifiéei  Ils  savaient 
qu'en  se  laissant  dépouiller  de  toutes  leurs  forces ,  ils  per^- 
daient  toutes  leurs  sauvegardes.  Le  siège  de  La  Rochelle 
était  la  pi'éface  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  rè» 
sistance  même  des  protestans  k  cette  époque  doit  être  at- 
tribuée bien  nioins  au  protestantisme ,  iqu'aux  habitudes  du 
siècle  dans  lequel  ils  vivaient.  Lorsqu'ils  prenaient  les  armes 
pour  demander  des  villes  de  sAreté,  ils  obéissaient,  con;Line 
l'obsei^ve  très-justement  M«  de  Rhulières,  à  l'esprit  génè^l 
des  temps,  plus  qu'à  l'esprit  particulier  de  leur  secte.  Leur 
conduite  sous  Louis  xiv  A  été  |:dus  irréprochable  encore. 
C'est  après  soixante->dix  ans  d'une  tranquillité  que  rien  n'a- 
vait troublée  et  d'une  loyauté  non  démentie ,  c'est  après 
être  restés  étrangers  à  la  crise  orageuse  de  la  Fronde ,  qu'ils 
ont  va  Tarfêt  de  proscription  prononcé  contre  eux.  Cet  ar<* 
rêt  même,  ils  l'ont  supporté  avec  une  résignation  admi- 


(i)  Les  protestant ,  dit  le  cardinal  d^Ostat ,  n'ont  rien  atteoté  ni 
contre  Henri  iv,  ni  contre  aucan  des  cinq  M»  ses  prédécesseurs , 
quelque  boucherie  qqe  leurs  majestés  aient  finta  desdits  huguenots. 
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raïkle.  Bo^suct  y  Aoni  b  superbe  i»U>Uranc^  se  repaissait 
èe  leur»  désastres;  Bossuet  q;ui  a  souiUé  sa  gloire  r  en  exal- 
tant les  persécuteurs  et  ea  însisltant  aux  victimes  ',  Bos- 
suet  leur  rend  cet  hoàimagie  dans  Téloge  de  leur  lM>urreatt 
le  plas  acharné;  C'est  dans  IWaison  fonëbre  de  Le  Tellier, 
tp^\\  attesie  que  tout  eM  nés  té  atime  dans  Ufi  si  grand 
moiivemeni.  Quel  mouvemeat ,  ^^rand  Dieu ,  que  TexpoK 
rioB  de  cent  mille  pères  de  faviiJle  !  Qpel  œouyement  que 
dix  miRe  hommes  expirant  suc  les  échafauds!  Quel  mouve- 
ment qae  le  massacre  d'innoceiis  désarmas  y  réuois  pour 
prier  Dieu  !  Quel  mouv^meni ,  enfin  ,  que  les  confiscations 
et  les  dragonaades  !  Sous  le  régeat ,  malgré  les  intrigues  de 
4'Espgne  ,  la  fidâité  des  protestans  a  été  inébranlable* 
Privés  ^ncore ,  dtimnl  le  règne  de  Louis  xv^  des  droits  qni 
aj^rtieottent  à  tans  les  bommes  en  société ,  quelles  ré* 
volves  onb-ils  excitées?  Quelle  vengeance  ont-ils  tenté  dVxer- 
cer?  Et  cependant,  aoos  Louis  av,  ils  étaient  arrêtés ,  bapr 
ni»  y  trataés  aux  galères.  Leurs  ministres  étaitfsot  condamnés 
à  mort ,  et  Texécution  du  dernier  arrêt  de  ce  genre  re^ 
monle.à  la  date  bien  récente^  l8 février  176a.  Kétablis, 
90US  Lftuis  XVI ,  dans  qptelqnes-unes  des  conditions  de  l'exis- 
tonœ  civile ,  on  ne  les  a  point  vus  murmurer  de  ce  que  la 
justice  qa*oa  lenr  avait  rendue  était  incomplète.  Ils  n'ont 
jpoittt  profilé  de  oe  qii'ils  obtenaient  pour  s'arro(;er  davan- 
tage. LodK  nombre  ne  s*est  point  accru  y  preuve  évidente 
qu'ils  n'étaieni  animée  d'aucun  esprit  de  prosélytisme.  Jus- 
qu'à la  févotntîon  y  l'on  ne  peut  citer  un  acte  de  séditiqn , 
ah  délit  qoelcooqae  coflosais  par  un  protestant  po«ir  cause 
.deprote'atantisme. 

âi'ils  ont  eu  des  torts  y  s'ils  ont  mérité  la  baine  des  catfao- 
-liqaes  ,  c'est  donc  depuis  la  révolution  ;  et ,  en  e£Get,  c'est 
^es  évéaemens  de  cette  époque  que  veulent  s'appuyer  tons 
les  apologistes^ des  attentats  de  181 5. 

En  1790,  disent-ils^  les  protestans  ont  ensanglanté  leur 
victoire.  En  i^gS  ,  ils  ont  partagé  les  excès  d'une  révolu- 
tion désastre  U5^  ^  Aom  Bonaparte,  ils  se  sont  emparés  de 
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loote  rauionté;  tarant  los  cedt  ^eurs,  ils  ont  profité  d'un 
«scenilant  pissager  fmir  menacer  et  pour  opprimer  leurs 
«dTersaires. 

TeUes  sont  les  ecooifettoos  ré^U^s  ipfvi\$  prk$  de  deuf 
«as  y  «entot  daas  les  libelles  asonj^pieli ,  écrits  oa  cotôrnanT 
dés  per  ks  asensins  n^nes  ;  .tantôt  daos.  les  'mémoires  pré^ 
tendus  fustificâttfii ,  destinés  à  pelUer  la  comMvance  ou  k 
excuser  la  lâcheté. 

Ces  accusations  viennent  d*étre  reprocluites ,  comme  je 
l'ai  dit  en  commençant  cette  lettre  y  dans  on  pamphlet  ré^ 
cent ,  tel  qu'il  n'en  a  jamais  paru ,  j'ose  Taifirmer ,  ohes 
aucun  peuple  civilisé;  tel  que  n'en  ont  jamais  publié  les 
révolutionnaires  les  plus  fougueux  ou  les  plus  atroces.  Dans 
ce  pamphlet ,  on  ér^e  en  prifictpè  les  massacres  pppula^'res  j 
on  réclame  pour  quiconque  se  dit  offensé. y  lé  droit  de  ve&» 
geance  illégale  que  l'homme  abdiqué  jpar  cela  même  qn^sl 
entre  en  société.  £ofin ,  l'on  imprime  que  le  meurtre  né 
fait  que  prévenir  .et  remplacer  la  justice. 

Me  rtie  demandez  pas ,  aM»nsieur,  oommènt  il  arrive  que, 
dans  un  moment  du  certes  la  liberté  dé  la*  j^resse  est  svAt 
samment  surveillée,  et  ou  les  phrases  les  ptus  innoeentes  en 
apparence  sont  interprétées  de  manière  à  valoir. à  leurs  au- 
teurs de  longues  déifentions  et  d'^ormes  amendes,  un. tel 
pamphlet  circule  librement  i^bvrs  leé  yenx  du  minisière  pu- 
blic. Je  ne  suis  pas  chargé  d'expliquer  ce  phénOitatëne  ;  je 
raconte  ce  tait ,  et  je  le  prouve,  laissant  k  MM.  les  avocats 
do  roi  le  soin  de  nous  faire  concevoir,  conunent  un  livre 
eh,  assassiner  s'appelle  remplacer  la  justice;  et  oii,  par 
conséquent,  la  classe  peu  éclairée  trouve  d'avaune  des 
apologies  pour  tous  les  désordres  et  des  justifications  pour 
fous  les  crimes  ,  est  moins  dangereux  que  tel  écrit  oii  Ton 
insinue  qu'un  préfet  a  commis  quelque  acte  arbitraire  ou 
qu'un  maire  a  dépassé  son  pouvoir  (  i  ), 

'•        ■  r  

(i)  Voyez  rimpmrtiui,  oa  Héfo^atioti  de  Tccrit  inUtuW  :  Jlfar- 
êéUUy  dflmts  H  iti  em^iront  en  i8i5.  Klffies^  de  rimprimerie  de 
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Le  pamphlet  dont  je  parle  est  dirigé  contre  Toas ,  m«R« 
sieur.  11  est  destine  à  légitimer  toutes  les  horreurs  connr 
mises  à  Nimes.  Pour  y  parvenir,  Tauteur  attribue  aux  pro* 
lestans  les  premières  violences  qui  ont  souillé  la  révolution 
dans  le  Midi.  Il  j  parle  des  miUe  i^idimes  égorgées  par  eux 
en  1 790 ,  lotsqîâ  aucun  parti  rim^tùt  encore  souffert.  Il 
*étoqne  contre  eux  ies  ombres  d'infortunés  religieux  qui 


Gaudefib.  — -J«  ne  sermi^  pas  étonné  %\  mesUctcurt  refusaient  de 
croire  qva  un^  époque  oh  les  priqcipos  de  Thumanité,  de  la  justice 
jpt  du  respect  pour  ies  lois ,  sont  adoptés  par  riratDcnsc  majorité 
d'upe  nation  <|ûi  ne  veut  plus  ni  révolution ,  ni  despotisme ,  Tesprit 
de  parti  ou  plùtôt.lHvresse  du  crime  osent  professer  des  maximas 
que  les  assassins  du  a  septembre  auraient  A  peine  avouées.  En  conr 
aéquenoe,  je  vais  appuyer  de  citations  ce  que  j*ai  affirmé.  Mais  je 
prends  au  hasard  les  phrai^es  qui  se  présentent ,  et  {^avertis  que  f  en 
.laisse  .dç.  côté  qne  foule  d'autres,  où  le  même  esprit  règne,  et  dont 
les  expressions  ne  sont  n|  moins  claires,  ni  moins  subversives  de 
toutes  les  bases  de  Tétat  sodal.  «  Quelques  victimes  ont  fttfé  de 
.»  Itut  sang  le  salaire  dû  à  des  forfaits  trop  nombreux  (p  66).  » 
•ikinsi  le  salaire  dû  aux  hommes  prévenus  d^n  crjme,  ce  nVst  pas 
Texamen  ;i  ce  ne  sont  pas  les  formes ,  ce  n*est  pas  un  jugement ,  c^est 
l'assassinat  au  coin  4es  rues.  «  On  sait ,  quoi  qu^en  dise  M.  Durand  , 
,1)  que  les  victimes  dont  il  se  platt  à  augmenter  le  nombre,  avaient 
^engrafUlv  pûHie  mérité  leur  sort,  et  que  la  vengeance  de  quelques 
-  »    royaUâUê  du  Gard  n'a  fût  an  fond  que  remplacer  et  prévenir  la 
•  a  justife(p.  7).  »  Ainsi  des  hommes  peuvent  i»«e>t<crd*étr&  assassi- 
nés, Cest  la  justice  remplacée  que  le  meurtre ,  Fincendîe  et  les  tor- 
tures. I^ourvu'que  ceui  que  Ton  immole  soient  en  grande  partie  coA. 
pables,  peu  importe  que  d'autres,  qui  ne  sont  pas  coinprii  dans 
cette  grande  partie ,  périssent  de  la  sorte  ;  les  rofa/isles  sont  sans 
vaprocbe  :  et  ils  ont  le  droit  de  tout  massacrer  sans  distinction. 
«  Lorsque  vaincus  encore  (  les  protestans ,  après  la  seconde  abdi- 
»  cation  de  Bonaparte  )  ,  on  punU  quelques-uns  des  plus  coupables, 
u  ils  çrietU  a  la  tyrannie  et  à  Vinjustice.  Ils  appellent  des  brigands 
»  et  des  monstres  ceux  qu'ils  onïforoéi  à  punir  leurs  forfisits  tou- 
a  jours  renaissans.  |ls  implorent  le  pouvoir  du  roi  »  en  tramaqt 
B  peut-être  déjà  dans  l'ombre  quelque  nouvelle  conspiration ,  et  lui 
»  demandent  de  punir  ses  défenseurs  innoceru  pour  venger  ses  en- 
»  nemis  coupable*  (  p.  63  ) .  »  Toujours  punir  pour  atsassiner,  sVri- 
fer  contre  ceux  qui^  se  plaignant  en  tombant  sous  les  poignards  1^ 
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ont  péri  dans  an  mouvement  à  )auiais  déplorable ,  maïs 
dont  j'indiquerai  plua  loin  la  caute  et  l'origine.  U  veut  sou- 
lever jusqu'aux  pierres  des  édifices  dévastés  dans  une 
émeute ,  pour  détourner  les  regards  du  public  d'autres 
ruines  encore  fumantes  et  ensanglantées^  et  après  avoir 
peint  les  protestans ,  à  cette  époque  ,  comme  des  assassins 
et  des  incendiaires ,  il  les  présente  comme  ayant  été  plus 


8*îiHHgner  de  ce  qu*on  dit  que  des  meurtriers  sont  des  monstres ,  les 
peindre  comme  foroiSs  A  leurs  attentats  ,  trouver  naturel  qu^on  mas^ 
sacre  des  gens  qui  poil*' Are  conspirent  dans  Tombre,  appeler  iim»^ 
cens  emoK.  qui  tuent ,  et  coupables  ceux  qui  sont  tuds,  la  terreur 
a-t-elle  rien  fait  de  mieux  ?  Mais  la  terreur  a  flétri  la  république  et 
la  liberté-  Pense-t-on  que  »  sans  le  5  septembre ,  la  monarcbie  eût 
éXé  à  IVpreuve  des  prétendus  royalistes  d'anjourd'bui  ?  encore  une 
citation ,  c'est  la  plus  remarquable  :  car  c*est  le  développement  du 
^téma ,  cW  la  profession  de  foi  du  parti.  «  Cet  honune  si  terri- 
»  ble  (  TrestaiUon  ) ,  après  avoir  éprouvé ,  dans  la  révolution ,  tout 
»  ce  dont  les  protestant  étaient  capables ,  se  vengea-t-il,  au  premier 
»  retour  du  roi ,  en  i8i4  ?  Tout  altéré  de  sang  que  M.  Durand  veut 
»  bien  le  peindre ,  trouve* t-il  quelques  accusations  a  lui  faire  à 
w  cette  époque? Mais,  en  181 5,  après  qu'il  a  de  nouveau  montre' 
ji  son  dévouement  à  son  roi ,  de  nouveau  on  le  persécute ,  on  in^ 
»  cendie  ses  propriétés.  Il  court  les  plus  grands  périls ,  sans  autre 
3»  crime  que  d'avoir  rempli  son  devoir  avec  zèle ,  et  M.  Durand 
»  trouve  étrange ,  trouve  horrible ,  qu*il  n*a{t  pas  pardonné  encore 
»  i  ses  derniers  assassins^  qu'il  n'ait  pas  attendu  une  troisième  fois 
»  pour  le»  punir  (  p.  98  ).  »  Cétait  donc  à  Treetaillon  à  voir  qoaml 
il  devait  punir  et  quand  il  devait  ^anloniier.  Cétait  à  lui  à  examt* 
ner  s'il  lui  convenait  ou  non  de  te  faire  justice  à  lui-même',^* 
lois,  les  tribunaux,  les  (ormes  judiciaires,  tout  devait  disparaître 
devant  b  sentence  qu'A  prononçait  seul  dans  sa  propre  cause  et  sana 
appel  y  et  que  sa  main  se  obargeait  d*eiécnter?  Je  ne  recherche 
point  ce  qu'il  a  fait.  Je  parie  de  la  doctrine  établie.  Çest  le  code 
des  s^uva^s ,  introduit  en  France  par  de  soi-disant  royaliatea ,  au 
nom  de  la  royauté.  Comme  si  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  soi- 
disfint  royalistes ,  le  ridicule  devait  égaler  l'odieux ,  je  donne  aux 
lecteurs  k  deviner  quelle  épigraphe  ce  panégyriste  du  meurtre  a 
choisie.  Ne  ueus  haUsez  pas  y  parée  que  yous  pensez  differtmmenl 
les  uns  des  autres^ 
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fard  les  (auteurs  >  les  favoris ,  les  seuls  instrumens  it  Bo- 
naparte. 

Sans  doute ,  lors  même  que  ces  assertions  seraient  fon- 
dées j  lors  même  que  l'horrible  événement  de  1790  serait 
le  crime  des  protestans ,  ce  crime  ne  légitimerait  pas  des 
attentats  commis  vingl-cinq  anfl  plus  tard  ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  établir  parmi  nous  une  succession  de  meurtres  et 
de  vengeances.  Sans  doute  encore  ,  il  serait  vrai  que ,  du- 
rant les  an  années  de  l'empire ,  les  proleatans  auraient 
occupé  toutes  les  places,  qu'il  n'en  serait  pas  plus  équitable 
sous  le  règne  de  la  charte ,  après  les  mots  union  et  ouàii  f  , 
de  les  priver  des  droits  qui  sont  garantis  à  tous  les  Français , 
«t  de  proposer  au  monarque  constitutionnel  d'imiter  ce  que 
l'on  reproche  à  l'homme  qui  s'était  saisi  d'un  pouvoir  illi- 
mité. 

Cependant ,  puisque  les  faits  allégués  sont/aux ,  il  est  bon 
d'hier  ce  misérable  prétexte  à  des  criminels  démasqués ,  et 
de  les  chasser  de  leur  dernier  refuge.  Je  consacrerai  donc  il 
ce  travail  quelques  pages ,  et  je  m'y  livre  avec  d'autant 
moins  de  répugnance,-  que  certes^  en  disculpant  lespro* 
testans,  je  suis  loin  d'accuser  les  catholiques.  Il  faut  se  pé* 
nétrer  d'une  vérité  :  depuis  assez  long-temp^  il  n'eiiste 
plus  de  fanatisme  religieux  ou  politique.  Les  assassins  de 
nos  jours  n'appartiennent  ii  aucune  croyance  »  comme  ils 
n'appartiennent  k  aucune  opinion.  On  leur  fait  trop  d'hon* 
neur  en  les  associant  à  une  doctrine  quekonque.  Ceux  de 
la  classe  supérieure  veulent  du  pouvoir;  ceux  des  classes 
inférieures  du  pillage.  Ils  arborent  toutes  les  couleurs» 
parce  que  leurs  propres  couleurs  sont  flétries;. ils  emprun- 
tent tous  les  masques ,  paroe  que  tout  déguisement  diminue 
l'horreur  qu'ils  inspire)*aietit  en  se  montrant  tels  qu'ils 
sont. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  ,  jusqu'au 
mois  d'avril  1790,  Ntmes  avait  joui  de  la  tranquillité  la 
plus  parfaite.  L'uniou  des  catholiques  et  des  protestans  pa- 
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nÎMiît,  et  eerUineniienl  dias  h  {Nntie  édatrée  des  deax 
conmattioBS  elle  étmt  sttickre.  Sur  hait  dépntéi  da  tiers 
Ait ,  cinq  catkolîqtiei  et  trois  preAestaiis  avaient  été  tram* 
mes.  Les  ieds  symptômei  d'agitation  qa'on  pèt  remarquer, 
c'étaient  quelques  brochare»  publiées  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1789*  Une  de  ces  krodiures  était  intitulée:  Pierre 
Romain  ,  aux  catholiques  de  Nîmes  ;  une  autre  :  Lettre 
de  Charhs  Sincère ,  à  Pierre  Romain.  Dans  la  première , 
an  recommandait  aua  caduriiqoes  de  fermer  l'entrée  des 
charges  et  des  honfieurs  aux  prolesUns ,  leurs  ennemis  nés  ^ 
dans  la  seconde  »  l'on  examinait  s'il  ne  serait  pas  ayanta* 
genx  d'expulser  les  protestans  do  royanme,  A  l'on  conseil- 
lait aux  babitaos  du  Languedoc  de  révoquer  ceux  de  leurs 
députés,  et  de  désarmer  ceax  de  leurs  gardes  nationaux  >  of* 
fiders  et  soldats ,  qui  appartenaient  k  cette  communion.  Je 
ne  pense  pasrqn'on  attribue  anx  protestans  ces  brochures , 
qvî  néanmoins  sont  antérieures  de  six  mois  anx  troubles 
dont  on  les  accuse  d'avoir  été  les  autenrs. 

n  parait  qu'elles  produisirent  peu  d'effet.  Tout  resta 
cahne  jusqu'aux  décrets  de  Passemblét  constituante  sur 
ks  propriétés  du  clergé-  MaMieureusemeiyt,  A  cette'^poque, 
lÉ  rérolution  qui ,  dans  ses  premiers  actes ,  n'avait  froissé 
que  des  préjogés  et  des  ambitions  ,  en  vint  k  froisser  des 
intérêts.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  juger  las  mesures  qoi 
furent  adoptées  à  celte  époque.  Sons  quelque  point  de  vue 
qn'on  les  envisage  ;  soit  qu'on  les  déclare  conformas. aux 
principes  du  droit  pnblk ,  ou  simplement  justifiées  par  les 
nécessités  financières ,  soit  qu'on  les  condamne ,  comme 
imprudentes  et  précipitées  ,  il  est  évident  qu'à*  Nîmes  , 
comme  aillenrs,  elles  ne  purent  occasioner  de  fermenta* 
tion  que  parmi  les  vCatholîques.  Les  protestans  durent  j 
rester  tout-à-ftiit  étrangers.  Ce  fut  en  efibt  parmi  les  pre- 
miers ,  que  des.  symptômes  d'agitation  se  manifestèrent. 

Le  20  avril  1 790 ,  des  citoyens  se  disant  les  catholiques 
de  Nîmes,  prirent  une  délibération,  où  ils  témoignaient  da 
vives  alarmes  sur  te  sort  de  la  religion  catlioliqne,  et  oit  ib 
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protestaient  contre  tout  changement  dans  la  hiérarchie 
ecclësiastique,  réclamant  pour  le  catholicisme  la  jooiâ* 
jance  exclusive  des  honneurs  du  cuke  public.  Us  nommèrent 
des  commissaires  charges  de  transmettre  cette  délibération 
aux  diverses  municipalités  du  royaume,  avec  une  lettre  dans 
laquelle,  au  nom  de  Isi  religion  et  du  roi,  ils  les  sollicitaient 
d'y  adhérer. 

Le  I*'.  et  le  3  mai ,  ce  ne  fut  plus  par  des  délibération! 
eu  par  des  libelles  que  les  protestans  furent  attaqués  ;  des 
attronpemens  se  formèrent  contre  eux  :  ils  furent  mena* 
ces ,  poursuivis ,  blessés  :  cette  fois  encore ,  ils  n'opposè- 
rent point  la  force  à  la  force.  Protégés  li  peine  par  des  an« 
torités  timides  ou  malveillantes,  ils  se  contentèrent  d'in- 
voquer la  sauvegarde  des  lois  ;  et  j'ajouterai  que  l'immense 
majorité  de  la  population  catholique  de  Nimes  était  si  peu 
disposée  k  se  laisser  égarer  par  le  ùnatisme,  qu'en  dépit 
de  la  faiblesse  et  de  la  partialité  de  plus  d'un  magistrat , 
la  proclamation  de  la  loi  martiale  enfin  obtenue  suffit  pour 
rétablir  Tordre.  Je  suis  heureux  de  rendre  un  pareil  témoi- 
gnage k  cette  majorité  catholique.  U  prouvera ,  j'espère, 
qu'en  rétablissant  des  faits >  qm' ,  défigurés,  perpétuent 
depuis  trop  long-temps  des  haines  injustes,  je  n'accuse luacune 
communion  /  et  que  je  sépare  d'un  petit  nombre  d'insenséa 
et  de  brigands  une  population  respectable. 

Voilà  donc,  monsieur,  trois  occasions  dans  lesquelles  les 
protestans  ne  furent  nullement  les  agresseurs;  et,  jusqu'à 
présent,  l'on  ne  peut  leur  refuser  le  mérite  prolongé  d'une 
patience  soutenue  et  difficile, 

.  J'arrive  à  la  journée  du  i3  juin  ;  journée  déplorable,  oit 
les  deux  partis  se  livrèrent  à  d'inexcusables  excès.  Si  je 
ne  décrisjpas  ces  excès,  ce  n'est  certes  point  que  je  ne  les 
déteste  également  dans  tous  lea  partis^  je  serais  enclin 
même  à  les  juger  plus  sévèrement  dans  celui  dont  j'em^ 
brasse  la  défense.  Il  est  mille  foia  moina  douloureux  d'a-- 
voir  à  condamner  icê  adversaires  que  §€$  alliés.  Mais  1% 
question  n'est  pas,  tout  lecteur  équitable  doit  le  senUCi  de 
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Miroir  si ,  dan»  la  mêlée  >  au  milieu  du  danger,  après  un 
triomphe  disputé,  quelques  protestans  abjurèrent  la  mo-* 
dération  dont  ils  avaient  si  long-teraps  donné  l'exemple- 
La  question  est  de  déterminer  si  les  protestans  en  général 
furent  les  auteurs  des  premiers  désordres  qui  signalèrent 
cette  funeste  journée  ;  ou  si ,  forcés  à  se  défendre ,  ib  abu-' 
sèrent  des  succès  auxquels  on  les  avait  contraints  malgré 
eux.  Pour  décider  cette  question ,  trois  faits  me  paraissent 
plus  que  suffisans. 

Premièrement,  lorsque  après  le  ^commencement  de  ces 
violences ,  deux  hommes  signalés  comme  les  chefs  des  per-» 
turbateurs  voulurent  attribuer  aux  protestans  les  atteintes 
portée»  à  la  paix  publique,  l'assemblée  électorale,  corn** 
posée  en  majorité  de  catholiques ,  déclara ,  dans  un  procès 
verbal  unanime ,  i^i/'e/Ze  €Mni  sni  avec  indignation  que  ces 
deux  hommes  rejetaient  sur  les  victimes  de  leur  agres^ 
iion ,  et  sur  celles  de  leurs  complices ,  le  coupable  projet 
é^ insurrection  dont  ils  étaient  eux-^-mémes  les  auteurs.  En 
second  lieu ,  ce  fut  après  avoir  enfoncé  les  portes  d'un  cou-* 
vent,  que.  les  protestans,  innocens  jusqu'alors  de  toutes 
crnastés ,  n'imUbrent  que  trop  (  qui  pourrait  ne  pas  en 
i»nvepiret  le  déplorer?)  les  misérables  qui  les  avaient  pro^ 
voqués  :  mai&  les  témoins  déposent  que  leurs  ennemis ,  nn- 
tirés  dans  ce  couvent,  s*en  étaient  fait  une  citadelle,  du 
haut  de  laquelle  ils  les  fusillaient  en  liberté.  Ce  fut  k  la  fin 
d'une  journée  entière  9  qu'entourés  des  cadavres  de  leurs 
compagnons  ainsi  massacrés,* ils  s'emparèreut  de  ce  refuge 
de  leurs  assassins,  et  que  Tivresse  de  la  victoire  le»  rendit 
eoopaUes.  Troisièmement  enfin ,  le  mouvement  qui  occa* 
siona  tontes  les  calamités  du  i3  juin,  avait  si  manifester 
ment  pris  sa  source  dans  les  manœuvres  du  parti  opposé 
aux  protestans ,  que ,  lors  même  que  ces  derniers  s'en  ftt<r 
ttnt  rendu»  maîtres  dans  l'intérieur  de  Nlme»,  ce  mouver 
ment  conserva  dans  les  campagnes  sa  direction  première, 
Lepetqfk ,  dit  un  document  bien  authentique  ,  égaré  par 
des  insinuations  perfides  ^  et  con\^aifjfiu  quç.  la  religion  Ç^i^ 
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Aolique  était  en  danger^  crojrmt  des^oir  ta  venger ,  H  des 
forfaits  exécrables  furent  commis  auec  un  san^-froîà 
qui  glace  d'épouvante.  Ces  forlaiU  ^  d'une  perlion  des  cih 
tholiqties ,  \e  ne  les  détaillerai  pas  non  plas.'Cem  qai  ies  Gon« 
naissent,  ceux  qui  peuvent  les  retrouver  dans  des  ouvrages 
OBverts  à  tout  le  monde ,  me  sauront  gré  de  mon  silence. 
Jetons  un  voîle  sur  tant  d'horreurs.  Reconnaissons  qne ,  la 
guerre  une  fois  engagée,  les  deux  partis  ont  mérité  do 
cruels  reproches.  Mais  n'accusons  pas  ceux  qoi  long- temps 
étaient  demeurés  vîctin|(es  patientes  d'avoir  donné  le  signal 
des  excès  qu'ils  n'ont  que  le  tort  d'avoir  imités.  Quel  in* 
térét  avaient  y  en  e/fei^  les  protestons  à  exciter  des  trow* 
blés?  qu*avaient*ils  à  regretter?  que  perdaient  ils  ?  £e 
fCéiait  point  aux  protestons  que  la  révolution  enlevait  des 
privil^es  flatteurs ,  des  dignités  éminentes ,  un  rang  éela* 
êant  dans  la  contrée  j  des  richesses  immenses  :  ils  gtS' 
gnaieni  tout  à  la  révolution;  car  ils  étaient  privés  de  tout 
sous  Vancien  régime.  Ils  recouvraient  là  plénitude  des 
droits  civils;  et ,  voués  aux  manufactures  et  au  commerce^ 
ils  iievaient  désirer  la  iranquillité  publique  ,  et  voir  avee 
transport  s'établir  un  gouvernement  libre ,  dont  rkeureuse 
influence  devait  ajouter  à  leur  fortune  en  favorisant  leur 
industrie^  et  en  agrandissant  leurs  relations  commerciales^ 
Qu'on  n'attribue  donc  plus  aux  protestansde  Nimea  les  ina^ 
heurs  de  1790  ;  qu'on  ne  s'en  autorise  pas  pour  légitimer  leè 
attentats  de  181 5;  et  qu'enfin  ^  aujourd'hui  que  tous  lés 
partis  sont  désarmés ,  T'ère  de  la  récondliatîott  eom«* 
mence. 

Vous  remarqneres,  sans  doute,  monsieur,  que  j'ai  laissa 
de  c6té  un  fait  qui  m'eût  fourni  des  armes  bien  plos  acé- 
rées et  plus  irrésistibles  que  toutes  celles  quej'ai  emplojrées^ 
Je  n'ai  point  parlé  de  cet  étrange  ttiémoire,  rédigé,  im* 
primé ,  publié  par  l'un  de»  chefs  de  la  révcdte  et  dhea  mnê^ 
sacres  exercés  sur  les  protestans  en  1790;  mémoire  dans 
leqiiel  cet  homme  se  vante  d'avoir  travaillé  k  organbar^ 
fous  un  préteode  religieux ,  la  guehre  civile  dans  le  IffiidL 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  6i 

Ce  mémoirt  toutefois  existe;  il  est  authentique;  plusieurs 
exemplaires  en  sont  déposés  dans  des  mains  sûres  :  ye  le 
possède  iBoi^méoie.  Mais  il  tient  à  des  questions  trop  dé» 
licates;  il  réveillerait  des  souvenirs  trop  tristes;  et,  si  je 
n'j  sais  pas  réduit  par  des  dénégations  imprudentes^  ou 
pftr  des  attaques  qui  seraient  mal  calculées,  je  ne  m'en  pré» 
vaudrai  pas. 

Je  crois  avoir  rempli  la  première  partie  de  ma  tâche.  Les 
protestans  nont  point  immolé  de  victimes  à  Kimcs  ^  lors^ 
^ue  aucun  parti  n* avait  encore  souffert  (i).  Les  premîbi^s 
victimes  immolées  ont  été  des  victÂraes  protestantes. 

Je  passe  à  la  seconde  assertion.  Les  protestans  de  Ntmes 
ont-ils  exercé  de  l'ascendant  durant  U  révolution?  en 
ont-ils  abusé?  se  sont-ils  emparés  de  toute  l'autorité  sous 
Bonaparte  7  Étrange  déliré  de  leurs  accusateurs  !  Tout  ce 
qu'ils  allèguent  contre  les  hommes  qu'ils  veulent  attaquer 
retombe  sur  le  parti  qu'ils  pensent  défendre;  et,  si  je  n'é« 
tais  pas  empressé  moi-même  de  répéter  sans  cesse  que  la 
religion  n'a  rien  de  commun  dans  notre  siècle  avec  les  fu- 
reurs des  factions  et  les  désastres  des  guerres  civiles ,  les  ré- 
futations auxquelles  me  forcent  ces  prétendus  catholiques 
si.aélés  deviendraient  en  apparence  de»  accusations  contre 
les  catholiques. 

En  effet,  après  le  3i  mai  1793 ,  toutes  les  autorités  été-* 
blies  k  luîmes ,  et  parmi  lesquelles  siégeaient  quelques  pro- 
testans, furent  destituées  par  un  conventionnel  catholique* 
Un  catholiqae  fut  nommé  maire  :  un  tribunal  révohition«v 
naire  fut  organisé^  et  tous  les  membres  de  ce  tribunal  fu^ 
rent  pris  parmi  les  cathob'ques.  Ce  tribunal  condamna  k 
mort  cent  quarante^ix  victimes;  et,  dans  la  liste  de  cet 
victimes ,  on  voit  les  nonu  de  cent  vingti-cinq  protestans  1 
signataires  de  l'adresse  en  faveur  de  Louis  xvi ,  après  la 
joamée  da  ao  juin  1793.  Plus  de  cinq  cents  protestans  fn-« 

(1)  Vojes  rimpartialf  p.  7. 
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rent  mis  hors  la  \o\,  ou  portés  sor  des  listes  A^émigré^i 
Leurs  biens  furent  vendus;  leurs  fcinmes,  leurs  cnfans 
emprisonnés.  Plus  de  deux  mille  furent  arrêtés  comme  sus-* 
pects. 

Mais,  sous  Bonaparte,  ils  ont  été  les  principaux  înstru-* 
mens  de  son  gouvernempnt  despotique  (i).  Répondons  de 
noinrcau  par  des  faits  positifs,  par  de^  calculs  précis.  Vous^ 
même ,  monsieur ,  semblez  ayoir  ignoré  quelques-uns  de 
ces  faits,  et  n'avoir  pas  eu  les  données  de  ces  calculs.  Gif 
TOUS  me  faites,  dans  votre  lettre, -l'honneur  de  me  dire  que 
les  protestans  et  les  catholiques  eurent  sous  Tempire  un 
partage  h  peu  près  égal  dans  les  emplois  et  les  administra- 
tions. Or*,  juqu'au  3i  mars  1814 1  il  j  a  eu  deux  cent 
soiiûnte  habitans  de  Nîmes  ou  du  département  du  Gard  ap- 
pelés ,  soit  aux  drfférens  corps  législatifs ,  soit  aux  emplois 
administratif»  ou  judiciaires.  Sur  ces  deux  cent  soixante 
employés,  il  y  a  en  soixaote-quatre  protestans  et  cent  qua^^ 
tre<^ingt-seize  catholiques.  En  1811 ,  le  tribunal  civil  et 
la  cour  d'appel  furent  établis  à  Ntmes;  et,  sur  quarante^ 
cinq  individus  qui  y  entrèrent,  il  y  eut  quarante-un  catho^ 
liques  et  quatre  protestans. 

A  qui  fera-t««on  croire ,  en  effet ,  que  les  protestans  eus^ 
sent  tant  de  droits  à  la  bienveillance  de  Bonaparte?  Y  avait-il 
disette  de  catholiques  pour  le  service?  manquait-il  de  pré- 
fets pour  vanter  le  restaurateur  du  culte  ^  et  des  évéqnes 
pour  célébrer  le  conquérant  du  monde?  des  mandemens 
ctaient-ils  tellement  rebelles,  qu'il  lui  fallÂt  recourir  aux 
prônes?  favorisait-îl  le  protestantisme,  celui  qui ,  lorsque 
tous  les  liens  avec  la  cour  de  Rome  paraissaient  rompus  ,  a 
conclu  au  nom  de  la  France  un  concordat  qui  n'e»l  devena 
tolérable  que  comme  point  de  comparaison  ?  favorisait-il 
le  protestantisme,  celui  qui,  dans  ses  manifestes  contre 
l'Angleterre,  dénonçait  aux  fidèles  les  hérétique»  Anglais? 

(1)  Vojcï  Plmpariial ,  p.  4^. 
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Certes ,  je  ne  yeux  pas  insinuer  que  Bonaparte  préférât  un 
Ctilte  à  Tantre.  La  véritable  religion  est  toujours  amie  de  la 
liberté;  et  quiconque  veut  un  pouvoir  absolu,  rencontre 
dans  toutes  les  religions  des  bornes  importunes.  Mais  Bo^ 
naparte  «  tel  que  nous  Tavons  connu ,  avec  le  génie  qui  en 
fit  un  béros ,  avec  les  erreurs  qui  en  firent  un  despote |  pou* 
yait-il  aimer  le  protestantisme,  qui,  en  France ,  a  devancé, 
dans  ses  conceptions  bardies ,  les  prei^aiëres  idées  de  liberté 
politique  ;  le  protestantisme ,  qui ,  sous  Gharle»-Quint ,  a 
mis  obstacle  à  la  monarcbie  universelle;  le  protestantisme , 
auquel  l'Angleterre  doit  le  triompbe  du  système  représen- 
Utif? 

Il  me  reste  à  traiter  de  la  part  que  les  protestans  du 
Gard  ont  prise  k  la  révolution  do  ao  mars.  Quant  à  leur 
conduite  durant  les  cent  jours  ,  et  k  l'affreuse  réaction  dont 
ils  ont  été  victimes ,  tout  se  trouve  dans  les  trois  parties  de 
votre  excellent  ouvrage.  Je  pourrai  donc,  après  avoir  ré- 
tabli encore  quelques  faits  antérieurs,  tâcher  de  répondre 
aux  questions  que  vous  m'avez  adressées,  et,  m'appuyant 
de  la  connaissance  du  passé,  essayer  de  tracer  des  règle» 
pour  l'avenir  (i). 

J'ai  llionneur  d'être ,  etc. 

Benjamin  Constant* 


(i)  Saurais  pu  appuyer  chacnn  des  faits  que  j'ai  rapportés  de  ci- 
tations et  de  pièces  justificatives  ;  mais  elles  auraient  occupé  une 
étendue  qne  ia  Minerve  ne  comporte  pas.  D'ailleurs  «  je  réunirai 
cette  lettre  et  celle  qui  suivra  dans  un  corps  d'ouvrage,  et  .j'y 
joindrai  tout  ce  qui  pourra  constater,  la  vérité  de  cbacuae  de  ne» 
assertions. 
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Vécrivain  Uitéroteitr  cotuidéré  au  inUùn  deê  autres 
genres  d*écn^ainS.  (  Iftorccta  In  à  la  séance  de  Facadé- 
mie  firançawe,  da  premîct  nuodt  de  juin.  ) 

Daas  les  époques  dW  yai te  développement  de  toutes  les 
connaûsaaces,  d'une  facile  instruction  dans  tontes  les  clas- 
ses, chaque  science ,  chaqoe  profession  a  ses  écrivains;  et 
toute  personne  qui  a  de  Fime  et  de  Tesprit  peut  s'emparer, 
avec  succès ,  d'un  sujet  qui  l'afFecte  particulièrement  Maîsj 
an  sein  de  cette  concncrence,  il  se  forme  une  classe  qui  se 
dîstîngtte  par  nne  éUide  spéciale  do  grand  talent  de  ras- 
sembler ses  pensées,  ses  impressions,  pour  les  offrir  aux 
autres,  avec  tout  ce  que  Fart  pent  ajouter  an  génie.  J*ap« 
pelle  ces  hommes  les  écrivains-liltératenrs.  A  quel  signe  les 
reconnaître?  Quels  effets  leur  sont  propres? 

Le  savant,  rérudit,  l'artiste  cultivent  des  connaissances 
ou  la  multitude  ne  peut  ni  ne  veut  atteindre  ^  ils  n*ont  des 
juges,  des  disciples,  des  admirateurs ,  des  censeurs  que  par- 
mi  ceux  qui  s'appliquent  particulièrement  à  la  même  étu- 
de. Le  Uttéraieur  s'adresse  h  l'intelligence,  à  la  sensiLilité 
de  tous  ceux  qui  savent  contempler  la  nature ,  observer  le 
cours  de  la  société,  se  recueillir  sur  eux-mêmes.  Pour 
communiquer  avec  son  génie,  pour  en  recevoir  les  instruc* 
tiens,  les  impressions,  il  suffit  d'entendre  la  langue  qui  a 
reçu  ses  pensées,  de  lire  la  ^suille  oii*le  mécanisme  de  l'é- 
criture a  su  les  consigner.  Il  n'a  ni  une  doctrine,  ni  un  ^ 
langage  à  part;  il  parle  tout  ensemble  au  savant  et  2i  Tigno- 
rant  ;  il  les  soumet  à  sa  arole  et  il  la  leur  soumet.  C'est 
de  lui  que  La  Bmyère  a  dit  si  énergîquement  :  Il  est  iri^ 
vial  comme  la  borne  des  rues;  chacun  peut  le  toucher  et  le 
manier. 

Cependant,  avec  ce  vaste  domaine ,  le  philosophe  et  le 
littérateur  viennent  encore  s'approprier  une  part  dans  les 
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entres  sciences.  Chacane  a  une  masse  d'idées  générales,  par 
lesquelles  elle  se  trouve  en  rapport  avec  les  nolionS  vulgai- 
res, par  lesquelles  elle  est  abordable  au  simple  bon  sens. 
La  récrivain  littéraire  trouve  Teraploi  du  mérite  qui  le  dis- 
tingue; c*est  lui  qtii  sait  détacL^'r  ces  vues  prééminentes | 
les  revêlîr  de  leurs  propres  ornemen:».  Le  savant,  l'érudit, 
Tartiste  sont  obligés  de  lui  céJer  cette  richesse,  s'ils  ne 
sont  eux-mêmes  assez 'littérateurs  pour  la  présenter  avec 
les  beautés  de  style  qu'elle  réclame. 

Des  hommes  de  tous  les  états ,  de  tous  les  rangs  ,  avec 
la  seule  éducation  lettrée,  peuvent  aussi  transmettre  à  leur 
siècle  et  â  la  postérité  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu, 
ce  qu'ils  ont  pensé  et  senti  (et  les  premiers  écrivains  de 
chaque  nation  ,  dé  chaque  langue,  ne  purent  faire  davan- 
tage) ;  tous  ces  hommes  viennent  donc  aussi  participer  aux 
travaux  ,  aux  succès ,  à  la  gloire  littéraire. 

(Test  avec  ces  écrivains,  de  deux  ordres  si  différéns,  que 
2e  littérateur  doit  être  comparé. 

Il  ne  lui  est  pas  imposé  de  leur  être  toujours  supérieur, 
mais  d'pffrir  ses  attributs  particuliers. 

L'écrivain,  dans  une  science  particulière,  j  portant 
toute  l'application  de  sa  vie ,  toutes  les  forces  de  son  esprit, 
doit  y  développer  des  vues,  des  combinaisons,  des  créations, 
où  ne  cherche  pas  il  s'élever  l'écrivain  littérateur,  qui 
songe  plutôt  k  faire  des  vols  que  des  dons  à  la  science. 

Mais,  dans  la  portion  qu'il  s'en  approprie,  il  a  plus  de 
simplicité,  parce  qu'il'  s'attache  essentiellement  à  ce  qu'il 
peut  offrir  a  l'intelligence  commune;  plus  de  vérité,  parce 
qu'il  s'éloigne  plus  facilement  de  l'esprit  de  système,  qui 
recule  souvent  les  sciences  et  égare  les  savans;  plus  d'inté- 
rêt, parce  qn'il  cherche  de  préférence  ce  qui  va  à  l'àme  ou 
appartient  à  l'imagination  ;  une  utilité  réservée  à  lui  seul, 
en  ce  que ,  donnant'  à  chaque  étude  l'agrément  qui  lui  con- 
vient, il  en  répand  davantage,  et  le  goût  et  les  premières 
notions.  C'est  ainsi  que  FoniencUe ,  sans  être  on  profond 
T.  IIL  6 
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savant,  a  écrit  sur  tontes  les  sciences  pour  ceux  même  qui 
nVn  savent  aucune. 

Ces  auteurs ,  qui  n*ont  écrit  que  d'après  eoz-méme^  oa 
sur  eux-mêmes ,  tirent  naturellement  de  l'affection  qui  les 
domine  )  de  ^impulsion  qui  les  emporte  >  de  tout  ce  fond 
personnel,  dans  lequel  leur  génie  sUrrite  en  se  resserrant , 
une  chaleur,  des  traits,  une  manière  qui  souvent  semblent 
nés  avec  eux ,  pour  finir  en  eux.  C'est  ainsi  que  Sapho 
chantera 8a  passion;  qu'JSfÎEfioue peindra  la  sienne;  que  Sè^ 
vigne ^  dans  ses  lettres  &  sa  fille  et  è  ses  amis ,  répandra 
toute  son  Âme ,  et  retracera  tout  son  siècle  ;  que  le  cardi- 
nal de  Retz  y  toujours  plein  des  révofaitions  et  des  intrigues 
d'état ,  en  fera  encore  la  vie  de  sa  retraite  et  la  vengeance 
du  repos  obscur  oii  il  se  voit  condamné  5  qu'il  en  médi* 
tera  la  théorie  dans  le  récit  des  troubles  qu^  avait 
créés. 

Virgile  aussi  fera  le  tableau  d*une  amante  délaissée  ; 
Pope  s'emparera  de  la  passion  d'Héloïseelle^méme^  Volim* 
7«,  sans  même  y. avoir  songé,  aura  aussi  consigné  sa  pro* 
pre  histoire  et  une  partie  de  celle  de  son  siècle  dans  la 
masse  de  ses  lettres, .où  l'avidité  de  tout  ce  qui  lui  tfppar* 
tient  ne  voudra  rien  laisser  s'échapper  i.Rousseau ,  dans  sa 
mtsanthropiqne  folie ,  se  rêvant  des  ennemis  dans  tous  ses 
contemporains,  voudra  leur  opposer  ses  mémoires,  et  ne 
se  croira  de  refuge  que  dans  la  postérité.  ' 

Ce  seront  des  deux  prts  des  ouvrages  du  même  genre, 
et  qui  n'auront  pourtant  rien  de  commun.  On  n'y  remar« 
quera  pas  seulement  la  différence  des  caractères,  des  sitna« 
t ions,  des  talens  ;  on  y  sentira  surtout  ce  qui  devait  les  sé- 
parer :  dans  les  uns ,  tout  le'génîe  de  l^inspiration  ;  dans  les 
autres,  tout  l'art  dans  le  génie. 

C'est  que  ^écrivain  cultivé  est  vraiment  nn  être  à  part; 
il  n'est  pas  l'homme  d'une  seule  science,  d'une  seule  pas- 
sion ,  d'un  seul  genre  ;  il  met  à  contribution  toutes  les 
stiences  à  la  fois  ;  il  adopte  successivement  toutes  les  ma- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  67 

hUstes  ie  pèoser  et  de  sentir  :  aussi  îl  est  propre  à  plaiienri 
choses  et  non  II  Une  seule. 

Héloise,  toute  savante  qu^elIe  était,  n*auraît  pa  traceÉ* 
une  attire  aventuf e  amoureuse  que  la  sienne  ;  Sévigné ,  avec 
cet  admirable  talent  dVmporter  par  Texpression ,  et  pour 
ainsi  dire  à  la  volée,  toutes  les  nuances  des  idées  gtti  ïui 
uwenaieni  te  coèur^  a  voulu  une  fois  tourner  une  maiioié 
è  La  Rochefoucauld i  comme  elle  disait;  elle  n'avait  fait 
qa*uâe  ptirase  sans  pensée  et  s^ns  couleur.  Gondi  a  écrit 
une  autre  conjuration  qtiela  sienne;  le  héros  de  la  frondé 
s^y  dévoile ,  mais  non  Técrivain  de  la  fronde  (i). 

Au  contraire.  Pope  écrit  l'épitre  à  Arbulhnot  de  la 
même  plume  d^oii  est  sortie  celle  A^Héloise;  Voltaire  se 
multiptie  dans  tous  les  genres ,  et  eiLcelle  même  dans  les 
plus  distans  ;  et  Rousseau  est  le  grand  écrivaid  tout  entier 
dans  ses  mémoires. 

Le  littérateur  est  Téleve  de  la  nature.  ïout  ce  qu'elle 
offre  de  beau ,  de  bon ,  d^aimable ,  de  grand,  se  réfléchit,  se 
combine,  se  féconde  dans  son  àme;  il  ^mble  ne  vivre  que 
pour  recevoir  et  communiquer  ces  belles  émotions ,  dont  la 
nature  est  le  principe ,  le  moye^n  et  l'objet. 

n  est  aussi  l'élève  de  l'art.  Tout  ce  qu'il  apprend,  tout 
ee  qu'il  sait ,  est  pour  lui  une  source  inépuisable  de  recher* 
dies ,  d^observations ,  de  principes ,  d^émotions  rëâéchies  ; 
il  décompose  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui ,  tout  ce  qiii  se 
&it  autour  de  lui.  On  dirait  que  son  Ame  est  double  ;  il 
sent  et  combine  en  même  temps  ;  il  ne  réfléchit  que  pour 
mieux  sentir  encore;  l'enthousiasme,  qui  échauffe  9ie%  pen- 
sées, est  aussi  la  lumière  qui  les  éclaircit.  Il  s'étudie  stir» 
tout  lui-mime  comme  sa  principale  richesse ,  et  s'assoupUt 
comme  son  continuel  instrument:  il  sait  s'émouvoir,  se 
calmer;  diriger,  détourner  ses  idées;  les  retenir,  les  lan- 

(i)  n  At  jatte  auisi  d^obterver  que  la  ConjurMion  âe  FîMtpie  est 
ua  ouvrage  de  jenneiie.  Ella  est  écrite  àveo  ploi  de  soId.  Lct  më^ 
noines  scok  ont  de  la  vcrvt  tt  attoguent  dr  Gprrf^on^ 
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C6r;  tii'er  en  loi  de  rhotnmc  tout  ce  qui  peut  servir  à  iV* 
crivaio;'  et  mettre  ainsi  ii  profit  ses  âges,  tes  evénemens 
divers;  ses  vertus  et  ses  faiblesses;  ses  joies  et  ses  dou« 
leuri. 

II  esC  plusieurs  lioinùies,  plusieurs  talens  fondus  enseni^ 
t\e  :  bomme  de  la  vie  commune ,  c'est  là  qu'if  puise  ces 
liûprésisions  d'un  heureux  naturel,  ces  rencontres  du  sim* 
ple'bon  sens,  caractères  plus  sensibles  de  la  vérité;  ces 
grÀces  familières  et  naïves  y  charme  de  la  beauté  même. 
Homme  d'un  monde  idéal,  tout  s'épure,  s'embellit,  s'a- 
gcandit  dans  sa  méditation  :  philosophe,  il  saisit  les  causes 
oii  lés  autres  ne  démêlent  pas  même  les  effets;  il  lie,  par 
iés  rapports  inaperçus ,  dès  choses  qui  se  repoussaient.  Ora- 
teur, dès  qu|il  s'est  pénétré' de  son  objet;  la  conviction 
s^itLprim'è  dans  ses  pensées ,  et  la  persuasion  coule  de  ses 
discours.  Poète ,  ses  idées  deviennent  des  impressions ,  des 
images^  dès  accords  ;  Il  ne  inédite  plus ,  il  est  inspiré  ;  il  ne 
voit  plus,  il  contemple;  il' n'expose  pas,  il  pcitit;  il  ne  dîl 
pas,  il'dhàme. 

^' Trois  caractères  me  paraissent  distinguer  l'écrivain  litté- 
rateur. 

iyabord>  un  ordre  de  pensées  tirées  d^une  plus  juste  et 
plUs.sa'Vanie  analyse  des  sujèls;  un  ordfre  de  pensées  liées 
entre  elles  par  un  tjssu'plin  habile  et  par  ïk  susceptibles 
d'uite <éxpression  plus  lumineuse ,  plus  vive,  plus  près  dà 
clf  natù'rel  exquis ,  qui  est  la  perfection  de  l'art. 

Enkuilè  cet  arf ,'  tantôt  de  réunir,  tantôt  d'intervertir 
lés  parties  d'un  même  objet;  de  Tes  éclairer,  de  Tes  fortifier 
par  une  disposition  appropriée  à  un  but  déterminé;  cet 
art  de  composer  un  ouvrage  ou  tout  appartient  à  Téter- 
nellé 'raison ,  k  la  belle  nature;  oracles  suprêmes,  qui  ne 
répondent  qu*k  celui  qui,  par  d'heureusek  études,  s'est 
rendu,  digne  de  4e»  interroger. 

Enfin  t  le  dpa  de  tout  combiner,,  de  tout  ei^imer  avec 
plot.d'effet,  par  j\ù^  de/ jintioaie  et  de  conveMÙcè ,  dè^sim* 
pKcité  et  d'étiei^e;  ùtffMùtébà^  Ai  !st^lé,  VeïïfhSt ,  It» 
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co/npl^ment  de»  acc[uisitionff  de  l'esprit,  et  le  plus  heureux 
de  ses  prodiges. 

D'autres  écrivains  9  par  réaergia  d'une  passion ,  par  l*ap« 
ûtude  de  çerUios  fspriis  à  UM  chose  vvûfua ,  par  noe 
benne  fortune  du  sujet  a«  du  moment ,  inûteront  mien* 
une  certaine  idée,  hincerent  miens  na  beau  trait ,  fourni* 
ront  anmoreean  extraordinaire  qui  se  détachera  davantage. 
Kul  ne  pourra  aussi,  bien  que  celui  qui  réunit  au  talent 
fart  littéraire,,  ordonner  et  accpraplir,  tout  un  ouvrage^ 
Voilà  ce  qui  f$t  prppre  â  celui-^ ,  et  oti  il  le  marque  tout 
entier, 

Cest  par  h  réunion  de  ces  mérites  qu'il  obtient  deux 
succès  éminens. 

n  est  lu  ar^c  un  plaisiri  sinon  plus  yif ,  du  moins  plus 
constant. 

n  est  lo ,  sinon  avec  une  impression  plus  féconde ,  du 
moins  avec  une  instruction  plus  heareuse* 

Cest  qu'il  lui  appartient  d'être  encore  plus  naturel  que 
celui  qvi  nVcrit  qpe  par  l'inspiration  de  la  vetare;  encore 
plus  original  que  celui  qui  puise  tout  en  lni«mime.  Je 
m'explique. 

La  natnne,  dans  Técrivain  sans  art ,  doit  être  plus  impé- 
loense  ;  elle  est  plus  variée  dans  celui  qui  a  pu  s'enrichir 
par  des  sensations  plus  cooiparées,  par  des  impressions  plus 
réfléchies.  Je  vois  dans  Ossian  (tel  qoe  ]>  me  le  iigare)  le 
lK>ête  du  Nord ,  e^  dans  Homère,  ceipi  du  Midi.  Uf  ont  soi^ 
tout  pour  caractère  distinctif  la  différence  des  états  de  so^ 
ciété  o&  ils  chantèrent.  Le  génie  du  premier,  pauvre  de  Tin* 
fertile  âprèfé  de  son  climat  1  borné  par  Tuniformité  des 
idées  et  des  moeurs  de  ^on  peuple,  ne  pouvait  qu'imprimer 
sa  propre  sublimité  k  des  sentimens^  à  des  tableaux  qui  se 
répètent  sans  cfsfe.  L'antre  H  pn  çr4er  à  M  ^,^v\  toutes  lea 
richesse  de  la  poésie. 

L'écrivain ,  qui  n'a  pu  a'enrichir  des  acquisitions  d'un 
aiècle  poli ,  s'épurer  pr  les  lumières  du  goût ,  est  nécessai- 
rement dominé  par  un  instinct  plus  puissant.  Tout  en  lui 
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retFace  la  sauvage  aspAîté ,  les  grandeurs  gigantesques ,  les 
jeun  bicarrés  et  charmans  de  la  nature  :  vous  croyez  traver* 
aer  ces  hautes  Alpes,  od  tant  d'objets  vous  ravissent  entre 
tant  d'autres  qui  vous  épouvantent;  oii  les  merveilles  s'o£* 
fîisquent  par  leur  entassement  ;  on  les  béantes  n'ont  januiis 
ni  l'ordre  qui  graduerait  leur  effet ,  ni  la  mesure  qui  les 
proportionnerait  à  l'attention  successive  de  vos  regarda  ; 
oh  rien  ne  sépare  ce  qui  vous  platt  de  ce  qui  vous  effaroa* 
cbe  ;  oii  une  puissance  audacieuse ,  et  ne  sachant  relever 

Îue  de  ses  ffers  caprices,  semble  insulter  aux  principes 
'une  composition  achevée  ;  à  ces  distributions  sages ,  à  ces 
formes  élégantes  ,  à  ces  gradations  habiles,  à  ces  contrastes 
heureux ,  à  ces  teintes  variées ,  dont  pourtant  la  nature 
elle-même  nous  offre  ailleurs  les  vivantes  images,  et  dont 
l'empire  est  fondé  sur  une  plus  juste  convenance  avec  nos 
organes.  Tel  est  le  monstrueux  et  sublime  Shakespeare, 

Mais  l'écrivain  qui  peut  joindre  le  goût  au  génie,  en 
obéissant  à  l'inspiration  des  objets ,  a  de  quoi  réagir  suir 
eux  par  ce  fond  de  vues  généralisées,  de  sentimens  distincts^ 
de  conceptions  mélang&s,  qu'ont  produits  en  lui  l'étude 
et  la  réflexion  ;  et  il  empreint  les  objets  mâme  de  cette  vie 
nouvelle,  dont  il  est  devenu  la  source.  * 

Aussi,  que  vous  arrive-t-il  à  vous-même,  lecteur?^!  est 
des  momens  oii  vous  aimes,  oii  il  vous  est  utile  de  remonter 
à  ces  génies  d'une  nature  brute  et  sublime;  et  vous  ailes 
leur  demander  des  impressions  déréglées  et  plus  fortes  par 
cela  même.  Mais  plus  souvent  vous  aves  besoin  d'euivrer 
votre  âme  des  jouissances  qui  la  perfectionnent  ;  alors  vous 
repousses  ces  beautés ,  encore  grossières ,  dans  lesquelles  le 
plaisir  est  toujours  acheté  par  une  peine,  et  oii  1  admire* 
lion  et  la  réprobation ,  provoquées  ensemble ,  se  troublent 
et  se  déconcertent  l'une  par  1  autre.  Votre  ingrate  incon-» 
ftance  ne  leur  dit  pas  anathëme,  comme  ces  élèves  CQrrom<* 
pus  de  la  civilisatioii ,  qui  ne  savent  pas  que  la  civilisation 
ne  s'améliore  qu'en  se  retrempant  sans  cesse  dans  l'éter- 
nelle nature  ;  ou  comme  cea  esclaves  d'un  goût  factice , 
qui  ne  peuvent  plus  se  livrer  aux  chants  du  génie ,  s'ils  ne 
sont  notés  sur  les  règles  de  l'art.  Mais  vous  réserves  votre 
culte  assidu  pour  les  esprits  mieux  doués  d'un  meilleur 
temp;  et  une  préférence  sage  et  heureuse  V9as  ramène  k 
f^if^ik  et  à  Racine^ 
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Un  écrivain ,  inventeur  dans  les  sciences,  dans  les  arts, 
tire  one  gloire  éininente  des  hautes  découvertes ,  des  belles  ' 
créations  qu'on  lui  doit.  Quel  nom  dans  l'humanité  entière 
pourrait  être  mis  au-dessus  de  celui  de  Newton?  Mais 
remarques  que  cette  gloire  n'est  pas  attachée  uniquement 
au  livre  qui  contient  la  découverte  ou  l'invention  ;  à  moins 
que  le  livre  n'ait  lui-même  le  mérite  impérissable  d'un 
bean  style.  Sans  ce  mérite,  le  livre  cessera  d'être  In»  si  Tin- 
vention  ou  la  découverte  viennent  à  être  mieux  dévelop- 
pées ailleurs  (i). 

Au  contraire,  un  bel  ouvrage  dans  la  philosophie  on  les 
lettres ,  riche  de  toutes  les  idées  accessoires,  de  tous  les  sen- 
timent mii  se  sont  fondus  dans  les  idées»  de  tous  les  ta- 
bleaux, de  tous  les  mouvemensde  l'âme,  qui  s'y  trouvent 
distribués  avec  goût,  conserve  toujours  son  charme,  et 
survit  au  sujet  même.  Rien  n'est  plus  ennuyeux  et  plus  re- 
butant aujourd'hui  que  la  querelle  théologtque  qui  a  en- 
fanté les  Lettres  provinciaks.  Et  qui  ne  relit  ioayrag« 
pour  le  prodige  de  l'exécution? 

Beaucoup  de  mérites  sans  doute  peuvent  et  doivent  être 
mis  a  côté  du  mérite  littéraire.  Cependant ,  si  on  réfléchit 
que,  de  tous  lea  dons  qui  peuvent  orner  l'âme  humaine  » 
le  talent  du  philosophe,  du  poète,  de  Torateur,  de  l'écri-  * 
vain  éminènt,  est  le  moins  nredigué  par  la  nature;  que 
nul  n'a  une  plus  difficile  perrection  à  acquérir  ;  qu'il  a  une 
influence  plus  continue  sur  l'esprit  général;  qu'il  est  de  sa 
destinée  d'ajouter  sans  cesse  au  sentiment  du  beau,  du 
juste,  de  l'honnête;  qu'en  cnltivant  la  rérité  et  la  vertu, 
il  donne  les  plus  nobles  des  plaisirs;  qn^en  servant  la  socié- 
té ,  il  est  un  de  se%  plus  aimables  omemens  ;  que ,  de  toutes 
les  gloires  d'une  nation ,  la  sienne  est  celle  qui  se  répand 
partout  ailleurs  avec  un  attrait  plus  puissant  ;  que  ce  qu'il 
est  dans  son  siècle ,  il  ne  cessera  pas  de  l'être  dans  tous  les 
autres  ;  si  l'on  conçoit  bien  tout  ce  qui  signale  le  mérite 
littéraire ,  on  ne  sera  phis  étonné  de  cette  admiration  plus 
sentie  ou'il  a  obtenue ,  en  proportion  des  âges  plus  ou 
moins  aistingués  par  leur  discernement;  on  se  plaira  dn 
moins  à  eipier  envers  la  mémoire  de  ces  favoris  de  la  na- 

'  (1)  Cette  obierratton  avait  dëjà  ëtë  Ciite  par  Buffon ,  dans  so» 
beau  disGoars  a  l'aoad<SiDie  ;  firagment  supiSriewr  à  toute»  les  rb^to- 
liques ,  et  qui  a  ouvert  de  nouvelles  vues  sur  le  style. 
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ture,c.e«  traverses  plus  longues,  plus  douloureuses,  «ni» 
semblcat  atUchees  à  leur  carrière  j  on  les  approuvera ,  on 
les  remerciera  des'élrc  cru  le  droit  de  se  reUrer  des  em- 
plois communs  de  la  vie  sociale,  pour  se  donner  tout 
entiers  a  la  domination  de  jeur  génie;  et  on  reconnaîtra 
qu  lï  serait  de  la  justice,  de  l'intérêt  de  la  sociëlë,  de  res- 
pecter en  eu»  cette  destination  d'eux-mêmes;  de  la  favori- 
ser, en  leur  accordant  une  vie  exempte  de  soins  et  envi- 
ronnée des  hommages  d'une  sensibilité  reconnaissante. 

L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


MOKTPELLIEl  ILLUSTRÉ. 

Paulùm  tepulta  duttU  inerliœ  etlala  vktut. 
(Hm.  od.6.) 

Cest  confondre  le  Ttce  et  la  Terlo,  l*ignaraDee 
îi.  fi?*? '.*''""'*'«»  «^Mdonner  «tgalemen» 
*  J  oubU  de  la  tombe.  (  AMttaiion.) 

«ife"""'  ^""T^'  »«»'•«  i<»rHée M  spectacle;  1« 

S,  «^  .î*"'  I«"!r°*  «voir  été  cSoisU  tv^  un  soin 
S^-  '"'"'  P""]  '"  P'«  ""v««  de ia  province;  un 
orches.re  on  peu  au-dessous  de  ceW  du  café  L  Aveie"" 

Si.  j -f  h.^«"'  ""  ***•"'•«  ™'  ^Iw™»  «n  choix  d« 

Plus  eurs'l!£  '  homme  de  lettre,,  est  bi-mê»*  ««teur  de 
plusieurs  jolis  ouvrages  dramatiques  (  i  ). 
Je  ne  me suu  cependant  pas  pnnuyé  k  la  représentation, 

ebÛeu«  fo'rrSbV"  m'fI*  *^<^"'.?">  '?*?.'  "'*"•'  *  "•'»  ""• 
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grice  à  la  présence  de  deux  personnage!  trës-coipiques , 

3  ne  Philogëne  me  fit  remarquer,  non  sur  le  théâtre ,  maïs 
ans  une  |pge  voisine  de  la  nôtre.  L'un  est  atteint  de  la 
mani»  des  mariages  j  c'est  le  Williaume  gratis  de  Mont- 
pellier. Il  a  en  poche  Ik  liste  de  toutes  les  jeunes  filles,  de 
tons  les  garçons ,  de  toutes  les  veuves  à  marier;  il  va  faire 
les  demandes  aux  parens;  il  fiie  les  dots,  met  les  jeunes 
gens  en  rapport,  et  s*entremet  dans  ces  sortes  d'affaires, 
le  plus  souvent  sans  connaître  les  parties  intéressées;  il  lui 
est  arrivé  de  pousser  les  choses  si  loin  entre  des  personnes 

?ai  ne  s'étaient  jamais  vues ,  qui  n'avaient  jamais  pensé . 
une  à  l'autre,  qu'il  Lésa  mises  dans  l'obligation  de  se  ma- 
rier pour  éviter  le  scandale  d'une  rupture  avant  d'avoir 
commencé  une  liaison. 

L'autre  est  un  fou  4*une  autre  espèce ,  il  a  passé  soixante 
ans  de  sa  vie  à  commenter  l'Apocalypse ,  et  il  np  parle  pas 
d'autre  chose.  Rien  de  plus  amusant  que  de  l'entendre , 
deux  ou  trois  fois  (l'epnui  commence  à  vous  gagner  la 
quatrième  ) ,  débiter,  d'un  ton  magistral ,  les  inconcevables 
rêveries  dont  il  a  meublé  toutes  les  cases  de  son  cerveau  ; 
il  a  fait  un  extrait  de  son  ouvrage  en  un  volume  in-folio; 
il  y  divise  Thistoire  du  monde  en  cinq  ères  principales  : 
«  Nous  sommes  dans  la  quatrième ,  à  la  fin  de  laquelle  les 
Tores  seront  maîtres  de  la  terre  entière ,  ce  qui  n'empé** 
chera  pas  que  la  religion  catholique  ne  soit  alors  univer* 
selle;  »  tant  les  voies  de  Dieu  sont  grandes,  et  tant  op  ap- 
prend de  choses  en  étudiant  l'Apocalypse. 

Le  lendemain  était  le  jour  oii  nous  devions  visiter  l'école 
èe  médecine  •  je  ne  fus  pas  fâché  que  PhilogeiYe  refusât  d'y 
venir  avec  nous;  il  n^y  a  pas  moyen  d'examiner  un  établis* 
semait  de  ce  genre  av.ec  un  homme  qui  vous  dit,  à  Mont- 


laent  actuel  de  la  ville,  attires  par  l'abondanc?  des  plantes 
médicinales  qu'ils  y  trouvèrent.  Sa  création  remontrait 
alors  à  la  fin  au  dixiè^ne  siècle.  La  distribution  qu'on  y  fai- 
sait des  i  ~ 


apeu 

cten  él 

dans  le  local  qu'elle  occupe  hVériAé)^  tout  rappelait 


Digitized  by  CjOOQ IC 


74  LA  MINtRVE 

rancienneté  Ae  Tiùstitution  ;  des  inicriptîons  en  ffrec  et  en 
arabe  couvraient  les  murs;  nne  chaire  curule  cl  une  seule 
pierre  représentait  en  bas-relief  la  6eure  d'ilbmëre,  te- 
nant par  la  main  ses  deux  filles ,  l'Ilxade  et  {'Odyssée;  on 
ne  voit  pas  trop  ce  qu'Homère  et  ses  deux  filles  avaient  à 
faire  dans  une  ecoje  de  médecine. 

On  a  fait  la  remarque  que  de  i323,  époque  oii  cette 
école  commençait  à  fleurir,  jusqu'en  1640 ,  Montpellier  fut 
ravagé  sept  fois  par  la  peste,  tandis  qu'en  1732,  la  ville 
fut  garantie  de  la  contagion  de  cette  fameuse  peste  de 
Marseille ,  qui^vint  s'arrêter  à  sea  portes  ;  n'esl-on  pas  en 
droit  d'en  conclure  que  les  secoursJe  la  médecine  qu*ou  em- 
ploya seuls  à  cette  première  époque ,  sont  beaucoup  moins 
efficaces  contre  ce  terrible  fléau ,  que  les  mesures  d'nne 
bonne  police  dont  on  fit  usage  à  la  seconde. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  me  faire  montrer  la  robe  de  Rabe- 
lais y  dont  chaque  bachelier  devait  jadis  être  revêtu  le  jour 
cil  il  était  reçu  docteur  ;  on  n'y  a  changé  que  le-  corps 
de  la  robe  et  les  deux  nunchesj  à  cela  près,  elle  est  tou- 
jours la  même. 

Un  modèle  plus  précieux  à  conserver  est  celui  du  ser- 
ment que  prêtent  les  jeunes  médecins  en  recevant  le  bonnet 
doctoral ,  et  quMs  prononcent  à  haute  voix  en  séance  pu- 
blique. Je  le  transcris  littéralement  ; 
H  Moi  Isidore ,  etc. 

»  Devant  Teffigie  dHippocrate  »  en  présence  des  profet- 
tt  seurs  de  cette  école  et  de  mes  chers  condisciples  ; 

u  Je  jure ,  au  nom  de  TÉtre-Suprême ,  d'être  fidèle  aux 
»  lois  de  l'honneur  et  de  la  probité  dana  l'exercice  de  la 
»  médecine; 

»  Je  donnerai  mes  soins  gratuits  à  Tindigence»  et  n'exi* 
»  çerai  jamais  un  salaire  au-dessus  de  mon  travail  »  admis 
»  dans  l'intérieur  des  familles ,  mes  yeux  ne  verront  pas  ce 
»  qui  s'r*passe  ^  ma  langue  taira  les  secrets  qui  me  seront 
»  confies ,  et  mon  état  ne  servira  jamais  à  corrompre  les 
»  mœurs  et  à  favoriser  le  crime. 

•  Respectueux  et  reconnaissant  envers  mes  maîtres ,  je 
»  rendrai  à  leurs  enfans  les.  leçons  que  j'aurai  reçues  de  leurs 
»  pères. 

»  Que  les  hommes  m'accordent  leur  estimé,  si  je  suis 
»  fidèle  à  mes  sermens  ;  que  je  sois  couvert  d'opprobre  et 
»  méprisé  de  mes  confirères ,  si  j'y  manque.  » 
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'  Vico\e  àe  mMecine  de  Montpellier  a  iii  féconde  en 
faonnnes  illustres  ;  on  j  révère  la  mémoine  H Amauld  ât 
Villeneuçe  ,  qui  a  fait  connaître  la  distillation  des  vins  ;  de 
Bondeiel ,  àtjui  nous  devons  le  premier  bon  traité  qui  ait 
para  sur  les  poissons  ,  et  que  Rabelais  ,  dans  son  Penta^ 
gruel  y  désiji^e  sous  le  nom  du  docteur  RondihiUs,  On 
compte  encore  parmi  les  médecins  célèbres  qui  ont  plus 

Erticulièrement  bonoré  l'écble  ,  Rivière ,  Giijr  de  Chau^ 
u  ,  Sauvage  y  Le  Roi  y  Barthez ,  Lamurcy  Venel^  Fixe, 
Fouquei;  et  de  nos  jours  Auguste  Broussonneiy  Dumas  j 
Deipech  j  Okrétien  ,  Beaume ,  Lordat ,  Prunelle ,  etc. 

J'ai  vu  à  l'œuvre  quelques-uns  des  illustres  qui  nous  res- 
tent. On  soutenait  thèse  le  jour  de  ma  visite  à  l'école  ;  je 
n'avais  garde  de  manquer  un  spectacle  auquel  je  n'avais 

Cl  assisté  depuis  plus  de  soixante  ans.  Je  demandai  d'a^ 
rd  à  mon  jeune  introducteur  le  nom  des  terribles  sa* 
vani  qui  composaient  l'aréopage.  <«  Celui  qui  préside  ,  me 
répondit -il ,  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  le  nom  qn'il  doit 
transmettre  à  la  postérité  ;  son  frère  (Auguste  Broussonnet , 
le  naturaliste)  rendit  véritablenicnt  célèbre  le  nom  sous 
lequel  nous  l'avons  connu  jusqu'en  1814  ;  mais  facette 
^époque ,  notre  doyen ,  qui  ne  voulut  pas  se  contenter  de 
celle  iHufttration  roturière  ,  prouva  victorieusement  qu'il 
descendait ,  je  ne  sais  pas  s'il  a  dit  en  ligne  droite ,  d'un  car* 
dînai  du  auinzième  siècle ,  appelé  Brissonnet. 

»Ila  reclamé  et  obtenu  la  faveur  de  prendre  ce  nouveau 
nom  ;  malheureusement  un  vieux  chroniqueur  s'est  avisé 
de  découvrir  que  le  Brissonnet  cardinal  avait  obtenu  le 
chapeau  pour  avoir  trahi  son  pays  et  son  roi.  Un  mauvais 
plaisant  a  fait  courir  le  bi'ùit  que  la  branche  aînée  de  cette 
nmille  prenait  le  titre  de  marquis  d'Oisonville;  ce  qui 
mit  notre  savant  professeur  dans  une  craelle  perplexité. 
S'appellera- t-il  >  signera- t-il  Broussonnet  ou  Biissormet  ? 
Voilà  la  grande  question  sur  laquelle  se  partagent  tous  les 
grands  esprits  de  Montpellier*  Nous  sommes  de  l'avis  des 
Broussonnistts  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  Brissoniem 
ont  encore  intrà  muras  et  extra  un  parti  très-formidable^  i» 

—  Maintenant  >  dites^moi  pourquoi  les  deux  argument 
tateurs  se  tournent  le  dos  >  et  ne  regardent  même  pas  le 
candidat  auquel  s'adressent  alternativement  leurs  questions? 
Ils  paraissent  craindre  que  leurs  regards  ne  se  rencon* 
trent. 
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—  Sl\e  jkte  ÉIys(?e  vivait  encore ,  il  Vous  expliquerait 
cette  énigme ,  ^ont  le  mot  doit  être  intrigue ,  calomnie  o^ 
débitions 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  jeune  de  ces  deux  professenn 
8*est  déjà  fait  un  nom*  célèbre  par  de  grands  travaux ,  de 
grands  talens  el  dVxcelleotes  qualités;  on  a  profité  da 
temps  oii  il  se  rendait  à  Nîmes ,  pour  y  donner  ie$  soins  au 

Îrénéral  î^garde ,  dont  il  asauvé  la  vie;  et  l'on  a  fait  courir 
e  bruit  qu'il  avait  fait  partie  des  fédérés  pendant  les  cent 
jours I  et  qu'en  cette  qualité  \\  avait  marche  contre  l'ar* 
rnée  royale;  l'absurdité  d*une  calomnie  |  que  la  publicité 
nécessaire  des  actions  d'un  pcaticien  aussi  recherché ,  ren- 
dait si  facile  à  détruire,  ne  permit  pas  qu'elle  s'accréditât; 
mais,  pendant  quelques  mois,  elle  causa  un  profond  cha* 
grin  à  celui  qui  en  était  l'objet;  la  calomnie  n'avait  pas  per« 
du  son  temps  (i). 

Son  adversaire  a  trouvé  le  moyen  de  se  tirtr  <ftf  dcssoui 
par  son  savoir-faire  ,  et  ])ar  des  écrits  de  nature  à  faire  de^ 
dupes  parmi  les  profanes;  les  adeptes  en  ont  jugé  différem*^ 
ment  ;  ils  y  ont  trouvé  des  a|>plications  de  la  chimie  k  la 
médecine,  poussées  jusqu'au  ridicule;  d'autres  disent  jua* 

3u'à  l'extravagance.  Doué  d'une  prodigieuse  mémoire ,  ce 
octeur  n'a  jamais  rien  oublié  que  les  discours  et  la  tragé^ 
die  qu'il  a  faits  en  l'honneur  du  vainqueur  des  vainqueurs 
de  la  terre  ^  ce  qvii  ne  l'empêche  pas  de  %t  procUtner  le 
royaliste  par  privilège  et  par  excellence. 

Avant  ne  sortir  de  ce  temple  d'Esculape ,  Yic^r  me  pré- 
tenta à  un  savant  médecin  que  je  fus  étonné  de  ne  pas 
voir  au  nombre  des  professeurs  de  l'école;  c'est  le  docte  a  r 
Chrétien,  a  qui  l'humanité  est^devable  de  la  découverte 
d'un  puissant  antidote  contre  un  mal  funeste ,  mal  que  le 
eiel  en  sa  fureur  inventa  pour  punir  les  humaines  fredaines. 
€e  savant  médecin  obtient  des  succès  incontestables  d'une 
préparation  de  muriate  d'or,  appliquée  aux  cas  les  ploa 
graves  de  cette  cruelle  maladie.  Je  dois  ajouter  que  le  ooc- 
teur  Chrétien  a  rendu  de  grands  services  à  ses  concitoyens 


(i)  Dans  ces  temps  de  Tertige,  les  e»fimab1es  profeiseurt  Bertheet 
FHreuqvM  furent  également  de'nonrës  et  suspendus  par  le  comité 
dHostmclion  publique*,  pour  des  faits  qui  furent  trouTdsfaux-  On 
leur  a  rendu  justice  en  les  r(^int<^graiit  cians  leurs  fonctioDS ,  mais 
ils  oot  géo&i  UA  an  «ous  le  prnds  de  Taccusatioa  la  plus  iDJuats* 
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par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit ,  dans  les  troubTes 
civils  qui  ont  éclaté  à  Montpellier  en  1814.  H  me  res* 
tait  à  connaître  le  docteur  Goaan ,  cëlëbre  dans  toute 
l'Europe  comme  botaniste  ,  et  comme  colrespondant 
de  rillastré  Linnée.  Je  me  sois  fait  conduire  cbez  ce  vé- 
nérable vieillard,  réduit  maintenant  à  une  cécité  pres- 
que absolue.  Pour  donner  une  idée  de  la  sagesse  et  de  la 
modération  de  son  caractère  ,  je  me  contenterai  de  citer 
la  réponse  qu'il  fit  à  une  dame  qui  ne  brillait  pas  par  les 
mêmes  qualités. 

En  T  791 ,  à  répoque  des  premiers  troubles  qui  éclatèrent 
k  Mmes  entre  les  protestans  et  les  catholiques  ,  M.  Gooan 
racontait  à  Montpellier  les  scènes  désastreuses  dont  il  ve- 
nait d*étre  témoin  h  Nimes.  —  C'est  fort  bien  ,  lui  dit  avec 
aîgrear  la  marquise  de  R....  qui  l'écoutait;  mais  tout  cela 
ne  dit  pas  de  que!  parti  vous  êtes.  —  Du  parti  des  malades, 
répondit  le  docteur  ;  et  tout  le  monde  se  mit  du  sien.  De-* 
pBÎs  ce  ternps-lk  l'esprit  de  parti  n'est  plus  si  béte.  De- 
mandes plutôt  au  docteur  Jf***, 

Vàcadémie  des  sciences  a  cessé  de  s'assembler.  Oa 
j  comptait  deux  ou  f foi)s  savans  qui  l'étaient ,  et  beau- 
coup d'autres  qui  ne  l'étaient  pas;  entre  autres  un 
ofmqoairt  qui  ne  savait  pas  un  mot  des  langues  an- 
ciefioes. 

iii  brillait^....  9  si  bien  connu  de  vous  ei  de  toute  la 
terre  )  il  écrit  sur  tous  les  sujets;  ses  libraires  ont  la  ma- 
lice de  s'en  plaindre  :  et,  parce  qu'il  lui  arriva  un  jour 
d'employer  le  mot  anitnalos  dans  une  dissertation  Utme , 
ne  s'est-on  pas  avisé  de  lui  en  conserver  le  surnom  ! 

Cetie  aciidemîe  i^'avéit  pas  de  jetons  ;  ce  qui  valait 
mieux  que  d'en  avoir  avec  deux  fautes*  d'orthograpbe  ^  ' 
coàrnie  on  le  reprochait  à  l'académie  de  ^onen. 

J^at  rettiarqaé,  k  la  bibHotbéque  de  l'école,  entre  au- 
tne»  raanuacfits  <rè»4'are6,  dix  ii  douce  vôlnmes  de  lettres 
ongioales  die  lis  rein€  Christine  de  Suède ,  et  de  Lonis  xiv  à 
cetCe  princesse. 

Parions  maintenant  des  hommes  distingués  de  toutes  les 
cltees  que  cette  ville  a  vus  naître ,  et  de  cenx  qu'elle  pos« 
sade  encore. 

"Se'  commencerai  par  saint  Roch  ;  non  parce  qu'il  était 
satntt  maïs  parce  qu'il  fut  le  bienfiiiteui'  des  hommes,  et 
fae  cette  réputation  est  la  première  k  mes  yeux  ;  c'est  une 
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tradition  ëublie  à  Montpellier,  que  saint  Roch  ^tait  cle  lâ 
tnaison  de  Lacroix -de-Castries.  Cey]ui  est  mieui  prouvé, 
et  plus  honorable  encore,  c*cst  qu'il  se  dévoua  pour  se* 
courir  ses  concitoyens  dans  une  peste  violente  dont  il  ar« 
réla  les  ravages.  Les  personnes  de  sa  famille  se  tienoent 
pour  assurées  qu*elies  n^ont  rien 'à  craindre  des  maladies 
contagieuses)  et  cette  heureuse  superstition  a  donné  à  plu* 
sieurs  d^entre  elles  le  couragcrd'une  charité  intrépide  aux 
époques  les  plus  désastreuses. 

Montpellier  a  été  quelque  temps  le  séjour  du  bon  roi 
René  de  Sicile ^  monarque  ambulant,  qui  vivait  avec   une 

Î grande  simplicité  de  mœurs.  On  appelle  encore  les  endroits 
es  plus  exposés  au  soleil ,  oii  les  habitans  vont  se  réchauffer 
pendant  l'hiver,  la  cheminée  du  roi  René, 

Les  rois  de  Mayorque  ont  aussi  habité  cette  ville  ,  et 
parmi  les  guerres  de  pe  petit  canton  ,  les  chroniqueurs 
n'ont  pas  oublié  celle  que  fit  un  comte  de  Roquefeuille  à 
un  roi  de  Mayorque  ,  parce  que  ce  potentat  avait  maltraita 
un  de  ses  pages ,  lequel  était  de  la  maison  de  Roquefeuille. 
N*e6t-il  pas  plaisant  de  servir  domesliquement  celui  k  qui 
on  peut  faire  la  guerre  ?  Mais  Phist^ire  de  la  £eodEilité  est 
pleine  oe  ce  genre  de  burlesque. 

.  Jacques  Cçsur  n*est  pas  né  à  Montpellier  5  mais  com* 
ment  passer  son  nom  sous  silence ,  en  parlant  d*unje  ville 
dont  il  fit  le  centre  d'un  commerce  qui  s  étendait  dans  toà» 
tes  les  parties  du  monde  ,  qu'il  dota  de  plusieurs  moniH 
mens  publics  ,  et  qui  resta  fidèle  à  son  bienfaiteur,  quand 
l'ingrat  Charles  vu  »  oubliant  les  services  d'un  sujet  qui  lui 
prêta  deux  cent  mille  écus  d'or,  Tabandonna  si  cruelle* 
ment  à  l'avidité  de  ses  maîtresses  et  de  its  courtisans  qui 
se  partagèrent  seS  riches  dépouilles» 

L'histoire  des  femmes  célèbres  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  »  a  mis  au  premier  rang  celui  de  ConMttirwe 
de  CézeUi ,  fille  d'un  président  de  la  chambre  des  comptes  * 
de  Montpellier  (1).  Spn  mari  ^  gouverneur  de  la  place  de 
Lencate  ,  qu'il  défendait  contre  les  ligueurs  et  contre  les 
Espagnols ,  tomba  dans  une  embuscade ,  et  fut  fait  prison- 
nier. En  donnant  avis  de  sa  détention  à  sa  femme,  il 


(0  J'emprunte  ce  &it  à  U  notice  sur  Montpellier,  de  M.  Charles 
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PexhorU  à  se  jeter  dans  la  place ,  et  à  ne  la  rendre  sons 
aucune  condition  ;  elle  en  fit  le  serment.  Les  ennemis  la 
nienacërent  de  la  mort  de  son  mari ,  si  elle  persistait  à 
défendre  Lencate.  Constance  offrit  en  pleurant  tout  ce 
qu'elle  possédait,  pour  la  rançM*de  ce  cher  prisonnier , 
hormis  Chonneur.  Les  assiégeans,  irrités  de  son  refus,  eurent 
la  basse  cruauté  d'étrangler  son  épouiL ,  et  de  lui  renvoyer 
son  corps.  Les  soldats  qu^elle  commandait  Voulurent  la 
renger  sur  le  seigneur  de  Loupian ,  prisonnier  dans  leurs 
iQurs;  mais  Constance,  aussi  généreuse  qu'intrépide,  s'op- 
posa noblement  à  ces  cruelles  représailles,  et  vengea  plus 
glorieusement  son  époux  ,  en  conservant  II  Henn  ly  une. 
place  dont  le  roi  ;  pénétré^ d'admiration ,  la  nomma  gouver^ 
nante, 

'  Quand  j'aurai  nommé  le  jésuite  Castel ,  inventeur  du 
clavecin  oculaire  ; 

Bn^eis  ,  auteur  par  moitié  avec  Palaprat ,  de  la  comé- 
die du  Grondeur;       9c«%^tf4l#  %«««m%^«-^  f«4»«*«»«l£*«^ 

Ranckin  y  connu  par  ce  joli  triolet  :  ^  ^ 

Jjt  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie....  \ 

La  PtQrronie ,  fondateur  de  l'académie  de  chirurgie; 
Rosset ,  auteur  du  poème  de  l'agriculture  ; 

*  Roucher^  moins  célèbre  pent-étre  par  son  poème  des 
MoiSf  que  par  ces  vers  adressés  à  sa  femme  et  à  sa  fille ,  en 
leur  envoyant  son  portrait ,  le  jour  même  oii  le  tribunal . 
révolutionnaire  lui  signifia  son  arrêt  de  mort ,  la  veille  de 
fdle  de  ^Robespierre  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  charmaos  et  doux, 

Si  quelqu'air  de  tristesse  obscurcit  mon  Yisage  ^  .  . 

Lorsqu'un  savant  crayon  dessinait  cette  image  « 

On  dressait  Pëcbaiaud  et  je  pensais  à  yous....  ^ 

*  Albisson  ,  mort  il  y  a  quelques  années ,  conseiller  d'é- 
Ut,  avec  la  réputation  d'un  homifïe  profond  dans  la  science 
des  lois  municipales,  sur  lesquelles  il  a  publié  un  traité 
classique; 

Mourguei ,  pendant  quelques  jours  ministre  de  l'inté* 
rieur,  sous  Louis  xvi,  et  dont  on  a  quelques  ouvrages  poli* 
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tiques^  plus  remarquables .p3r  le  fond  des  idées  que  par 
le  sl^le  ; 

Enfin ,  parmi  les  peintres ,  Sébastien  Bourdon ,  et  surtout 
J^îen ,  que  Ton  a  surnon^mé ,  à  jusle^  titre  ,  le  restaurateur 
de  Técole  française  :  on  connaîtra ,  je' crois,  les  personnages 
lesplus  célèbres  parmi  ceux  queMontpelIiervi  vus  naître.  Il 
me  reste  à  jeter  un  coup  d^œil  sur  ceux  qui  prétendent  k 
Une  gloire  contemporaine ,  dont  la  postérité  ne  se  croit  pas 
toujours  solidaire. 

Ce  n'est -pas  seulement  par  égard  pour  les  dignités  dont 
il  a  été  revêtu,  «  pour  les  ronctions  craineutes  qu'il  a  rem- 
plies, que  je  placerai  M.  Càmbacérès  en  têle  de  cette  lis- 
te ;«eux  qui  sont  le  moins  disposés  à  rendre  justice  à  un 
bomme  qui  a  pris  une  part  active  à  la  révolution  ,  sont 
eux-mêmes  forcés  de  reconnaître  en  lui  un  des  plus 
•avans  jurisconsultes  dont  la  France  s*honore.  tJn  élo- 
ge tout  aussi  juste ,  quoique  moins  unanime  ,  le  présen- 
'*'ï^ra*squS'\iù**fdur  plus  *hôiîorablc  encore  ,  en  observant 
*  ^e  ;  dans  le  cours  de  sa  longue  existence  politique , 
quelquefois  au  faite  du  pouvoir ,  on  ne  peut  kii  repro- 
cher aucuu  acte  arbitraire;  qu'il  n'a  jamai^i  perdu  l'oc- 
casion d'être  utile  à  ses  concitoyens;  que  ,  forcé  de  tran- 
siter avec  le  despotisme,  il  a  constamment  cherché  & 
Élire  prévaloir  les  principes  de  la  modération  ;  e(  qu'en- 
un  ,  pour  lui  trouver  des  torts  ,  on  a  long  -  temps  été  ré- 
duit k  lui  chercher  des  ridicules.  ' 

Plusieurs  généraux  d'une  grande  distinction  ont  reçn  le 
jour  dans  les  murs  de  Montpellier. 'La  prise  de  Gaëte  et  la 
défense  de  Dantzick  suffiraient  à  la  réputation  du  général 
Campredon ,  qui  vient  d'être  nomme  a  la  place  impor- 
tante d'inspecteur  des  écoles  Ihilitaîres. 

H.  le  comte  Mathieu  Dumas ,  après  avoir  présidé  avec 
honneur  l'assemblée  législative,  après  «'être  fait,  à  la 
guerre ,  la  double  réputation  d'un  général  habile  et  d'un 
grand  administrateur  militaire,  est  devenu,  comme  Thucy- 
dide, l'historien  élégant  et  profond  des  campagnes  qu'il  a 
£iites  sur  les  deux  continens. 

H.  le  général  Maùrin ,  qui  dé  simple  soldat  est  devenu 
jnccessivement  aide  de  camp  de  Bemadotte  et  lieutenant 
gcilérâl,  a  été  chargé ,  en  1814,  ^^  llionornbïe  missioa  de 
là  rentrée  des  prisotiuiei^s  die  guerre  français  en  Russie. 
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MM.  les  généraux  Berthesene,  Poitevin,  Lepic,  etc.  ^ 
Dùl  également  des  titres  à  Testime  de  i'armëe  et  à  la  recon» 
naissaDce  de  la  patrie. 

M.  le  comte  Daru  occupe  le  premier  ^ang  parpii  les 
hommes  de  lettres  qui  ont  pris  naissance  dans  cette  ville  ; 
je  ne  sais  s'il  existe  dans  notre  histoire  littéraire  on  autre 
exemple  d*un  homme  qui  ait  réuni  au  même  degré  les  ta«* 
lens  qui  constituent  le  grand  administrateur  ,  et  ceux  qui 
font  le  bon  poète.  Sa  traduction  en  vers  français  des  OEu-» 
vnss  {t Horace  lest  en  miême  temps  la  meilleure,  la  plus 
fidèle  et  la  seule  complète  que  nous  ajrons  dans*  notre 
langue. 

Goudoulia  trouvé  un  rival  pour  la  poésie  languedocienne 
dans  la  personne  de  M.  Augïtste  Tandon,  dont  les  fables  sont 
ici  en  f>rande  réputation.  L'étendue  de  ses  connaissances  , 
la  bonté  de^on  caractère  et  Taménité  de. ses  mœurs  ajou-~ 
tent  beaucoup  à  l'estime  dont  il  jouit  parmi  ses  conci-* 
toyens.  II  y  a  héanmoÎTis  des  amateurs  qui  préfèrent  aa 
naturel  gracieux  qui  distingue  ses  poésies  patoises,  la  verva 
originale  d'un  ancien  curé  de  village ,  nonmié  Fabre  , 
célèbre  dans  tout  le  Midi ,  par  son  fameux  sermon  de 
M.  Sistre. 

MonlpelHer  est  aussi  la  patrie  d'un  jeune  auteur  connu  k 
Paris  ,  par  une  foule  de  jctlis  vaudevilles  ,  où  l'on  trouve 
un  gaieté  franche ,  une  malice  spirituelle  et  une  grande 
finesse  d'observation.  M.  Merle ,  dans  plusieurs  de  ses 
pièces,  et  particulièrement  dans  son  Ù-^dei^ani  Jeune 
Homme  (dont  un  de  ses  corapatriofes  lui  a,  dit-on, «fourni 
le  modèle) ,  a  prouvé  qu'il  aurait  pu  prétendre  à  des  succèa 
dramatiques  a'une  plus  haute  importance ,  s'il  ne  se  fût 
amusé  trop  long'-temps  à  l'entrée  de  la  carrière  que  son 
talent  lui  avait  ouverte i 

Le  barreau  -de  Montpellier,  qui  a  vu  briller  plusieurs 
avocats ,  compte  encore  aujourd'hui  des  hommes  d'un 
très -grand  mérite,  M.  Rech  ^  considéré  généralement 
comme  la  meilleure  tête  à  conseil ,  et  la  plume  la  plus 
habile  de  la  contrée,  M.  Caîsergues ,  pour  la  plaidoi-' 
rte  ;  l'action  est  la  partie  de  l'orateur  qui  le  distingue  essen- 
tiellement ; 

M.  George  Fabre ,  bâtonnier  de  Tordre ,  connu  par  la 
pureté  de  ses  sentimens'et  par  la  force  de  stf  dialectique, 

T-  m.  6 
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et  M  Câi/lAt,  qui  jciMt  de  la  répuUUoadTuti  excellent  jo*- 
risconsude. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  ma^pstrature  actoell*». 

Je  terminerai  cette  espèce  de  t>iian  drs  répatations  de 
Montpellier,  par  cette  singulière  remarque,  que  cette  ville 
teiiîe  a  fourni  aux  divers  gouvernemens  qui  se  sont  suc-^ 
qëdés  en  France  depuis  trente  ans,  neuf  ministres  à  porte^ 
Veuille  ; 

M.  deSaini^PiieM ,  ministre  de  la  maison  du  tfntn  178^ 
aujourd'hui  pair  die  France  ; 

M.  Èjûjard^  m'inistrede  la  guerre; 

M.  Mourgues  ,  ministre  de  Tinlêrieur  ; 

M.  de  Graves^  ministre  de  la  fjuerre;  ces  trois  dernien 
pendant  la  session  de  l'assembVe  îégiîilative^ 

M.  de  Jofy^  ministre  de  la  justice,  à  Tepoqne  fameuse 
du  10  août ,  où  il  se  comporta  avec  autant  de  lojauté  que 
de  courage)  lon^- temps  persécuté  ,  aujoufd'hui  avocat  au 
conseil  ; 

M  Benetech^  ministre  du  directoire ,  et  dont  1  adminis- 
tration habile  parvint  à  rétablir  Tordre  dans  les  subsistan- 
ces ,  ii  la  chute  des  assignats  ;  (  1  ) 

M.  Cimhacérès  ,  ministre  de  la  justice  ,  à  Tépoque  dn 
18  brumaire ,  où  il  dfevint  second  consul  j. 

M  Chapial,  ministre  de  l'intérieur  ,  soqs  le  consulat  «t 
Tcmpire,  et  dont  le  ministère  fut  si  brillant  pour  les  arts 
et  les  manufactures,  l/exposition  des  (>rodoits  nationauj^ 
dont  il  introduisit  Tu^ge  est  une  grande  pensée  dont  OU 
s*est  contente  d'entrevoir  les  avantages  ; 

M.  Daru^  ministre  de  l'administration  de  la  guerre  sous 
l'empire.  11  a  déployé  dansces  hautes  fonctions  des  taiens  su- 
périeurs ,  une  probité  sévère,  une  justice  impartiale  dont 
il  faut  lui  savoir  gré  d*a voir  laissé  le  modèl  . 

Je  puis  ajouter  à  cette  jîste  M.  Mt^jan ,  né  dans  la  même 
vi'îîe,  et  qui  fut  pendant  .huit  ans,  secrétaire  d'état  du 
royaume  d'Italie.  Avant  cette  époque,  il  s'était  acquis  l'es- 
time de- ses  compatriotes ,  dans  la  place  de  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  Paris ,  qu'il  avait  rempli  avec  beau- 


(t)  ^.  Beneiech  m»  mort  sans  laisser  la  moindre  fortune  à  set 
deux  filles ,  cIIps  avaient  obteau ,  en  180a  une  penstoa  de  900  macs» 
qui  leur  a  èU  retirée. 
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ooap-de  distinction.. Appelé  à  MiUn  k  de  pins  liautes  toDCt 
lions ,  M.  le  comte  Mejan  s'y  est  montre  digne  du  prince 
qui  les  lui  avait  confiées^  en  faisant  respecter  en  lui  le  ca- 
ractère français  ,  qu'il  honore  par  les  vertus  Tes  plus  so- 
lides et  les  qualités  les  plus  brillantes.  ' 

UEamite  de  là  Guyane. 
CORRESPONDANCE. 


j4ux  auteurs  de  la  Minerve. 

Aorillac  »  3  août  i8i8. 
Messieurs , 

La  députation  du  Cabtal  k  la  chambre  des  députés  est 
devenue  incomplète  par  la  démission  récente  de  M.  Toùr- 
nemine. 

D'après  la  loi  sur  les  élections  ,  notre  collège  électoral 
devrait  ttre  convoqué  en  même  temps  que  ceux  des  dépar- 
temens  de  la  deuxième  série ,  pour  pourvoir  ou  remplace- 
ment de  ce  député;  mais  je  crains  que  cette  convocaUoa 
ne  soit  ajournée  à  Tannée  prochaine.  On  prétextera  sans 
doute  qae,  d'ici  au  mois  de  septembre,  il  n  est  pas  possible 
de  faire  tout  le  travail  péparatoife,  lorsqu'au^  termes  de 
la  loi  des  élections,  il  devrait  être  dès  long-temps  ter- 
miné. 

Toutefois ,  je  vous  donne  l'assurance  que  ;  si  cette  assem- 
blée avait  lieu  cette  année ,  le  Cantal  donnerait  une  nou« 
velle  preuve  de  son  amour  pour  la  liberté ,  et  de. son  atta- 
chement aox  principes  constitutionnels. 

Je  crois  devoir  vous  donner  avis  de  cette  démission  (qui 
date  du  ig  ou  du  20  juillet >;  elle  est  dèi^ long-temps  par- 
venue an  ministère  ;  je  ne  sais  ponr  quelle  raison  on  la 
tient  secrète. 

Veuillez  la  &ire  connaître  au  public  pir  la  voie  de  la 
Minerve.  Un  ékctc^r  du  Cantal. 


a 
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ESSAIS  HISTORIQUES. 

CHAPITRE  V. 

Mouvemms  de  t insurrection,  —  Prise  de  Pensacola,  — 
Canada. 

L'importance  des  éyénemens  qai  se  passent  dans  le 
Nouveau-Monde,  est  maintenant  trop  généralement  sentie 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  excuser  d'en  ent^tenîr 
si  souvent  nos  lecteurs.  Dans  ce  moment  d'ailleurs  ces 
ëvénemens  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité,  que,  si 
nous  en  détournions  quelque  temps  notre  attention  ,  bien- 
tôt il  nous  serait  impossible  d'en  retrouver  la  trace  et 
d'en  suivre  le  mouvement.  Aujourd'hui  nous  allons  com- 
mencer par  rendre  compte  d'un  fait  particulier  que  nous 
trouvons  dans  un  journal  anglais. 

Deux  ans  après  Fétablissement  de  la  république  des 
Provinces*Unies  de  laPlata,  dont  Bnenos-Âyres  est  la  capi- 
tale ,  un  jeune  homme ,  nomn^  Don  Alvear ,  qui  avait 
S  ris  une  part  active  k  l'insurrection  ,  en  fut  choisi  pour 
irecteur-supréme.  Bientôt  sa  patrie  crut  avoir  à  se  plain- 
dre de  son  administration  ,  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner. 
En  quittant  le  territoire  de  la  république  ,  il  ne  voulut 
pas  du  moins  quitter  l'hémi^hère  dans  lequel  il  avait 
pris  naissance,  et  il  se  rendit  à  Rîo-Janeîro.  Là  il  fut 
promptement  environné  des  ennemis  de  la  liberté  de 
l'Amérique  qui  espéroient  pouvoir  tirer  parti  de  tous  les 
ressenlimens  qu'ils  lui  supposoient.  Plus  grand  dans  son 
malheur  que.Coriolan,  Don  Alvear  refusa  constamment 
de  prendre  part  k  l'exécution  des  projets  auxquels  ou 
voulait  l'associer.  Dès  lors  les  ennemis  de  sa  patrie  de- 
vinrent aussi  les  siens.  Instruit  qu'il  était  dans  Tinten- 
tion  de  se  rendra  k  Monte* Video,  sans  doute  dans  Tcspé* 
rance.  de  rentrer  en  grâce,  près  de  la  république  dont  il  ne 
serait  plus  séparé  que  par  le  cours  de  la  Plata,  l'ambassa- 
deur d  Espagne  demanaa  au  ministère  portugais  d'empêcher 
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•oo  départ.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  tonlait  pas  tromper 
la  confiance  d'un  étranger  qui  était  venu  se  placer  sous  sa 

Sotection  ,  et  Don  Alyear  reçut  les  passeports  qui  lui 
lient  nécessaires.  Voyant  que  ses  démarches  près  du  gou- 
vernement portugais  étaient  vaines  ,  et  informé  que  celui 
qui  en  était  l'objet  devait  partir  a  bord  d'un  bâtiment  de 
€:ommerce  français,  nommé  La  Céleste ^  l'ambassadeur 
s'adressa  au  consul  de  France ,  et  celui-ci ,  à  sa  sollicitation  » 
fit  venir  le  capitaine ,  et  k  force  de  menaces  en  obtint  la 
promesse  qu'il  ne  recevrait  pas  Don  Alvear  à  bord.  De 
retour  sur  son  bâliment%  le  capitaine  sentit  bientôt  Tirré* 
gularité  des  ordres  qu'on  lui  avait  donnés ,  et  l'indignité  de 
Feogagement  qu'on  lui  avait  surpris.  Quand  Alvear  se  pr^ 
senta ,  il  l'accueillit  avec  empressement,  mit  à  k  voile  et 
le  conduisit  h  Monte-Tideo.  Tels  sont  du  moins  les  faii^ 
qne  raconte  le  Morning^Chronicle. 

Malgré  ce  témoignage,  je  ne  croirai  jamais  que  le 
seul  agent  diplomatique  qne  la  France  ait  dans  ce  mo- 
ment à  Rio-Janeïro,  ait  pu  méconnaître  tous  ses  devoirs 
au  point  de  prendre  une  ^art  active  à  des  querelles  qui 
nous  sont  étrangères,  qu'il  ait  pu  manquer  à  la  dignité 
de  son  caractère  et  S|  celle  de  la  nation  au'il  représente  , 
en  consentant  à  devenir  l'instrument  oes  ressentimens 
d'un  ministre  espagnol.  Quoique  Don  Alvear  eût  été  oblir 
gé  de  s'éloigner  de  sa  patrie ,  c'était  un  de  ses  anciens 
maç'istrats  qu'on  voulait  poursuivre ,  et  la  cause  des  persév 
entions  dirigées  contre  Im  l'aurait  trop  fortement  recomr 
mandé  à  l'intérêt  de  ses  concitoyens  pour  qu'ils  ne  ressen- 
tissent pas  son  injure,  Si  le  capitaine  de  la  Céleste  eût  mis 
à  exécution  les  ordres  qu'on  assure  lut  avoir  été  donnés 
par  le  consul  de  France,  il  est  vraisemblable  que  le  direc<^ 
teur  suprême  Puyredon  aurait  diminué  quelque  chose  de 
la  bienveillance  qu'il  a  constamment  montrée  aux  compa* 
triotes  de  son  përe,  né  français^  bienveillance  d'un  û 
grand  prix  dans  un  moment  ou  toutes  les  nations  comr 
merçantes  se  disputent  le  marché  de  Buenos«Ayres.  Ce 
marché,  oii  près  de  trois  millions  d'habitans  répandus  dans  les 
ProviQcesrUnies  delà  Plata  achètent  les  produits  de  l'indus- 
trie européenne,  va  prendre  un  accroissement  rapide  ;  aujour^ 
d'hui  que  la  république  a  triomphé  de  ses  ennemis ,  que 
to^s  les  gernj^es  que  la  nature  a  jetés  d'ii^e  maii^  vrodigue 
9ur  son  territoire  ^et  dont  le  développement  ayait  été  arrêté 
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pendant  trois  siècles  par  des  règlemens  absurdes,  sont  à  la 
veille  d'éclore;  que  les  solitudes  qui  s'étendent  encore 
sur  une  partie  de  son  sol,  vont  successivement  se  cou- 
vrir d'haoitations  et  de  riches  cultures ,  ^t  que  ses  ci*- 
toyens  s'avanceront  sur  tpàtes  les  routes  de  la  civilisation 
d^un  qpas  ëgal  k  celui  des  citovens  de  rAmeriqué  du  nord. 

péj^  la  république  a  cessé  dé  combattre  pour  elle  ;  son 
indépendance  parait  à  Tabri  de  toutes  les  atteintes;  mais,  par 
une  politique  magnanime,  elle  dirige  maintenant  ses  armes 
"contre  les  ennemis  dé  la  liberté  des  peuples  toisins.  Les 
dernières  nouvelles  arrivées  de  Buenos-Ayres  annonçaient 
que  l'armée  victorieuse ,  commandée  par  le  général  Saint- 
raartin,  avait  dû  s'embarquer  à  Valparaiso,'  un  des  ports 
du  Chili ,  pour  se  rendre  k  Lima,  -tandis  qu'un  autre  corps 
traverse  leç  aspérités  du  haut  Pérou ,  en  se  dirigeant  sur  le 
même  point. 

Les  armées  de  la  république  iront  pTtis  loin  encore  )  eltes 
^avanceront  tant  qu'elles  trouveront  devant  elles  des  Es- 
pagnols, dit  Y  Indépendant  du  Sud^  journal  imprimé  li 
«uénos-Ayres.  11  est  impossible,  ajoutc-t-il,  de  peindre 
l'ivresse  des  habitans  de  Cette  ville ,  en  apprenant  la  nou- 
velle des  succès  du  général  Saint-Martin.  Ses  citoyen^ ,  au- 
vent sans  se  connaître ,  s'embrassaient  dans  les  rues  en^'é<*> 
criant  :.En6n ,  nous  avons  une  patrie.  «—  Oôi ,  répétafent- 
ils,  et  cette  patrie  nous  est  assurée.  Nous  aHdns  coûter  ces 
biens  que  nous  ne  croyions  réservés  qu'à  nos  entans.  Nous 
en  jouirons  sans  être  tourmentés  par  la,  crainte  de  perdre 
le  fruit  de  tops  les  maux  que  nous  avons  soufferts  et  de  tout 
le  sang  que  nous  avons  versé. 

Les  insurgés  ob^nnent  sur  m.er  des  suécès  encore  plus  dé- 
cisifs qu'en  Amérique  ;  là ,  ils  sont  obligés  de  lutter  avec  leurs 
seules  ressoun^es  cpntre  les  forces  de  la  métropole.  Sur  l'O- 
'béanyils  ont  pour  auxiliaires  les  négocians  ou  les  capitalistes 
les  plus  opulensdes  États-Unis  et  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
ont  arboré  les  couleurs  de  l'insurrection  sur  des  corsaires  ar- 
inés  à  leurs  frais.  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  corsaires  infes- 
taient tontes  les  c6tes  de  l'Ëspog^ne, maintenant  ils  pénètrent 
dans  ses  ports.  Un  d'entre  eux  est  allé  y  faire  de  l'eau  et  des 
vivres,  qu'il  a  obtenus  par  ses  menaces;  un  autre  a  été  sur 
le  point  de  s'emparer  d  un  vaisseau  qui  se  trouvait  dans  le 
por|de  Camarinas  :  plusieurs  vendent  les  prises  qu'ils  ont  fai* 
tessùrl^  commerce  espagnol,  jusque  dans  les  baies  et  les  an- 
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af  s  de  la  pêtiintale.  Intimidé  par  ces  rcctls ,  dît  un  journal 
de  Londres,  le  capitaine  des  tnnnsporls  cpii  ont  reconduit 
en  Au<sie  l'équipage  de  la  flotte  vendue  par  le  cabine^ 
de  Féteritbourg  à  celui  de  Madrid  ,  arrivé  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre ,  a  fait  demander  à  l'âiniraulé  un  vaisseau  de 
guerre  pour  proléger  son  retour  en  plspagne.  Le  gouye'rne- 
inenl  anglais  a  repoussé  celle  demande ,  en  observant  au'il 
ne  pouvait  l'accueillir  sans  sortir  du  système  de  neutràlîtié 
qu'il  avait  adopté^  Les  bâtiuie^is  espagnols,  retenus  par  les 
crainte^  trop  bien  Fondées  de  celui  qui  les  commande,  sont 
encore  dans  un  port  de  la  Grande-Krelagne. 

Ce  n'est  jamais  sans  un  sentiment  péiiib!e  r|u'après  avoir 
entretenu  mes  lecteurs  de  la  situation  des  provin ces-uni^ 
de  la  Plata ,  je  suis  obfigé  de  dirige^  leur  attention  vers  1^ 
Csiraccas  et  Venezuela.  Ce  serait  cependant  me  faire  n;i  re« 
vrocfae  bien  injuste  que  de  m'âccuser  de  chercher  à  Belrir 
les  efforts  du  général  Bolivar.  Plus  la  lutte  qu'il  soutient 
est  pénible ,  plus  le  succès  en  est  disputé  ,  pins  elle  e|t 
glorieuse.  Depuis  près  de  quatre  ans ,  avec  des  milice^  qu'il 
a  levées  et  organisées  lui«méme ,  il  est  parvenu  à  résister  k 
l'armée  la  plus  redoutable  que  le  gouvernement  espagnol 
eût  jamais  e^ivoyée  au-delà  de  l'Atlantique.  Souvent  vainco, 
le  général  Bolivar,  semblable  à  ces  citoyens  des  premieri^âges 
de  la  république  romaine ,  n'a  jamais  désespéré  du  salut  de 
sa  patrie  :  lorsque  son  adversaire  publiait  la  défaite,  et 
souvent  la  mort  du  dictateur  de  Venezuela,  lorsqu'il  an- 
nonçait que  toutes  ses  ressources  étaient  détruites ,  \ojii  k 
coup  on  apprenait  qu'il  avait  reparu  sur  un  autre  poin^ 
plut  redoutable  et  plus  menaçant  que  jamais. 

C'est  au  milieu  aes  fatigues  et  des  périls  de  cette  lutte 


guerre  qui  s'y  fait  na  pas  un  caractère  moinf 

terrible  que  celle  du  Continent  Dernièrement  encore  un 
1>rick  espagnol  et  une  goélette  de  Venezuela  se  rencdotrèi^ 
fent  dans  un  port  neutre  d'une  |le  anglaise.  Lorsque  cette 
ffoelette  en  sortit,  elle  fut  suivie  dn  vaisseau  espagnol  qu^ 
Fatt^ua  en  face  du  port.  Les  forces  étaient  trop  inéealei 
pour  que  le  combat  pût  se  prolonger  :  après  une  courte  ré* 
nstance ,  le  bâtiment  de  Venezuela  se  rendit ,  et  le  capi* 
faine  eapfenot  eu  fil  «ur-le*çhamn  ^S^'SP''  ^^^fi^^fl^P  f P 
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présence  d^un  çrand  nombre  de  témoins  accourus  sur  Te 
rivage ,  pour  voir  le  combat.  Lorsqu'il  voulut  eusuite*jeter . 
Tancre  dans  le  port  y  l'entrée  lui  en  fut  fermée  par  ordre 
du  gouverneur,  indigné  de  sa  cruauté  et  du  nàépris  qu'il 
montrait  pour  la  loi  des  nations  qui  prescrit  aux  vaisseaux 
qui  portent  des  pavillons  ennemis  de  ne  s'attaquer  que 
Tingt-quatre  heures  après  leur  sortie  des  ports  neutres  ou 
ils  se  sont  rencontrés. 

Cependant  dans  le  nord  ,  les  États-Unis  contribuent  par 
une  utile  diversion  à  accélérer  l'époque  à  laquelle  il  semble 
que  l'Amérique  du  sud  doit  triomjiher  des  résistances  qu'on 
oppose  encore  à  son  indépendance.  A  la  6n  du  mois  de  mai» 
les  troupes  de  la  république  se  sont  emparées  dePensacola, 
le  meilleur  port  de  la  Floride  occidentale.  La  garnison  espa* 
gnole  qui  l'occupait  s'était  retirée  à  leur  approche  dans  le 
fort  des  Barancas,etbient6t  après  «ne courte  résistance  elle 
déposa  les  armes.  Il  n'est  plus  guère  question  maintenant  des 
Semtnoles  ,  but  avoué  de  cetle  expédition.  Peut-être  eût-il 
été  plus  digne  du  rang  que  le  gouvernement  de  Washing- 
ton occupe  dé)à  dans  le  monde ,  de  celui  bien  plus  élevé 
qu'il  doit  j  tenir  un  jour  de  ne  pas  employer  un  préteite 
qui  a  quelque  chose  de  mesquin.  Il  semble  qu'il  aurait  pu 
trouver  des  raisons  plus  dignes  de  lui  dans  ses  anciens  griefs 
contre  l'Espagne  «  et  dans  les  vœux  des  liabitans  des  Flo* 
rides ,  qui  sans  doute  déaâraient  depuis  long-temps  parla- 

Ser  le  sort  des  colons  de  la  Louisiane.  Quoique  l'occupation 
e  Pensacola  n'ait  pas  encore  été  avouée  par  le  gouverne- 
ment de  Washington ,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  consea- 
tira  jamais  à  se  dessaisir  d'un  port  dont  la  possession  le  rend 
maître,  en  temps  de  guerre  ,  d'une  partie  de  la  navigation 
du  golfe  du  Mexique.  Ainsi,  la  population  des  États-Unis  » 
qui  s'élève  déjà  à  près  de  douze  millions  d'habitans  ,  et 

Îui,  par  son  développement  naturel,  doit  doubjer  tous 
1^  vingt  ans ,  s'accroît  encore  dans  ce  moment  par  des 
conquêtes  et  par  les  Européens  que  leur  prospérité  y  attire 
en  foule. 

Les  journaux  anglais ,  du  moins  ceux  qui  sont  soumis  h 
l'action  du  ministère  continuent ,  il  est  vrai ,  à  les  menacer 
de  la  colère  de  l'Espagne.  La  colère  de  l'Espagne  !  elle  fera 
bien  mieux ,  sans  doute,  de  ne  pas  céder  à  des  conseils  vio^ 
lens  dans  l'intérêt  des  plans  qu'elle  poursuit.  Quand  biea 
même  les  aigles  de  l'imion  y  dépassant  les  limites  de  la  Loui<« 
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siane ,  s'avanceraient  dans  quelques-unes  des  dépendan- 
ces de  la  vice-rojaulé  du  Mexique  ,  il  serait  encore  plus 
prudent  de  supporter  avec  patience  celte  nouvelle  injure  j 
que  si  au  contraire ,  obéissant  à  l'impulsion  de  celte  vieille 
fierté  castillane ,  qui  nVst  plys  en  harmonie  avec  sa  nou- 
velle fortune  ,  la  opur  de  Madrid  cherche  à  se  venger  en 
s'euiparant  de  quelques  bàtimens  des  États-Unis  ,  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  les  ports  de  fa  péninsule,  nous  Tavons 
déjà  dit,  les  flottes  de  la  république  accourront  dans  1* At- 
lantique; elles  arrêteront  tous  les  renforts  envoyés  aux 
troupes  de  la  métropole,  et  par  conséquent  ccl!cs-cî  se* 
ront  bientôt  anéanties  ou  désarmées  sur  tous  lés  points  de 
TAroénque. 

lifl  nouvelle  de  la  prise  de  Pensacola  est  parvenue  au 
président  lorsqu'il  parcourait  plusieurs  provinces  de  TU- 
nioo.  Loi*squ*il  en  a  eu  connaissance,  il  s^est  rendu  en 
grande  hâte  à  Washington.  Depuis  cette  époque  on  répare 
et  on  arme  toutes  les  forteresses  de  la  république.  La  di- 
rection de  ces  travaux  est  confiée  à'un  des  officiers  les  plus 
distingués  du  génie  français,  le  général  Bernard.  Ce  n'est 
jamais  sans  un  sentiment  de  joie  que  la  plupart  de  mes 
lecteurs  partageront  sans  doute,  que  je  vois  ceux  de  nos 
concitoyens  dont  la 'patrie  a  cessé  de  réclamer  les  services , 
s'associer  h  la  fortune  et  contribuer  à  la  prospérité  ou  a  la 
gloire  des  peuples  nouveaux  qui  leur  ont  offert  une  hospi- 
talité généreuse. 

Situé  près  des  états  de  Tunion,  il  n'était  guère  possible 
que  k*  Canada  ,  colonie  française  que  des.  hasards  malheu- 
reux ont' placée  dans  la  dépendance  d'une  métropole  étran- 
gère, ne  prit  aucune  part  au  mouvement  qui  d'un  pôle  à 
l'autre  agite  le  Nouveau-Monde.  Ses  principaux  colons  se 
sont  réunis ,. et  dans  une  adresse  au  prince-régent  ont  es*« 
posé  les  vices  du  régime  auquel  ils  sont  soumis.  C'est  delà 
même  ^naniëre  qu'ont  éclaté  les  premiers  symptômes  de 
l'irritation  des  anciennes  colonies  anglaises  de  TÂmérique 
septentrionale  contre  leur  métropole.  Déjà  dans  la  derniè- 
re guerre  un  corps  de  volontaires  canadiens  était  venu 
combattre  sous  les  drapeaux  des  États-Unis  ,  et  avait  rap-» 
pelé  par  son  courage  son  origine  française.  Depuis  quejque 
temps  les  colons  les  plus  opulens  réalisent  leur  fortune  et 
la  transportent  dans  la  Pensylvanie,  empressés  qu'ils  sont 
de  vivre  sous  l'empire  de  ces  lo'is  bienfaisantes  qui  ont  déjà 
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assuré  anx  SMts-Unis  quarante  ans  d'une  lîb^rtë  sans  ora- 
ges, également  à  l'abri  des  entreprises  d'une  ambkipusc 
aristocratie  et  des  excès  d'une  démocratie  turbulente.  Ce 
£iil  suffit  pour  caractériser  les  dispositions  des  autres  plan- 
teurs dont  la  fortune  moins  di2»pouible  les  oblige  à  rester 
dans  la  colonie  anglaise^ 

Cependant  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ob- 
serve d'un  air  inquiet  le»  mouveuiens  du  Nouveau-Monde. 
Il  aemble  qu'il  est  à  la  veille  de  rendre  ses  rapports  avec 
TEspagne  encore  plus  intimes.  Dans  les  journaux  soumis  à 
la  direction  du  ministère,  on  insère  de  longs  articles  dont 
le  bnt  est  d'établir  que  les  insurgés  des  colonies  e>pagnoIes 
qu*on  cherche  toujours  à  flétrir  du  nom  do  rebflles»  on( 
porté  un  grand  préjudice  à  l'industrie  et  à  la  prospérité  de 
plusieurs  villes  manufacturières  de  l'Angleterre.  Dans  le 
mois  de  juin  dernier  le  prince- régent  a  donné  des  ordre$ 
sévères  contre  les  corsaires  qui  parcourent  l'Atlantique;  et 
dans  ce  moment  ou  recrute  Téquipage  de  douae  vaisseaux 
de  guerre.  Malgré  ces  préparatifs  hostiles,  le  commerce  an- 
.glais,  toujours  persuadé  que  les  succès  de  l'insurrection 
peuvent  seuls  compenser  les  avantages  qu'il  a  perdus,  es-* 
père  toujours  que  le  gouvernemfnt  restera  étranger  ao^ 
querelles  de  l'Espagne.  Si  les  vœux  du  commerce  u'arr^ 
taient  pas  les  ministres,  ils  pourraient  l'être  encore  par  la 
crainte  de  compromettre  la  possession  du  Canada ,  et  par 
celle  d'accroître  cette  dette  énorme,  première  cause  de 
l'agitation  qui,  après  s'être  calmée  plusieurs  fois ,  se  repro- 
duit de  nouveau  dai|s  les  cités  les  plus  populeuses  de  \*kn^ 
gleterre.  Quoi  qu'il  en  aoit,  il  est  vraisemblable  qu'ils  ne 
prondront  pas  de  résolution  définitive  avant  la  réunion 
d'Aix-la-Chapelle  et  celle  du  nouveau  parlement. 

5.  F. 


CHAPITRE  VL 
De  V unité  politique. 


n  est  trois  unités  nécessaires  en  politique  :  qnite  4ani  la 
puissance  législative,  unité  dans  le  pouvoir  exécutif,  unité 
dans  Tesprit  oational  :  oii  les  deux  premières  sont  rën- 
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nies»  le  peuple  est  légalement  gouverné  ;  oiiles  trojs  i|ni- 
tés  s'aceordent ,  le  peuple  est  heureux. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  Tunîté  législative  ;  il  me  faudrait 
tl*abbT^  réfuter  M.  de  Bonald ,  qui ,  cependant ,  s'est  prch- 
hûncé  contre  la  pluralité  de  causes ,  de  moyens  et  d'effets 
On  voit  déjà  des  mots  qui  annoncent  des  idées  d'un  ordre 
éleyë  :  mais  ce  philosophe,  pour  creuser  d<ins  les  profon- 
deurs 9  s'eufonce  quelquefois  dans  les  ténèbres  de  là  méta- 
physique. L'idée  des  trois  unités  est  belle  sans  cire  neuve  ; 
rapplication  qu'il  en  fait  à  la  religion,  à  la  fnmille  et  à  la 
politique,  est  neuve  sans  être  belle.  Je  n'ose  repéter  ce  qu'il 
a  dit  pieusement  sur  le  christianisme;  j*arrive  à  la  famille  : 
le  VJsTC  est  la  cause,  la  mère  est  le  moyen,  l'cnfatit  est 
Veuet.  Pafesez  l'insulte  faife  aux  femmes,  que  M.  de  Bonald 
envisage  comm^  un  simple  instrument  à  la  manière  des 
sectateurs  de  Mahomet,  et  la  pensée  sera  claire  sans  être 
vraie  ,  et  métaphysique  sans  ét're  chrétienne.  Transportes 
cette  pensée  dans  la  politique  ,  et  elle  deviendra  in  in  tel  li  - 
gible.  Le  roi  est  la  cause ,  le  ministre  est  le  moyen ,  le  peu- 
ple est  l'effet.  ï^  corrélation  qui  existe  entre  le  roi  et  le 
ministre,' est-elle  la  même  que  celle  qui  réunit  le  mari  et 
la  femme?  Ki  l'induction  de  la  mëre  à  l'enfant  a-t-élle 
quelque  connexité  avec  les  rapports  du  ministère  aii 
peuple?  Je  pense  que  cela  s'appelle  de  l'obscurité;  mais 
je  ne  sais  comment  nommer  ce  qui  suit  :  Qu'est-*ce  que 
l'unité  de' cause?  c'est  l'unité  de  volonté.  Qu'est*ce  que 
l'nnité  de  volonté?  c'est  la  volonté  d'un  seul.  Ce  mot  ren- 
ilerme  toute  la  métaphysique  du  despotisme  et  toute  la  po- 
litique de  Pékin.  Les  progrès  de  la  civilisation  ont  seuls 
réfuté  ces  sophismes.  Conclure  de  l'unité  de  personne  k  l'u- 
nité de  volonté,  n'est-ce  pas  oublier  que  l'homme  peut 
avoir  des  voloutés  diverses,  différentes  et  contraires;  et, 
qu'en  fait  de  volonté,  tout  roi  est'  homme  par  excel*- 
lence? 

Que  faut-il  entendre  par  l'unité,  de  pouvoir  exécutif? 
H.  de  Bonald  dirait  sans  doute  un  seul ,  ou  du  moins  un 
premier  ministre.  Mais ,  qu'est-ce  qu'un  ministre ,  sinon  le 
directeur  général  d'une  branche  du  gouvernement?  et 
que  peut  être  l'unité  executive,  $inon  l'unité  d'esprit  dans 
les  administrateurs ,  d'oh  dérive  nécessairement  l'unité 
d'administratioù  ?  Elle  ne  constitue  point  la  bonté  du  gou* 
veroement,  mais  elle  est  le  gage  de  sa  force  et  la  garantie  de 
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•adiirée.  Or, cette  unilë  existe-t-el1i!  en  France?  incedoper 
ignés,»,.  M.  de  Chateaubriand  insinue  que  le  pouvoir  ex<^ 
eutif  est  confié  à  des  révolutionnaires  plébéiens  :  les 
comptes  faits  d'un  Barécne  politique  établissent  que  les 
sept  huitièmes  des  emplois  sont  remis  à  des  révolution'* 
naires  féodaux.  Celui-ci  court  après  la  vérité,  il  cherche  âi 
frapper  juste;  le  noble  pair  vise  à  l'effet ,  il  aime  à  frapper 
fort.  Qu'importent  cependant  les  titres  et  les  épithëtes  des 
fonctionnaires?  c'est  leur  conduite  qu'il  faut  connaître^ 
Quels  sont  ceux  qui  penvent  faire  exécuter  les  lois  selon 
l'esprit  qui  les  a  dictées  ?  Ces  plébéiens  ,  qu'on  accuse  de  ne 
vouloir  que  des  places,  sont  satisfaits,  puisqu'on  assure 
qu'ils  sont  placés.  Reste  les  hommes  de  i8i5:  or,  que  veu- 
lent-ils? Ne  nous  l'ont-ils  pas  déclaré  par'^enrs  actions 
plus  encore  que  par  leurs  discours?  Leur  allure  n'est-«Ue 
pas  trop  franche ,  pour  qu'on  paisse  s'y  méprendre  ?  Pour 
eux,  tout  ce  qui  n'est  pas  la  royauté  est  révolutionnaire; 
et  tout  ce  qui  n'est  pas  l'ancien  régime  n'est  pas  la  royauté^ 
Telle  n'est  pas  leur  opinion;  car  quelques-uns  sont  doués 
d'un  véritable  mérite  ;  mais  tel  est  leur  intérêt ,  qui  lutte 
contre  ces  intérêts  nouveaux  que  le  siècle  a  fondés. 

La  question  devient  plus  simple  et  la  solution  plus  &cile» 
A  qui,  des  hommes  qui  tiennent  au  gouvernement,  da 
moins  par  les  places  qu'ils  occupent,  ou  des  hommes  qui 
ne  demandent  des  emplois  que  pour  détruire  le  ^ ouyeme-*- 
ment  qui  les  leur  accorde ,  doit-on  conBer  le  pouvoir  exé-> 
cutif  7  Cette  question  offre-t-elle  quelque  rudesse  ?  c^oisissei.^ 
entre  ceux  qui  tiennent  au  roi  par  la  charte ,  et  ceux  qni 
ne  tiennent  à  la  royauté  que  par  un  ordre  de  choses  im- 
possible k  rétablir.  Les  premiers  ne  garantissent*ils  point 
la  stabilité  ?  Les  seconds  ne  proinettent->i1s  pas  des  boule^ 
▼ersemens?  A  la  vérité,  la  stabilité  constitutionnelle  est  con« 
sidérée  par  quelques  individus  comme  un  bouleversement 
révolutionnaire;  et  le  boulevenement  féodal  qui  rétabli- 
rait l'ancien  régime  n'est  envisagé  que  comme  la  stabilité 
royale.  Mais ,  en  changeant  de  motifs ,  leur  prifjet  change-^ 
t-ii  de  but?  n'est-ce  pas  toujours  une  révolution  escortée 
de  périls,  de  crimes,  d'éckafauds,  de  proscriptions  e^ 
d'exils,  d'assassinats  juridiques  et  de  vols  «poli  tiques,  d'ao» 
lions  et  de  réactions?  révolution  plus  terrible  que  celle 
dont  nous  avona  été  les  témoins,  puisqu'elle  n'offrirait  {mi9 
h  lutte  de  la  nation  contre  les  privilèges,  mais  des  privilégiés 
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^rontre  la  nation;  puisque,  exercëe  sans  guerre  extérieure  » 
elle  n'offrirait  que  le  spectacle  continu  et  dégoûtant  de  mas* 
sacres  sans  gloire,  et  qu'elle  ne  pourrait  se  couvrir^ ni  de 
lauriers  français,  ni  de  drapeaux  coilquis  sur  l'étranger? 

Le  gouvernement  veut  la  charte.  Mais ,  si  les  hommes 
qui  forment  le  gouvernement  ne  la  veulent  point,  la  vo« 
lonté  suprême  ne  serait-elle  point  sans  effet?  La  loi  fonda* 
mentale  plauera  sur  nous  comme  dans  un  nuage,  toujours 
prête  à  nous  dispenser  la  rosée  qui  féconde, ou  à  nous  frap^ 
per  de  Toragc  qui  détruit.  Qui  rejette  les  moyens,  ne  veut 
pas  la  fin  j  et,  qui  ne  veut  pas  la  fin  ,  ne  peut  servir  de 
ihoyen. 

Descendons  sur  1c  terrain  de  l'application.  En  i8i5,  la 
France  offrit  le  silence  des  prisons^  l'anxiété  muette  de  la 
crainte  et  le  deuil  des  funérailles.  Tout  était  uniforme, 
parce  qu'il  y  avait  unité  de  mal  ;  et  parce  que  tout  était  mal, 
tout  menaçait  ruine.  Apres  le  5  septembre,  se  trouvé^ 
rent  mêlés  les  hommes  qui  voulaient  conserver  avec  les 
hommes  qui  voulaient  détruire.  L«a  loi  gouvernait  ici;  là  y 
régnait  l'arbitraire  ;  ailleurs  les  administrateurs  voulaient 
fiiire  exécuter  la  charte,  et  n'osaient  arracher  le  despo- 
tisme des  mains  de  quelques  hommes  sans  mission.  Par- 
tout la  création  le  disputait  au  cahos.  Le  gouvernement 
pouvait  tout  créer  par  une  parole ,  en  é1oifi[nant  ceux  qui 
avaient  placé  la  France  sur  le  bord  de  l'abîme.  Il  réprima 
l'arbitraire ,  et  ne  rejeta  pas  entièrement  ceux  qui  l'avaient 
organisé.  Par  là ,  il  détruisit  l'unité  de  mal  et  ne  pot  réta- 
blir l'unité  de  bien.  Il  cherche  à  neutraliser  un  pouvoir 
qïi'il  ne  veut  pas  abattre.  Ce  moyen  est-il  sans  danger 
pour  les  individus?  voyez  les  événemens  de  Lyon.  Est-il 
sans  péril  pour  le  ministère?  voyez  la  conspiration  de  Pa- 
ris. Est-il  sans  incoirvénient  pour  la  France?  voyez  la  note 
secrète. 

L'unité  du  pouvoir  exécutif  est  cependant  la  plus  facile 
à  obtenir  ;  car,  la  fin  et  les  moyens  ,  tout  est  dans  la  main 
du  gouvernement.  La  justice  ne  lui  appartient  point,  il  la 
doit  également  à  tous  les  individus;  mais  ses  faveurs  sont  à 
lui  y  il  peut  placer  sa  confiance  où  il  veut.  Chacun  peut  se 
plaindre  des  injustices  qu'on  lui  fait  ;  aucun  ne  peut  mur- 
murer contre  àes  préférences  qu'on  ne  lui  accorde  point. 
Si  l'ordre  de  nos  idées  nous  conduit  à  indiquer  des  réfor- 
mes ,  du  moins  nous  ne  les  réclamons  pas  à  notre  profit. 
Kons  devons  cette  «xpHcatioli  à  ceux  qui  se  sont  arrogés  le 
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monopole  de  riajùre  ,  et  qui  spéculent  sur  la  calomnie. 
J'arrive  à  la  troisième  unité  :  celle  de  l'esprit  nationak 
Cest  la  plus  difficile  k  obtenir ,  raéme  dans  les  temps  de 
calme  ;  il  est  donc  malaisé  de  la  rétablir  après  les  jours  de 
trouble ,  surtout  lorsqu'ils  ont  créé  des  opinions  différentes 
et  des  intérêts  contraires,  lorsque  les  espérances  des  uns 
font  naître  les  craintes  des  autres,  lorsque  le  présent  a  dé* 
truit  le  passé ,  et  que  l'avenir  peut  détruire  le  présent. 
Cette  diversité  est  un  mal  dont  le  temps  est  le  remède  ; 
mais  il  faut  que  le  temps  puisse  agir  sans  obstacle.  Le 
gouvernement  ne  doit  point  gêner  sa  marcbe;  il  doit 
empêcher  qu'on  la  cbnti^rie.  Quels  sont  les  hommes  qui 
retardent  la  fusion  de  tous  les  partis ,  la  réunion  de  tous 
les  esprits,  l'amalgame  detaus  les  intérêts?  Ne  secaieut- 
ce  point  tous  ceux  qui  poussent  les  partis ,  les  esprits  et 
les  intérêts  hors  du  cercle  dans  lequel  la  charte  les  a 
circonscrits?  ceux  qui  paralysent  l'action  actuelle  et  vi- 
sible du  gouvernement,  en  lui  prêtant  des  desseins  futurs 
et  cachés/  Ceux  oui  veulent  le  roi,  k  condition  qu'ils  exploi* 
teront  la  royauté  à  leur  profit?  ceux  qui  veulent  la  France  , 
è  condition  qu'elle  ne  sera  point  telle  que  la  révolution 
nous  l'a  faite,. telle  qu'il  est  impossible  qn'elle  ne  soit  point? 
Encore ,  s'ils  ne  manifestaient  que  des  opinions  contraires 
à  la  charte,  on  pourrait  ei'en  remettre  a  l'esprit  public  du. 
soin  d'en  faire  justice.  Mais  ils  luttent  de  volonté  :  vou-^ 
draient-ils  aussi  lutter  d'action?  Je  ne  chercherai  point  à. 
pénétrer  les  desseins  mystérieux  de  ces  sociéiés  secrètes  , 
de  ces  compagnies  secrètfs  ,  de  ces  Francs  régénérés.  Que 
veulent  cependant  ces  sectes  politiques?  Créer  des  sujets  au. 
roi?  mais  Je  roi  n'a -t- il  pas  son  peuple?  Lui  trouver  des 
défenseui^s?  mais  le  roi  n'a-t-il  point  l'armée  et  la  France? 
Régénérer  l'esprit  public?  mais  serait-ce  là  l'ouvrage  du 
mystère  7  Lorsqu'on  ne  cesse  de  répéter  que  le  royalisme 
sert  de  voile  à  raristocratie ,  le  salut  public  aux  inimitié» 
privées ,  et  la  haine  des  révolutions  passées  au  désir  de  fo- 
liienter  ^cb  révolutions  nouvelles,  pourquoi  s'organiser 
dans  les  ténèbres?  pourquoi  justifier  les  crimes  et  les  per- 
sécutions de  i8i5?  pourquoi  calomnier  les  victimes  qu'on 
ne  put  achever?  pourquoi  perpétuer  la  présence  des  glaives, 
étrangers  sur  le  solde  la  France  ?  pourquoi  flétrir  ces  guer- 
riers protégés  par  vingt  ans  de  gloire ,  et  dont  l'épée  nous 
mit  à  l'abri  de  l'outrage,  même  lorsqu'elle  ne  put  noua 
mettre  à  l'abri  de  l'oppression  ? 
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Ob  je  vis  des  criipes  et  des  persécutions  en  i8i5«  là 
{c  trouvai  aussi  des  compagnios  secrètes.  En  1816,  elles 
acquirent  en  faiblesse  loul  ce  qtie  le  gouveroement  vou1i|t 
gagner  en  force.  Aujourd'liui  que  le  trône  est'dégngé  de 
toutes  les  craintes  vaines  dont  on  l'environnait  ;  aujour* 
d'hui  que  Ma  liberté  Hes  citoyens  est  à  l'abri  des  lois  qui 
avaient  organisé  l'arbitraire  ,  toute  agglomération  d'indi- 
vidus ,  quelque  couleur  qui  les  déguise ,  quelque  vertu  qui 
les  masque,  serait  d'un  sinistre  augure.  L'avenir,  en  tes 
faisant  avorter»  nous  révélera  les  projets  de  ces  sectaires 

Iui  jurent  d'aimer  le  roi....  truand  même.  Ici ,  ina  plume 
arrête.  —  laissons  les  résultats  futurs  ;  calculons  les  ef- 
fets présens. 

Deux  classes  d'individus  «^opposent  à  l'unité  de  Cet  e»*- 
prit  national  qui  pourrait  seul  rendre  les  Français  à  la 
France  ,  et  la  France  à  l'Europe.  L'une  a  formé  dans  les 
ténèbres ,  des  sociétés  politiques  dont  le  but  est  de  détruire 
lacbarte  par  la  royauté;  I  autre,  ultramontaine  s6us  le 
manteaa  du  christianisme^  organise  des  corporations' reli- 
gieuses pour  placer  l'autel  sur  le  trône  ;  instrumens  poli- 
tiques d  autant  plus  dangereux ,  qu'ils  prendront  la  super- 
stition pour  la  religion  ,  et  les  crimes  du  fanatisme  pour  des 
vertus  chrétiennes.  La  monarchie  absolue ,  qui  sembfe  leur 
bat,  n'est  que  leur  moyen;  ces  apôtres  zélés  des  temps 
^i  ne  peuvent  renaître ,  quoique  le  souvenir  en  soit  tou- 
jours renaissant ,  n'ont  pas  même  un  but  commun  :  ceux* 
ci  n'envisagent  que  la  féodalité  dans  le  despotisme }  ceux- 
là  ne  voient  que  le  pouvoir  sacerdotal  dans  la  puissance 
royale.  Unis  dans  leur  faiblesse,  ils  se  diviseraient  dans 
lenr  force. 

Mais  lenr  forcé  est -elle  probable?  Sans  doute  ils  feront 
des  prosélytes.  Assez  nombreux  pour  retarder  une  réunion 
loyale  «  le  secont-ils  jamais  assez  pour  faire  craindre  leur 
succès  7  La  nation  n'est-elle  pas  trop  éclairée  sur  ses  vrais 
intérêts  pour  se  laisser  prendre  au  piége  ?  Ils  le  savent  ;  ils' 
l'ont  épronvé  en  181 5.  Aussi  tonnent-ils  contre  la  civilisa- 
tion, les  lumières  et  la  philosophie.  Les  Français  se  sont 
«frétés  au  bord  de  l'abîme  ,  et  on  déclare,  qu'il  faut  les 
aveogler  l  Ils  ont  refusé  leurs  mains  k  la  révolution  qu'on 
fomentait,  et  on  lès  proclame  ré  volât  ionnaires! 

.  Des  prêtres  jetant  du  haut  de  la  chaire  les  torches  da 
fiinatisme  sur  nn  peuple  superstitieux,  l'eussent  bientôt 
mbrué  da  démon  des  croisades  ;  des  chAtelaina  paroon* 
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rant  les  hameaux  d'un  peuple  barbare,  Teussent  bîeotit 
excité  à  la  guerre  par  l'espoir  du  pillage.  La  conscience  - 
aveugle  et  1  esprit  crédule  de  nos  aïeux  n'auraient  point 
résisté  à  cet  redoutables  épreuves.  Toutes  les  tentatives  ont 
échoué  contre  un  seul  écueil  ;  le  génie  de  la  civilisation 
protège  seul  la  France  et  l'Europe;  il  leur  a  donné  des  in- 
térêts généraux  et  des  besoins  coihAïuns  L'agriculture  ,  le 
commerce  ,  l'industrie  ,  les  sciences'  et  les  arts ,  tiennent 
aujourd'hui  le  sceptre  de  l'univers.  L'opinion  publique  est 
née  de  l'intérêt  public  ;  ce  n'est  pas  la  philosophie  qu'il 
faut  insulter,  c'est  notre  intérêt  quM  faut  détruire.  Pre- 
nez-y garde  toutefois;  car  rinlérêtde  l'homme  est  l'homme 
même ,  et  l'intérêt  de  la  nation  est  la  nation  toute  entière. 

Il  est  vraisemblable. que  ces  sociétés  secrètes  eussent' bôu« 
levcrsé  la  France  dans  les  siècles  de  superstition ,  de  barba- 
rie et  d'isolement.  Mais  si ,  dans  la  nuit  >  on  peut  éviter  les 
réverbères ,  dans  le  jour  on  ne  peut  échapper  à  la  l'uiiiicre. 
Des  hommes  avides  de  privilèges  ,  veulent  maîtriser. 
Tétat ,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  hors  de  l'é- 
tat; ils  y  tiennent  comme  citoyens,  et  non  comme  pri- 
vilégiés. Ce  n*esl  pas  la  charte  qui  l'a  voulu  ainsi  :  elle* 
n  a  fait  que  sanctionner  ce  que  la  force  des  choses  avait 
déjà  proclamé.  Ce  n'est  donc  pas  contre  la  charte  seule' 
qu'ils  luttent  ;  c'est  contre  la  force  des  choses  qu'ils  s'a-' 
heurtent.  Leur  succès- est  jdonc  impossible  ;  niais  qùé'nbus 
coûteront  leur)  tentatives?  Nous  leur  devons  tout  i8i5^  si. 
j'en  crois  les  ouvrages  de  MM.  Fabvier  et  Sftinneville ,  nous 
leur  devons  les  événçmens  de  Lyon  ;  si  jj'en  crpis  les  bruits 
qui  circulent ,  nous  leur  devons  la  conspiration  dont  la  jus^ 
tice  cherche  à  découvrir  la  trame. 

11  est  maintenant  inutile  de  chercher  pourquoi  ces  pa-* 
rôles  royales  ,  un/on  et  owVi,   n'ont  pas  encore  produit 
tout  leur  effet.  Il  est  inutile  de  chercher  ce  qui  s  oppose 
à  cette  unité  d'esprit  français ,  d'opinion  nationale  ,  d'in- 
térêt public ,  qui   seule  pourrait  nous  consoler  du  prix 
que  nous^coûlèrent  la  gloire  et  la  liberté.         J.  P.  P. 
Les  auteurs  légalement  responsables  :  ^ 
.  E.  AicNAN  ;   Benjamin    Constant;  Évériste 
DuAoULiN  ;  Etienne  ;   A.   Jat.;   £.  Jout  ;  > 
Xagr£telle  aîné;  P.  F.  TissoT.. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Examen  critique  de  Fauirage  poHhutne  de  madame  la  Ao* 
^tnne  de  Staël  ^  ajant  poor  tilre  :  ConsidéraHèons  sûr  les 
prineipaax  événèmens  de  la  révolution  Jixmçaise  ;  par 
i.jak.  Bdlleul ,  anci»  député  (i). 

M.  Bailltiil  ae  dùtîngiie  attire  tonsks  écrîvcyia  {MiUUqiiaa 
|Mr  nne  franGhiae  i|oi  n'admet  ni  préparaUoiis  oraloiraa  » 
m  artificas  da  ê^Ie  ;  il  aa  refpecte  aucun  préjugé  et  na 
cbcrdia  à  flattar  ancnna  opinîan.  Cat  ancien  d^mé  na 
conoall  point  da  ranomoiéa  aises  inposanla  Jmmmt  j'ostifiar 
de  pnsUUniinat  considérations  ;  il  s'est  fiiit  na  deyoir  da 
nous  dira  la  térité  ;  tant  pis  pour  nous  d  nous  na  voulona 
pas  Tenlandrai  enfin  U.  BaîUeal  aurait  pu  comneacar  son 
ouvrage  par  ces  paroica  de  Montaigne  :  «  Lecteur ,  aeci  est 
un  liitre  de  ienne  foL  » 

m*  ■  ■!  ■     ,  f    I     ■  ■     I    ■  ■ I  II    II     

(i)  Six  cahiers  ia-9*.  da  t5o  pigas  au  moina  ehactm,  forount 
aaieaible  dans  YoUimas.  Le  yriz  da  chaque  UvraîtOQ  oa  cahier  aat 
da  a  fr*  à  Paris ,  at  da  a  fir.  5o  c.  firaoc  da  port  par  ol  patta.  On 
souscrit  à  Paria  chat  Aat.  Boillaul,  imprinenr-lpiraira ,  rue  Sainte- 
Aa&a,  n*.  71,  et  chas  les  principaux  libraires  da  Paris  ?  des  dépa^ 
.  A  an  a  paru  deux  tànsîsans* 

T.nL  7 
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Ce  carattërt  de  uaïvetë  fut  long -temps  commun  parmi 
les  anciens.  Aucun  voile  ne  couvrait  leur  pensée  :  ils  écri- 
virent avec  franchise  tant  qu  ils  s'adressèrent  à  des  bommes 
libres.  Les  grâces  eflféminées  du  langage,  les  pompes  fri- 
voles de  U  rbétorique,  l'adresse  des  prélériiions ,  l'orgueil 
des  métaphores  ne  parvinrent  à  corrompre  le  slyle  qu'i 
cette  époque  de  dégradation  moralfe  oîi  les  lois  perdirent 
leur  force  et  les  citoyens  leur  dignité.  Alors ,  l'art  d'écrire 
fut  prostitué  aux  caprices  du  pouvoir;  la  crainte  d'irriter 
la  tlB»^^^'  **°*  ^  vengeances  ne  manquent  jamais  ni  ^e 
prJPite,m  d'instrumens ,  retint  la  pensée  captive,  et  l'é- 
loqaeiïCft  périt  avec  la  libertés  '     /^ 

Nous  ne  comptons,  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  premier 
ordre  dans  là  littérature  française  ^  ^que-les  productions 
dont  les  auteurs  eurent  assez  d'énergie  pour  affranchir  leur 
«ens^  Pawal  composa  ses  Lettres  pro^inciaies  comme  s'il 
edtvéctt  dans  un  pays  libre  j.  Bossue  t  lui-même,  exerçant 
les  fouctions  d'un  sacerdoce  qui  domine  toutes  le»  puis- 
sances ,  ne  paraît  dans  tout  l'éclat  de  son  génie  qu< 
lorsque,  plaçant  la  vérité  au-dessus  du  trône  des  rois  ,  îl 
confeiid  dans  le  même  néant  toutes  les  humaines  gran- 
deurs. Fénélon ,  pour  écrire  librement ,  se  réfugie  dans 
Ifaiitiqmié  ;  il  élève ,  da»s  les  murs  d'uile  Salcnte  imag^ 
naîfB,  là  tribune  politique,  d'pu  il  plaide  avec  tant  d'auto- 
jfte  la  cattsc'de  la  raison  et  de  la  justice.  Ces  grands  hommes 
nedcmanâaient  au  langage  que  la  simplicité  de  Teipres- 
tioD,  bien  sûrs  que  la  noblesse  des  séntimens  se  eommuni- 
qoenit  au  style,  et  qu'ils  seraient  éloquens  sans  apprêt 
comme  ils  étaient  vertueux  san»  efforts. 

Il  est  utile  de  rappeler  ces  exemples  dans  un  temps  oh 
Jes  écrivains ,  qui  prétendant  k  quelque  renommée ,  fondent 
leurs  succès  sur  un  luxe  indigent  de  phrases ,  d'images  et 
de  déclamations.  Ils  dédaignent  le  naturel  auquel  ils  Ke 
•'î peuvent  atteindre.  Cet  abus'  dé  la  parole,  triste  ressource 
'de  la  médiocrité,  s'est  introduit  jiisque  dans  la  cliaire  évap- 
"gélique  ci  dans  le  sauclu^w  40  lois..U  religion  rede- 
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mande  inutilement  des  Bourdaloae  et  des  Massillon;  et 
Thémis  n'est  souyent  invoquée  qu'avec  un  vain  fracas  de 
périodes  retentissantes,  oii  la  disette  de  talent  est  aussi  sen* 
sible  que  le  défaut  de  raison.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  d'A- 
guesseau  »  sévèrement  classique  j  et  placé  dans  une  sphère 
inaccessible  aux  passions ,  illustrait  son  ministère.  Ce  digne 
magistrat ,  impartial  comme  la  loi ,  semblait  formé  par  la 
justice  elle-même  pour  prononcer  ses  oracles. 

On  ne  saurait  proscrire  avec  trop  d'énergie  un  goût  bar* 
bare  dont  l'influence  tend  à  dénaturer  la  langue  française 
qui,  toujours  ferme  dans  sa  marche,  élégante  et  noble  dans 
sa  simplicité ,  répond  si  bien  à  toutes  les  inspirations  du 
génie.  Jamais  langage  ne  fut  plus  digne  d'un  peuple  libre; 
il  se  prête  égalenient  à  l'expression  des  sentimens  les  plus 
élevée  ouïes  plus  affectueux;  il  ajoute  à  la  clarté  de  la  pen- 
sée, et  la  philosophie  n'a  point  d*idiome  oii  elle  paraisse  plus 
forte  et  plus  lumineuse.  Pour  bien  écrire  en  français  ,  il 
laut  bien  penser,  et  l'on  cultive  son  goût  en  cultivant  sa 
raison. 

L'anteur  de  l'ouvrage  dont  je  m'occupe  aujourd'hui  est 
un  exemple  frappant  de  la  justesse  de  ces  remarques.  Ce 
n'est  point  un  littérateur  de  profession,  et  je  n'imagine 
pas  qu'il  ait  beaucoup  étudié  l'art  d'écrire;  cependant  la 
lecture  de  son  livre  est  pleine  d'intérêt.  Son  allure  est 
simple  et  naturelle  ^  il  ne  recherche  point  les  ornemens  ;  on 
trouvera  même  quelque  rudesse. dans  sa  composition;  mais 
cette  àpreté  n'est  que  l'expression  naïve  des  sentimens  les 
plus  honorables,  et  le  trait  caractéristique  d'un  esprit  qui 
franchit  brusquement  les  obstacles  pour  arriver  k  la  vérité. 

Je  ne  sais  pourquoi  certains  critiques  se  sont  obstinés  à 
Toir  dans  91.  Bailleul  un  détracteur  de  madame  la  baronne 
de  Staël.  C'est  une  assertion  qu^il  serait  impossible  de  jus- 
tifier. M.  Bailleul, rend  k  ceUe  femme  illustre  toute  la  jus- 
tice qui  lui  est  due.  Il  parle  avec  estime  de  son  attachement 
aux  principes  de  la  liberté ,  et  avec  admiration  de  son  noble 
caractèreî  nais  il  a  pensé,  avec  raison,  qu'il  pouvait ,  san^ 
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blesser  aucune  convenance,  relever  des  erreors  d'antanl 
plus  dangereuses  qu'elles  paraissent  sous  la  protection  d'un 
talent  supérieur. 

Voudrait'On  réclamer  un  privilège  spécial  en  fav^ar  des 
ouvrages  poslhn mes?  cette  prétention  serait  peu  fondée. 
Ces  sortes  de  livres,  qui  ressemblent  quelquefois  au  testa- 
ment de  César,  entrent,  comme  les  autres,  dans  le  do* 
maine  de  la  critique,  surtout  lorsqu'ils  traitent  de  matferes 
d'un  intérêt  général,  et  qu'ils  contiennent  daa  idées  fausses, 
dont  l'esprit  de  parti  pourrait  abuser.  D'ailleurs  l'ouvragé 
d^  madame  deStaèl  étant  resté  incomplet,  il  est  raisonnable 
de  supposer  qu'avant  de  le  livrer  an  publie,  elle  en  riH 
revu  avec  soin  les  diverses  partiies,  et  qu'elle  en  edt  fait 
dis])arattre  quelques  opinions  trop  légèrement  basardérs  c4 
certains  jugemens  qui  manquent  de  maturité.  Les  principes 
de  cette  femme  étonnante,  qui  a  jeté  un  si  grand  éclat  daii* 
lé  monde  politique  et  littéraire,  soift  d'une  pureté  inconte»- 
table  ;  mais  les  conséquences  qu'elle  en  dédmt  ne  semblent 
pas  toujours  admissible^ ,  et ,  poqr  me  servir  d'une  expres- 
sion connue ,  «  son  esprit  a  ionvent  été  la  dupe  de  son 
»  cœur.  » 

Madame  de  Staël  avait  voué  un  culte  religieux  à  la  mé- 
moire de  ton  père  ;  et  jamais  hommage  ne  fut  plus  sincère 
et  mieux  mérité.  Homme  vertueux,  administrateur  in- 
tègre, H.  Necker,  dans  wb  divers  ministères,  a  rendu  k 
l'état  d'éminens  services  ;  mais ,  plus  propre  k  manier  les 
afiaîres  dans  un  temps  calme  qu'à  tenir  le  gouvernail  au 
milieu  des  tempêtes,  il  ne  paient  pas  avoir  bien  compris  la 
révolution.  Il  crut  qu'on  pouvait  avec  facilité  donner  à  la 
France  la  constitution  de  l'Angleterre  i  mais  rien  n'était 
préparé  pour  un  tel  chadgemeqt.  M.  Bailleul  en  a  déve- 
loppé les  raisons  avec  un0  remarquable  sagadté.  La  vëri- 
tablê  question  en  1 790  n'était  pas  de  savoir  quelles  seraient 
les  institutions  protectrices  de  la  liberté,  mais  si  la  liberté 
même  serait  fondée.  H.  Necker  s'abandonnait  aux  séduc- 
tions de  l'espérance ,  k  Tépoque  m&ne  oh  le  tboc  des  ial^ 
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iréls  àirer%  â>rân1ait  les  fondemens  de  la  soci^tj,  et  oii  les 
fussions  diéchainéed  rugissaient  autour  de  lui.  La  lutte  une 
fois  établie  entre  la  minorité  priTilégiée  et  la  majorité  la- 
borieuse et  productive  du  peuple ,  la  révolution  prenait 
tous  les  sinistres  caractères  d'une  guerre  civile  ,  et  Tévéne- 
lueiit  seul  pouvait  décider  si  la  France  jouirait  d*un  gou^ 
vemement  libre ,  ou  si  elle  retootiberaît  encore  sous  le  joug 
des  privilèges.  Il  a  fallu  que  l'énergie  nationale  et  ie  temps 
•tissent  anéanti  toutes  les  résistances  et  brisé  tous  les  ob- 
stacles; il  a  fallu  traverser  Tanarclite  et  le  despotisme  avant 
ifue  le  vœu  des  Français  ait  été  rempli  par  la  cbarte  de 
Louis  mviii. 

Il  sufliUait  que  M.  Nccker  e&t  favorisé  le  mouvement  des 
idées  saines ,  et  conçu  des  projets  salutaires  dç  réforme , 
pour  devenir  odieux  aux  ennemis  des  droits  du  peuple.: 
de  tels  ressentiraens  sont  Téloge  le  plus  flatteur  d*uu 
hotnme  d'état ,  et  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de 
la  postérité.  Madame  de  Staél  en  ^  jugé  autrement.  Domi- 
née par  je  ne  sais  quelle  vénératiou  superstitieuse  pour  ce 
qu'elle  nomme  les  familles  historiques ,  elle  a  voulu  les  ré- 
concilier avec  la  renommée  de  M.  Necker ,  et  prouver  que 
si  la  révolulion  s'est  faite,  c'était  contre. Tin lention  de  ce 
ministre ,  et  parce  que  la  cour  et  lé  gouvenieme^it  avaieiyt 
repoussé  la  sagesse  de  ses  conseils.  Madame  de  Staël  serait 
parvenue  à  établir  ^es  preuves  sur  des  faits  positifs  et  des 
raisonnemens  irrésistibles,  qu'elle  aurait  encore  échoué 
dans  êes  vues  de  réconciliation.  Les  haines  p^^triciennfs 
«ont  inextinguibles  ;  les  individus  peuvent  se  laisser  flé« 
chir,  mais  les  corps  M  pardonnent  jamais  ;  les  familles 
historiques  ont  surtout  une  mémoire  implacable;  et ,  daos 
mille  ans ,  leurs  descendans  reprocheront  peut-être  ei^- 
core  k  M.  Necker  la  perte  de  leurs  privilèges.. 

De  telles  accusations  sont  absurdes,  non  pas  précisément 
par  les  motifs  qu'en  donne  madame  de  Slaèl.  Du  moment 
que  la  révolution  existait  dans  les  vœux  du  peuple,  nulJe 
iolluenoe  humaine  ne  pouvait  l'arrêter;  la  force  de  Topi* 


Digitized  by  CjOOQ IC 


,02  LA  MINERVE 

nioQ  devait  remporter  sur  celle  des  hommes.  Ce  n'est  ni 
M.  Nccler,  ni  l'assemblée  constituante,  ni  le  gouverne- 
ment, qui  ont  fait  la  révolution  ,  elle  est  sortie  toute-puis- 
sante de  la  disposition  générale  des  esprits  et  de  la  nature 
même  des  choses.  Les  excès  qu'on  lui  reproche  n'ont  été 
produits  que  par  la  révolte  des  intérêts  particuliers  contre 
rintérét  de  la  majorité ^  tous  les  partis,  ou  vainqueurs  ou 
vaincus ,  ont  obéi  à  leur  position  naturelle.  Lorsque  dans 
un  pareil  conflit  les  résistances  amènent  des  efforts  contrai- 
res, il  en  résulte  des  maux  affreux  qu'il  est  aisé  de  prévoir 
€t  difficile  de  prévenir.  Rien  de  plus  injuste  ,  que  d'attri- 
buer ces  inévitables  calamités,  soit  à  des  individus,  soit  à 
un  peuple.  C'est  pourtant  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  et  ce 
qui  doit  exciter  l'attention  ;  car  cette  injustice  suppose  que 
les  passions  sont  encore  émues,  et  que  les  élémens  de  toutes 
les  résistances  aux  volontés  et  à  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre,  ne  sont  pas  entièrement  dispersés. 

La  prédilection  de  madame  de  Staël  pour  IcsJamiUes  his^ 
toriques^  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ces  familles  autrefois  privi- 
légiées dont  l'histoire  a  oublié  les  noms.  Cependant,  toute 
la  différence  qui  existe  entre  elles,  c'est  que  les  unes ,  sui- 
vant l'expression  de  Coulanges ,  «  ont  dételé  leur  charrue  le 
matin ,  et  les  autres  l'après-dfnée.  »  J'avoue  que  |e  n'aime 
pas  la  plaisanterie  de  la  fille  de  M.  Necker  sur  les  marquis 
de  la  Garonne  et  les  barons  de  la  Loire;  d'abord  parce 
que  cette  plaisanterie  a  je  ne  sais  quoi  de  rude  et  de  tu- 
desque ,  qui  semble  accuser  une  inspiration  étrangère  ^  en- 
suite, parce  qu'à  tout  prendre,  ces  barons  et  ces  marquis 
valaient  bien  les  descendans  de  ces  familles  titrées  dont  la 
plupart  vivaient  aux  dépens  de  l'état.  Que  manquait-il  en 
effet  à  cette  aristocratie  des  provinces  pour  entrer  dans 
l'histoire?  La  faveur  du  prince ,  le  caprice  de  la  fortune  , 
pouvaient  aisément  transformer  un  marquis  de  la  Garonne 
en  général  d*armée,  ou  un  baron  de  la  Loire  en  ministre 
d'état.  Luynes  sort  d'une  fauconnerie  pour  porter  Tépêe 
de  connétable;  voilà  un  nom  et  une  famille  historiques  ide-> 
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puis  Loais  xm ,  cette  ^sitnille  a  produit  des  kommes  estima* 
blés;  c'est  ià ,  je  crois,  son  plus  beau  titre  de  noblesse- 

Ce  préjugé  de  madame  de  Staèl  pour  la  haute  aristocra* 
tie  y  a  prédpîté  son  esprit  y  ordinairement  si  juste ,  en  de 
graves  erreurs.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  assez  su- 
perficiel sur  notre  histoire ,  elle  décide  que  le  pouvoir  des* 
potique'de  l'aristocratie  est  moins  funeste  aux  peuples  que 
la  puissance  absolue  des  rois.  C'est  précisément  dans  l'opi- 
nion contra^eque  se  trouve  la  vérité.  Dè^  que  la  liberté 
est  exilée  d'un  pays ,  il  vaut  mieux  que  le  pouvoir  su- 
prême appartienne  à  un  seul'qu'à  plusieurs,  car]a  multi- 
plication du  despotisme  ne  le  rend  que  pins  oppresseur» 
plus  odieux  et  plus  difficile. à  vaincre.  L'esprit  de  vexation» 
les  haines  personnelles,  les  vengeances  sont  alors  tout  près 
des  victimes.  Chaque  jour  d'une  existence  servile  est  un 
siècle  d'agonie  ;  chaque  minute  apporte  son  tribut  d'humi» 
liation;  et  l'esclave,  toujours  en  présence  de  la  tyrannie» 
n'a  de  refuge  que  dans  la  mort  ou  le  désespoir. 

Il  faut  donc  savoir  gré  aux  rois  de  la  troisième  race  et 
à  leurs  ministres ,  quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  motifs 
secrets,  des  efforts  qu'ils  ont  tentés  pour  rétablir  l'unité  dç 
pouvoir ,  et  pour  soustraire  le  peuple  au  despotisme  des 
familles  historiques  ou  non  historiques.  C'est  uniquenient 
sous>.ce  point  de  vue  qu'on  a  i^anté  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  et  qu'on  le  vantera  long-temps  ,  malgré  Té- 
tonnement  de  madame  de  Staèl ,  et  quelques  autres  élonno^ 
mens  qui  n'ont  pas  même  l'excuse  d'un  préjugé.  Il  n'est 
aucun  écrivain  digne  de  quelque  attention ,  qui  n'ait  atta- 
qué avec  une  juste  sévérité  les  actes  de  vengeance  person- 
nelle de  Richelieu  ,  et  les  commissions  extraordinaires 
nommées  pour  prononcer  sur  le  sort  de  ses  victimes.  Mai^ 
l'histoire  ne  serait  d'aucun«  utilité  ,  si ,  eu  même  temps 
que  Thistorien  bUme  ce  qui  est  digne  de  censure  ,.  il  lui 
était  interdit  de  louer  ce  qui  est  digne  d'élpge.  La  France 
-a  dû  sa  grandeur  politique  au  système  adopté  par  Henri  iv» 
oublié  après  sa  mort,  et  repris  par  le  cardinal  de  Riche^ 
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lien.  Tons  lés  pérfecUonnemens  de  la  cîvilîsâtîdQ  datent  dé 
cette  époque;  la  nation  a  gagné  en  (umiëres ,  en  force ,  en 
industrie ,  tout  ce  qne  rartstocratie  féodale  a  perdtt  en  in* 
llaence  anarchîque  et  tyrànnique.  On  a  dit  avec  Térité  qne  ^ 
si  Richelieu  ne  fut  pas  un  grand  homoie  »  ce  fut  du  moins 
un  grand  ministre, 

M.  Bailleul ,  qui  ne  respecte  les  privilèges  que  lorsqu'ils 
aont  utiles,  au  bien  de  Tétat  »  reconnaît  que  la  plaie  de  la 
France  pendant  des  siècles  à  été  dans  la  r^,>\oa  des  fa- 
milles nobles  tontine  les  droits  des  peuples  et  le  pouyotr  des 
rois.  Il  a  développé  cette  vérité  avec  une  force  de  raison- 
nement qut  n'admet  ni  doute ,  ni  réplique  ,  et  qui  mérite 
la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Disoas-le 
franchement,  lès  inditidus  peuvent  êtna  respectables  ,-  la 
noblesse  française  a  produit  des  hommes  illustres  dans  tous 
les  genres  dont  la  gloire  Ht  une  propriété  nationale)  mais, 
ainsi qae  je  crois  déjà  Tavoir  dit,  considérée  comme  ordre 
on  corps  dans  Tétat,  elle  a  sacrifié  k  la  jalousie  de  ses 
prérogatives  usurpées  les  droits  de  là  nation  ;  elle  a  forcé 
le  peuple  à  s'unir  aux  rots  pcHic  réprimer  ses  prétentions 
hostiles'.  Ainsi ,  c'est  elle  seale  qu'on  doit  accuser  de  Téta*» 
blissement  du  pouvoir  iarbitraire ,  qui  fut  long«tempsle  senl 
refbge  du  faible  contre  le  fort ,  de  Toppreasion  contre  la 
tyrannie. 

Si  madame  de  Staël  avait  lu  l'histoire  avec  un  esprit  dé» 
gagé  de  préjugés  ,  elle  eût  modifié  son  opinion  ;  mais  elle 
était  quelquefois  dominée  par  sa  brillante  imagination  ,  ou 
entr^aée  par  sei  aiFections.  €'est  ainsi  qu'à  l'occasion  d'un 
livre  de  M.  Reder  stir  l'importance  des  opinions  reli» 
gieoses ,  elle  parle  des  dangers  de  l'esprit  irréligieux  du 
dix-kuiiième  siècle. 

Ici  madame  de  Staél  se  troute  d'accord  avec  les  ennemis 
de  la  philosophie  ,  et  c'est  un  malheur  ;  car  elle  se  trompe 
dé  bonne  foi,  et  ces  derniers  ne  cherchent  qu'à  tromper, 
^H.  Bailleul  a  repoussé  cette  accusation  portée  contre  le  der- 
nier riècle.  Je  terminerai  cet  article  eu  citant  sa  réponse , 
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et  cette  ci  talion  jastiBêra,  f  espère  ,  Tid^e  que  J*at  voulu 
donner  de  son  ouvrage. 

«  Je  reconnais ,  dit -il ,  tbntis  l'importance  des  opinions 
»  religienses;  mais  je  ne  fail  pas  abstraction  de  Tabusqu'ofi 
»  en  a  fait ,  et  qu'on  en  fiiit  encore  tous  les  jours.  Accuser 
»  ainsi  le  dix^hnitiëine  siede  né  me  parait  pas  seulement 
»  imprudent ,  p&rce  que  c'est  pk%ter  un  appui  aiir  ennemis 
M  du  bon  sens  et  de  Ia  raison  ^  lît  parce  que  cette  accusa'« 

•  tion  n'est  pas  fondée;  j'y  trouve  Iénc6rè  l'absence  de  tout 

•  raisonnement  quant  à  la  nature  du  sujet ,   et  de  toute 
»  observation  fexecte  quant  au  fait. 

»  Sans  doute  le  dil^buitiëme  siècle  ,  èomme  tant  d'âu- 
»  très  époquei ,  a  vu  paraître  quelques  ouvfages  tout-à-fait 
»  âmti-reRgieut  i  mais  ce  n'était  \h  ai  l'esprit  général  de  là 

•  population ,  ni  celui  des  écrits  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
»  célébrité ,  qui  ont  le  plus  agi  sur  les  esprits. 

1»  L'établissement  qui  devait  avant  tout  i  toémè  avant  lé 
»  gouvernement  arbitraire  ,  fixer  Tatteniton  de  l*obfeerVa- 
»  leur  éclairé,  était  le  corps  chargé  de  renseignement  et 
»  du  maintien  êe  la  doctrine  Religieuse.  Son  organisation  , 
»  sa  discipline ,  sa  puissance  avaient ,  dans  tonâ  les  temps, 
>  pria  une  place  trop  considérable  dans  l'ordre  politique', 
»  pour  qu^on  n'examinlf  pas  i€$  titres  ,  ses  actes  et  son  in- 
»  fluence. 

»  11  ne  Faut  pas  confondre  dans  une  k^eligiop  ce  qui  Ta 
»  constitue  réellement,  avec  les  interprétations ,  lesacce^ 
»  soires  et  la  direction  qui  lui  ont  été  donnés  par  Tambi- 
»  tion  et  l'intérêt  de  ses  ministres.  Or,  il  n^st  pas  peut-être 
»  un  des  actes  extérieurs  du  cbrps  formidable  qui  étaft 
»  exclusivement  chargé  parmi  ilo^s  du'dépot  de  la  religion , 
»  qui  ne  fût  une  atteinte  à  la  raison  publique ,  aux  droits  du 
»  gouternement  et  à  ceux  des  particuliers.  H  était  difficile  | 
»  en  examinant  une  institution  qui  présentait  tant  de  vices, 
»  de  rester  dans  une  juste  mesure.  Les  écrivains  qui  l'ont 
»  attaquée  peuvent ,  à  cet  égArd ,  avoir  mérité  des  repro- 
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»  cbes,  sans  qa*on  soit  pour  cela  autorisé  à  accuser  le 
M  siècle. 

»  L'esprit  d'investigation  du  dix -huitième  siècle  a  été  , 
»  pour  la  religion  et  pour  les  religions  en  |;éne'ral ,  ce  qu'il 
»  a  été  pour  la  politique.  11  a  proscrit  l'absurdité  ,  la  per* 
»  sécution  ,  le  fanatisme  ;  il  a  cherché  ce  qtii  était  sensé  , 
»  décent ,  utile.  Dans  ce  sens  ,  loin  qu'on  doive  l'accuser 
»  d'avoir  été  irréligieux ,  on  doft  avouer  que  son  but  était 
»  de  ramener  les  opinions  religieuses  h  tqute  leur  pu«- 
n  reté. 

t>  Au  reste ,  ce  grand  procès  est  jugé  ;  mais  les  pièces 
»  sont  encore  la  ;  et  les  arrêts  prononcés  par  l'opinion  de 
M  tout  ce  qui  â  quelque  sens  en  France ,  sont  loin  d'être 
»  exécutés.  Informez -vous  des  doctrines  qu'on  professe 
j>  dans  certaines  maisons  d'enseignement  religieux,  écoa- 
»  tez  certains  missionnaires ,  et  dites  si  Ton  est  incrédule 
»  parée  qu'on  ne  partage  pas  les  opinions  de  ces  gens  •  là  , 
»  ou  plutdt  parce  qu'on  les  repousse  ayec  un  douloureux 
»  effroi.  J'ai  eu  Fa  curiosité  d'assister  à  quelques-uns  de  ce^ 
»  exercices,  d'après  les  choses  étranges  qu'on  m'en  avait 
»  dites.  J'en  suis  sorti  le  cœur  navré ,  en  pensant  seulement 
»  au  bien  qu'on  ne  faisait  pas.  Quel  abus  et  quelle  profana- 
»  tion  des  choses  saintes  !  Un  bon  esprit  cherchera  la  juste 
M  mesure  dans  laquelle  il  convient  de  renfermer  les  idée^ 
»  religieuses  ;  mais  il  ne  parlera  point  d'incrédulité  devant 
f>  des  forcenés  qui  se  font  un  titre  de  cette  accusation,  pour 
»  porter  le  trouble  dans  l'état  et  dans  les  familles. 

»  Je  ne  crains  pas  d'avancer,  comme  une  vérité  qui  ac- 
»  querra  chaque  jour  plus  d'évidence ,  que  le  dix-huitième 
H  siècle  sera  pour  les  idées  religieuses  ,  comme  pour  les  in- 
»  stltutions  relatives  aux  sciences  et  à  la  politique ,  une 
n  époque  de  régénération.  ».  A.  J. 
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Précis  historique  j  militaire  et  critique  des  batailles  de 
Fîeurus  et  de  TVaterloo,  dans  la  campagne  de  Flandre  , 
en  juin  t8i5,  de  leurs  manœuvres  caractéristiques ,  et 
des  moavemens  qui  les  ont  précédées  et  suivies ,  avec 
nne  carte  pour  Tintelligence  des  marches,  par  le  mare- 
cfaal-de-carapBerton.  Paris,  i8i3,  chez Delaunay.  Prix  : 
a  francs. 

Il  y  a  des  époques  de  l'histoire  où  l'homme  parait  jouir 
de  la  plénitude  de  ses  fiicultés.  Il  les  applique  avec  un  égal 
succès  .à  toutes  les  situations  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Les  arts,  les  professions,  les  talens  ne  sont  pas  des  sphères 
tellement  séparées ,  qu'il  lui  soit  interdit  de  passer  de  l'une 
À  l'autre.  Suivant  les  circonstances ,  le  même  homme 
combat  pour  sa  pairie ,  et  chante  ou  raconte  ses  combats. 
Le  guerrier  reste  citoyen  ,  l'orateur  ou  le  philosophe  ne  re- 
cule pas  devant  le  danger  et  la  gloire  des  armes. 

C'est  particulièrement  ou  même  uniquement  dans  les 
états  libres,  que  se  faitVemarquer  cette  application  rapide 
et  variée  de  toutes  les  facultés  à  tous  les  besoins.  En  Grèce, 
nous  voyons  Socrate,  interrompant  l'étude  paisible  de  la 
philosophie  et  l'instruction  de  la  jeunesse  nombreuse  et 
docile  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  recueillir  ses 
leçons ,  et  marchant  comme  soldat  à  la  bataille  de  Poti- 
dée ,  ou  défendaât  à  la  tribune  les  généraux  accusés  après 
le  combat  des  Ârginuses.  Périclès  se  montrait  tour  k  tour 
homme  d'état,  orateur  et  général.  L'auteur  de  Prométhée 
combattait  à  Salamine ,  et  celui  d'OEdipe  à  Colonne  était 
archonte,  à  Rome ,  Cicéron  protégeait  la  république 
contre  Catilina ,  gouvernait  des  provinces  et  composait  les 
Tuscnlanes.  César  était  à  la  fois  l'un  des  Romains  les  plus 
éloquenSy  le  plus  habile  des  chefs  militaires ,  le  plus  élégant 


Di^itized  by  CjOOQ IC 


,o«  LA  MÏNERVE 

des  historiens;  enfant  parricide  qui  devait  son  éclat  k  la 

liberté  qu'il  détruisait. 

Quand  la  liberté  n'existe  pas^  Tespëcé  huraaî ne  prend 
iiTie  autre  hce.  Une  sorte  de  dÎTiston  ^a  castes  s'introduit 
(lins  l'intelligence ,  comme  dans  roi|[anisation  matérielle 
<le  l'état  social.  Chacun ,  perdant  de  vue  le  bût  général , 
Tulilité  publique,  et  se  renfefnaïaYit  dans  «on  intérêt,  »«  con* 
sacre  11  la  profession  qui  senable  lui  pfmneltre  des  succès 
plus  certains  et  plus  faciles.  L'écrivain  s'abstient  d'agir <,  le 
guerrier  de  penser,  l'homme  d'élat  d'écrire.  11  en  résulte 
une  absence  d'idées  générales  et  un  perfectionnement  de 
cîrfail  sur  lequel  le  despotisme  s'extasite  ,  et  queues  callàbo- 
ralcurs  subalternes  du  despotisme  dans  la  biérardiié  de 
bassesse  dont  ils  se  distribuent  les  degrés,  célèbrent  à  l'envi 
comme  une  admirable  découverte. 

Que  le  paysan  laboure,  qoe  le  fabricant  fkbrique,  qute 
la  femme  file  ,  que  le  prêtre  psalmodie ,  que  le  soldat  tirs 
des  coups  de  fusil}  qu&  chacun,  erifin  ,  fasse  son  métier, 
est  la  devise  du  pouvoir,  lorsque  le  pouvoir  wut  opprimer 
les  hommes.  Ainsi ,  chaque  facuîté ,  restreinte  et  mutilée', 
est  attachée  k  une  opération  mécanique,  comme  ces  ani- 
maux condamnés  pour  toujours  k  un  travail  circulaire ,  èi 
qu'on  tient  dans  les  ténèbres  pour  qii'iis  ne  voient  pas  ee 
qui  se  passe  aUtçur  d'eux.  En  agissant  kinri ,  le  pouvoir  ab- 
solu sait  bien  ce  qi/il  fait.  Morcelé  de  la  aorte ,  Thomme 
ne  se  défend  plus,  fl  n'y  ^  plus  que  des  instrenaens^  entre 
lesquels  aucune  correspondance  conmmne  n*eiCiste ,  et  qui 
suivent  passivement  l'impulsion  partielle  que  la  main  de 
l'autorité  leur  imprime. 

Plusieurs  gouvempm^ns  modernes  avaient  travaillé  ,  et 
plus  ou  moins  réussi  k  réduire  leurs  sujets  k  cette  situation. 
Heureusetnent  des  génifes  supérieurs,  parcourant  l'espace 
comme  des  comètes  êicentri^uès  et  violant  les  re^ka ,  dé« 
rangeaient  de  temps  k  antre  cette  symétrie  ijgyptîenœ , 
malgré  les  efforts  et  fa  désapprobation  dea  hdmmes  4'état 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE..  109 

i|m  lea^CfÎMni  mos  cesse  :  De  quoi  yeus  mék»'¥0Uê  ?  c0 
ne  sont  pas  iao#  affaires.  ^ 

La  révolution  a  éclaté  ;  et ,  de  quelques  désastres  que  la 
témérité  de  rEuropc  et  noire  propre  imprudence  l'aient 
accompegnéé  ,  elle  a  «a  cet  imporiaot  avantage  »  que  s^a 
violence  mime  a  rompu  les  comparttmens  fitctioes ,  au 
moyen  desquais  o»i  parquait  les  hommes  pour  les  gonver* 
ner<  L'immense  majorité  de  la  nation  a  senti  que  non-seu- 
lement elle  avftît  le  droit  de  parvenir  à  tout ,  mais  qu'eilc 
possédait  aussi  les  facultés  nécessaires  pour  que  le  fait  conr 
sacrât  le  droit.  Des  généraux ,  sortis  des  comptoirs  et  des 
études,  ont  fixé  la  victoire  sons  leurs  étjmdards.  De»  négpr 
dateurs  \  ignorant  lea  traditions  d'une,  diploosatie  f  uranuée, 
ont  représenté  dignement  la  France  ;  ^tf  eu  dépit  des  pré- 
dictions sinistres,  précisément  parce  que  chacMU  n'a  pM 
frit  uniquement  son  métier,  tous  les  métiers  oat  été  biep 
friU. 

Cette  tendance  à  ne  pas  se  reti£ermer  exclunivemeut 
dans  pne  sphère ,  et  k  diriger  sa  raison  sur  tous  içs  objets 
aniqnel»  la  raison  est  applicable  ,*>e  fait  remarqner  encore 
aejonrd'hiû ,  malgré  les  désastres  quî  ont  suivi  nos  f^orieux 
triomphes  ^et  nos'  longs  succès.  Des  hoounes  qui  ont  coq- 
smaé  dans  les  campa  leurs  jeunes  années,  et  dont  on  croi- 
rait, en  comptant  leura  batailles,  qu'as  n'ont  jamais  eu  le 
temps  de  réfléchir,  tant  ils  ont  été  occupés  •  vaincre ,  jw 
nient  la  plume  avec  élégance,  et  tranaportent  dans  leurs 
écrits  le  sens  droit  et  ferme  qœ  donne  k  des  esprits  justes 
Pliakttttde.  d'une  vie- active.  C'est  «n  avantage  inappré-* 
ciable^  car  l'on  des  grands  débuts  de. la  littérature  propre- 
ment dite,  quand  elle  est  séparée  de  l'expérienfle  et  de  la 
pratîqae  des  aliairts ,  c'est  une  sorte  de  niaiserie  dont  elle 
demeure  empreinte ,  lors  même  que  beaucoup  de  circoo- 
Mances  sembleraient  tendre  à  l'en  affrandiir.  Je  connais 
Uà  littérateur  quà  s'est  vendu  à  plus  d'un  régime,  et  qui  -a 
servi  mns  scrupule  et  sana  pudeur  ious  ceux  qui  l'avaient 
tdieté.  Eh  bien  I  oette  aiiûaerîe  dast  je  parit  lui  reste 
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inhérente  i  quoi  qu'il  ait  fait  pour  se  déniaiser^  Il  est 
vénal ,  calomniateur ,  injurieux ,  sans  jamais  pouvoir  cesser 
d'être  niais. 

J'ai  toujours  une  prérention  favorable  pour  Fauteur 
qui  entre  dans  la  carrière  des  lettres  avec  le  but  de  rendre 
compte  de  ce  qu'il  a  &it  ou  observé.  Je  suis  sur  au  moins 
qu'il  n'écrit  que  parce  qu'il  a  quelque  chose  à  dire.  Je  m'ai* 
tends  k  trouver  dans  son  ouvrage  des  données  réelles,  des 
faits  positift  qui  m'apprendront  des  détails  que  j'ignore  ou 
des  vérités  qui  m'étaient  cachées.  C'est  dans  cet  espoir  que 
j'ai  pris  le  livre  du  maréchal  de  camp  Berton  sur  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  mon  espoir  s'est  réalisé. 

Acteur  couragen,  et  témoin  éclairé  dans  cette  action 
si  '  importante ,  le  général  Berton  développe  très-bien  les 
causes  principales  de  son  résultat  définitif,  si  contraire  à  ce 
qu'annonçaient  les  premiers  succès  de  cette  journée  même, 
et  la  terreur  qui ,  peu  d'heures  auparavant ,  remplissait  les 
villes  oii  les  alliés  commençaient  déjà  ,  dans  un  grand  de» 
sordre,  une  retraite  précipitée.  Entrer. dans  l'analyse  de- 
ces  causes,  serait  ou  trop  long  ou  inutile.  Si  nous  noua 
bornions  à  dire  que  deux  grandes  fentes  furent  commises , 
l'une  à  l'aile  gauche ,  dont  le  commandant  se  crut  autorisé 
k  concevoir  et  è  exécuter  un  plan  différent  de  celui  du 
général  en  chef;  l'autre  à  l'aile  droite,. qui  resta  inactive 
et  indécise ,  tandis  qu'un  mouvement  rapide  aurait  eo»- 
péché  les  Prussiens  de  se  réunir  à  l'armée  anglaise ,  et  de 
décider  ainsi  eux  seuls  la  victoire,  nous  n'ajouterions  rien 
k  ce  que  sait  l'Europe.  Si  au  contraire  nous  essayions  d'ap» 
pnyer  ces  deux  assertions  de  preuves  suffisantes,  nous  se- 
rions obligés  de  copier  près  de  la  moitié  de  la  brochure  du 
général  Berton  ;  et  il  est  plus  ni^turel  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  l'ouvrage  même.  * 

Quant  aux  sentimens  que  ce'  général  exprime  en  termi- 
nant son  récit,  devons*nottS  les  rappeler,  aujourd'hui  tpm 
nouS'Toyons  un  écrivain  mis  en  jugement  pour  avoir  hm- 
uifestédes  sentimens  à  peu  près- semblables  ?  .  i 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  m 

Cependant  je  ne  dësespère  point  assez  de  mon  pays  y 
j*at  trop  de  confiance  dans  le  monarque  qui  le  gouverne , 
et  qui  lui-même  a  donné  Fexemple  de  ne  pas  célébrer  une 
journée^ii  une  armée  française  a  été  détruite,  pour  ne 
pas  croire  qu'il  est  permis  de  pleurer  sur  les  cendres  de 
cinquante  mille  Français  morts  les  armes  à  la  main. 
Âpres  la  bataille  de  Waterloo ,  nous  avons  pu  crain** 
dre  pour  l'indépendance  nationale.  Maintenant  nos  crain- 
tes  sont  dissipées.  La  nation  et  l'armée  i  par  un  instinct 
admirable ,  ont  tout  à  coup  changé  de  rôle ,  et  par  là  con- 
juré tous  les  périls.  La  nation  s'est  montrée  inébranla- 
ble  dans  son  courage,  et  prête  à  se  transformer  en  ar- 
mée si  les  promesses  étaient  enfreintes ,  si  la.sainteté  des 
traités  était  violée.  L'armée ,  substituant  à  sa  bravoure  im- 
pétueuse le  sentiment  profond  d'un  patriotisme  désinté- 
ressé, a  offert  son  licenciement  en  sacrifice  à  la  patrie. 
Nos  citoyens  se  sont  montrés  prêts  à  devenir  tous  soldats  : 
nos  soldats  intrépides  n'ont  plus  été  que  des  citoyens.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  beau  dans  l'histoire  que  cette 
époque  d'héroïsme  et  d'adversité. 

Aujourd'hui  nous  sommes  entourés  de  plus  heureux  pré- 
sages. Les  préventions  se  dissipent  L'esprit  public  a  miné 
tous  les  obstacles.  Des  mesures  réparatrices  s'annoncent. 
Je  vois,  dans  une  ordonnance,  le  rappel  successif  de  nos 
braves  à  la  tête  des  légions  qu'ils  ont  si  long-temps  guidées. 
Je  vois,  dans  l'approche  des  élections,  la  certitude  d'un 
renfort  pour  l'opinion  constitutionnel lement  indépen- 
dante. L'on  n'essaiera  plus  de  grossiers  artifices  :  de  gros- 
siers artifices  ne  réussiraient  plus.  Les  départemens  ne 
voudront  pas  que  leurs  députés  ne  représentent  que  le  mi- 
nistère. Ib  ne  voudront  pas  que  des  fonctionnaires  amovi- 
bles ,  k  la  fois  organes  du  gouvernement  et  mandataires  de 
ia  nation ,  demandent  au  nom  de  l'un  et  accordent  au  nom 
de  l'autre.  Ils  voudront  une  discussion  véritable ,  un  exa- 
men-impartial,  soutenu  par  des  hommes  qui  ne  gagnent 
rien  à  l'accroiisement  des  charges  publiques ,  et  qui  ne  se 
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trouvent  pat  daoa  U  sUuatioo  faiMM  et  gênante  d  avok  à 
sacrifier  l^urs  intéréuà  leor  oonicieiice,  on  lenr  consciei^ 
«  leurs  intérêla.  Grâce  à  det  procès  nombreux  et  variés ,  U 
eK  impossible  ^'on  esquive  encore  la  libeFtë  de  la  presse% 
Grâce  à  l'usage  non  déguise  des  journaux  esclaves»  il  est 
impossible  qu'on  élude  la  litertéiles  journaux.  Nos  progrès 
aont  immenses,  d'autant  pins  immenses,  que  d*un  cité 
sont  les  lois  provisoires,  de  l'antre  l'opinion,  et  qœ, 
séparées  de  l'opinion ,  les  lois  ressemblent  à  ces  corps 
frappés  de  la  foudre  ,  qui  conservent  un  instant  leur  an- 
cienne forme,  mais  que  le  premitv  cboc  réduit  en  poni- 
aiëre.  B.  C. 

GALERIE  IJTTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 


CUude  Ifj  on  des  répuÊÊ^iom» 

•  «  Dieu  ,  IHuMume  et  le  monde  portent  leurs  frnits  «  «ha* 
€un  dans  son  temps,  »  dit  M  arc  <- Aurèle.  Les  fruits,  dt 
Siets  sont  la  justice  sàre ,  durable  ,  Universelle  ;  les  frniti 
del'bomme ,  Injustice  incertaine ,  passagère,  cârconscrite.; 
voilà  pourquoi,  entre  antres  inconvéniens  de  la  miaère  bu*' 
■saine ,  il  se  glisse  tant  de  hasard  dans  les  réputations.  Bt 
ne  croyez  pas  que  les  hommes  soient  les  aenU  k  qui  leur 
part  légitime  de  gloire  ait  été  dérobée  pour  la  transporter 
à  d'autres.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  animanxqui  n'eussent  4 
fermer  ks  mêmes  plaintes,  ai  Quelque  nouveau  La  Fontaine 
mvait  encore  les  faire  parler.  Jadis  un  rpi  de  papemareb  , 
abandonné  dans  son  malheur  par  tous  ses  aujets  «  n'eut 
pour  compagnon  que  son  chien ,  nooamé  Wildbrat;  il  i»* 
«titna  en  son  honneur  un  ordre,  dont  la  devise  ét|Mt  c  IViU^ 
iratfutfidèk....  Cet  ordre  est  appelé  ,  de  l'éléphant! 
Le  larcin  des  njpuiwi/oR^i  quand  il  n'est  paa  le  pur  cAt 
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Su  hasard,  est  ordinairement  l'ouvrage  de  Tenvie  ;  maûs 
FeoYie  ne  sait  pas  le  maJ  qn'eHe  ie  fait  à  e41e*niéme  en 
s'achamant  sur  ses  rivaux.  Mus  grand  sera  le  nombre  des 
contemporains  éminens  dans  nA  art  ou  datis  une  science 
quelconque;  plus  furie  aussi  sera  lia  part  de  gloire  qui  re* 
jaillira  aur  chacun  d'eux ,  tandis  que  les  talens  solitaires 
finiront  par  s*ëclip9er,  plus  on  moins ,  sous  robscortté  ja- 
louse qui  les  environne. 

Yoyes parmi  nous Tart  militaire ,  les  sciences  physiques, 
la  peinture  qui  brillent  d'un  si  tif  Mat  Après  les  noms  de 
Abss^na  (  pour  commenvf^  par  le  second  ) ,  de  Moreau , 
de  Hoche ,  de  Kléber,  dé  Ney  ;  après  ceux  de  Làvoisier,  de 
Lagrange ,  de  Leptaoe ,  de  Cnvier,  de  Monge ,  de  Lacé- 
pède  ;  après  ceux  enfin  de  David  ,  de  Gérard ,  de  Gtrodet , 
de  Gnérin,  il  etk  est  un  grand  nombre  iTantres  que  pro- 
clame honorablement  la  r«notaKm<e ,  et  dont  elle  parte* 
rait  k  peine  y  si  la  splendeur  en  premien  ne  le  réSéchis- 
sait  sur  eux. 

Chérir  et  délirer  sa  propre  gloire  est  sans  doute  ua 
sentiment  naturel  à  l'homme,  plus  indigné,  selon  qu*il  se 
sent  plus  fort ,  de  cH  oufeli  qui  le  menace ,  et  Contre  lequel 
9  cherche  à  lutter.  Mdis  soigner  la  glotrt  éé  son  pays ,  et 
même  celle  de  «es  rivauk,  serait  encore  uO  moàvement 
d'intérêt  personnel  bien  entendu.  Les  appuis  mutuels  notts 
fortifient,  fémolation  nous  éléClri^,  le  foyer, en  s*élar* 
gissaat ,  appelle  les  regards  des  hommes  ;  nons  donnons 
pins ,  et  trous  recevons  davatilage;  et,  dai*  cet  éclatant 
fitsceaii  dé  renommées ,  les  ^ramfds  législateurs ,  les  grands 
citoyens,  les  grands  rob  irbotent  dlbabtleè  historiens  pont 
les  peindre ,  et  des  poët^  bfeirmonleux  pour  !és  chanter. 
Cest  ainsi  t|tte  dans  les  béant  siècles  est  consacr?  fe  souve- 
nir, non  -seulement  des  hauts  faits  et  des  magnifiques  ou^ 
rrages ,  mais  d'une  foule  d^(euvrès  et  d'actions  qui  ne  mé- 
ritent gnère  c«t  honneur.  On  dirait  qilé  toute  une  époque  se 
présente  à  l'admiration  sous  les  traits  d'un  seul  homme  il« 
Uvtre  dont  on  nt  irettt  rien  perdre ,  même  de  ce  ^  semMa 
T.  m.  8 
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le  plus  indifférent;  an  lieu  que,  dans  Jes  teiii|M  ohscun , 
souvent  un  injurieux  oubli  couvre  les  noms  les  plus  dignes 
des  hommage\de  la  postérité» 

Ce  serait  un  livre  piquant ,  s'il  était  bien  fait ,  que 
VHsicire  des  petits  hommes  illustres  et  des  grands  hommes 
peu  connus^  avec  des  parallèles  qui  eussent  pour  objet» 
BOn  comme  ceux  de  Plutarque ,  de  balancer  deux  gloires  k 
peu  près  égales ,  mais  d'opposer  une  gloire  amoindrie  h 
une  réputation  exagérée.  Les  petits  bommes  illustres  nous 
poursuivent  dès  l'enfance  avec  leurs  grandes  écbasses ,  pour 
nous  occoper  d'eux.  H  n'est  pas  un  historien ,  pas  un  com* 
pilateur  qui  ne  nous  en  entretienne  jusqu'à  satijété  ;  pas  un 
rhéteur  qui  ne  les  fasse  entrer  k  tort  et  à  travers  dans  set 
amplifications.  Quant  aux  grands  hommes  p^u  connus ,  on 
dirait  que  quelque,  charme  pareil  à  celui  qui  jadis  assoupit 
les  yeux  d'Argus,  a  fermé  pour  eux  les  bouches ,  les.yeHx 
et  les  oreilles  de  la  renommée.  L'exemple  de  leurs  belles 
.actions  et  celui  de  leurs  fautes  sout  également  perdus  pour 
nous  ;  et|  au  lieu,  d'arrêter  nos  regards  sur  les  spectacles 
frappans  qu'ils  présentent ,  pour  en  tirer  des  leçons  profi- 
tables f  nous  pous  empressons  de  nous  en  détourner ,  im- 
patiens que  nous  sommes  d'arriver  aux  temps  et  aux  noms 
consacrés  par  la  routine  de  l'admiratiou.  Il  serait  doue  utile 
qu'une  main  tout  à  la  fois  ferme  et  sage  s'exerçât  k  rapetis- 
.ser  le  piédestal,  de  quelques  statues ,  et  k  exhausser  celui  de 
quelques  antres.  Que,  si  l'on  éprouvait  du  déplaisir  à  trou* 
bler  de  vieilles. possessions,  la  dernière;  moitié  de  cette 
lAche,  celle  de  rappeler  k  la  renommée  d^  noms  qu'elle  a 
en  tort  d'oublier,  serait  encore  éminemment.philosophique. 
Je  vais  essayer  d'ouvrir  à  de  pins  hi^biles  que  moi,  cçtte 
belle  carrière;  et  je  prends  pour  mon  héros  Çlai^de 
secoud.  '   ^  f 

Qu'est-ce  que  Claude  second?  demanderont  beaucoup 
d'hommes  spirituels,  qui  n'ont  jamais  entendu*  parler 
de  lui.  Qu'a  fait  Claude  second  ?  diront  plusieurs  hom- 
|l^  ,jii^trttits  qui  se  sonyieiineQt  confuséfuent  .qu'il  « 
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existé  na  empermir  romain  de  ce  nom-là?  El  tous  s'ëcrie- 
root  de  concert  :  Quel  nom  malheureux, qae  Claude  se- 
cond! J'aroue  qu'il  n'est  pas  héroïque  ;  riinbécillitë  du 
premier  Claude  a  jetë  sur  ce  nom  un  ridicule  dont  mon 
héros  ne  peut  manquer  de  se  ressentir.  Cependant,  ses  véri- 
tables noms  étaient  Marcus  Aurelius  daudius;  bien  des 
rois  et  des  grands  hommes  préconisés  n'ep  ont  pas  de  si 
harmonieux. 

Ulyrien ,  D^lmate  ,  ou  Dardanien  de  naissance ,  il  reçut 
le  jour  en  ai  4  ;  d'autres  disent  en  st  17.  Il  parait  queson  mé- 
rite faisait  seul  sa  noblesse  ;  cependant,  lorsqu'il  fut  devenu 
un  grand  personnage,  les  D'Hoaier  de  son  temp  voulurent 
lui  fabriquer  une  généalogie  qui  le  faisait  descendre  en 
droite  ligne  de  Dardanus  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  les  re* 
mercier,  et  de  les  engager  à  employer  leurs  loisirs  à  quel- 
que chose  de  plus  utile. 

Il  était  fort  jeune,  lorsque  ,  revêtu  du  grade  de  tribun 
militaire  que  l'empereur  Dèce  lui  avait  conféré ,  nouveau 
Léonidas  ,  il.  défendit  contre  les  barbares  le  passage  des 
Thermopyles.  PJus  heureux  que  le  héros  grec,  après  cet 
exploit  mémorable  ,  il  alla  souper,  non  chez  Pluton ,  mais 
dans  sa  lente.  ,  , 

Sa  grande  réputation  militaire  détermina  Valérien  k  lui 
confier  le  commandement  général  de  l'Illyrie.  Gallien, 
trop  corrompu  pour  l'aimer,  mais  trop  pusillanime  pour 
le  perdre ,  le  fit  son  lieutenant  dans  l'importante  expédi- 
tion contre  les  Goths. 

Depuis  long-temps  l'empire  romain  ,  enseveli  dans  le 
tombean  de  Îtarc-Âurële  ,  n'apparaissait  plus  que  comme 
un  spectre  sanglant  et  gigantesque.  Mis  à  l'encan  par  les 
prétoriens ,  il  avait  trouvé  dans  Dîdius  un  acheteur  public , 
qui/pendant  la  durée  éphémère  de  son  méprisable  règne,  eut 
du  moins  la  pudeur  de  vouloir  retenir  intégralement  sa 
scandaleuse  acquisition.  Il  était  réservé  au  misérable  Gal- 
lien ,  monstre  souillé  de  tous  les  vices  ,  de  céder  l'empire 
en  détail  ^  pour  conserver  le  honteux  honneur  d'^n  être 
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appélë  le  ^ef.  Sôqs  Iuî  Rome,  ainsi  ^u'iràtrèrois  Athènes  » 
eut  ses  trente  tjrrài^s ,  non  jMs  iFeànis  an  Centre  de  Tétat , 
inais  dispersa  dans  les  provinces  (|u'ils  né  défendaient 
contre  les  Barbares  qu^  pour  s'y  rendre  indépe'ndans  ;  et 
GalKen  Satisfait ,  pourvu  qu'il  régnSt ,  buvait  avec  insou* 
çiànce  ta  bonté  dé  toutes  ces  calamités.  Apprenàit-il  la  ré- 
totté  dès^yptiens,  ii  riait  d'un  rire  stupide ,  et  s'écriait: 
ti  On  peut  vivre  sans  le  lîn  d'Égjpte.  »  Lui  annonçait-on 
la  perte  de  PAsie ,  «  Nous  nous  passerons  de  soie ,  »  di* 
âa!t-il.  L^s  Scythes  s'étaient-ils  soulevés ,  «  Nous  cherche- 
»  rons  ailleurs  du  salpêtre.  »  La  rébellion  éclatait-elle  dam 
les  Gaulée  ,  «  Lés  casaques  et  leè  draps  d'Arras  ne  sont  pas 
9  indispensables  ii  Tétat.  »  Le  même  homme,  si  l&cfae 
quand  il  était  lè  plus  faible  ,  était  cruel ,  comme  de  rai- 
5on  j  4°and  il  se  trouvait  le  {>lus  fort.  Vainqueur  d'une 
insqfreclion  en  Mœsie,,  il  écrivait  à  Son  lieu);enant  cet 
Ordre,  que  .Trébellius  t^ollion  nous  a  conservé:  «Vous 
Ii  trahiriez  nos  intentions ,  en  ne  mettant  à  mort  que  ceux 
»  qui  ont  pris  les  armés  dans  cette  contrée  Rebelle  ;  il  fao* 
H  dralt  en  éxterminfer  tous  Tes  mâles,  si  ti^p  de  jpitie  pu^ 
»  blique  ne  à'àtiachait  pas  aux  vieillards  et  aux  ettfans.  Je 
»  'voiis  ordonne  d'envoyer  au  supplice  quiconque  a  mal 

*  ^rlé  de  moi.  »  Tel  était  le  prince  à  qui  Claude  lîit  ap- 
pelé à  succéder ,  lorsique  l'empire ,  las  de  cette  ignoble  tj^ 
rannie ,  en  etit  enfin  brisé  le  jong.  Ëlu  d'abord  par  Tarmée , 
Claude  Fut  confirmé  par  le  séfiat ,  dont  les  acclamations  ae 
répétèrent  soixante  fois. 

Ce  ne  fiit  qu'après  avoir  repoussé  lès  Allemands  jusque 
dans  leur  pays,,  que  le  nouveau  César  alla  recevoir  dans  ék 
capitale  les  honneurs  du  triomphe  le  plus  mérité ,  Au 
triomphe  décefné  au  libérateur  de  la.  patrie.  «  A  son  arrf- 
M  ^vée,  dit  M.  de  Ségur,  dans  son  excellent  abrégé  de  PBis* 
a  toire  uniuenette  (i) ,  l'ordre  et  la  justice ^  depuis  long- 
*"         '  -•-   -  -  -    -  >  -  ,  -  ■        —    — 

*  (i)  .Quarante -quatre  voL  ib-i8  »  «vae  tSo  cartes  oa'kravurea. 
Ejrniery ,  rue  Maiarinei  prix  :  88  Ir. 
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n  temps  bannis  de  ^aunç,  y  rep^rarent.  Les  déhtfurs 
j»  et  les  concussionnaires  connurent  seuls  la  crainte  ;  les 
»  tribunaux  reprirent  leur  indttpeadance  ,  et  le  sénat  sa 
9  liberté,  n  II  abolit  les  confiscations  par  une  Ipi  i  dont  la 
promulgatipn  solennelle  amena  une  femme  aiji  pied  dp 
son  tribunal.  «  Je  possédfiis  un  chçiocip/  lui  ç|ît-ë1le^  i)  est 
devenu  la  dotatiop  ()*un  |[énéra1  nojnipp  Cbiide^  en  vertu 
de  la  loi  y  je  le  réclame.  »  fi  Cel^  e^t  juste  «  répondit  le 
«  prince)  Claude  (amper.enr  doit  re{^it]uer  ce  qv^^  Claude 
9  soldat  a  reçi^  ;  »  et  U  luj^  Çt  rendre  spn  cba^p. 

Mais  voici  ce  qui  met  |e  f^oipUe  f  ^  glpH^^*  V^^npif  ir,^.4^-* 
membre  recipiçiifissait  d^ns  ^'Orien^  la  j^meuse  Z^pbie^ 
jans  les  Gaules  et  dans  l'Occidçnt ,  Xétriçus  et  Yicto;riiie  , 
tandis  qu'une  partjede  l'Asie  o^ineure  et  de  la  Grèce  était  en 
proie  à  Tinvasion  des  barbares,  pe  sénat  délibéra  sur  cet^e 
question ,  qui ,  de  Tétricus ,  de  Zénobie  ou  des  barbares  t  H 
(allait  d'abord  attaquer^r  «  Pères  conscrits  ,  9'écria  Clau^ç  9 
p  Tétricus  et  Zénobie  ^e  »pni  qqc  les  fni)ien;iis  de  )>qpe« 
»  mir ,  les  barbares  sont  çeu^  de  l'empire.  }i  ioiporl|e  peu 
»  par  qot  la  république  soit  gouvernée  j|  ce  qui  importe f 
»  c'est  cm'elle  sojjt  indépendant]^,  et  déliyjrée  4e  l'étr^ger. 
m  Marcbon^  contre  les  barbares.  ?»  CJp  élan  si  généreijix  f  q* 
traîna ,  conune  ai^  temps  de  ^f^riuf  ,et  dep  (Hinbres^  ^nt 
multitude  immense  de  soldats  redevenus  citoyens  sous  un 
héros.  Les  Goths,  que  la  terreur  de  son  nom  avait  fait  fuir 
psqn^o  fond  de  in  Servie  jlaissfcrent  dans  une  senle four- 
née cinquante  mille  morts  sur  le  cbamp  de  bataille.  L'em- 
pereur les  poursuivit  dans  leurs  retrancbemens ,  en  fit  en- 
core un  ^and  carnage ,  et  presque  ^i^ijldt  alla  détriyre 
leur  flotte ,  qui ,  dans  l'ignorance  de  ce  àésoAitf,  arrivait 
paisiblement  en  Macédoine* 

Cet  héritier  des  vertus  et  du  tr^ne  ^e  Titjiis ,  m^rol 
comme  lui ,  dans  ^a  troisième  année  de  S9n  rè^e  ,  à  Tâge 
de  cinquante-six  ans.  Jl  Sf>ccomba  k  la  contagion  que  le 
massacre  des  Goths  av^it  répandue  dans  l'armée  romaine.  U 
ht  pleuré  de  tout  l'empire  qn'il  avait  sauvé  par  sa  vaiU 
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lance  et  régénéré  par  ses  lois.  Le  séiHit ,  qui  ne  croyait  pas 
bonorer  assez  sa  mémoire  par  une  apothéose  décriée  de» 
puis  que  tant  de  mohstres  l'avaient  reçue  ,  lui  consacra  ua 
buste  d'or  au  Heu  àp  sm  séances  ,  et  lé  peuplé  lui  érigea 
dans  leCapitole  une  statue  dorée.  tJne  autre  Aatuequi  lut 
fut  élevée  dans  iê  forum ,  était  plus  glorieuse  encore  ,  car 

'  le  piédestal  en  était  formé  des  proues  de  tous  les  vaisseau^ 

qu'il  avait  enlevés  aux  barbares.  ' 
,         T  éut-il  jamais  une  vie  plus'pleine ,  plus  honorable ,  pina 
réparatrice  (si  elle  eût  été  moins  courte)  des  misères  et  de  U 

t  honte  du  genre  humain?  Quel  homme  réunit  plus  de  puis- 

aance  k  plus  de  hauts  faits ,  obtint  pendant  sa  vie  et  après 

/  sa  mort  de  plus  grands  honneurs ,  frappa  de  plus  de  pres^ 

tiges  Timagination  des  hommes?  Et  son  nom  est  à  peine 
connu  !  Peut-être  il  ippartieildrait  à  la  tragédie  de  le  re- 
mettre en  honneur  ;  mais  admirez  la  fatàlHé  !  De  même 
que  Stipion  avait  jadis  été  décoré  du  surnom  d'Africain  }  de 
même  qu'une  fonlé  d'empereurs  avaient  reçu  pour  leurs 
exploits  réels  ou  sdppoâés  les  noms  de'Médique,  de  Par- 
thrque ,  de  Britannique  ,  'de  Germanique  ,  etc.  ,  Claude , 
vainqueur  des  Goths ,  eut  ie  Gothique  pour  surnom^  Claude 
le  Gothique  !  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde ,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  une  tragédie  sur  ce  n6m-I%. 

A. 

Questionju^ùfire» 

L'un  de  nos  avocats  les  plus  diltingués  par  le  caractère , 
les  principes ,  les  connaissances  oratoires,  ]yi.  Maugutn,  s'est, 
dit-on,  désisté  d'un  appel  qu'il  avait  interjeté  contre  un 
jugement  de  police  correctionnelle ,'  lui,  enjoignant  d'être 
plus  circonspect  dans  l'exercice  de  sa  profession.' Un  journal 
nous  explique  ce  désistemeni;  en  nous  apprenant  que  la 
disposition  relative  à  M.  Mauguin  a  été' retranchée  de  la 
sentence  y  de  sorte  que  son  appel  devenait  sans  objet.  L'in- 
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joncbon  faite  à  M.  Mcugain  nous  avait  fort  affligés,  nous 
ne  le  cachons  pas^  Nous  y  avions  vu  une  censure  injuste 
contre  un  homme  universellement  estimé ,  et  une  atteinte 
fiicheuse  portée  à  l'indépendance  d'une  profession  qui  est 
l'espoir,  le  refuge,  et /à  de  certaines  époqnes,  l'unique 
consolation  de  l'innocence  persécutée.  En  énonçant  ainsi 
notre  sentiment,  nous  ne  croyons  manquer  de  respect  ni 
an  tribunal  ni  à  la  chose  jugée.  Ce  qui  est  retranché  d'une 
sentence  ne  fait  plus  partie  de  la  chose  jugée  ;  et ,  en  disant 
que  le  tribunal  a  eu  raison  de  réformer  cette  partie  de  son 
jugement ,  nous  le  louons  de  ce  qu'il  vient  de  faire ,  sans 
rechercher  si  ce  qu'il  vient  de  faire  est  ou  n'est  pas  la  cri- 
tique de  ce  qu'il  avait  fait.  Nous  nous  réjouissons  donc  sin- 
cèrement ,  sous  plus  d'un  rapport ,  de  ce  que  la  sentence  da 
tribunal  de  police  correctionnelle  a  été  modifiée.  Mais  nous 
•percevons  en  même  temps ,  dans  cette  modification  ,  l'in- 
troduction d'un  nouveau  principe  de  jurisprudence  qui 
nous  parait  mériter  d'être  mûrement  eiaminé. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  développer 
aujourd'hui  toutes  les  considérations  qui  se  présentent  k 
notre  esprit.  Nous  nous  bornerons  à  les  indiquer  dans  an 
petit  nombre  de  questions  sur  lesquelles  nous  invitons  nos 
lecteurs  à  réfléchir. 

1®.  La  disposition  relative  à  M.  Manguin  a-t-elle  êti  re- 
tranchée par  délibération  du  tribunal ,  ou  sans  que  le  tri* 
banal  ait  délibéré  k  ce  sujet? 

2°.  Dans  le  premier  cas ,  un  tribunal ,  au  nom  duquel 
ane  sentence  a  été  pronoiicée  publiquement ,  a-t-il  le  droit 
d'altérer  cette  sentence  par  une  délibération  secrète? 

3*.  S'il  a  cette  faculté  en  atténuation,  ne  l'a-t-il  pas 
également  en  aggravation?  S'il  l'a  en  retranchement,  ne 
iVt^il  pas  aussi  en  addition  et  en  extension? 

4*.  Dans  le  second  cas,  quelle  autorité  a  retranché  de  la 
sentence  cette  disposition? 

5*.  Une  sentence  peut-elle  être  transcrite  sur  les  regis- 
tres autrement  qu'elle  n'a  été  prononcée  à  l'audience  ? 
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6^  Quelle  gaiwtie  auroju-noot  %\on  de  soa  authen- 
ticité? 

.7^  Ce  qui  a  pu  se  faire  une  fois  pouvant  le  bire  ton« 
jours  «  les  citoyens  n'onl^ls  pas  à  craindre  que,  lorsque 
l^urs  procès  auront  été  jugés ,  une  portion  des  jugemens 
ne  soit  omise  ou  modifiée  même  à  leur  insu  ?  Car  M.  Mau- 
guin  ne  connaissait  pas  le  retranchement  qui  avait  eu  lieu 
lorsqu'il  a  interjeté  appel  ;  il  ne  Ta  connu  que  postérieare- 
ment ,  puisque  cVst  après  en  avoir  eu  connaissance  qu'il 
s*est  désisté.  Donc  il  a  été  prononcé  sur  M.  Mauguin  sans 
qu'il  en  fût  instruit.  Cette  clandestinité  dans  les  prononcés 
des  tribunaux  est-elle  tout»à-£iit  sans  inconvéniens? 

8^.  L'un  des  objets  de  la  publicité  des  proaédures  n'est- 
il  pas  d'instriiîi'e  les  citoyens  de^  suites  que  les  lois  «tla- 
cbent  k  telle  ou  telle  action  qu'ils  peuvent  commettre  ? 
Mais  si  la  sentence  est  prpnoncée  d'une  manière  en  public , 
et  modifiée  en  secret  d'une  autre  manière ,  ne  s'en^nit-il* 
pas  que  les  citoyens  sont  trompés,  et  qu'ils  tirent  «  des  )u- 
gemens  qu'ils  entendept  prononcer,  des  conséqu^noes 
fausses? 

9°.  Par  exemple,  si  nn  avocat,  d'après  l'injonction  faite 
à  H.  Uanguin^  avait  conclu  qu'il  devait  s'abstenir  de  toute 
chaleur  et  de  tout  aèle  dans  la  défense  de  êet  cliens  ,  n'en*  . 
rait»il  pas  été  induii  en  erreur  par  une  disposition  réiro- 
qoée  secrètement  g  mais  conservant  ^oute  aa  force  aux  jeux  • 
du  public  ? 

lo®.  Ne  pourrai t^l  pas  résulter  de  là  une  jurisprudence 
cemminntuire ,  destinée  i  effrayer  les  faibles,  en  apaisant 
cf  ttx  qui  ne  se  laisseraient  pas  épouvanter?  Par  exemple ,  si 
l'on  prononçait  contre  tel  hommf  one  peine  non  autorisée 
par  les  lois ,  et  qu'ensuitis  on  «ap:lérit  ce  jugement  k 
l'insu  de  tout  le  monde,  ne  s'ensuiv«ait-il  pas  que  l'homme 
condamné  en  apparence, mais  libéré  en  e&t  secrèteraeni,  . 
n'ayant  point  d'intérêt  à  réclamer,  la  sjentence  n'en  con- 
serverait pas  moins  ostensiblement  aa  fprce  »  et  répandrait 
h  crainte  dans  tous  les  esprits  ? 
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II*.  N«  ferait -ce  pa^  une  combiiuiMn  assez  habile? 
Mais  serait-elle  légale,  ou  serait-elle  constitutionnelle? 

11^^  Un  tribunal  modifiant  sa  propre  seoljence,  après 
ravoir  pron<mcée ,  ne  se  constitu^->il  pas  tribt|iaal  d'appel 
snr  lui-4nénie  ,  et  en  a-tril  le  droit  ? 

i3?.  A«-t-ii  le  droit  d'eiercer  cettç!  faculté  hors  du  lieu 
des  séances  y  et  de  la  vue,  du  public,  admis  pftr  la  loi,  sauf 
un  petit  nombre  de  cas  clairement  déterminés  ,  à  assister 
aaip  plaidoieries  et  aux  jugemens? 

14^.  EnÇn  I  une  sentence  qui  n*a  pas  ilé  fidèlement 
transcrite ,  qui  a  été  modifiée  secrètement ,  qui  n'est  par 
conséquent  .plus  celle  qui.  avait  été'proqoncée,  est-elle  au* 
thentique  ,  et  les  cliens  de  M.  Mauguin ,  contre  lesquels 
cette  sentence  est  laissée  dani  sa  force.,  n^pp^iU  pas  le  droit 
de  l'arguer  de  nullité?  B.  & 

Sur  les  élections  proçhainfM. 

Le  moment  de  l'ouverture  des  élections  aj^roche;  et,  û 
nous  n'avons  pas  conçu  de  vaines,  espérances,  il  va  coin^ 
cider  avec  la  sortie  des  troupes  étrangères.  Quelle,  impres*^ 
sion  doit  produire  sur  les  cœurs  généreux  c^  confoorf  d'un 
grand  événement  k  célébrer,  et  d'un. noble  devoir  à  rem^ 
plir  !  Qu'il  est  doux,  ponr  un  vrai  citoyen ,  de  se  djre  k 
lui-même:  «  Ma  patrie  a  recouvré  l'indépendance,  et  je 
»  suis  appelé  à  l'honneur  de  lui  dopner  de  nouveaux  gar- 
m  diens  de  sa  constitution.  Aujourd'hui  je  me  crois  vrai-. 
»  ment  libre,.puisque  je  n'ai  d«  maître  ff^  le  loi  et  de  giûdA 
»  que  ma  conscienoe.  >»  Nul  doute  qye  tous  les  électeurs  ne. 
fassent  ces  ré^exioos  en  entrant  dans  rassen^>lée électorale, 
et  ne  se  sentent  plus  fiers  du  nopa  .de  Français.  Mais  la  patri«. 
attend  d'eux  autre  cboae  qo'un  vif  enthonsiasme;  elle  leur 
impose  des  devoirs  sévères;  elle  leur  demande  des  choix 
qui  deviennent  lajpirântie  de  si^  liberté,  comme  le  €oari«e 
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•t  la  sagesse  de  ses  enfans  sont  la  garantie  de  son  indepea- 

dance. 

La  France  veut  des  hommes  qui  soient  pour  elle ,  et  noA 
pour  eux,  comme  ces  anges  déchus  du  Dante  que  le  ciel 
rejette  et  que  l'enfer  méprise.  Cette  race  de  lâches  égoïstes, 
tiède  pour  le  bien  y  indifférent^^  au  mal ,  soumise  à  toutes 
les  volontés  du  pouvoir,  et  ardente  h  la  curée  des  honneurs 
et  des  salaires ,  ne  s'est  que  trop  bien  perpétuée  dans  nos 
assemblées  nationales.  Le  cachet  général  de  Te^ipèce  est  la 
médiocrité ,  qualité  précieuse  pour  laquelle  tous  les  gou- 
Ternemens  ont  un  faible  héréditaire ,  et  qui  sert  merveil- 
leusement il  cacher  les  calculs  de  la  bassesse  et  les  menées 
de  rintrigue.  On  méprise  ces  ennemis  si  faibles  en  appa- 
rence; et,  pendant  qu'on  les  méprise,  ils  ourdissent  leurs 
trames':  on  rougirait  de  les  craindre,  on  daigne  à  peine  les 
compter^  et,  en  définitive,  ils  usurpent  une  étonnante  in- 
fluence. Ce  qui  les  rend  dangereux  pour  la  bonne  causé  et* 
utiles  à  la  mauvaise  ,  c'est  le  manque  absolu  de  conscience. 
Jamais  vous  ne  devinerez  leur  marche  si  vous  ne  con- 
naissez pas  le  mot  d'ordre  qu'ils  ont  reçu  la  veille  ou  l'opi- 
nion  qui  leur  a  été  transmise  le  matin.  Observez  encore, 
qu'éloignés  de  la  tribune'par  leur  in<(i)ffisance,  et  plus  sou- 
vent par  leurs  calculs,  ils  mettent  impunément  leur  pen- 
sée à  l'abri  du  silence  j  rien  de  plus  redoutable  dans  1rs  as- 
semblées que  ces  mu.  ts  forcés  ou  volontaires.  N'allez  pas 
croire  que  le  talent,  les  principes  ou  la  vertu  leur  impo- 
sent. L'éloquence  de  Démosthène,  ]jar1an.t  pour  la  patrie, 
ne  leur  causerait  ^s  la  plus  légère  émotion  ;  ils  écoute- 
raient Porateur  avec  plus  ou  moins  de  patience ,  et  vot©- 
rai^t  comme  s'il  n'eût  pas  parlé.  C'est  dire  de  ta  ma- 
nière la  plus  énergique  que  la  France  doit  interdire  à  ja- 
mais l'entrée  de  la  chambre  h  ces  hommes^  soit  qu'ils  aient 
vieilli  à  la  solde  du  pouvoir,  soit  qne  ,  tiouveaux  candidats, 
ifs  se  présentent  le  cœur  infecté  d'un  égolsme  pareil  à  celui 
de  leurs  devanciers. 
La  même  interdiction  doit  frapper  ces  orateurs  ibu- 
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gaeaz ,  qai  ne  sont  propres  qu'à  gâter  la  cause  qu'ils  em- 
brassent. L^s  '  ënergamënes  deviennent  contagieux  dans 
les  assemblées ,  et  leur  arrachent  parfois  des  décisions  qui 
entraînent  de  longs  repentifs.  Bappelons-nous  les  furieux 
de  i8i5,  et  les  suites  dé  leur  fatal  triomphe.  D'ailleurs 
cette  espèce  d'hommes  a  presque  toujours  la  tête  vide  on 
mal  faite.  Le  véritable  orateur,  nourri  de  sentimens  pro- 
fonds ,  riche  d'une  instruction  variée ,  discute  avec  calme 
les  intérêts  de  son  pays ,  et  trouve  au  besoin ,  dans  son 
cœur,  les  mouvemens  passionnés  de  la  haute  éloquence 
pour  combattre  les  adversaires  de  la  liberté. 

Sans  doute  la  raison  s'oppose  à  l'injurieuse  distinction 
qui  voudrait  exclure  de  la  chambre  des  députés  les  fonc^ 
tioonafres  publics;  la  chambre  a  besoin  au  contraire  de  pos- 
séder dans  son  sein  des  hommes  habitués  à  exécuter  les  lois, 
et  par  conséquent  à  juger  des  avantages  et  des  inconvé- 
iiîens  de  leurs  dispositions.  Mais  le  ministère  Ini-même  doit 
sentir  qu'il  a  beaucoup  trop  favorisé  les  prétentions  des 
fonctionnaires  publics  k  la  représentation  nationale.  Es- 
sayer de  concentrer  presque  exclusivement  dans  celte 
classe  de  citoyens  les  nominations  de  députés,  c'est  por- 
ter atteinte  aux  droits  de  tous  les  Français  éligibles, 
c'est  corrompre  le  principe  de  l'élection.  Que  dé  viendrait 
riadépendance  des  suffrages,  oh  serait  la  garantie  natio> 
nale  dans  une  assemblée  de  deux  cent  cinquante  personnes, 
dont  la  majorrté  posséderait  ou  attendrait  des  faveurs  du 
gouvemjement  ?  N'aurions-nous  pas  à  craindre  le  danger  de 
Imfliuence  excessive  d'un  ministère  qui  finifaijt  par  dicter 
ses  volontés  a  nos  mandataires?  Au  reste,  un  succès  si  con- 
traire aux  maximes  de  la  charte  ne  serait  pas  long-tempstitile 
à  ceux  qui  l'obtiendraient.  Du  moment  oii ,  par  le  renverse-^ 
ment  de  toutes  les  idées  justes,  les  deux  chanibres  paraîtraient 
aveuglément  dévouées  aux  vues  du  ministère  ,  elles -per- 
draient toute  espède  d'ascendant  sur  Fôpînion  publique ,  et 
leurs  décisions, ne  prêteraient  pins  de  force  au  gouvetne- 
ment.  On  ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste,  disait i^  i\ 
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y  a  qaelqaff  tnnées ,  un  boo^oie  d*eiprit  à  un  homme 
revêtu  d'un  immepse  pouvoir.  Cependant,  soyons  jus— 
tea  9  le  mînif  tère  n'est  pas  seul  coupable  de  la  faute  qoî 
porte  auy  assemblées  un  trop  graud  nombre  de  fonc- 
tîonn^res  ;  les  électeurs  des  d^partemens  ont  eux  mé-» 
vmes  le  tort  de  jeter  d'abord  les  yeux  s^r  les  gens  en 
place.  Cette  erreur^  malbenreusement  trop  commune,  res* 
treint  singulièrement  les  candidats  d'un  département ,  dé- 
courage les  citoyens,  les  détourne  de  la  carrière  oii  une 
MubiUon  généreuse  et  nécessaire  devait  les  conduire,  et 
fiicîlite  le  triomphe  des  créaturea  de  Hotérêl.  U  faut  re- 
venir à  des  maximes  plus  saines,  à  une  conduite  plus  judi- 
cieuse et  plu^  conforme  k  Tepprit  de  la  constitution.  Peu  de 
fonctionoairee  publicf  à  la  chambre  des  députés,  mais 
^'ils  soient  l'élite  des  citoyens ,  des  hommes  aussi  éclairés 
qu'incorruptibles. 

Si  le  parti  «pii  se  montre  opposé  k  toutes  les  institutions 
nouvelles ,  pouvait  se  résoudre  à  entendre  de  nous  les  con- 
seils de  la  raison ,  nous  lui  dirjops:  Quelques  lumières,  quel- 
que talent  que  vous  reconnaissiez  dans  un  candidat,  s'il 
n'est  p|is  sincèrement  attaché  a^nx  principes  de  la  constitu- 
tion ,  ne  lui  donnez  pas  votre  voix 3  ne  le  mettes  point 
entre  9e$  opinions  d'homme  et  ses  devoirs  de  député.  Ëclai- 
nes-vous  pour  votre  propre  salut  3  lu  charte  vous  est  encore 
plus  nécessaire  qu'au  reste  de  la  nation,  parce  que  la  nation 
a  h  force  et  la  volonté  d'être  libre ,  tandis  que  vous ,  faible 
minorité  au  milieu  d'elle,  vous  seriez  opprimés  pr  le  pou- 
voir arhitraire  sans  avoir  aucuns  moyens  de  lui  résiuer* 
Nommer  des  amis  de  la  charte ,  voilà  votre  intérêt  com- 
me votre  devoir. 

On  a  essayé  d'attacher  nne  sorte  de  réprobation  au  nom. 
d'indépendant;  mais  ,  rendu  k  sa  véritable  acception  ,  il 
exprime  la  première  qualité  d'un  représentant  de  la  na- 
tion. L'iadé|Mndant  eSt  l'homme  libre  par  excellence  >  il 
n'obéit  qu'aux  lois.  Esclave  de  $^  conscience ,  .et  sujet  de  U 
<oi|s(itation ,  il  ne  vend  jamais  ni  l'une  ni  loutre  à  l'ambi- 
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lion  on  aux  kitéréts  dâ  pouroir.  L'inclépendikiit  ne 
cherche  que  là  vërité ,  et  l'adopte ,  de  quelque  c6lé 
qu'elle  vienne  à  lui.  L'indépendant  défend  avec  là  mé^ 
me  ardeur  les  droits  du  pi>ince ,  et  ceux  du  peuple  égale- 
ment consacrés  par  la  e6nstitntîon  ;  il  vote  toujours  com- 
me s'il  était  en  |>résence  de  ceux  qui  l'ont  revêtu  d'im  ca- 
ractère sacré.  v 

C'est  par  une  erreur  de  Jugement  qu»  les  ministres  efi 
général  out  tous  du  penchant  à  craindre  ce  qu'on  appelle 
un  indépendant.  L'indépendant  a  un  guide  invariable ,  ce 
guide  est  la  constitution  ;  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  k  consti- 
tution obtiendra  toujours  le  luin>age  de  l'indépendant.  Les 
ministres  savent  touîoul'S  ce  qu'ils  ont  à  attendre  ^e  lui  ; 
ses  actions  et  ses  discours  tout  marqués  d'ayance.  Mats 
peut-on  prévoir  avec  la  même  certitude  la  conduite  que 
tiendra  l'homme  souple  et  conij>feiisànt  qui  calcule  le  prix 
de  ses  services,  ou  cëde  par  Une  lâche  faiblesse  ?  Que  rin« 
térêt  lui  parle  ,  que  la  crainte  Te  saisisse ,  et  k  votre  grand 
étonnement  Vous  le  tronverex  demaifi  dans  le  parti  con- 
traire... Il  n'aura  pas  délibéré  uto  moment  pour  consentir  k 
voter  contré  vons.  Que  d'expériences  nous  avons  faites  en  ce 
genre!  Quelles  levons  les  ministres  peuvent  trouver  dans  ce 
qui  est  arrivé  k  leurs  prédécesseurs,  quand  ils  ont  cm 
devoir  prendre  pour  autiliaires  la  faiblesse  et  l'incapa- 
cité! Unissons  tous  nés  efforlfii  pour  n'élever  aux  fonc- 
tions de  députés  que  dç  véritables. ihdépendaos;  ainsi  h 
Tentent  l'intérêt  de  la  patrie ,  l'intérêt  dn  roi  et  celui  dù 
ministère ,  qui  ne  saurait  triomfpher  avec  honneur  de  ton- 
tes les  difficultés  de  nôt^  position ,  sans  les  conseils  gêné» 
reux  des  citoyens  qui  n^ont  d'autre  but  que  le  saint  et  b  lî- 
l>erté  de  la  France. 

Nous  avons  été  conduits  aux  réflexions  précédentes,  pair 
an  écrit  intitulé  ,  Le  CorrtspondàrtZ  éleetoràl ,  qui  nous  a 
para  dicté  par  Un  véritable  aoïour  de  la  charte.  L'autéUt 
commence  par  des  âyis  pfein)  flebàia  tttu ,  sar  les  pria» 
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cipes  qui  doiyent  diriger  un  électeur,  sur  le  cèle  Jet  la  pré- 
Toyance  nécessaires  à  Texercice  de  run  des  plus  beaux  droits 
du  citoyen.  Il  veut  que  Ton  s'en  tende  pour  ne  porter  que 
les  plus  dignes  à  la  législature  y  que  l'on  consulte  ses  amis  , 
aes  connaissances ,  les  personnes  que  leur  commercé  ou  leur 
industrie  mettent  en  report  avec  beaucoup  de  monde,  au 
lieu  d'écouter  un  chef  de  bureau  de  la  préfecture,  oades 
commissaires  de  police  ;  puisque  nous  ^yonji  nommé  cette 
espèce  de  fonctionnaires  publics  ,  nous  devons  ,  sans  atta- 
quer une  magistrature  utile,  déplorer  l'influence  abusive 
qu'on  lui  a  donnée  jusque  dans  les  élections.  C'est  un  véri- 
table scandale  de  voir  un^^  commissaire  de  police  entrer  sans 
droit  chei^  la  plupart  des  électeurs  de  son  quartier,  appeler 
chez  lui  cent  sur  lesquels  ses  fonctions  lui  donnent  quelque 
pouvoir,  leur  remettre  des  listes ,  prendre  parti  contre  tel 
ou  tel  candidat ,  et  servir  enfin  de  truchement  à  l'auton'té 
qui  ne  croit  pas  devoir  parler  elle-même.  Ces  manœuvres» 
qui  finiraient  par  tourner  en  habitude  ,  si  l'opinion  ne  s'é- 
levait contre  elles ,  ne  conviennent  nullement  à  un  peuple 
et  k  un  gouvernement  libres.  Elles  offensent  les  droits  de 
l'un,  et  compromettent  la  digpité  de  l'antre;  espérons 
que,  cette  année ,  les  commissaires  de  police  ne  joueront 
aucun  rôle  dans  les  élections  ;  d'ailleurs  ,  quand  la  loi  ne 
l'ordonne  pas ,  leur  présence  dans  le  domicile  d'un  citoyen 
est  une  espèce  d'atteinte  ;portée  k  sa  liberté.  Ils  doivent 
a'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  alarméir  une  jalousie  légitime 
et  nécessaire. . 

Bevenons  à  l'auteur,  du  Correspondant  électoral ,  et  fé- 
licitons*le  du  bon  sens  avec  lequel  il  se  met  à  la  portée  de 
tous  dans  les  conseils  qu'il  adresse  aux  électeurs.  «<  Un  seul 
»  suffrage  mal  placé  ,  dit-il ,  peut  introduire  dans  la  cham« 
»  bre  un  homme  que  l'opinion  n'y  portait  pas.  Le  vote  de 
»  ce  seul  homme  peut  entraîner  les^décisions  de  la  chambre 
»  dans  un  sens  contraire  à  l'intérêt  national.  Remarquez-le 
n  bien,  ud^  seiiJ  bomoo^e^  plus  wd  des  ministres  et  des  place» 
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»  qac  det  citoyens  qui  l'ont  nommé  pour  enx-q;iéme9 ,  peut 
»  déterminer  dans  la  chambre  une  majorité ,  et  faire  pré- 
n  valoir  des  mesures  qui  enlèvent  des  millions  aui  familles 
»  laborieuses.  »,  L'auteur  dit  ailleurs  :  «  Choisir  un  député, 
»  c'est  donner  une  procuration  générale,  non  pour  gérer  un 
n  revenu,  mais  pour  défendre  la  personne  et  les  biens.  C'est 
•  notre  sort,  c'est  celui  de  nos  enfansque  nous  mettons 
n  entre  les  mains  de  nos  représentans.  Le  bonheur  de  notre 
»  vie  peut  dépendre  d'une  loi,  et  cette  loi,  c'est  notre  fondé 
)>  de  pouvoir  qui  est  appelé  à  la  consentir.  » 

De  ces  considérations  simples,  l'auteur  passe ^itix  précau<« 
tions  que  doit  prendre  la  conscience  d'un  électeur,  pour  ne 
pas  faire  des  choix  contraires  à  la  liberté.  Il  faut  l'avouer, 
l'auteur  ne  sacrifie  pas  ici  l'intérêt  public  à  de  vains  ména- 
gemens  :  depuis  le  ministère  et  la  préfecture,  jusqu'à  l'humble 
municipalité,  il  dévoile  les  ruses,  les  manœuvres,  les  me- 
sures dilatoires  que  l'autorité  met  en  usage  pour  préparer 
et  obtenir  des  choix  qui  lui  conviennent.  J'approuve  sin- 
gulièrement cette  franchise  tout-à-fait  convenable  dans  un 
gouvernement  constitutionnel. 

Il  nous  reste  maintenant  à  entretenir  nos  lecteurs  d'un 
excellent  exemple  donné  par  le  Correspondant  électoral ^ 
qui,  le  premier  parmi  nous,  invite  les  Français  à  discuter 
publiquement  le  mérite  respectif  des  candidats -pour  la  lé- 
gislature. Il  commence  par  ceux  des  départemens  de  la 
Moselle  et  de  Seine-et-Marne  ,  et  les  soumet  à  un  examen 
judicieux.  Éloges  et  censures  ,  tout  porte  également  le'ca- 
ractère  de  la  modération.  C'est  ainsi  qu'en  élevant  des  dou- 
tes sur  la  convenance  du  choix  de  M.  deVindel ,  de  M.Voy- 
sîn  de  Gartempe  et  de  se»  collègues  à  la  chambre,  l'écrivain 
ne  fait  qu'exposer  les  raisons  comme  un  rapporteur  impar- 
tial. C'est  avec  une  retenue  pareille,  qu'en  avouai^t  les 
vertus  et  les  qualités  de  M.  le  comte  Emmanuel  d'Harcourt^ 
H.  Gillet  fils  ,  l'un  des  correspondans  de  notre  auteur, 
oraiot  que  ce  candidat  ne  puisse  pas  obtenir  les  suffrages 
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des  ëlectenrs ,  à  cause  de  ses  opinions  faroraUes  k  l*ahra- 
rojalîsme.  Le  même  électeur  place  sur  la  liste  des  candi- 
dats  ,  et  à  cdtë  de  M.  de  La  Fayette  ,  M.  Parc ,  le  duc  de 
Praslin  j  le  gënëral  Durosnel ,  et  il  incline  pour  la  conser- 
vation de  M.  Ménager,  député  actuel ,  auquel  on  ne  peot 
refuser,  dit*il ,  une  grande  pureté  d'intentions  et  un  véri- 
table patriotisme. 

Enfin  donc  ,  nous  entrons  dans  les  habitudes  constitu- 
tionnelles; nous  allons  adopter  cette  franchise  des  hommes 
libres  qui  disent  avec  modération  toutes  les  vérités  utiles, 
et  mettent ,  sans  balancer,  la  patrie  au-dessus  de  tous  les  in- 
^  tértts.  Avec  la  discussion  publique  paf  écrit,  nous  pouvons 
^  avoir  une  nouvelle  candidature  eiempte  àeê  vices  de  l'an- 
cienne. Les  mochans ,  dont  les  brigues  et  Faudace  sont  quel- 
quefois si  redoutables  au  milieu  des  rassemblemens  popu- 
laires ,  n'oseront  pas  montrer  des  prétentions  qui  attire- 
raient sur  eux  les  regards  de  l'inflexible  vérité.  Les  bons  , 
que  la  publicité  né  peut  jamais  alarmer,  seront  exposes  an 
grand  jour ,  et  s'enhardiront  par  degrés  k  appeler  sur  enx 
la  confiance  de  leurs  conctf  oyeils.  Préparées  par  des  inoyens 
généreux ,  précédées  d'une  discussion  dont  nous  écarterons 
sans  peine  les  injures  et  les  odieuses  personnalités ,  nos 
élections  ne  ressembleront  pas  aux  saturnales  de  nos  voi- 
sins. Toujours  Français  ,  nous  garderons  Télégance  de  nos 
moeurs ,  que  la  liberté  rendra  plus  fortes ,  sans  les  rendre 
jamais  grossières  ;  et  notre  l'égi me* électif ,  perfectionné  par 
la  sagesse  des  citoyens,  deviendra  le  plus  puissant  défenseur 
de  la  liberté  publique  contre  les  entreprises  du  pouvoir,  ou 
les  transactions  de  la  faiblesse  et  de  la  vénalité.  » 

P.-F.  T. 
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"      VARIÉTÉS. 

LETTRES  SUR  PARIS. 

W.  M. 

Parîty  17  août  1818. 

Ia  justice  poursait  $e%  secrètes  investigatioos  sar  U 
complot  qui  a  retenti  dans  nos  provinces  alarmées;  les 
amis  des  prévenus  s'affligent  de  se$  lenteurs;  dépuis  qu'ils 
S*aperçoivent  que  le  code  pénal  les  frappe  comme  les  au* 
très  citoyens ,  ils  commencent  à  en  trouver  les  disposi- 
tions rigoureuses  ,  et  ils  demandent ,  ainsi  que  nous  , 
qu'elles  soient  mi$es  en  harmonie  avec  une  chnrle  qui  a 
consacré  la  liberté  civile.  M.  de  Châteaubriant  a  écrit,  dans 
son  dernier  ouvrage  ,  une  page  trës-éloquenle  sur  la  tor- 
ture du  secret;  il  s'élève  avec  une  chaleur  tout-^à-fait  libé- 
rale contre  la  faculté  illimitée  qu'ont  les  juges  de  prolonger 
Tioslruction  d'un  procès ,  et  de  retenir  indéfiniment  dans 
les  fers  un  citoyen,  qui  >  même  recQnnu  innocent,  n'a  pas 
le  droit  de  poursuivre  ses  dénonciateurs,  et  de  réclamer  la 
moindre  réparation  des  tourmens  injustes  qu'on  lui  a  fait 
subir.  Je  suis  fâché  que  le  noble  écrivain  ait  attendu  la 
procédure  actuelle  pour  peindre  en  traits  de  feu  ce  que 
notre  législation  pénale  a  de  vicieux  à  cet  égard.  Sa  sensi« 
bilité  n'a  pas  dû  être  excitée  moins  vivement  lors  de  la 
conspiration  de  Yépingle  noire  ,  oii  il  fut  prouvé  qu*nn 
détenu  était  resté  cent  et  un  jours  au  secret. 

Combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  M.  de  Châteaubriant 
eût  alors  provoqué  la  réforme  qu'il  sollicite  à  présent  !  Il 
n'aurait  pas  besoin  de  dénoncer  un  abus  qu'eût  sans  doute 
foudroyé  sa  voix  éloquente,  et  il  ne  semblerait  point  de- 

T.  III.  9 
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mander  dans  IHotërét  d'un  parti  j  ce  qu'il  aurait  obtenu 
dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Quand  arriverons-nous  h  cette 
époque  où  rhotnéte  homme,  de  quelque  opinion  qu'il  soit  ^ 
dénoncera  hautement  l'injustice  qui  frappe  le  parti  con- 
traire? Mais  nous  ne  sentons  ce  que  l'arbitraire  a  d'odieux, 
que  lorsqu'il  pèse  sur  nous  ou  sur  nos  amis.  Peu  nous  im- 
porte la  liberté  des  autres ,  nous  la  voulons  pour  nous 
seuls }  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  toujours  les  es- 
^daves  ou  les  jouets  du  pouvoir. 

C'est ,  vous  le  savez  ,  à  propos  de  la  note  secrète  ,  que 
M.  de  Châteaubriant  a  quitté  un  instant  Ife  burin  de  l'his- 
toire^ pour  rentrer  dans  l'arène  de  la  polémique.  On 
^vait  présenté  celte  note  comme  une  oeuvre  criminelle 
et  anti-nationale;  et  le  noble  pair  ne  craint  pas  d'en  faire 
un  magnifique  éloge*  On  lui  a  répondu  par  des  pam- 
|)hlets  oU  il  y  a,  selon  moi,  plus  de  déclamation  que  de 
raisonnement.  Il  me  semble  qu'un  tel  adversaire  méri- 
tait une  réfutation  à  la  fois  plus  profonde  et  plus  no* 
ble;  ce  n'est  ni  un  stérile  persifïlage^  ni  une  froide  amer- 
tume qu'il  faut  opposer  à  des  argumens  spécieux  et  k  des 
sophismes  d'autant  plus  funestes,  qu'ils  sont  cachés  sous 
la  magie  du  style  et  l'éclat  du  talent.  Mais  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  d^en  faire  la  remarque ,  les  écrivains  du  mi- 
nistère manquent  généralement  d'habileté;  ils  sont  forts 
pour  l'injure ,  et  faibles  pour  la  discussion  ;  semblables  à 
ces  troupes  indisciplinées  que  conduit  l'ardeur  seule  du 
butin  ,  et  qui,  audacieuses  dans  un  houra  et  dans  une  em- 
buscade ,  sont  UoT$  d'état  de  soutenir  une  attaque  sérieuse 
ou  un  combat  régulier. 

On  avait,  vous  vous  le  ifippelez  sans  doute  ,  parlé  d'une 
demande  adressée  par  des  personnages  de  distinction  aux 
quatre  grandes  puissances ,  pour  les  engager  à  ne  point  re- 
tirer leurs  troupes  ;  tel  était  le  sens  explicite  de  l'accusa* 
tion  portée  par  les  journaux  anglais.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  de  la  révoquer  en  doute;  en  admettant  même 
que  certains  Français  aimassent  assez  peu  leur  patrie  pour 
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in>olo!r  la  retenir  sons  le  joug  de  l'étranger,  mon  opinion  a 
toujours  été  qu'ils  seraient  du  moins  arrêtés  par  un  senti* 
ment  de  pudeur,  et  que,  tout  en  faisant  connaître  leur 
pensée,  ils  ne  trahiraient  pas  grossièrement  lear  secret.  On 
n'est  pas  asses  franc ,  dans  le  siëcle  où  nous  sommes ,  ponr 
expliquer  si  clairement  ce  qu'on  veut  ;  on  a  recours  aux 
équivalens  ou  aux  insinuations.  Quand  on  médite  une  sur-- 
prise  ,  on  évite  le  grand  jour  et  les  grands  chemins  ;  on 
marche  dans  l'ombre ,  on  prend  des  voies  détournées,  et , 
pour  arriver  un  peu  plus  tard ,  on  n'atteint  pas  moins  son 
bot; 

Que  des  Français  aient  dit  crûment  aux  étrangers  :  Ne 
retirez  pas  vos  tronpes  :  c'est  un  fait  qui  n'est  pas  snppo- 
sable.  Quelle  que  fût  leur  rage  ou  leur  aveuglement ,  ils  ne 
se  seraient  point  fait  illusion  sur  une  démarche  si  infâme. 
Mab  que,  dans  des  notes  captieuses  et  colorées  d'un  ardent 
amour  de  la  monarchie,  ils  aient  dénoncé  la  France  comme 
un  foyer  de  révolte  et  de  s^ition ,  on  n'a  pas  de  peine  â  se 
le  persuader;  et  cependant ,  tenir  on  tel  langage  &  des  sou- 
verains qui  ne  doivent  évacuer  son  territoire  que  lorsque  le 
calme  sera  rétabli.,  n'est-ce  pas,  je  le  demande  k  toute 
personne  de  bonne  foi ,  dire  aux  rois  assemblés  :  Ne  reti- 
res pas  Y09  troupes? 

C'est  principaiemeot  sons  ce  rapport  que  la  noie  secrète 
est  anti-nationale,  et  qu'elle  me  semble  digne  de  toute 
l'animadversion  publique.  Si  ses  auteurs  s'étaient  bornés  à 
désirer  an  changement  de  ministres ,  sans  doute  ce  ne  se-. 
mit  pas  un  crime  ;  si  même  ils  avaient  voulu  prendre  la 
place  de  ceux  qui  le  sont  aujourd'hui ,  ils  n'auraient  fait 
que  ce  qui  est  trës-Ucite  sous  un  gouvernement  représen- 
tatif, oii  l'ambition  n'est  interdite  à  personne.  Tout  bien 
calculé,  l'administration  actudle  aurait  pu  se  consoler 
d'être  ainsi  remplacée  ^  car  eHe  était  du  moins  assurée  de 
se  bire  regretter. 

M.  Pitt ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Ghâteanbriant , 
ne  conspirait  pas  contre  son  p»;t>  lorsqu'il  renversait*  lord 
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JNorth  ;  mais ,  s'il  eût  sollicite  l'appui  de  U  France  pour 
arriver  au  pouvoir,  il  se  fût  certaitieiiieni  montré  uit  mau- 
yaits  patriote.  J*aiirais  «loulii  que  M.  de  Châteaubriaul  eovi- 
«ageât  la  note  secrète  sous  ce  rapport  ;  et  il  s'en  est  soigneu* 
sèment  abstenu  ;  a«-t-il  craint  de  paraître  justifier  ce  qui  nt 
lui  seniblaît  pas  excusable  7  Du  reste,  s'il  en  adepte  tout* 
k-fait  le  but  et  les  principes-,  il  ne  faut  pa»  en  être  trop 
inrpris^  il  7  a  dans  la  défense  qu'it  entreprend  qtielqué 
chose  de  personnel  ,  et  l'amonr-propre  d'atiteur  a  pu  lui 
faire  illusion  sur  toutea  les  convenances  politiques  et  so- 
ciales. La  note  secrète  n'est ,  en  effet ,  qu'un  plagiat  très- 
firoid  et  ,trës*long  de  la  Monarchie  selon  la  éhart».  En  se 
faisant  l'apologiste  de  l'une,  M.  de  Châteaubriant  n'a  guère 
songe  qu'à  défendre  l'autre  ^  et  c'est  sa  propre  ctfuse  qu'il  a 
plaidée  au  tribunal  de  l'opinion  publique.  Toutefois,  il 
iaut  ici  reconnaître  une  différence  essentielle  eatre  ks  deuit 
ouvrag<^.  Qiuind  M.  de  CbAtcaubrianta  espesé  son  système 
de  gouvernement ,  il  l'a  produit  au  grand  ^our,  sans  aotre 
auxiliaire  que  son  talent  \  il  n'^  peint  appelé  les  années  et 
les  cabinets  de  l'Europe  an  secours  de  sea  opinions,  et  il 
s'est  bien  gardé  de  dénoncer  son  peyvet  son  roi  an  triba-^ 
nal  de  Tétranger. 

La  justice  que  je  me  plais  à  lui  rendre  sons  ce  rapport 
essentiel  doit  lut  être  u|ft  garant  de  la  franchise  avec  la- 
quelle j'aborderai  le  fond  de  son  Systems  de  la  Monarchie^ 
selon  la  charte ,  ouvrage  qui  est  en  quelque  sorte  devenu 
Févangile  d'un  parti,  et  qiit  rf»pose  sUr  une  erreur  capitale , 
d'oii  me  semblent  résultei^  rton^seulement  tontes  nos  agita- 
tions politiques ,  mais  le  malaise  et  l'inoertilude  qui  se  font 
sentir  dans  toutes  les  positions  ^  y  campis^celle  dn  mi« 
nistère  lui-même.  •       .  - 

Il  faut  d'abord  bien  s'eiltêndrs  anv  nu  fail^  c'est  que  1a> 
charte  ne  fut  point  accordée  k  un  perti,  maia  qu'elle  fut 
donnée  à  la  nation.  Le  monarque  a  reconnu  ce  qu*exi* 
geaient  les  progrès  des  lumières,  l'esprit  du  temps ,  et  les 
nouveaux  intéréu.  La  mattière  dMt  il  «'exprime  dana  I» 
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préambule  même  de  son  immortel  ouvrage ,  ne  pent,  à  c^t 
égarl  ,  permettre  ançuii  doute  :  «  Nous  vivons  dû  ,  dit«i] , 
»  apprécier  les  rapports  nouveau-x  iriiroduits  dans  ta  $o« 
»  cîétë  <  la  direction  imprimée  a oai  esprits  depuis  un  demi-- 
j>  siècle  »  et  les  graves  altérations  qui  en  sont  résultées.  Nous 
»  avons  va  dans  le  peqoQveHcnafnt  delà  pairie ,  one  insti* 
»  tutîon  vraiment  nationale  ,  et  qui  doit  lier  tous  les  son- 
»  venirs  à  toutes  les  ei|ieran€es ,  en  réunissant  les  tenais 
%  anciens  et  les  temp^  modef  nés.  Nous  avons  remplacé  par 
»  la  chambre  des  députés ,  ces  anciennes  assemblées  dt 
»  Cbamp-de-Mars  et  de  Mai  «  et  ces  diambres  du  tiers  état  ^ 
n  qoi  ont  si  souvent  donné  tout  k  la  fois  des  preuves  de  sele 
^  pour  les  intérêts  du  peuple^  et  d^  respccl  pourrautorité- 
»  des  rois.  » 

C'est  donc  bien  k  la  nation  française  de  i8»4,  c'est  à 
tette  popiJifttion  renouvelée  par  un  quart  de  siècle ,  que  le 
mî  a  donné  la  charte  constiUitkmnelle  ;  et  cependant,  un 
parti  qtn  sembla  d'abord  ne  la  regarder  que  comme  une 
concession  Tttementanée ,  que  comme  une  espèce  de  transi- 
tion dn  nonvtfMa  régime  à  l'ancien  ,  semble  vouloir  en  re- 
Tendiqner  aujourd'hui  tous  les  avantages  et  Texploîlerà 
son  profit.  On  conçoîl  sans  peine  que  ^d  abord ,  il  ne  s'en- 
soit  pss  mentré  satibfait^  eNe  ne  lui  rendait  que  des  tttrei 
sans  privilèges  ;  elle  abolissait  àJanTBÎs  le»*droits  qu'il  avait 
perdtts,  confirmait  pour  toujours  raliénation  des  biens  dont 
la  révolution  Savait  privée  et  ajoutait  ainsi  a  lasanHîondes  ^ 
lois  et  ia  temps  y  le  sceau  de.ranlorité  royale.  Il  faut 
dire  aussi  que'  y  dès  long -temps  ,  ce  parti  avait  cessé  de 
combattre.  Cédant  aux  conps  d^  la^foctone  ,.la  plupart  de 
ses  soutiens  étaient  t^entréS'îiaiM  le  sein  de  la  mèrè-patrie  ^ 
adoptant  ^es  lois  et  ses<  nouveaux  'Usages;  ils  avaient  eux- 
mêmes  ambitionné  de  servir  seu»  ses  drapeaux;  ils  avaient 
pris  pert  à  ton  gouvemeaient ,  éhsen  eduunistralioa,  et 
n'evaient^s^élé^  derniers  a  Béebmdevant  le  pouvois^ 
du  )our  et  l'yole  du- moment.  Des  aUiances  roturières  sem^-- 
Maient  mexhè  annoncet  qu'ils  avaient  ceeoniui  qp«  i».£b«i^ 
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tune  peut  mettre  de  niveau  la  oaissaiice  et  le  mérite  ;  l'union 
du  passé  et  du  présent  semblait  à  jamais  consommée  ;  enfin , 
après  une  résistance  qui  n'avait  pas  été  sans  périls ,  les  an- 
ciens privilégiés  s'étaient  confondus  dans  la  nation. 

Cependant,  en  1814,  l'Europe  envahit  nos  provinces; 
s'arrogeani  TLonneur  d'un  triomphe  qui  leur  est  étran- 
ger, ils  en  sollicitent  le  prix  comme  s'ils  avaient  seuls  re- 
levé le  trône ,  et  qne ,  partis  des  plaines  de  la  Vendée  ,  ils 
eussent  de  leurs  mains  victorieuses  reçu  les  clefs  de  la  capi- 
•tale.  En  vain  le  monarqtie  impose  silence  à  leurs  préten- 
tions; en  vain  toutes  leê  propriétés,  nationales  ou  antr^, 
sont  déclarées  inviolables  aux  yeux  de  la  loi;  en  vain  l'ou- 
bli du  passé  est -il  ordonné ,  et  la  recherche  des  opiniops 
eshelle  interdite  :  une  réaction  violente  se  déclare  au  mi- 
iieu  de  la  France  alarmée  ;  on  inquiète  les  uns,  on  aigrit  ou 
>  on  menace  les  autres  ;  le  nouvel  acquéreur  est  flétri  daçs 
des  pages  Incendiaires  ;  et ,  tandis  que  la  charte  garantit 
ses  droits, il  s'étonne  de  lire  dans  une  feuille  mensongère» 
qu'il  a  lui-même  offert  la  restitution  d'un  bien  mal  ac- 
quis. Je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur  uae  époque  oii 
il  y  eut  tant  de  fautes  »  et  ^de  laquelle  ont  daté  tant  de 
malheurs.  Les  événemensde  i8i5  sont  connus;  )e  neveux 
pas  revenir  sur  le  tableau  de  ces  scènes  déplorable  ;  j 'aime  à 
penser  que  les  acteurs  mimes  en  ont  plus  d'une  fois  rougi , 
et  que  les  moins  déraisonnables  regrettent  amèrement  des 
discours  ou  des  actions  qu'ils  voudraient  retrancher  de  l'his- 
toire de  leur  vie.  On  s'explique  les  eâcès,de  révotutionnat- 
res  grossiers  placés  entre  le  triomphe  et  la  mioUj  quand  on 
a  vu  y  même  après  la  victoire^  les  hommes'de  France  qui  #e 
disent  les  mienx  élevés  et  les.pUiS:poUs ,  s'abandonnera  tous 
les  emportemens  de  la  baîne  et  k  toutes  le$  fureurs  de  ja 
vengeance.  Cependant  ils  étaient  convoqués  en  vertu  de 
cette  charte  pour  laquelle  ils  n'avaient  pas.iosqu'alors  pro- 
fessé uu  ardent  amour.  Les  souyeraips  étrangers  avaient 
proclamé ,  d'ailleurs ,  qu'ils  voyaient  dans  son  maintien  la 
garaiiti^e  de  notre  repos  ef  celui  de  l'Europe^  il  fallait  do«iG 
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s'y  soumettre  :  mais  on  pouvait  la  miner  par  des  insti- 
tutions contraires  à  son  esprit ,  et ,  quand  clic  n'avait  que 
les  intérêts  nationadx  pour  objet ,  lui  donner  Taristocratie 
pour  base.  Telle  fut  la  tactique  de  la  chambre  de  i8i5. 
Dans  sa  marche  impétueuse  ,  elle  n'alarma  pas  seulement 
les  intérêts  nouveaux ,  elle  menaça  l'autorité  royale  même; 
et ,  jetant  avec  audace  les  fondemens  d'une  oligarchie  puis- 
santé,  elle  effraya  le  monarque  et  la  nation ,  en. leur  mon- 
trant à  travers  un  nuage  sanglant  l'hydre  de  la  féodalité 
renaissante.  Le  roi  avait  fait  de  nouvelles  concessions  k  son 
peuple  :  le  parti  aristocratique  les  fit  tourner  à  son  profit. 

En  un  mot ,  ce  fut  au  nom  de  la  charte  qu'il  porta  les 
coups  les  plus  terribles  à  la  liberté;  elle  était  entre  ses 
maiiUs  ce  qu'est  une  de  nos  places  de  guerre  occupée  par 
l'ennemi;  alors  il  se  fortifie  dans  nos  propres  remparts; 
et  c'est  de  nos  arsenaux  mêmes  qu'il  tire  les  armes  dont 
il  nous  foudroie. 

Le  parti  marchait  rapidement  à  son  but  ,  mais  il  se  per- 
dit dans  l'ivresse  du  succès.  Il  voulut  se  perpétuer ,  il  fut 
dissous.  Je  ne  reviendrai  ni  sur  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre y  ni  sur  les  conséquences  qu'elle  devait  avoir;  elle 
pouvait  affermir  la  charte  ,  et  ne  sauva  que  le  ministère. 
La  Minerve  l'a  souvent  démontré. 

Âpres  ce  notable  échec  ,  M.  de  Chàteaubriant  se  décida 
à  publier  non-seulement  une  apologie  de  son  parti,  mais  à 
faire  connaître  son  système  politique  ,  k  expliquer  sa  mar- 
che, ses  moyens  et  son  but.  La  Monarchie  selon  la  charU 
doit  être  regardée  comme  une  véritable  déclaration  de 
principes  ;  on  peut  dire  que  ce  fut  son  auteur  qui  dirigea 
la  retraite  du  parti  vaincu  ,  et  qui  y.  d'assaillant  qu'il  était , 
le  plaça  dans  la  position  oh  il  devait,  jusqu'à  nouvel  ordre , 
se  tenir  sur  la  défensive.  On  se  rappelle  la  sensation  prodi- 
gieuse qu'excita  cet  ouvrage;  on  ne  peut  même  mécon- 
naître les  services  qu'il  rendit  sous  un  rapport  essentiel  , 
puisqu'il  força  ceux  qu'on  regardait  comme  les  plus  grands 
ennemis  de  la  charte  ,  à  s'en  montrer  tout  à  coup  les  plus 
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ardens  défenseurs  ,  et  que  le  dépît  de  la  vanité  blessée,  et 
les  resscntimens  d<;  rambitioa  déçue  servirent  an  triomphe 
des  principes  constitutionnels.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  les 
ennemis  de  la  république,  vaincos,  étaient  contraints 
de  travailler  aux  monumens  qu'elle  élevait  â  la  liberté. 

M.  de  Cfaâteaubriant  s'est  vu  jeté  par  les  événemens  dans 
un  parti  dont  je  le  crois  loin  d'adopter  tontes  les  exagéra- 
tions. Si  j^ai  bien  lu  ses  ouvrages ,  il  a  des  opinions  peu  Fa« 
vorables  au  despotisme  ;  mais,  en  lisant  sa  Monarchie  selon 
la  charte  y  on  dirait  qu'il  s'est  efforcé  de  concilier  sa  posi- 
tion et  ses  senlimens.  Aussi  son  ouvrage  offre»t-il  des  prin<« 
'  cipes  qui  seraient  excellens  ,  si  Tapplication  n'en  était  pas 
détestable.  La  première  partie  est  propre  k  satis&ire  lei 
amis  les  pins  exîgeans  du  système  représentatif  ;  mais  la 
seconde  les  a  désenchantés  aussi  vite  que  l'autre  les  a  sé- 
duits. L'autenr,  qui  excelle  quand  il  parle  des  choses,  se  four- 
voie complètement  quand  il  arrive  aux  personnes.  Cette 
liberté  dont  il  définit  si  bien  tous  les  droits  ,  dont  il  expli- 
que avec  une  si  grande  sagacité  les  inappréciables  avan- 
tages, il  ne  ?a  réclame ,  il  ne  la  veut  que  pour  un  parti , 
et  il  en  déshérite  le  reste  de  la  nation  ,  qu'il  réduit  dur  son 
propre  sol  à  la  condition  des  Ilotes.  Les  places,  les  dignités, 
les  distinctions ,  la  puissance ,  sont  le  partage  exclusif  de 
ceux  qu'il  appelle  je  ne  sais  pourquoi  le  parti  royaliste. 
On  ne  sait  en  effet  comment  il  peut  y  avoir  un  parti  roya- 
liste sous  un  roi.  On  le  concevrait  sous  une  république  (t). 
Quant  à  cette  immense  partie  de  Français  qui  ont  des 
intér^s  résultans  de  la  révolution  ,  ils  sont  traités  k  pea 
près  comme  un  peuple  conquis ,  auquel  le  vainqueur 
croit  de  sa  politique  de  garantir  ses  propriétés.  Du  reste, 
ils  sont  exclus  de  toute  participation  aux  avantages  an 
gouvernement   représentatif,  ou  du  moins  hi  majorité 


(i)  Voici  comment  Tacadëmie  déGnit  le  mot  rojralUUt  «  Qui 
V  tieot,  qui  suit  le  parti  du  roi,  U  n9  K  dit  |pére  qu'en  fuUnoX 
♦  4ef  çoeiK»  de  U  ligue,  ç 
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efSectîve  qu'ils  représentent,  ne  devient  pitis  parle  fait 
qu'une  mîi\orité  impuissante  et  'dérisoire.  Mettez  en 
pratique  lé  «ystëme  de  la  Monarchie  selon  la  charte  ,  for- 
ces-«n  les  conséquences  ,  et  nous  serons  libres  comme  les 
habitans  de  la  Ilantc-Égypte  sous  le  sabre  des  mamelouks. 
Une  des  erreurs  les  plus  graves  de  la  Monarchie  selon  la 
charte  y  est  cette  distinction  spécieuse  établie  ehtre  les  in- 
térêts matériels  et  les  intérêts  moraux  de  la  révolution.  On 
veut  bien  ivire  grâce  aux  uns,  mais  on  déclare  aux  autres 
une  guerre  a  mort  :  comme  s'il  était  possible  de  les  sépa- 
rer, comme  si  dans  le  corps  social ,  ainsi  que  dans  le  corps 
humain ,  l'influence  du  moral  sur  le  physique  et  du  physi- 
que sur  le  moral  n'était  pas  réciproque. 

Vous  rec^naissez  que  l'acquéreur  d'un  domaine  natio- 
nal ne  doit  pas  être  troublé  dans  sa  possession ,  et  vous 
croyes  avoir  beaucoup  fait;  mais  s'il  est  flétri  comme  un 
o-iminel  qui  a  reçu  sa  grâce,  si  vtHis  lui  fermez  toutes  les 
carrières,  si  ses  fils  ne  sont  point  reçus  sous  les  drapeaux 
de  l'iionneur;  si,  au  moment  oii  il  touche  à  l'heure  su- 
prême, les  ministres  des  autels  lui  refusent  les  dernières 
consolations  de  la  vie ,  pensez-vous  que  ce  ne  soit  pas  être 
dénoiiillé  que  de  jouir  de  la  sorte ,  et  qu'il  ne  soit  pas  plus 
noble  de  ravir  un  bien  par  la  violence  que  de  le  faire  ache- 
ter por  l'opprobre?  C'est  ainsi  que ,  dans  la  '^îonarchie selon 
la  charte  j  M.  de  Chàteaubrtant,  tout  en  respectant  les  in- 
térêts positifs  de  la  révolution  ,  veut  en  confier  exclusive- 
ment la  défense  à  cenx  qui  en  sont  les  ennemis  natufels. 
Étrange  erreur  qui  prouve  peu  de  connaissat^ce  du  cœur 
des  hommes ,  et  surtout  de  l'esprit  iei  peuples.  Ce  n'est 
pas  avec  des  livres  qu'on  Irur  inspire  la  confiance ,  c'est 
avec  des  faits.  La  nomination  d'un  maire  qui  a  acquis  lai- 
même  des  dônoaines  nationaux ,  est  mille  fois  plus  pui^ 
santé  que  toutes  les  prt>claina tiens  et  toutes  les  garanties 
imaginables. 

Une  chose  assez  digne  de  remarque ,  c'est  qu'un  autre 
écrivain  politique,  moins  brillant,  mais  plus  original  tt 
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plas  profond  que  M.  de  ChÀteaubriaDt ,  â  un  système  touU 
à-&it  contraire  :  M.  de  Montlosier  voudrait  réédifier  l'an- 
cien régime  avec  les  hommes  du  nouveau ,  et  M.  de  Cbi- 
teaubriant  voudrait  établir  le  nouveau  avec  les  houimesde 
l'ancien,  paradoxes  également  faux,   qui  peuvent    bien 
fournir  quelques  pages  ingénieuses  à  deux  hommes  de  ta- 
lent, Ynais  qui  ne  sauraient  supporter  le  plus  simple  exa- 
men de  la  raison ,  et  le  premier  coup  d'œil  du  boa  sens. 
Le  système  de  M.  de  Châ teaubriant  et  de  la  note  secrète 
n'annule  pas  seulement  les  droits  que  la  charte  assure  à 
Tuniversalité  des  citoyens^  il  abaisse  le  trône  même  sous 
le  joug  de  l'oligarchie ,  et  ne  fait  du  monarque  que  l'in- 
strument ou  l'esclave  de  nouveaux  privilégiés.  Qu'on  se 
figure,  comme  on  l'a  vu  déjà,  l'aristocratie^siégeant  en 
force  â  cette  chambre  des  députés ,  par  laquelle  Ut  charte  « 
voulu  remplacer  les  anciennes  assemblées  du  tiers-état; 
que  par  un  étrange  renversement  de  tous  les  principes,  la 
chambre  des  pairs,  essentiellement  aristocratique,  le  soit 
moins  que  la  chambre  des  communes;  que  le  ministère, 
les  commandemens ,  les  préfectures  et  toutes  les  places 
soient  envahies,  qui  pourra  reconnaître,  dans  cette  espèce 
de  république  aristocratique  le  gouvernement  institué  par 
une  charte  oii  tous  les  intérêts  se  coordonnent,  et  oiî  tous 
les  pouvoirs  se  balancent  ?  Mais  une  oligarchie  ne  se  fonde 
ps  uniquement  sur  4les  souvenirs ,  il  lui  faut  d'autres  ba- 
ses que  des  hochets  brisés  ,  des  titres  éteints  et  des  ruines  or- 
gueilleuses. La  division  actuelle  des  propriétés  serait  un 
obstacle  à.  ses  desseins  ;  elle  aurait  besoin  de  grands  ûehj 
de  vastes  domaines  ;  et ,  une  fois  luaitresse  du  pouvoir, 
el)e  arriverait  peu  à  peu  k  les  établir  sur  les  débris  des  in- 
térêts nouveaux.  Par  ces  savantes  manœuvres  ,  on  en  vien- 
drait avec  le  temps  à  anéantir  la  charte ,  tout  en  protestant 
4e  son  respect  pour  elle  ;  de  même  qu'on  serait  parvenu  à 
faire  rester  les  troupes  alliées  sur  le  territoire  français , 
tout  en  faisant  les  vœux  les  plus  ardens  pour  l'indépendance 
nationale.  C'est  ainsi  qu'on  tourne  les  positions  lorsqu'elles 
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sont  trop  redouUbles  pour  élre  attaquées  de  front  ;  cette  ' 
tactique  n'est  pas  nouvelle  ,  et  réussit  presque  toujours. 
Elie  échouera  cependaot  cette  fois ,  )'ose  le  dire  ;  le  parti 
qui  se  flatte  d'asseoir  sa  puissance  sur  des  bases  aussi  fra-  . 
giles  se  fait  d'étranges  illusions^  il  ignore  j  ou  il  feint  d'i- 
gnorer que  y  détt  uire  comme  il  le  dit  les  résultats  de  la  r^ 
yolation ,  c'est  détruire  la  charte  qui  les  a  consacrés  »  c'est-» 
à«dire ,  recommencer  une  révolution  nouvelle,  et  s'embar- 
quer encore  sur  la  mer  orageuse  des  troubles  civils  et  des 
agitations  politiques.  La  charte ,  il  Faut  sans  ce^se  le  redire  y 
et  c*ftst  ce  que  semble  avoir  oublié  M.  de  Châteaobriant , 
fat  faite  pour  les  Français  d'aujourd'hui;  l'aristocratie 
même  qu'elle  consacre  doit  résulteir  des  intérêts  qui  esis- 
.  tent,  et  non  des  intérêts  qui  ne  sont  plus.  Enfin  ,  le  roi  ne 
règne  pas  sur  un  parti ,  il  règne  sur  la  France.  11  fut  uu 
temps  y  sans  doaie ,  oii  nos  monarques  n'étaient  que  les 
premiers  gentilshommes  de  leur  rojaunie  ;  aujourd'hui  ils 
doivent  être  les  premiers  citojens  de  leur  pays.  La  charte  a 
proscrit  tous  les  ficheux  souvenirs  ;  c'est  elle  qui  ,  la  pre* 
mière ,  a  parlé  tfunionjBt  d'oubli  f  et  ceux-là  méconnaissent  y 

son  ^prit ,  qui  reviennent  sans  cesse  sur  <)«  fâcheux  sou- 
veaîrs^  et  qni  se  complaisent  à  placer  le  présent  entre  tou- 
tes les  rancunes  du  passé  et  toutes  les  ambitions  de  l'avenir. 
Je  pensais  qu'il  en  devait  être  des  partis  comme  des  sectes  ; 
je  les  croyais  tourmentés  de  .l'ardeur  du  prosélytisme  :  je 
me  suis  détrompé ,  en  lisant  la  dernière  brochuire  de  M.  de 
ChâCeaubnant.  Le  parti  qu'il  défend  avec  plus  d'éloquence 
4oe  de  raison  n'ouvre  pas  ses  rangs,  il  les  serVe.  «  J'avais 
«  prédit  dans  la  Monarchie  selon  la  charte  y  dit-il,  que  les 
w  pins,  grands  ennepiis  du  roi  reconnaîtraient  en  lui  ces 
»  hantes  vertus ,  ces  lumières  supérieures  que  personne  ne 
«•  peut  méconnaître,  etc. ,  etc.  »  Eh  bien,  que  peut  désirer 
de  pins  un  royaliste  sincère  7  Ne  devrait-il  pas  se  réjouir 
de  voir  les  esprits  se  rapprocher ,  et  les  opinions  se  confon- 
dre À  l'ombre  du  trône  constitutionnel  ?  On  veut  ne  voir, 
je  le  saiS|  dons  ce  noble  retour,  que  de  coupables  ai- 
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rrëre*pensée8  ;  mais  un  doute  cruel  doit  -  î1  toiifoun  r«- 
tenir  Télan  des  cœurs ,  et  les.  rois  sont^ils  donc  réduiu  à  ne 
croire  qu'à  ta  Franchise  des  courtisans  ? 

J'ai  de'montré,  je  le  crois,  jusqu'à  révidetice ,  que  le 
système  de  M.  de  Chiteaubrîant ,  c''>«t-à^irp,  le  mode  de 
gouvernement  développé  dans  la  note  sect^te^étàh  tout  k 
la  fois  impraticable ,  danfgcn^ux ,  auti-monarcbique  et 
•dtî-national.  Toutefois  ,  ]e  ne  m*étoane  pas  que  ses 
auteurs  aient  cherché  à  le  reprodotre  et  k  le  faire  pvé- 
v.'«loir  ;  ce  serait  mal  connaître  un  parti ,  que  de  pen- 
ser quM  renonce  tout  k  coup  k  des  prétentions  enraci* 
fiéps ,  et  qu'il  abjnre  toute  idée  de  domination  quand,  de-> 
puis  pYnsieur.^  siècles ,  il  lutte  corps  k  corps  avec,  les  peu- 
ples et  avec  les  monarques.  Il/aut  même  le  reconnaître;  le 
sentiment  de  ses  pertes  pourrait  justifier  jusqu'à  un  cerlâÎD 
point  Taudace  de  ses  espérances  ,  si,  comme  je  Taî  dit  dV 
l^rd,  il  ne  les  eât  placées  sous  la  protection  de  ^étranger. 
On  conçoit  donc  qu'il  ait  cherché  à  reconquérir  un  pouvoir 
^ir^it  posséda  long-temps  ,  pouvoir  dont  sans  doute  Teseï^ 
cîce  lui  serait  funeste  ,  mais  qui ,  malgresa  fmn^ile  ëmrée  , 
ne  le  serait  pas  moins  à  la  nation.  Ce  qu'il  «st  diffi- 
cile de  concevoir,  c'est  que  le  ministère,  averti  de  tèt 
desseins,  et  connaissant  h  merveille  sa  marche ,  «a  tactique 
et  son  but,  n'ait  pas  sérieusement  travaillé  1  rendre  in»» 
possible  l'exécution  de  son  plan.  Puisque  le  parti  aris- 
tocratique fondaitson  espc^'r  sur  la  ruin^  des  intérêts  na- 
tionaux, le  simple  bon  sens  lihliqnait  Jeles  consolider  par 
de  fortes  institutions.  Il  fallait  parloàt'de^  hommes  dévoués 
à, la  charte,  telle  que  le  roi  nous  ra  donnée,  et  «on  telle 
que  les  anciens  privilégiés  ont  voulu  la  travestir  ;  iPfallait 
rendre  aux  peuples  la  confiance  en  établissant  <:e  système 
municipal  et  départemental  dont  Kôrganisationactuelftp  est 
tout-3-fait  propre  a  servir  les  desseins  des  auteurs  jde  ht 
noie  secrète;  il  fallait  régulariser  le  service  de.«  gardes  no- 
tionales  qui,  par  leur  étrange  amalgame,  représenlentjasse» 
Lien  aujourd'hui  celle  oligarchie  qti'oa  îoodcait  nous  d«k*^ 
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ner  ;  H  AiTlait  reformer  le  jury,  améliorer  le  code  péaal,, 
fonder  Tinstruction  publique,  régler  la  reiponsabîliié  dei 
ministres  ;  il  fallait ,  enfiti ,  donner  k  la  charte  des  racî-» 
nés  sî  profondes  y  qu'elle  pAt  résister  aux  plus  puissantes  at« 
taqaes,  et  que  les  ambitieux  et  les  tuécontens,  renonçant  il 
l'espoir  de  l'ébranler,  vinssent  se  réfugier  eux-mêmes  sous 
son  ombre  protectrice.  Si  le  ministère  eût  ainsi  employé  les 
deox  an*  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'ordonnance  du  5  sep* 
teml»re  ,  il  est  yraîsemblable  que  les  auteurs  de  la  noie  sc^ 
erète  ne  se  fussent  pas  flattés  de  l'espoir  de  changer  l'es* 
ttnce  même  du  gouvemeraent  ;  mais  quel  motif  aurait 
pu  les  y  faire  renoncer?  qu'a-t-on  fait  ou  qu'a ««t- on 
proposé  dans  les  deux  sessions  précédentes  qui  ait  élé 
propre  k  renverser  leurs  desseins  ?  rien ,  ou  prcsqutt 
rien  ,  il  firat  le  dire  :^  une  incertitude  cruelle ,  une  lié^ 
•îtalion  désespérante ,  telle  fut ,  en  deux  mots,  la  marckf- 
dn  ministère. 

Des  projets  de  loi  inapplicables  sur  les  délits  de  la  presse, 
des  luttes  opiniâtres  pour  prolonger  des  lois  transitoires, 
des  efforts  incroyables  pour  s'assurer  quelques  voix  dans  la  . 
chambre  quand  il  fallait  obtenir  les  suffrages  de  la  nation, 
la  question  préalable  sur  toutes  les  améliorations ,  l'ordre 
du  jour  sur  toutes  les  plaintes,  était-ce  -  lii ,  )e  le  de- 
mande ,  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  consolld<>r  la  charte, 
et  pour  donner  aax  peu|)les  une  garantie  suffisante  contre 
le  retour  des  excès  qui  avaient  précédé  le  5  septembre  ? 

Ici  se  présente  naturellement  ma  réponse  à  une  remar- 
que que  j'ai  entendu  faire  ass«*z  souvent  par  des  hommes  de 
bonne  foi  :  Comment  se  £iit-il,  dit-on ,  que  le  ministère, 
si  cordialement  détesté  par  les  ultra ,  ne  soil  pas  souligna 
autant  qu'il  pourrait  l'être  par  les  constitulionnels-lîbe^ 
raux?  </est  que  le  ministère  n'a  pas  an  prendre  une  posi- 
tion franche;  c'est  qu'au  lieu  de  se  placer  h  la  tète  des 
iniéréts  nationaux ,  il  a  souvent  semblé  hésiter  entre  ce 
qui  est  aujourd'hui  et  ce  qui  fut  jadis.  Certes,  si  cette  im- 
I  partie  de  la  nation  qui  inspire  tant  d'effroi  au  parti 
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anMocratique ,  appu jait  le  ministère  de  ses  sàflrages ,  let 
j^lMuteurs  de  la  note  secrète  ne  révéraient  pas  Texëcution  de 
leur  systënie  oliearcbique  ;  mais  ils  croient  le  ministère 
isolé  et  n'ajant  d  autre  appui  que  quelques  fonctionnaires 
et  quelques  écrivains  qui  lui  sont  h  peu  près  dévoués  com- 
me ils  Tétaient  à  leurs  devanciers  ^  et  comme  ils  le  seront 
à  leurs  successeurs. 

Comment,  d'un  autre  côté ,  les  constitutionnels ,  et  tons 
ceûr  qui  tiennent  aux  intérêts  nouveaux,  se  rallieraieatr 
ils  complètement  au  ministère,  quand  il  ne  leur  offre  aucune 
garantie  contre  leursennemis  naturels,  quand  non-seulement 
il  semble  redouter  ceux-ci,  mais  quand  il  parait  certain 
qu'il  cherche  à  capituler  avec  eux?  Si  uous  ne  l'avions  pf 
su  des  long-temps ,  les  auteurs  de  la  note  secrète  xTous  Taa- 
raient  appris,  v  lis  ont  été  appelés ,  disent-ils  (  page  44  )> 
»  dans  diverses  occasions,  à  traiter  de  la  réunion  de  leur  par- 
»  ti  au  ministère.  »  Mais  un  dernier  mot  suffit  pçur  faire  voir 
que  c'est  â  l'incohérence,  à  la  faiblesse,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  la  nullité  de  nos  institutions  qu'il  faut  attribuer  les  pré- 
tentions des  anciens  privilégies.  Que  demandent-ils  aux 
puissances  étrangères  dans  leur  manifeste  ?  quel  remède , 
quelle  amélioration  proposent-ils?  une  seule  chose  suffit  ; 
qu'on  les  fa.sse  ministres ,  et  ils  répondent  de  tout.  Je  le  de* 
,  mande  à  toute  personne  de  bon  sens ,  est-ce  un  ordre  con- 
stitutionnel bien  établi ,  que  celui  oii  il  ne  faut  que  <:han- 
ger  les  hommes  pour  changer  les  choses  ,  et  ou  le  nom  des 
ministres  décide  de  la  nature  du  gouvernement?  Les  auteurs 
de  la  note  secrète  «arrivent  au  pouvoir  ;  ils  renversent ,  ils 
démolissent,  et  ils  reconstruisent  sans  obstacle.  La  loi  des 
élections  et  celle  de  l'avancement,  voila  les  deux  seules 
institutions  qu'ils  auraient  à  détruire:  nVtant  en  harmonie 
avec  aucune  autre  loi,  elles  céderaient  sans  efforts  peut- 
être  à  une  majorité  complaisante ,  si  elle  se  composait  de 
fonctionnaires  dociles  qui  ne  savent  pas  refuser  une  voix 
quand  il  s'agit  de  conserver  unç  place. 

La  nation  n'a  donc,  d'espoir  que  dans  le  choix  qu'elle  va 
faire:  des  hommes  fermement  attachés  k  la  monarchie  con- 
stitutionnelle et  aux  intérêts  nationaux,  des  hommes  sans  in- 
trigue et  sans  ambition ,  voilà  ceux  qu*eUe  doit  investir  de 
«a  confiance.  Mais,  si  elle  ne  nommait  y  comme  le  disait 
l'autre  jour  un  agent  de  l'autorité  y  que  des  hommes 
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ÎBSÎgnîfiâiis  ,  les  faiseurs  de  noies  secrètes  auraient  beau 
jeu.  Je  vais  plus  loin  ;  les  amis  des  ministres  eux-mêmes 
doivent  savoir  leur  résister  ;  ce  serait  leur  faire  un  présent 
funeste ,  que  de  confier  les  intérêts  de  la  nation  k  des  hom- 
mes qui  viendraient  voter  sur  leurs  projets  en  s'asseyant  h 
leurs  festins ,  et  contrôler  leurs  actes  en  sollicitant  leurs 
bienfaits.  Des  députés  francs^  énergiques  et  désintéressés ^ 
feront  connaître  les  désirs  et  les  besoins  des  peuples  ;  ils 
forceront  le  ministère  à  nous  donner  des  iostitulions  qui 
peuvent  seules  nous  sauver,  et  le  sauver  lui-même.  Enfin , 
ils  seront  ses  vrais  amis ,  parce  qu'ils  seront  ceux  de  la  na- 
tion et  de  la  charte  constitutionnelle. 

Je  suis ,  etc%  E. 

POST-SCRIPTOII. 

Depuis  lons-temps  nos  oreilles  étaient  fatiguées  de  cla- 
sseurs  quotidiennes  contre   rintroduction  de  la  philoso* 
phie  dan^  l'enseignement.  Sans  doute  les  prétentions  go- 
thiques de  ces  hommes  qui ,  sous  prétexte  de  religion  et  de 
morale ,  voulaient  chasser  de  nos  écoles  cette  philosophie , 
qui  ne  peut  exister  sans  morale  et  sans  religion ,  avaient 
déjà  écnoné  contre  la  droite  raison  et  le  simple  bon  sens. 
Ije  génie  de  la  civilisation  en  avait  déjà  fait  justice  ;  mais, 
clans  la  solennité  de-la  distribution  des  prix  de  l'université 
de  Paris,  il  semble  avoir  réuni  toutes  ses  forces  pour  ter- 
rasser les  préjugés  et  les  sophism'es  de  ces  prtisans  des  té- 
nèbres ,  qui,  pour  mieux  éteindre  toutes  les  lumières,  veu- 
lent détruire  tout  enseignement.  La  philosophie  ne  pouvait 
choisir  nn  plus  digne  organe.  M.  Roy er-Col lard  a  fait  res- 
sortir tous  ses  avantages  avec  ce  style  concis ,  ces  idées  éle- 
vées ,  cette  plénitude  de  force  et  de  raison  qui  lui  sont  fa- 
railiërs ,  et  qu'on  applaudit  sans  cesse,  parce  que  son  rare 
talent  les  ottre  toujours  sous  des  formes  plus  éloquentes. 

Dans  ce  nouveau  concours,  la  maison  de  Sainte-Barbe, 
fondée  par  l'estimable  M.,  de  Laneau ,  a  poursuivi  le  cours 
de  $e$  succès  annuels.  Dans  le  nombre  de  ses  élèves  couron- 
nés ,  on  a  distingué*  le  jeune  Paravey,  qui  a  remporté  le 
grand  prix  de  philosophie.  La  même  maison  compte  cent 
vingt-huit  nominations,  dont  vingt-cinq  prix  k  la  dis- 
tribution du  collège  Louia-le-Grand ,  dans  laquelle  le  même 
élève  a  obtenu  les  plus  brillans  succès. 

—Un  journal  annonçait  dernièrement  que  la  cinquième 
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chambre  da  tribonal  de  première  instance  devait  încei- 
eamment  s'occuper  de  Taction  de  la  régi»  tendante  à  seo* 
mettre  ao  droit  du  timbre,  perçu  sur  ks  feuilles  quotidiens 
nés  ^  la  Minerve  H  les  .antres  ouvrages  du  même  genre. 
Cette  nouvelle  nous  (>arafit  d'autant  plus  hasardée ,  que  k 
question  a  été  lé^i^lattveraent  décidée  pendant  la  dernière 
session. 

he$  lois  de  finance  p^  sopt  pas  fiies  comme  les  lois  civi* 
les  ',  elles  sont  annuelles ,  et  par  conséquent  tranisitoires;  et, 
si  quelque  partie  douteuse  du  budget  a  été  éclaircie  par  une 
discussion  publique  et  une  décision  formelle  de  la  chambre 
des  députés ,  cette  décision  devient  une  règle  certaine  ^ad- 
ministration. 

Ce  fut  précisément  à  Toccasion  de  la  Minerve  qu'un 
membre  de  la  chambre  des  députés  proposa  de  soumettre 
au  timbre  ce  .genre  d'ouvrages.  Cette  prôpositiiùi  fut  ren- 
voyée à  la  commission  du  budget.  Deux  jours  après ,. celte 
commission  fit  son  rapport,  et  l'assemblée  décida  à  une 
grande  majorité,  par  des  motifs  allégués  dans  la  discussion, 
qu'il  n'y  avait  p^s  lieu  d'étendre  le  droit» de  timbre  aux  ou- 
vrages dont  il  ét^it,  question. 

Pour  se  soustraire  ^  pne  telle  disposition,  il  faudrait  que, 
sous  un  ^ouvern«men^  représentatif ,. on  reftpectât  iopins 
une  décision  solennelle  de  la  cbambrft'  des  députés,  qu'on 
ne  respectait ,  sous  l'ancien  gouvernement^  un  simple  avis 
du  conseil  d'état.  Une  pareille  insulte  à  Ut  chambre  des  dé- 
putés, un  scandale  constittttipnnel  aussi  noumiCeste,.  ne  peu- 
vent  se  concevoir.  Nous  persistons  en  conséquence  oans 
l'opinion  que  la  nouvelle  publiée  dans  qbelques  journaux , 
et  relative  à  une  actionne  ce  genre,  n'aétft  mise  en  circn» 
lation  que  par  les  ennemis  des  ministres  y  et  surtout  du  mi- 
nistre  des  finances.  ^. 

Mous  aurions. bien  d'autres  argumens*  k  faire  valoir, 
mais  nous  ne  ,crojons  paf  ntile  de  les  opposer  à  un 
fimple  article  de  journal. 

Le$  auteurs  légalement  responsables  : 
E.  AiciTAN  ;    Benjamin    Coetstakt  ;   Ëvariste 
Duhoulin;  ÏItienne;   A.  Jat;   E.  Jour; 
tiACBKTELLE  aîné;  P.  F.  TiSSOT. 

IMPRIMERIE  DE  FAIN,  PUCE  DE  L'ODÊON. 
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GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 


Seconde  lettre  de  M.  Benjamin  Constant  à  M.  Charles 
Durand f  avocat  j  en  réponse  aux  questions  contenues 
dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  intitulé:  Marseille, 
Mîmes  et  9t%  environs  en  18 1 5. 

Honsieuri 

J*ai  dity  en  terminant  ma  première  lettre,  que  j'examî^ 
nerais  encore ,  avant  de  répondre  à  yds  questions ,  la  con-* 
daite  des  protestans ,  au  moment  du  retour  de  Bonaparte. 
Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  réfuter  certains  griefs 
qu'on  veut  faire  remonter  à  1814?  griefs  qui  ont  pu  être 
accueillis  en  181 5,  comme  ils  l'avaient  été  sous  «ne  autrç 
forme  en  1793,  mais  qu'il  suffit  maintenant  d'énoncer, 
pour  les  couvrir  du  ridicule  et  du  mépris  qu'ils  méritent. 
Les  uns  reposent  sur  la  suppression  d'une  devise ,  royaliste 
il  est  vrai,  mais  qui  ressemblait  déploraUement  aux^. in- 
scription^ révolutionnaires  (i):  les  autres  sur  une  pénsiee 


(0  Voyez  la  deuxième  Hvraiion  de  l'ouvrage  de  M.  Di||>errel,  où 
U  est  question  de  cette  devise. 

T.  m.  l# 
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coupable ,  ou  rar  une  apîette  d'un  opéra  connn  <  i>,  ou  siir 
un  projet  que  rien  n'atteste  >  ou  sur  le  Dom  d'un  café  (2), 
ou  même  sur  le  silence.  ^ 

Certes.,  sî  \f  laiése  d^  coté  qesfriefs  absfir^es,  ce  n*est 
pas  qu'rk  pussent  u/einbarrasser  dans  la  défense  que  )*ai 
entreprise.  11  me  serait  facile  de  prouver  que  ce  que  Ton  a 
nommé  la  malveillance  d^s .  protest^n^  ep  1814»  n'était 
qu'une  inquiétude  assez  naturelle.  Cette  inquiétude  ne  pro- 
venait d'aucun  doute  sur  les  intentions  du  roi.  Mais  elle 
était  le  produit  inévitable  des  démonstrations  imprudentes 
de  quelques  bommes  qui  voulaient  alors ,  comme  ils  le 
veulent  epçorç.aH|OjUrii'hui»  fyir^  tqurnef  to^^  les  événe- 
mens  au  profit  d  une  faction.  Ces  bommes,  dès  le  i3 
avril  1814»  avaient  troublé,  par  des  insultes  prodiguées 
au  maire,  en  sa  qualité  de  protestant,  des  réjouissances 
publiques.  Dans  le  moi^  de  n;iai,,  ils  av^g^en^  û^vogué  le 
pouvoir  ^bsûlu  ^i\  .lie.q.  ^e  I4  constitution  q^  Lovis  Xvm 
avait  prpmii^e.  l^M  ay^çj;  dépÇjié  <^es  w  nqt^rfi  Ma^  pé- 
tition pour  solliciter  le  ré.ta)>Ii5Sfi9i9i»Jt  deA  jésui^s,  Eofip  , 
durant  dix  mois ,  ils  avaient  répandu  Tincertitade  et  l'a- 
larme sur  la  liberté  des  cultes  comme  ^ui:  tout^.  les  autres 
garanties  que  la  cbarte  a  consacrées.  Toutefois,  les  proies- 
tans  ne  fournirent,  par  aucun  acte ,  un  prétexte  d'accusa- 
tion raisonnable;  et,  pour  les  calomnier,  il  a  falln  recourir 
à  la  logique  et  aut  inductions  dont  k  loi  des  suspects  nous 
avait  laissé  un  si  brillant  et  si  heureux  modèle. 

Je  n*ai  point  retracé  ces  imprudences  de  lears  enne- 
mis, afin  de  me  livrer  k  des  récriminations  contraires  au 
but  que  je  me  proposé,  mais  afin  d'indiquer  que,  si  je  re* 
pousse  ce  genre  de  souvenirs,  ce  n'est  nullement  que  les 
protestans  aient  besoin  de  mes  réticences ,  mais  parce  que 
fe  retranche  toiit  ce  qui ,  n'étant  pas  indispensable ,  réveil- 
lerait sans  utilité  des  ressentimens  qu'il  faut  étouffer.  Pour 


(i)  ^M«d^  le  bi8B9mmé.toheiidn ,  etc. 

0)  Café  d«  llle  d'Eibe. 
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jflger  f  tiiTioe«iite  ou  Ta  cmf^AbilItil  déi  protestana  lors  ivt 
retour  de  Bonaparte ,  la  seule  chose  qu^'l  importe  de  dëter-* 
ratoer,  c*est  à  quel  point  ils  ont  contribue  à  son  triomphe* 
avant  la  soumisnon  du  reste  du  royaume.  Or,  la  révolu* 
tlon  du  20  mars  n'était-elle  pas-  accomplie ,  le  roi  et  les 
ministres  n'tfvaient-^ils  pas  quitte  Paris ,  lés  chambKes  n'é- 
taient-elles pas  dissoutes ,  tous  les  centres  auxquels  les  pro- 
tesUns  auraient  pu  se*  rallier  pour  défendre  le  gouverne* 
ment  royal  >  n'avaient-ils  pas  disparu  treize  jours  avant 
que  le  drapeau  tricolore  ne  flottât  dans  Nîmes  (i)?  Si  au- 
cune de  ces  questions  ne  peut  se  résoudre  qu'affirmative-^ 
ifietil,  si  Ntmes  est  l'une  des  dernières  villes  qui  ait  arboré  l'é- 
tendard de  Tempire^sî  le  département  du  Gard  n'a  cédé  qii^a* 
vec  la  France  et  ajprès  la  France,  Nîmes,  le  Gard ,  et  les' 
proiesfans  qui  l'habitent,  n'ont  aucun  tort  particulier. 
Pour  les  regarder  comme  coupables ,  il  faudrait  prouvcf 
qu*avant  le  débarquement  de  l'ex-emperenr,  ils  ont  con- 
spiré pour  lui.  Méis  les  preuves  d'une  conspiration  pa- 
reille^, re<;herchées  longtemps  et  paKout  avec  le  zèle  le  plus 
implacâdlle ,  n^ont  pu  se  trouver  nulle  part.  Croit-on  qu'on 
les  eât  passées 'SOUS  silence  si  elles  se  Aissent  offertes,  on 
si  elles  eussent  pu  élre  découvertes'  pu  seulement  supipo^ 
sées  par  des  hommes  qui  en  avaient  besoin  pour  se  justifier, 
et  qui  devaient  transformer  en  criminéh  leurs  victimes  , 
SîMis  peine  de  s*avoner  eux-mêmes  les  )>lus  odieuif  et  les 
pins  lâches  des  criminelà? 

Maintenant ,  monsieur,  j'anrais'à  traiter  des  événemen/i 
dès  cent  jours  ,  et  dé  rborrible  réaction  qui  lés  a  suivis: 
mais  vous  avec  vous*m(me  approfondi  ce  sujet  avec  tant 
d'éten^ne  et  tant  de  clarté ,  qu'il  ne  me  reste  rien  à  dire.  Au- 
cun des  faits  que  vous  avee  allégués  n'a  été  réfuté  de  ma« 
aiëre  è  ébranler  la  conviction  des  homicues  impartiaux. 
Vous  aver  repoussé  victorieusensent  ^  et  par  dés  preuves 
ineontestftUes,' quelques  déné^tions  audacieuses.  Vosad^ 

(0  II  ne  loi  arbore  qu«  le  S  avril. 
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iiersaires  moines  ont  confirme  vos  assertions  par  les  avens 
qui  leur  sont  échappés ,  ou  malgré  eux ,  ou  à  leur  insu.  Le 
succès  a  déjà,  en  récompensant  vos. efforts ,  rendu  hom- 
mage à  votre  véracité.  Les  mesures  réparatrices  cpi  ont  eu 
lien ,  et  celles  qui  s'annoncent ,  sont  en  partie  la  suite 
d'une  publicité  salutaire  à  laquelle  vos  écrits  ont  puis- 
samment contribué. 

Je  pub  donc  m'affranchir  de  la  tâche  affligeante  de  ra- 
conter encore  des  crimes  et  des  erreurs ,  et  me  livrer  au 
travail  plus  doux  d'indiquer  les  moyens  de  réparer  ces  er- 
i^urs  et  de  faire  oublier  ces  crimes. 

Je  prends  vos  questions  dans  l'ordre  dans  lequel  vous 
me  les  avez  adressées ,  monsieur,  et  je  les  transcris  pour 
essayer  de  les  résoudre  l'une  après  l'autre. 

«  Existe*t-il,  demandes-vous ,  un  moyen  d'opérer  une 
M  fusion  entre  les  catholiques  et  les  protestans,  formant  des 
»  sociétés  séparées,  et  quel  est  ce  moyen?  » 

J'ai  dit  précédemment  que  je  ne  croyais  point  les  dissen- 
sions religieuses  sosceptibles,  de  nos  jours,  d'exdter  un 
véritable  fanatisme.  Ceux  qui  s'en  servent  comme  d'une 
arme  sont ,  au  fond  de  l'âme ,  indifférens  à  toute-croyance. 
On  ne  fait  point  de  la  religion  un  instrument  quand  on  la 
respecte.  Ceux  qui  se  rendent  les  agens  des  vengeances  illé- 
gales que  l'on  couvre  de  ce  prétexte,  sont  mus  par  des  mo- 
tifs plus  ignobles  qu'ils  s'empressent  de  déguiser.  L'histoire 
des  troubles  du  Gard  prouve  mes  deux  assertions  d'une 
manière  évidente.  Biais,  indépendamment  des  haines  que 
la  religion  peut  faire  naître ,  il  y  a  une  autre  espèce  de  hai- 
nes qui  peuvent  être  produites  et  prolongées  dans  les  par- 
tisans de  chaque  croyance,  par  une  malheureuse  convic- 
tion que  les  sectateurs  de  la  croyance  opposée  nourrissent 
contre  eux  des  desseins  funestes.  Les  catholiques  ne  sont 
plus,  comme  dans  les  temps  d'intolérance ,  disposés  à  filtre 
main  basse  sur  les  protestant  pour  les  forcer  à  devenir  ca- 
tholiques. Les  protestans  ne  l'ont  jamais  été  k  contraindre 
les  catholiques  à  te  faire  proteatans.  Mais  la  partie  peu 
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idiirée  des  uns  et  ies  autres  peat  encore  ajouter  foi  à  dea 
suggestions  perfide»,  et  cédant  k  là  persuasion  qu'elle  e«t 
menacée,  se  trouver  entraînée  à  Tattaque  lorsqu'elle  ne 
songe  qu'à  la  défense.  Ainsi,  comme  vous  le  rapportes 
Toos-méme ,  les  habitass  des  Géveunes  8ont^>doùit'  et  pabi** 
blés  :  tnaia  une  nouvelle  imprévue  pisut  troubler  leur  tran- 
quillité, et  répandre  dans  leurs  >  montagnes  une  alarme 
ttoiferselle.  Au  brait  d'an  danger  pour  leurs  co-rèlïgion-» 
naires,  ils  deviennent  terribles  envers  ceux  qu'ils  ci^oietit 
lears  ennemis.  De  même,  dans  Tannée  1790,  c^  Ait  en 
répandant  le  bnrit  que  les  eatboliques  étaient  proscrits, 
qn'on  sonleva  contre  de  malhtiarenx  protestons  les^  villages 
voisins  de  Mtmes. 

Ce  n'est  donc  pas  le  fanatisme  proprement  dtt^  c'est 'U 
crainte  et  la  défiance  réciproque  qu'il  est  désirable  d'ettiiv 
per.  Prouvez  à  chacune  des  communions  que  Fautre  ne 
tent  et  snrtoul  qu'elle  ne  peut  pas  lui  faire  du  mal,  vous 
les  verrez  toute»  deux  tranquilles.  Cette  Conviction  doit 
précéder  ke  mesures  partielles  que  vou»  îndiqtièjs,  moa-r 
sieur,  et^ont  je  reconnais /d'ailleurs  la  sfgesse,  m^iï  qui 
resteraient  sans  e£fet,  aussi  lônj^temps  qweîlea  âppréhèn^ 
sien»  ne  seraient  paa  dissipées.  /:'-        ' 

Or/commen^  produire  cette  conviction 9  RenfoUKkis' ir 
quelques  principes  bien  simples.  i->  .•   *  t  '  *'> 

Qu'est-ce  qui  maintient  Tordre  datis  h$  sociétés?  Nhest^^ 
cepav'fâ  fermeté  et  i'impartisdité  dn  pouvofr  suprême  ?<^ 
moyen  vqui  «applique  aux  germes  ianombrables  de-dlssen-^ 
lions  et  d'inimitié,  résultats  nécessairbsde  I-opposition  des^ 
intérêts,'  est  le  seal  dont  le  auccèa 'sofît  in&illtble.' Quand 
le  gouvetnemeut  n'est  pas  d'une  impartialité  constante  et 
complète,  tous  le^  autres  palliatifs  sont; inefficaces4Protec-* 
tion  à  tous- les  tnnoçens^  cfaÀtiment  pour  tous  les'  coupa- 
bles ,  et  la  sécurité  renaîtra,  et  cetteaéourîtépfedàffa  aus^ 
sitât  l'amour  de  l'ordre.  Il  est  inhérent  à  l'homme.  L'im-«> 
ncnse  majorité,  la  presque  totalité  des  individus  cfiû 
cdnfpbsentiléb  assoetfttîqns  humainef,  n'a  de  bien-être,  de 


Digitized  by  CjOOQ IC 


i5o  LÀ  MINERVE 

prospéritii ,  de  moycns-d'indottrie,  qu'au  sein  du  repos,  l^ 
gouvernement ,  qui  gtt'antU  te  repos ,  tfit  sur  d*iétre  «n* 
tourë  et  souteiHi  par  «fiemaisè  îa^oo^brable  et  ÎDVtncibk. 
Par  le  moi  de  i-epo^ij'euteuda  la  UberU^  '^g^^e;  car,  aous 
l'arbitraire,  il  n'y  a  p4Hnt  de  pcfiM.  foiit'quoi  les  pro- 
.prietaires  et  les  nou-propriëtairefl ,  d««i  \tê  «ntëréta  directi 
aemUeatbien  opposé*^  n^e jtttt-îk'pas.daiis  «ne  luâe  cou* 
étante?  X^'^est  que  lef  uns  saveiit  (que  la  fairlc&'prôtége  dans 
ee  qu'ils  poscë^eBty.W  autres  qu'elfe  les  •garintU  dans  ce 
qu'ils  acquièrent  par  le  travail;  el^  es fcoaaéquence ,  tli 
transigent  au  lieu  dp  combattre.  Appliqvei  aé  prûkcipe  à 
U.  religion  comme  à  tous  les  autres  iniériiS;,  à  toutes  les 
autres  passions  des  hommes.  Que  chaque  croyance  sache 
pn  même  temps,  et  qu'pl^e  ^st  ei  l&reilë,  et  qu'elle  ne 
peut  rien  contre  kl  croyances  différentes  ;  toutes  co- 
existeront en  paix. 

Sans:diottta  si  |e^  agebi  d'un  gouvernement  a?ateat  pra* 
tiqoé  long-temps  un  système  déplorable  de  bascule;  ai«  ap- 
pelant tour  à  tour  à  l'appui  de  kur  politique  ind^rtaioe  et 
vacillante  chaque  optoion  et  chaque  intérêt ,  ik  ks  avaient 
armés  de  kur  propre  UMÛn  pour  effrayer  le  parti  oo  l'in- 
térêt opposé,  jusqu'à  ce  qu'effrayés  euirmémes de  k  force 
de  leur^  alliée  du  momant,  ils  se  fussent  jetés  de  l'iMitre 
côté,  reniant  et  livrant  leurs  précédehs  auxitiaires,  cette 
conduite  astucieuse  «t  Eatbk  aurait  répaedu  eur  leuf  aki- 
eérité  de  tels  doutes ,  qUe  leis  premières  preuvel)  dliu^r^ 
tialité  qii'ils  donneraient  ne  su/&raient  pas  pour  rassurer 
k  Confiance  effarouchée.  Mais  elk  reviendrait  néanmoins , 
si  rimpartialité  étant  durabk.  Les  gouvernés  ont  heaoin  de 
se  fier  aux  gouvernans.  Ils  oiibUept  volontiers  ks  fimiea 
qu'on  répare,  (^elqnes  actes  de  fidélité  financière  font  re« 
Battre  le.  crédit  après  mainte  banqueroute;  quelques 
actes  dé  |bstice  xaniment  k  sécurité  après  des  années  d'af«' 
biiraife. 

Bonaparte  nous  a  légué  un  mémorabk.  exemple  de  la 
possibilité  de  fondre  enaembk  kê  fMtrtb^  aoift 'pëtitiqnce , 
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loit  rèNgî«oic,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  fusion 
e*opère,  quand  la  vdôntë  de  Topéretr  est  fermé,  et  surtout 
i|ttànd  elle  est  franche.  Sods  ion  éibpite,  et  malgré  son 
eoficordàt  de  i8oa ,  leé  pt'otestans  iônt  toujours  restés  en 
fait.  Bieti  qué  le  principe  de  tout  concordat  avec  le  che^ 
d*nne  é^Uée  soît  une  préférence  accordée  à  cette  église,  et 
fkT  conséquent  dhe  défîiyeur  .pour  les  autres  croyances,  ce* 
j^ndànt  h  ebhiiati»éilcê  qu'avaient  1é^  pit>testaits  de  Tim^ 
partialité 9  ou,  ai  Vbti  ^éttt,  té  rindifierence  du  cKef  dé 
réut,  leur  ÈônVictibn  qu'il  né  nërniéet^aU  point  qu'ils  Krs« 
èétit  persécutés ,  les.pf'éservà  de  toute  ihc^ofétude;  et  les  ce- 
tliofiques  ne  âbngèi^ent  janiais  à  Mré  valoir  une  prééminence 
idéale  ,  parce  que  les  partis  s'àrrSlèht  toujours  devant  ce 
qu'ils  aavenf  n'étré  pas  pbssilifle. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  recommande  au  gouvememeni 
actuel  d'iitiiter  B<>naparte  sous  d'autrèé  rapports  !  Mais  le 
talent  des  hommes  d'état  est  de  profiter  de  tontes  les  expé- 
riences. Il  serait  fâcheut  que  l'on  nlârchât  Sur  ses  traces 
pour  emprunter  des  traditioné  d'ftrfyitraire,  et  qu'on 
s'en  écartât  précisément  dans  ce  qui  tient  au  respect  pour 
les  consciences  et  h  la  Kberté  dés  opinions  religieuse^. 

Cette  première  base  étant  posée,  et  l'impartialité  de  tou» 
les  agens  du  goiivemement  mise  hoirs  de  doute,  f adopte- 
rais volontiers ,  coinmè  moyen  local  et  àgdftisidiaipe^  la  so- 
ciété de  bienfaisance  dont  vous  présente^  te  plan  ^  et  ^ué 
vous  niondriea  compéser  d'une  j^rtiôn  égale  des  coramér^ 
fans  les  pInsriebeSi  des  deux  religions.  MéK  je  désirerais 
écarter  de  cet  établissement  toute  intervention  de  Tanto- 
rite.  Je  ne  vcnidraâl  pas  <j^^u&  négocfanf ,  qiii  errait  rvfïis^ 
d'étrt  meoibfie  ée  celte  assOciàlton^pftt  ftife^j^Ttafd'coamie 
n'étant  pas  èvi^iemides  troubles.  Sîrob^etikti^ester  fidèfe  ànk 
principes  de  ly  liberté  ihdivfduelfe^  (  et,  s'en  écarter,. c^est 
tnardier  k  lAtoâs  vir» 'ui^  ébfhiê') ,  il  ne  fôut  exiger d'aucûa 
cftoyen  ce  qui  n'est  pas  d'obligation  stricte.  La  préjugé  qui 
empêcherait  un  catholique  de  s^assocfer  àdesprotestans  dans, 
ma  but  de  bienféisance ,  serait  absurde  sans  dbnte  r  mais  on^ 
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ne  peaisafoir  comment  les  préjugés  se  glîsseM  «Uns  la  léitt 
des  hommes^  et  par  quelle  route  détournée  ces  préin{és  , 
ae  rattachant  k  la  conscience,  se  transforment  en  soni- 
pole».  Alors  l'autorité  les  irrite  et  ne  les  svrmonte  pas. 
D'ailleurs,  quel  emploi  ferait-on  de  ces  signalemens  ù^ 
cheux?  Os  pe  pourraient  servir  devant  les  tribunaux.  Exci- 
^r  des  troubles  ou  y  participer  est  un  délit  i  mais,  n*étr* 
pas  ennemi  des  troubles ,  ne  saurait  trouver  une  place  dans 
aucun  code  pénal.  €es  signalemens  seraji^nt-ils  destinés  k 
motiver,  dans  des  circonstances  extraordinaires^  ^s  me- 
sures extraordinaires ,  des  lois  d'exception  ?  Loin  de  nous 
cette  idée ,  monsieur;  ni  vous  ni  moi,  ni  aucun  ami  de  la 
charte  ne  peut  admettre  cette  pensée.  Le  règne  4^s  lois 
d'exception  doit  être  fini,  on  la  révolution  ne  sera  jamais 
finie* 

Vous  rendrez  justice,  je  Tespëre,  aux  motifs  qui  me 
dictent  ces  objections.  Mon  estime  sincère  pour  vos  în« 
tentions  et  vos  lumières,  me  fait  une  loi  de  chercher  i 
m'éclairer  avec  vous  et  de  vous  soumettre  tons  mes 
doutes. 

«  Peut-on,  sans  danger,  telle  est  votre  seconde  question, 
»  miler  des  hommes  des  difFérens  cultes  dans  la  garde  natîo- 
M  nale  f  et,  si  Ton  ne  peut  pas ,  lequel  vant  mieux ,  on  d'en 
»  avoir  une  composée  d'hommes  d'une  seule  religion ,  on 
»  de  n'en  point  avoir?» 

La  réponse  à  cette  question  devient  moins  urgente  de- 
puis les  sages  mesures  qui  ont  ordonné  la  dissolution  oe  la 
garde  nationale  du  département  du  Gard  (ordonnance 
royale  du  26  juillet  lU  18).  Cependant,  comme  sa  réor- 
ganisation définitive  est  annoncée  dans  la  même  ordon* 
nance,  je  pense  avec  vous ,  monsieur,  qu'avaatile  mettre 
a  en  présence  des  hommes  armés ,  que  de^  resscfntimens  trop 
récens  agitent  encore ,  il  faut  que  la  force  publique  soit 
bien  assurée  de  maintenir  l'ordre  :  et,  quoique  la  garde 
nationale  me  paraisse  l'une  de  nos  plus  salutaires  et 
nobles  institutions,  un  ajournement  vaut  mieux:  que  le  re- 
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aoov^UeBifiiifr-  et  6.CMie»  cruelle*  ^  ,ùnt.  VioQfimfiuimt 
doable  de  jeter  de  ta  4éfavear  sur  la  plut  civique  gtrUBtte 
de  notre  tranquilUtë  iatéfieure,  et  de  léguer  à  l'avenir  de 
uouvelleê  caqaeA  de  haine  et  de  nouveaux  geroBN  de  dii> 
corde. 

.  «  Qnnmentpeutroa  dissiper»  contianec«Tous  ^  la  crainte 
>  qui  empêche.  1^/tf moipa  d'un  crime  d'aller  dépoaer^  et 
»  qui  force  finsi  les  tribunaux  à  acquitter  les  assassine?  » 
.  Je  .croia  avoir  répondu  il  cette  question ,  en  examinant  la 
première  de  celles  que  vousm'aves.proposées.  Gomme  yous 
le  remarques  très-bien: ,  la  translation  des  procédures  dans 
un  antre  département  ne  suffit  pas.  Le  danger  qu'en  Teut 
prévenir  attend  les  témoins  à  leur  rentrée.  (Test  à  la  fer- 
meté du  gouvernement,  à  la  surveillance  de  la  police,  à  û 
aévëre  impartialité  des  autoriteV  locales  à  les  rassurer»  ^n 
les  entourant  d'une  protection  fprte  et  vigilante.  On  s'exà^ 
gore.beaucogp  la  difficulté.  N!avonf-nous  pas  vu  dans  le  fa* 
OBeax  procès  de  Rhodes  Jpus  les  moyens  mis  en  œuvre 
poor  que  les  témoins  fussept  glacée  d'époi^Vtmte  ?  n'annon* 
çait-on  pas  une  ligue  secjrèté ,  dfiersoiiiée  à  punir  Tindis-* 
cret  qui  trahirait  le)  auteurs  du  trbué?  aucun  témoin. ce« 
peadaut  n'a  péri i. aucun  n'a  même  été  attaqué.  Toutes  lea 
fols  qu'un  gouvernement  veut  le  triomphe  de  la  justice,  il 
eit  le  plus  fort.  Aveo  les  moyens  immenses  que  nos  Ipis 
donnent  aux  dépositaires  du  pouvoir  pour  étouffer  toutes 
lei  semences  de  désordre ,  c^est  tot^jovùrs  leur  faute ,  ai  les. 
citoyens  que  la  juslice  appelle  a  déposer  devant  elle^out  le 
sentiment  qu'il  y  a  du  danger..  Le  préfet ,  dans  le  départe- 
ment duquel  un  témoiu  tremble  de, dire  la  vérité,  est  un 
préfet  mal  inteationné  ou  un  préfet  inepte<  DapS  les  deut 
cas,  il  faut  oter  a  se$ mains  suspectes  qu  inhabiles  la  direc- 
tion d'un  pott^roir  dont  il  ne  sait  on  ne  veut  paa  faire 
n«age.  ,.  .     :  » 

En  général,  monsieur,  je  profiterai  de-cette  occasion 
pour  dire  qu'on  meparait,  à  plus.d'tiœ  époque,  s'être  pres- 
crit parmi  nous  la  rigle  ofpp^ée  à  celle  que  traceiH  Tinté- 
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teclion  qui  leur  appartient  à  toutes  ëgalement ,  quand  les 
crîiues  sont  pûnîs,  qml  qu»  toit  IVtendard  de  la  faction 
qui  a*en  rend  coupable  t  la  tranquillité  rëjpie,  les  âtojeiis 
exercent  leurs  droits,  lesélecttôos  seat  libres* 

Nais^  monsieur,  un  gouvernement  qui  yeut  que  les  par- 
tis respectent  cette  liberté,  doit  la  respecter  loi-méme.  Si 
un  ministère  imaginait  que  les  élections  ne  doivent  être  que 
des  cérémonies  illusoires ,  se  reproduisant  périodiquement, 
pour  donner  aux  actes  de  l'autorité  une  sanction  trom* 
pense;  sMI prétendait  placer,  par  la  ruse  on  la  crainte,  sur 
les  bancs  de  la  représentation  nationale ,  des  bommes  k  lui, 
nommés  parlni,  payés  par  lui ,  révocabkespar  lui  *  s'il  vonlait 
que  les  employés  du  gouvernement  fussent  en  même  temps  les 
mandataires  du  peuple,  proposant  an  nom  du  premier ,  ac- 
ceptant au  nom  de  Tautre,  et  faisant  ainsi  de  la  tribune  le 
tbéâtre  d'un  long  monol(^e,  divisé  en  demandes  et  en  ré- 
ponses ,  mais  récité  en  cbœur  par  les  mêmes  voix  :  ce  mi- 
nistère ,  forcé ,  pour  atteindre  un  but  aussi  antiniaiional , 
de  s'appuyer  sur  une  faction  quelconque ,  réveillerait  les 
factions  assoupies  j  afin  de  traiter  avec  elles;  il  leor rendrait 
de  l'existence  par  ses  appels ,  de  l'importànœ  par  ses  pro- 
messes ,  de  l'irritation  par  sêB  manques  de  foi;  et  ce  serait 
bien  à  tort  qu'il  se  -flatterait  qu'après  les  avoir  ainsi  ressufr- 
citëes,  peur  ua  <dqet  particulier^' il  les  empêcherait  de 
franchir  ce  cercle.  Elles  se  seraient  retrouvées  en  présence, 
elles  s'attaqueraient. siir  tous  les  terràms;  et  leji  discordes  i 
et  les  attentats,  fruits  inévitables  des  hainea  ranimées,  se^ 
raient  le  résultat  d\in- calcul  aussi  dangereux  qu'inconsti- 
tutionnel. 

Je  ne  «ne  livrerai  point  ici  aux  développemena  dont  cette 
matière  «erait  ansc^tible.  J'aime  il  croire  qu'iostniit  par 
l'expérience ,  -le  ministère  sentira  qu'il  doit  rester  impar- 
tial pendant  que  le  peuple  ei^rce  ses'  droits.  Il  n'onUtera 
pas  que  ie$  alliés  subits  des  élections  dernières  sont  anjonr* 
d'hui  ses  enniennB'Ies'  plus  implacables,  el  que  sa  transae* 
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tion  €l*iiii  joar  loi  a  yalu  de  leur  part  des  reproche!  et  des 
attaqoes  de  toute  une  année.  Dan3  les  départemens ,  les  pré- 
fets ne  se  permettront  point  des  moyens  qui ,  même  en 
lÀississant ,  laissent  une  tache  au  moins  ûcheuse  sur  qui  les 
emploie.  Us  n'imposeront  point  des  exclusions  arbitraires 
et  injustes,  comme  prix  des  réparations  et  des  actes  de  jus- 
tice. Us  ne  répandront  point  de  fausses  nouvelles»  ils  n'ac- 
créditeront point  de  bruits  calomnieux,  fie,  leur  côté ,  les 
citoyens  réfléchiront  que ,  s'ils  ont  déjà  obtenu  quelque 
chose ,  ils  doivent  ce  qu'ils  ont  obtenu  aux  hommes  qui 
Tont  demandé ,  et  non  pu  à  ceux  qui  disaient  toujours  que 
tout  était  bien;  et  ils  ne  verront  qu'une  dérision  bizarre 
dans  la  promesse  de  les  écouter,  à  condition  qu'ils  renon* 
ceront  k  choisir  des  organes  qui  aient  le  courage  de  se  faire 
entendre. 

Agrées  encore  une  fois^  monsieur,  mes  remercimenii 
pour  la  confiance  que  vous  m'avez  toujours  témoignée ,  et 
pour  FoocaMon  que  vous  m'avez  fournie  de  plaider  une 
cause  qui  est  celle  de  ma  famille  et  la  mienne ,  et  qui  inté* 
resse  l'esprit  humain ,  sous  le  rapport  des  lumières  ;  la 
France  sous  celui  de  l'industrie  et  de  la  tranquillité  publi- 
que ;  la  morale,  parce  que  la  tolérance  est  une  partie  essen- 
tielle  de  la  morale  ;  l'humanité,  enfin,  puisqu'il  s'agit  d'ef- 
facer les  vestiges  et  de  prévenir  à  jamais  le  retour  d'une 
persécution  qni^  sous  diverses  formes ,  a  duré  trois  siècles» 

J'ai  Honneur  d'être  j  etc. 

EenJàMIN  COIVSTANT. . 
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Mértoires  sur  la  marine  et  les  ponis  et  chaussées  de 
France  et  d'Angleterre (i)  ;  par  Charles  IJupiu,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  etc.,  etc. ,  capitaine  au 
corps  du  génie  maritime  i  et  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur* 

Jamais  peut-être  aucun  écrit  3u  genre  de  la  Minerve  né 
s^est  vu  en  même  temps  Tobjet  d^une  faveur  plus  marquée 
de  la  part  du  public ,  et  d*une  haine  plus  envenimée  dé  la 
part  d'un  parti  dont  elle,  combat  les  honteuses  doctrines. 
Nous  jouissons  avec  modestie  de  ce  double  succès,  (|ué  nous 
attribuons  bien  moins  a  nos  efforts ,  qu'à  la  sainteté  de  la 
cause  que  nous  défendons  ,  et  dans  laquelle  nous  avons 
pour  auxiliaires  tous  les  esprits  et  tous  lés  cœurs  véritable- 
ment français. 

Les  auteurs  de  la  Minerve  ne  forment  pas  un  vœti ,  n'ont 
pas  une  pensée  qui  n'ait  pour  objet  là  liberté ,  lé  bonheur, 
la  gloire  dé  leur  patrie;  c'est  dans  Ta  pureté  de  leurs  inten- 
tions qu'ils  avaient  placé  leur  confiance  ,  et  c^ést  là  qu'ils 
ont  trouvé  leur  force. 

En  butte  aui  injures ,  aux  détatioiis  dès  folliculaires 
ameutés  par  l'intrigue ,  riea  ne  peut  les  détournéi^  de  leur 
noble  entreprise  ;  amis  dé  br  liberté ,  dont  ils  aiment  en-« 
core  mieux  les  périls  que  le  repos  delà  servitude \  ce  n'est 
qu'aux  hommes  puissans  et  injustes,  aux  livres  spirituels  et 
dangereux'  qu'ils  en  veulent.  A  ce  double  titre ,  les  écri- 
vains qui  se  sont  &its  leurs  ennemis  personnels ,  n'ont 
ancun  droit  à  lenr  censure;  ils  s'en  prévalent  néanmoins 
quelquefois ,  en  nous  attaquant  à  l'abri  de  l'autorité  ;  qu'ils 
soient  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  le  mépris  seul  en  fera 
justice. 

Des  hommes  qui  savent  fort  bien  ce  qu'ils  veulent  (et 

(t)  A  Paris,  chez  Bachelier,  libraire ,  qoai  des  Augustioi  :  1818. 
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^oe  nùvs  ne  confondons  pas  avec  ceux  dont  je  parlais  iont 
4  l'heure  )  nous  demandent  chaque  )our  ce  que  nous  vou- 
lons. Si  cette  question  est  faite  de  bonne  foi,  pourqnoi  ba*^ 
hncertons-nous  à  leur  répondre;  nous  voulons  la  hberté , 
et  nous  haïssons  par  conséquent  Tanarchie  et  le  despotisme  | 
qui ,  pendant  trente  ans  ,  en  ont  retarde  la  conquête, 

Hous  voulons  une  monarchie  constitutionnelle ,  parce 
que  nous  ne  voj^ons  que  cet  asile  oit  la  liberté  puisse  fleurir 
pour  nous ,  k  l'abri  dea  orages. 

Nous  voulons  rindqiendanoe  nationale  ,  dnssea.t  le» 
Français  Tacheter  d'aulaBt  de  sang  qu'ils  en  ont  déjà  vers< 
pour  elle. 

HoQs  voulons  que  cette  giinëration  de  braves,  an  milieu 
de  laquelle  noua  avons  l'hnoaeor  de  vivire ,  soit  traitée  par 
ses  contemporains  conune  elle  le  sera  par  la  postérité  ;  que 
des  hommes  qui  ont  plos  £iit  en  quelques  années  peur  b| 
^ire  de  leur  pays,  que  leurs  prédécesseurs  n'avaient  fait 
en  dix  siklcs,  soient  honorés  comme  ils  méritent  de 
r*tre, 

Nous  voulons  le  gouvernement  fondé  sur  la  charte ,  dans 
toute  sa  force ,  dans  toute  sa  libéralité ,  di|ns  tontes  ses 
conséquences,  et  nous  désirons  qu'il  ne  délègue  le  pouvoir 
qu'à  ceux  qui  ont  la  volonté,  le  courage  et  les  moyens  de 
be  mainteiiir. 

Nous  voulons  .que  les  hommes,  de  bien ,  que  les  hommes 
èft  ccBury  que  les  hommes  de  tsknt.obtiennent ,  sinon  dans 
l'état ,  du  moins,  dans  l'opinion ,  le  rang  qui  leur  est  dû  ; 
qnela  sottise  ^e  cache,  que  la  médiocrité  se  taise,  que  tous 
les  Français  se  réunûsent  ;  nous  souhaitons  que  les  étran* 
gers  évacuent  notre  territoire,  dussent-ils  emmener  avee 
eux  ceux  qui  ont  fait  de  si  généreux  efbrts  pour  les  re« 
tenir. 

Nous  voulons  cela  ;  nous  ne  voulons  pas  antre  chose  t 
de  tons  les  moyen»  qu'on,  peut  employer  pour  atteindre  ce 
but  patriotique,  le  plus  simple  et  le  plus  sâr  à  k  fois,  est 
de  signaler,  à  Fattentipn  publiqne^les  hommes  qui  honorent 
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répoqaê  011  nous  virons  par  leur  caractère»  liçurs  takns  et 
leurs  travaux.  L'auteur  des  mémoires  que  j'annoace  se  re- 
conuDAode  à  tous  ces  titres;  son  livre  est  tombe  par  hasard 
entre  mes  mains  ;  je  l'ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable ,  et  celte  lecture  m'a  fait  un  devoir  d'en  rendre 
compte. 

M.  Charles  Dnpin ,  chef  du  génie  maritime  à  Dunkerqne , 
sVst  fait  un  nom  dans  les  sciences ,  par  ses  Recherches  dans 
la  GéomArie  transcendante  ,  et  dans  la  Phjrsique  mathé^ 
matiquCf  auxquelles  l'académie  des  sciences  a  donné  la 
plus  flatteuse  approbation ,  en  inscrivant  l'auteur  an  nom- 
bre de  ses  correspondans.  Encouragé  par  ces  honorables 
suffrages ,  il  a  composé  un  tableau  de  Y  Architecture  na^' 
cale  militaire  au  dix-'huitièmc  et  dix^neuvième  siècles ,  oii 
te  tronveut  exposés  avec  un  talent  très-remarquable  les 
piprfectionnemens  que  la  théorie  et  la  pratique  ont  amenés 
dans  ce  bel  art  y  a  l'époque  ou  la  science  et  l'industrie  mo- 
dernes se  sont  signalées  par  d'immenses  progrès. 

L'auteur,  en  se  proposant  d'élever  un  monument  histo- 
rique k  l'usage  de  tons  les  peuples ,  n'a  pas  dû  se  borner  à 
présenter  la  part  que  les  Français  ont  eue  dans  ce  perfec- 
tionnement de  l'architecture  navale.  Il  a  senti  qu'il  était 
nécessaire  d'envisager  d'un  point  de  vue  général  les  tra- 
vaux de  tous  les  peuples  maritimes  ;  d'exposer  et  d'adopter 
ce  que  les  étrangers  ont  de  meilleur  ;  de  combattre  fran- 
chement quelques  mauvaises  routines  oii  nous  nous  traî- 
nons encore ,  sans  craindre  (  dans  un  sujet  ou  la  part  d'in- 
vention qpi  nous  appartient  est  si  grande  )  de  nous  voir 
mis  par  l'opinion  générale  au-dessous  d'aucun  autre  people 
maritime. 

.  Ce  n'est  pas  senlement  avec  des  livres  qu'une  semblable 
entreprise  pouvait  s'exécuter  ;  les  arts  de  la  marine  impar* 
faitement  décrits  chet  nous  le  sout  bien  plus  imparfaite- 
ment, bien  pins  incomplètement  encore  chcx  les  antres 
peuples  ;  il  était  donc  nécessaire. de  voir  sur  les  lieux  mêmes , 
les  grapds  trava^vx  et  les  grands  etablissemens.  Telle  est  la 
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^cht  que  M.  Dapin  s'est  proposée ,  et  qu'il  a  si  hien  rem-^ 
plie. 

A  l'époque  ôtc  nous  possédions  presque  toutes  les  câtes  de 
l'Europe,  cet  ingénieur  les  a  parcourues ,  et  il. a  servi  dont 
les  principaux  arsenaux,  en  Belj^qùe»  en  Hollande,  etf 
Ralie  et  en  G^e. 

n  Tient  de  parcourir,  à'  deux  reprisés  différente^ ,' léâV 
ports  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  et  quinze  moi» 
d'escursions  ont  mis  à  fin  cette  noble  et  paftriotiqtw  entre- 
prise. 

Diséns^le  avec  reconnaissance,  un*  siâorpte  capitaine  du 
^énie,  sans  autre  mission  que  Celle  du  talent,  sans'au^ 
cun  encouragement  préalable,  sans  autre,  appui  "que  sai' 
j^rséyéfahce ,  a  exécuté  à  ses  frais  ce  doublé  Yoyagfe  ;  W 
^dence  doit  6n  retirer  les  proiRts ,'  qu'il  en  ait'  du  àibint 
rhonneur.  .  î 

Les  Anjflaîs ,'  contre  leurs  anciennes  tal^itodes  ,  se  sont 
ÀiODtrés  libéraux  envers  lui  ;  et ,  sensible  au  bienfait  ,* 
comme  d6it  l'être  to\ite  âme  fîëre  ,  peut-être  en  quelques) 
occasions  ,  M.  Dnpin  s'exagëre-tMl  la  dette  dé  reconnais* 
sance  qu'il  croit  avoir  contractée.  Dans  ses' relations  avec?  ' 
nos  voisins  insulaires,' il  ne  perd  pas  une  occasion  de  rén-' 
dre  la  plus  a'mplé  justice  à  ce  qb'il  trouve  dé  louable  danaf 
leur  caractère,  leurs  insiitutrons  et  leurs  travaux.  Cett»' 
disposition  bienveillante  ne  sb  dénient  <]^'unê  seule  fois;' 
àiais  c'esidu  moins  avec  toute  l'indignation'  d'un  ami  àé 
rhumanité ,  que  raûteuirnoûs  présente  l'époùyaii table  côh'-'' 
traste  des  soiiis  que  l'on  prend  des  forçats  dans  les  pôk^Â^ 
d'Angleterre  ,  et  des  souffrances  inouïes  que  l'on  accùMbr^ 
sur  les  prisbnnièrfl^  de  guerre  dans  les  affreux  pontbn^  oit 
on  lés  éntassél  f  •    .    i 

M.  Dufun,  en  visilant's'ùr'Ia  MedWay  le  famènxviâîi^ 
Miu  lé  Bellêr^phàn  ^  maintenant  transformé  en  bagne  de 
galériens  ,  se  platl  k  décrire  tout  ce  que  ri&umanité  k  plàr 
T.  m.  Il 
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ingëniease  a  pa  inventer  ponr  rendre  snpportaUe,  et 
même  confortable  (i) ,  une  prison  flottante. 

Près  de  là ,  il  nous  montre  ces  pontons  d^hbrés,  ou  des 
milliers  de  Français  evMev^Ks  vivans  ont  trouvé  la  mort 
dansJea-tourraen»  de  )a  plus  crueUe  agonie. 

Le  nombre  des  malfaiteurs  réunis  sur  nn  vaissean  ne 
pent  axcédf r.<|uaire  cents,  et  l'on  entaa«ail  juiK|u'â  douze 
cents  prisonniers  de  guerre  sur  un  ponton  de  même  rang. 
Le  parlefticM  d'Angleterre  a  déterminé  par  une  loi  ^a 
quantité  de  pieds  cubes  d'air  nécessaires  à  la  santé  des 
jeunes  apreotitf  réunis  qjidques  heures  dans  des  ateliers 
purifiés  pardetf  ventousies;  et  cette  quantité  d'air  6upp^.s^e 
indispensable  poi^r  ^es  enfans  est  dix  fois  plus  coAsid(- 
rable  que  celle  qiue  l'on  accorde  à  regret  à  de$  hommes,  et 
qui  ne  se  ns^oiiyelle ,  pendant  le  joui*,  qH«  par  des  hu- 
blots de  six  ou  huit  pouces  oarrés. 

,  Le&  Anglais  pjit  SdxK  élever  &  Calcula  un  mpimcsent 
appelé  l^  TrmNjpir  (Black  hole)  ,  lequcJ  e^  destipé  à 
perpétuer  le  sppyefijr  âe  la  barbarie  d'un  prince  ijadjen« 
qui  fit  enfermer  qi^atre  ceots  prisonniers  anglais  dans  un 
espace  tellement  étroit,  que  les  deux  tiers  de  çe^  infortu- 
nés périrent  av4Wt  que  Je  rajah^  qu'on  ne  vowhit  pas  cveiî- 
ler,  ,eût  achevé  sa  sieste.  Ne  pourrait-on  pas ,  à  leur  exeiu* 
pie ,  conserver  da^  «m  de  nos  ports  de  la  Manche ,  le  mo- 
dele^V^  de  çesppBtons^  oii  seraient  inscrits  les  noms  de 
nos  jip^lbf urfi^x  compatrioles  condamnés  à  ce  genre  de 
y^tjfte  et  de  mo^-t;  l'aspect  de  ce  cénotaphe  flot^nt ,  ho- 
i|(^^blç  pour  l,es  yicJiines ,  déposerait  aiM^  yei^J^de  l'Europe 
cppf^e  VM  l^oublj  de  llu^ma.nité. 

,:  ji.  ie  ^^éc|)al  M^rmpnt  a  d^à  rendu  compte  à  l'Insti- 
tut de  la  partie  militaire  des  travaux  de  l'auteur;  çon  rap- 

(i>>Ç«tt^e^]^ra^pjpaii9gl4Î6q,  qui  nmnqne  i  l|tf)tfe,||i)ft>e  »  <l\»ù 
les  Ancrais  Font  .^Rroptée,  design^  ae  qui  .est  «  la  fois  utile^a 
agréable. 
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port  extrêfliement  honorable ,  et  rédigé  avec  une  grande 
sapérîorîté  de  vues,  a  èié  publié  dans  le  Moniieur  {  lo 
)uin  i8ttt.  ) 

Une  indication  rapide,  mais  raisonnée,  forme  le  sujet 
des  deux  premiers  mémoires ,  oii  fauteur  met  tous  ses  soins 
à  faire  connaître  les  moyens  matériels  qui  concourent  si 
pnîftsaoïment  en  Angleterre  au  développement  de  l'indus* 
trie  et  à  la  production  de  la  richesse  maritimes.  I!  y  décrit 
les  bassins ,  les  canaux  ,  les  machines  ingénieuses  qui ,  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  suppléent  à  la  faiblesse  de  l'homme 
par  l'emploi  combiné  des  forces  de  la  mtture. 

Deux  autres  mémoires  font  connaître  avec  détails  deux 
dea  plus  grands  Iravaux  de  TÀ^ngleterre  et  des  plus  réçens, 
puisqu'ils  .ne  sont  pas  encore  terminés. 

L'un  est  la  jetée  en  avant  de  la  rade  de  Plymouth.,  à 
Tinstar  de  celle  qui  abrite  la  rade  de  Cherbourg.  Ce  n'est 
qo*one  imitation  de  l'ouvrage  fronçais;  mais  une  imita- 
tion oii ,  profitant  des  progrès  de  l'art ,  on  a  joint  aux  don-* 
nées  résultant  de  nos  hardie$  expériences ,  des  moyens  nou- 
veaux et  singnlièrement  remarquables. 

L'autre  est  le  canal  Calédonien  ,  qui  joint  Focéan  Atlan-* 
tique  à  la  mer  Germanique.  Des  frégates  ,  des  navires  de 
six  cents  tonneaux,  en  navigant  sur  ce  canal ,  traverseront 
les  montagne!  ,  les  rochers  de  la  Haute -Ecosse  ,  et  passe- 
ront par  des  écluses ,  dont  les  portes  immenses  sont  coulées 
en  fer. 

Cette  belle  description  dn  eanal  Galédanien  est  précé-* 
dée  d'un  taUean  de  l'état  des  babitans  de  la  Baute-Éoo.^se , 
chez  lesquels  M.  Dupin  nous  montre  les  restes  subsistant 
d'aae  féodalité  jadis  toute  puissante^  qui  d6nnent  encore  à 
ce  pays  nue  physionomie  toute  particulière.  La  barbarie  de 
qaelques-ons  de  ces  anciens  cfiieftàins  des  clans  écossais ,  se 
peint  t<^ut  entière  dans  nn  motiuraetit  élevé  en  i8r2  ,  k 
la  gloire  M  t»k  ïtfsTicB  rÉOBAlc  t  c'est  IcTnonumènt  des  sept 
téttê  ;  en  veic4  la  description  r 

«  il  faut  savoir  (  je  laisse  parler  l'autour  des  mémoires  ; 
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qu'il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  ,  une  famille  nôhle  ayaiH 
&it  éprouver  quelques  injustices  à  plusieurs  de  ses  vassaux , 
sept  d'entre' eux  se  réunirent ,  et  massacrèrent  cette  fiimille 
(  du  moins  de  grandes  probabilités  l^s  indi^èrent  comme 
auteurs  de  cet  assassinat.)  Aussitôt  le  lord, dans  le  clan  du- 
quel s'était  commis  le  crime ,  envoya  ses  satellites  avec 
l'ordre  pur  et  simple  d'apporter  les  sept  têtes  des  prévenus: 
On  trouva  les  malheureux  réfugiés  dans  une  caverne,  on 
les  y  décapita  ;  et  ,^  après  avoir  lavé  ces  têtes  sanglantes  à 
une  fontaine ,  près  du  château  de  Glengarry,  elles  lurent 
portées  au  noble  lord. 

»  Sur  cette  petite  fontaine  ,  tfu  bord  du  lac  Oich ,  s'élève 
HAiirrEprANT  une  pyramide  à  quatre  faces ,  dont  laiguille 
tronquée  porte  sept  tètes  encore  palpitantes  des  spasmes  du 
supplice.  Plantées  en  rond  sur  le  faite  de  la  pyramide  ,  elles 
offrent  de  tous  côtés  leurs  faces  hideuses.  Leurs  cheveiit 
hérissés  sont  empoignés  par  une  énorme  main  qui  tient  un 
glaive  d'où  le  sang  découle. 

»  Sur  les  quatre  fiices  de  la  pyramide  est  écrit  en  fran- 
çais ,  en  anglais^  en  latia  et  en  gaëlic  (i),  une  inscription  qui 
sert'  d'explicartion  à  ce  monument  de  Cannibales. 

»  Quand  je  le  visitai  ^  il  faisait  une  tempête  affreuse ,  et 
la  pluie  tombait  par  torrens  ;  néanmoins  je  descendis  de 
cheval,  et  je  copiai  littéralement  cette  inscription  en  style 
lapidaire  : 

»  Epr  MÉMOïKB  de  la  grande  et  prompte  VEWGEAXcn  qui  di- 
rigea  selon  le  cours  rapide  de  la  justice  féodale  les  ordrts 
de  lord  M".  Donell  et  jirossj  atteignit  les  auteurs  de  Vhor^ 
rihh  assassinat  de  la  famille  Keppoch^  une  branche  du 
puissant  et  illustre  clan ,  dont  S,  $>  était  le  chef.  Ce  me 
miment  est  à  igé par  le  colonel  M^.  Donell  Glengany^  son 
SUCCESSEUR  et  RÉPRÉSENTANT ,  Can  du  Seigneur  zb i  a.  »    - 

Je  m'arrête  k  la  première  réflexion  que  me  suggère  ce 
monument  in  âme  :quf  il  eût  été  construit  parles  hauts  jnsti- 

Çt)  Idiome  4^  ■umtagoavds  <ç»>siusi 
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.ciende  la  cour  féodale;  qu'il  eût  été  conservé  ]usqu*à  nos 
jours ,  à  la  honte  de  cette  époque  de  barbarie  ,  l'Europe 
civilisé  n'aurait  point  k  «'en  plaindre;  mais  qu'en  An- 
gleterre, dans  la  douEÎëme  année  du  dix-neuvième  siècle , 
1111  colonel  anglais  se  déclare  le  successeur  et  le  rejprésen^ 
tatu  d'un  chef  de  dan  d'Ecosse ,  mort  depuis  deux  cents 
ans;  qu'il  érige  sur  la  terre  de  la  liberté  un  monument 
en  l'honneur  de  la  vengeance  féodale ,  en  rendant  compte 
d*oa  pareil  fait,  l'étonnement  le  dispute  à  l'indignation. 

La  description  des  sculptures  du  Puget,  dont  la  conserva* 
tion  est  due  à  M.  Dupin ,  et  l'institution  d'un  musée  ma<« 
ritime  dans  l'arsenal  de  Toulon,  sont  des  morceaux  dé* 
tachés  des  mémoires  qu'on  ne  lira  pas  sans  un  vif  inté* 
ni ,  et  qui  classent  l'auteur  dans  le  très-petit  nombre  dea 
nvans  nourris  dans  l'amour  et  dans  l'étude  des  lettres. 

Avant  la  révolution  il  existait  une  académie  de  marine 
qui  s'était  distinguée  par  d'utiles  travaux ,  et  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  membres  des  Borda ,  des  Fleurieu ,  des 
Pingre ,  des  Duhamel ,  des  Bougainville ,  etc.  M.  Dupin  , 
dans  un  de  ses  mémoires ,  en  propose  le  rétablissement  avec 
des  vues  nouvelles;  il  voudrait  une  académie  de  marine 
dont  les  classes  fussent  distribuées  à  Paris,  à  Toulon  et  à 
Brest;  c'est-à-dire,  dans  les  principaux  centres  d'ordres» 
de  travaux  et  d'opérations.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  tnlUscrire  un  passage  de  cet  excellent  mémoire,  oii  it 
combat  avec  autant  de  talent  que  de  chaleur,  ce  système 
de  centralisation  de  lumières  sur  un  point  unique,  que  je 
crois,  ainsi  que  lui ,  très-nuisible  à  leurs  progrès. 

«  Les  Français  ont,  il  faut  l'avouer,  d'étranges  idées  sur 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts.  Ils  croient  qu'il  n'est  pas 
moins  important  de  centraliser  leurs  lumières  et  leurs 
chefs-d'œuvre ,  que  le  siège  et  les  grandes  opérations  de 
leur  gouvernement.  Ils  avaient  une  académie  française, 
c*ëtait  l'académie  de  Paris  (  i  )  ;  ils  ont  un  institut  de  France  ». 
~  I  ..       -  ,       -  ■ 

(i)  H  sois  loin  dé  vouloir  joindre  nu  voix  â  celle  des  hommes  jt^iii- 
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ce  n'est  plus  que  l'institat  de  Paris  :  de  même  aussi  avaient- 
ils  une  académie  de  marine  française,  et  c'élait  l'aca^Iéniie 
de  Brest.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  un  sujet  qui  n'est 
pas  au-dessous  des  méditations  les  plus  profondes. 

»  Il  est  résulté  9 de  ces  vues  purement  locales ,  a-ppliquces 
successivement  à  nos  diverses  institutions,  que  toutes  lea 
lumières  et  toute  l'expérience  ont  été  concentrées  sur 
quelques  points  isolés ,  tandis  que  le  reste  de  la  France  ^ 
privé  de  grands  établisseraens ,  de  grands  monnmens  et  de 
grands  hommes ,  est  resté  comme  la  terre  ingrate  d'une 
génération  reculée  ^  et  d'une  population  moins  favorisée  de 
la  nature. 

n  Combien  nous  sommes  loin  des  Idées  des  peuples  qui  nous 
environnent ,  nous  qui  livrons  nos  provinces  à  te  ridicule 
humiliant  que  d'inconséquens  écrivains  se  plaisent  h  ver- 
ser sur  les  travaux  des  Français ,  dès  que  ces  auteurs  ne 
Inspirent  pas  l'^ir  privilégié  de  Paris  ! 

»  Quel  tableau  un  écrivain  véridique  et  courageux  ne 
pourrait-il  pas  faire,  en  mon  trahit  par  quel  ciichairiemcnt 
funeste  lés  plus  heoreux  talens,  pour  se  soustraire  à  Tiuexo- 
rable  anathème  lance  sur  les  provinces,  les  désertent  en 
fouie!  Voyez  comme  ils  se  précipitent  vers  Paris;  et,  pour 
quelques-uns  que  la  fortune  élève  au  rang  qu'ils  méritent, 
quelle  est  TeiTrayante  destinée  de  tant  d'autres  î  Je  vois  les  uns 
mener  une  vie  obscure ,  indigente  et  dédaiguée  ;  les  autres, 
s'insxQuer ,  ramper,  parvenir  k  force  d'intrigue  et  de  sou* 
plesse  ;  d'autres  enfin  perdre  sans  fruit ,  au  sein  d'une  yille 
voluptueuse  et  corrompue,  leurs  mœurs,  leur  amour  du  tra- 
vail et  leur  santé.  Et  voilà  ce  qu'ils  préfèrent  au  sort  .si  noble 

attaquent  les  meilleures  institutions  dès  qu'elles  n'ont  pas  des  siè- 
cles d'antiquité ,  et  sartoat  dés  qu'elles  tiennent  à  des  époques  ré- 
prouvées ;  je  crois,  au  contraire ,  que  Tinstitut,  tel  qu'il  était  dans 
la  première  organisation ,  réunissait  à  la  fois  tous  les  avantages ,  et 
ne  tendait  qu'à  former  une  seule  et  grande  &mi11e  de  tous  les  t^lens 
supérieurs^  dans  quelque  lieu  de  la  France  que  le  tort  les  eût  jetés. 
%  (  iTote  de  l'auUur  des  âtémoirùs^ } 
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et  si  doux  qu*ilj  pourraient  s'assurer  dans  les  Hetix  qui  les 
ont  vus  nattre,  où  leur  âme  se  fût  agrandie  et  fortifiée  à 
rombre  des  vertus  paternelles  et  dès  mœurs  plus  modestes 
de  nos  provinces  !  dans  ces  lient  où  chaque  instant  de  leur 
vie  eût  été  nàarquié  par  un  service  à  leur  pairie,  en  répandant 
sur  elle  les  bienfaits  du  génie ,  en  fécondant  d'autres  ta*» 
lens  qui  se  seraient  formés  autour  d'eux  par  leurs  leçons 
ei  leur  exemple  f...  n 

On  trouve,  ^  la  fin  du  volume  dont  je  rends  compte, 
une  exposition  raisonnée  des  expériences  sur  la  force  des 
bois  que  M.  Dupin  a  faites  dans  l'arsenal  de  Corcyre 
en  1811^  des  recherches  mathématiques  sur  le  tracé  des 
routes;  un  ra))port  de  M.  Poisson  à  l'institut,  sur  des  mé- 
moires de  géométrie ,  et  un  autre  rapport  de  M.  Carrjot(i), 
remarquable  par  la  profondeur  et  la  clarté.  Le  suffrage  de 
cet  illustre  savant  a  laissé  dans  l'âme  du  jeune  ingénieur  un 
sentiment  de  reconnaissance  qu'il  exprime  à  la  fin  de  son 
introduction  ,  d'une  manière  qui  fait  autant  d'honneur  à 
son  caractère  que  ses  mémoires  en  font  à  ses  talens  et  à  son 
génie. 

u  Carnot  (dit-il),  après  sa  défense  héroïque  d'Anvers, 
r*>pnt  aussitôt  les  travaux  scientifiques  quSl  avait  inter- 
rompus; et,  comme  Archimède,  au  siège  de  Syracuse  « 
pour  défendre  la  ptrie,  quand  chacun  désespérait  de  la 
voir  sauvée.  Ce  rapport  fut  la  première  de  ses  paisibles  oc- 
cupations ;  c^étail  un  bonheur  pour  lui  que  de  faciliter  la 
carrière  des  lumières  à  ceux  qui  s'efforçaient  d'y  former 
leurs  premiers  pas,  et  son  généreux  suffrage  ne  se  mesu«» 
rait  jamais  sur  l'échelle  de  la  protection. 

»  Ah!  si  plus  d'une  fois  cédant  aux  plus  doux  sentimens 
d'affection  et  de  gratitude ,  j'ai  cru  devoir  le  tribut  de  mes 
éloges  au  grand  homme ,  lorsqu'au  sein  de  sa  famille  et 
dans  le  temple  des  muscs,  il  vivait  heureux ,  admiré,  res- 
pecté par  ses  concitoyens  ;  aujourd'hui  que  je  dois  de  nou- 

(1)  De  la  stabiUtc  de»  eorps^  fîottsD». 
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veau  parler  des  paisibles  bienfaits  de  la  science ,  étrangère 
aux  sévérités  politiques;  aujourd'hui  qu'un  illustre  aont 
est  exilé ,  proscrit ,  qu'il  habite  une  lerre  de  réclusion  et 
de  seirvage  ,  pourrais-je ,  sans  lâcheté ,  lui  refuser  le  ^ribui 
fi'un  innocent  souvenir  et  d'une  faible  louange?  p 

E.  J. 


Le  Bonheur  que  procure  Vétude  ;  par  le  chancelier  de 
THospitaî.  Fragmens  traduits  dé  ses  poésies  latines  ;  sui-  , 
vis  de  quelques  extraits  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes, et  d-un  discours  en  vers  sur  le  même  sujet  (i). 

On  s'afflige  de  voir  qu'une  vie  aussi  illustre  que  celle  du 
chancelier  de  THospital  ait  commencé  dans  la  proscription  , 
«t  se  soit  achevée  dans  la  disgrâce.  La  proscription  vintlc^ 
trouver  à  Toulouse,  nu  milieu  de  ses  premières  études,  qn*il 
lui  fallut  interrompre.  Sous  un  déguisement  grossier,  ilessaya 
^e  rejoindre  dans  le  Milanais  son  père ,  dont  ^out  le  crime , 
ainsi  qu'il  le  rapporte  lui-même ,  avait  été  de  rendre  des 
soins  particuliers  au  connétable  de  Bourbon  ,  son  ami  der 
puis  trente  ans.  Mais  retenu  dans  Padoue  par  }a  présence 
d'une  armée  française  ,  pauvre.,  obscur,  éloigné  de  sa  pa- 
trie et  de  son  père ,  le  jeune  philosophe  commença  dès  lors 
à  goûter  les  charmes  et  les  consolations  de  J'étude ,  qui  im- 
prima, dit-il,  à  son  caractère,  cette  espèce  de  roideur  don^ 
il  était  accusé.  Bien  des  magistrats  qui  n'ont  que  de  la  mor- 
due et  de  la  dureté,  pourraient  s'imaginer  avoir  aussi  de  la 
roideur,  et  se  féliciter  d'une  qualité  qui  leur  serait  com- 
mune avec  le  chancelier  de  l*Hospiul  :  il  ne  faut  pas  qu'ils 
s'y  méprennent  ;  le  ch<incelier  avait  l'âme  bonne  et  les  ma- 
nières simples.  Cette  roideur  dont  il  parle  n'était  autre 
chose  qu'une  grande  inflexibilité  de  principes ,  incapable  de 
ae  plier  aux  servitudes  de  la  cour,  et  de  couvrir  une  sourde 
ambition  de  toutes  les  exagérations  d*un  faux  zèle. 

Cependant  François  i*'. ,  à  la  prière  du  cardinal  de  Lor- 
raine ,  fit  cesser  enfin  l'exil  de  Jean  THospital  et  de  son  fils. 

(t)  Chez  Brunot-Labbe ,  libraire  «  quai  des  Augustins,  a^  33. 
•  Vv'ix  :  4  fr.  ;  et  *>  fr.  fraac  de  port^ 
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ft  Le  Toij  dit  ce  dernier,  se  n^ontra  le  digne  Miceesseur  dç 
ji  ce  vénérable  et  bon  Louis  xi| ,  dont  la  cotte  d'armes  , 
»  chargée  d'abeilles  ;,  présentait  à  ses  ennemis  cette  der 
ii  vise  si  touchante  :  Notre  roi  n'a  pof  àCaiguillon'  »  AiW 
ieurs ,  le  souvenir  de  son  père ,  et  un  retour  sur  lui-même , 
loi  dictent  cette  réflexion  ,  qui  ne  pourrait  pas  s'appliquer 
k  tous  les  temps  malheureux.  «<  )1  y  a  une  sorte  de  vénéra- 
»  tion  qu'imprime  un  homme  d'une  grande  énergie  ;  tout 
»  exilé  qu'il  est ,  les  cœurs  àe$  mécbans  ne  ces/iept  de  leur 
I*  dire  que  c'est  une  lâcheté  de  le  maltraiter.  >• 

Mais  la  clémence  arrivait  trop  tard.  Déjà  malade  qnand 
il  se  mit  en  routée ,  Jean  THospital  expira  presc^ue  subi- 
tement sur  les  frontières  de  la  Champagne^  tant  il  est  vrai 
que  ,  pour  un  Français  surtout  «  l'arfêt  d'exil  est  trop  son* 
vent  un  arrêt  de  mort. 

U  paraît  que  la  jurisprudence  av^ît  peu  d'attraits  pour 
Michel  de  l'Hospital;  il  déclare  en  propres  termes ,  que  la 
pauvreté  seule  lui  faisait  pne  loi  de  s'y  livrer  ;  aussi ,  lors- 
que ses  talent  lui  ouvrirent  la  carrière  moins  aride  àes  af- 
faires publiques  ,  il  se  compara  à  Thésée  arraché  des  en«- 
fers  par  Hercule.  Et  ne  croyez  point  que  ce  soient  ses  lu- 
mières comme  magistrat ,  ou  son  intégrité,  qui  lui  aient 
frayé  le  chemin  de  la  cour,  a  Sans  le  goût  des  lettres  , 
»  ajoute-^-il ,  il  est  vraisemblable  qu'on  ne  m'eut  jamais  vu 
M  chancelier  de  France  ;  et  c'est  uniquement  parce  que  je 
)•  composais  des  vers  ,  et  des  vers  latins ,  que  je  me  fis  d'à» 
»  bord  un  grand  nombre  de  patrons  illustres.  » 

Successivement  ambassadeur,  surintendant  des  finan- 
ces sous  Henri  11 ,  et  chancelier  de  Marguerite  de  Va«- 
lois,  il  fut  appelé  enfin  à  la  dignité  de  chancelier  de 
France  ,  dignité  moins  éminente  encore  que  celle  de  phi- 
losophe au  milieu  des  courtisans ,  et  de  citoyen  parmi  les 
factieux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  des  Français  les 
grands  actes  dont  son  ministère  fut  marqué  ;  l'édit  de  Ro- 
morantin  ,  qui  repoussa  derrière  les  Pyrénées  le  monstre 
de  l'inquisition  ;  celui  de  Moulins  ,  qui  introduisit  l'ordre 
'  dans  ^admini^tratlon  de  la  justice;  un  autre  édit  réforma- 
teur du  calendrier,  qui  porte  au  premier  janvier  le  com- 
mencement de  l'année  civile  ;  ni  tous  ces  sentimens  de 
tolérance  et  de  conciliation  qui  éclatèrent,  soit  après  la  con« 
juration  d'Amboise  et  le  massacre  de  Vassy,  soit  au  col- 
loque de  Poissy  et  aux  états  d'Orléans  et  de  Saint-Germain. 
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Une  telle  moclétation  n'était  pas  propre  à  fixer  sur  lui  I» 
fjvear  de  coar.  L'Hospital ,  reconnaissant  que  sa  présence 
était  fmportiïne  ,  se  retira  de  lui-même,  en  1 568, à  sa  mai- 
son de  campagne  de  Vignay,  près  d'Ètana^pes.  Quelque» 
jours  après,  les  sceaux  lui  fareut  redensAndés  ;  il -s'em- 
pressa de  les  i^etidr^ ,  <m  disant  «  x|tte  les  affaires  du  monde 
»  étaient  trop  corrompues  poar  qu'il  piit  encore  s'en 
w  mêler.  » 

C'e^t  dans  sa  retraite  qu'il  composa  Pépitre  en  vers  la* 
tins  ,  adres!fée  a  Pontronius ,  secrétaire  de  Marguerite  ^ 
fille  dé  Franco»  i*'. ,  et  dont  la  traduction  est  mise  en  tête 
du  recueil  que  nous  annonçons.  EHe  contient  d'intéressan- 
tes particularités  sur  la  vie  intérieure  du  vertueux  chance- 
lier. «  Mes  dignités  ,  dit*-  il ,  mon  crédit ,  ma  puissance  , 
>>  m'ont  laissé  pour  tout  bien  une  modeste  habitatioii^dans 
»  la  Brie....  €e  petit  champ  me  suffit  ;  je  trouve  plus  beau 
u  de  le  coltivef  moi-mêtàe  ,  que  d'étendre  au  loin  ses  li- 
)>  mites  aiix  dépens  de  mes  voisins.  »  Un  peu  plus  loin ,  il 
laisse  échapper  du  fond  de  ses  entrailles  cette  comparaison 
dont  aucun  poëte  géor^que  n'a  égalé  le  charme  ,  et  qne 
l'Hospital  n'a  pu  trouver  que  la  bêche  â  la  main.  «  Nous 
)*  nous  plaig'Qons que  nos  champs  ne  sont  pas  assez  féconds; 
»  nous  en  accusons  le  sol ,  le  ci^l  et  les  dieux  )  c'est  unique» 
n  ment  nofre  faute.  Un  enfant  ne  sourit  pas  h  son  père 
»  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  ni  la  terre  à  son  maitire  qu'elle  ne 
>»  connaît  pas.  La  terre  aime  son  maître  ,  et  se  plaît  à  être 
»  cultivée  par  lui.  » 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  Vignay  fût  un  lieu 
de  délices  pareil  aux  maisons  de  plaisance ,  je  oe  dirai 
point  de  nos  administrateurs,  mais  de  leurs  commis.  Le 
chancelier  de  France  écrivait  à  son  ami  :  <t  Je  n'aurai  à  voua 
»  offrir  d'autres  spectacles  champêtres ,  que  la  vigne  de 
»  mon  enclos...  Nos  campagnes  sont  nues;  on  n'y  voit  ni 
M  forêts,  ni  ruisseaux,  ni  prairies...  Je  n'ai  qu'un  puits  qui 
»  ne  tflrit  jamais  ;  il  suffit  k  nos  cultivateurs  et  à  leur  mat- 
»  tre  ;  nos  troupeaut  «Ifebréuvent  de  l'eau  du  ciel  qu'on 
M  lenr  réserve.  »  £t  la  modestie  du  chancelier  lui  faisait 
troovei^  cet  asile  encore  trop  beau  pour  lui.  «  Les  raai- 
»•  sons  des  Curtius  et  des  Fabrice,  ajoute -t- il,  ne  va- 
i>  laient  pas  la  mientie  ;  celle  de  LîrUerne^  que  préfêra  (e 
)»  vainqueur  de  Cartfaagie  ,  n^était  pas  plus  belle.  Elle  obtint 
»•  cependant  les  respect»  de  bien  clcs  siècles,. et  nous  rougi- 
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»  rons  ensemble ,  en  lui  comparant  m9  demeure.  »  O 
grand  homme  I  lorsque  tu  t'exprimais  avec  cette  candeur 
admirable,  tu  ne  savais  pas  combien  était  plus  grande  ta 
vertb  9  que  celle  des  Gurtius  ,  deà  Fabrice  et  des  Scîpiob  ; 
ils  étaient  restés  pauvres  au  milieu  des  honneurs  de  la  pau- 
vreté ;  toi ,  tu  es  resté  pauvre  au  milieu  des  honneurs  de 
h  richesse. 

Sans  doute  il  vous  plaît  de  savoir  quels  étaient  le  luxe 
intérieur ,  et  la  sensualité  de  cet  homme  élevé  aux.  pre- 
mières dignités  de  Tétat.  «  Vous  aurez  un  veau  tendre  ,  un 
»  agneau ,  des  fruits  encore  ,  et  des  noix  de  mon  verger , 
»  des  légumes  de  mon  jardin,  et  du  vin  dont  ma  femme  a 
»  plante  le  cep.  Le  fermier  de  la  vallée  voisine  nous  four« 
»  nira  le  reste;  nous  avons  d'ailleurs  le  fameux  marché  de 
»  Mejsse ,  au  haut  de  cette  colline.  Ma  maison  est  asses 
»  vaste  pour  loger  son  mettre  avec  trois»  et  même  quatre 
M  amis  ensemble.  La  terre  suffit  à  la  maison  ,  et  la  maison 
»  ne  se  plaint  pas  de  la  terre.  »  Quelle  grâce  attendrissante 
dans  ces  détails  !  Ne  les  croirait-on  pas  tracés  par  La  Fon- 
taîoe  ?  n  poursuit  :  «  La  table  y  sera  servie  plus  splendide- 
»  ment  qu'on  n*est  servi  d'ordinaire  à  la  campagne.  Vous 
»  y  verrez  nne  salière  d^argent  qoe  ma  femme  a  rapportée 
>  de  la  ville...  Vous  admirerez  la  finesse  de  nos  serviettes, 
»  et  la  propreté  de  nos  lits  ornés  de. couvertures  de  lin. 
»  Vous  verrez  ,  à  deux  pas ,  ce  plant  d'ormes  si  sagement 
•*  imaginé  pour  nous  défendre  du  soleil...  Là,  je  fais  des 
M  vers  ;  j'y  relis  quelques  endroits  choisis  d'Horace  ou  de 
M  Virgile  ;  je  m'y  promène  tout  seul,  jusqu'au  temps  oii  la 
»  voix  de  ma  femme  m'invite  au  souper  préparé  de  sa 
M  main»  »  Je  sais  josqu'à  quel  point  de  pareilles  mœurs 
sont  éloignées  des  nôtres  ;  et  toutefois  combien  les  hommes 
d'état  qui  auraient  l'excellent  esprit  d'en  rappeler  quelque 
chose,  et  ^'-^  chercher  un  refuge  contre  les  misères  du  luxe, 
seraient  plus  près  que  les  autres  du  bonheur,  du  plaisir,  et 
même  de  la  vériuble  habileté  ! 

Il  ne  fut  pas  donné  au  vénérable  solitaire  de  go&ter  long- 
temps le  repos  dans  son  manoir  rustique.  L'image  du  mas- 
sacre de  la  Saint -Barthélémy  vint  bientôt  cqptrister  son 
âme ,  sans  qoe  lesférils  qui  le  menaçaient  pussent  y  faire 
pénétrer  Péponvante.  k  Tantôt,  dit- il  à  Pontroiiius,  mes 
»  paysans  étaient  emmenés  de  force ,  ma  ferme  pillée,  mes 
]•  champs  dévastés^  et^  dans  ces  jours  de  calamité  ,  il  n'y 


Digitized  by  CjOOQ IC 


r;^^  LA  MINERVE 

M  avait  point  de  justice  pour  celui  qui ,  pendant  cinquante 
»  ans,  l'avait  rendue  si  scrupuleusement  aux  autres.  Tan- 
»  tôt  on  me  rapportait  qu'on  en  voulait  à  mes  jours  ,  et 
»  Ton  m'annonçait  des  assassins.  Que  pouvais -je  redouter 
»  pour  un  reste  d'existence  qui  m'était  à  charge  ?  C'était  le 
»  moment  de  mettre  en  pratique  toute  la  morale  de  ma 
»  vie.  Ah  !  m'écriais-je  alors  ,  laissez-les  entrer^  et  si  la 
»  petite  porte  rCest  pas  assez  large ,  qu'on  ouvre  la  bat" 
M  tafite.  » 

Mais  cette  résignation  de  l'homme  de  bien  qui  le  rendait 
inlifférentà  ses  dangers  n'allait  pas  jusqu'à  pouvoir  lui  faire 
supporter  l'avilissement  de  la  magistrature.  «<  Ce  oui  re- 
»  doublait  mon  infortune,  dit-il  avec  une  profonde  tris- 
w  tesse,  c'était  de  ne  retrouver  dans  mes  amis  ,  ni  nies 
»  principes  ,  ni  mon  courage.  MorviîH^rs  que  j'avais  tant 
n  aimé  ,  (idële  à  la  faveur  bien  plus  qu'à  l'amilié  ,  s'em- 
M  pressait  d'envahir  mes  dignités  ,  pour  acc^'pter  dans  ces 
»  purs  de  trouble  un  rôle  qui  m'avait  fiit  horreur.  Du- 
»  faur  de  Pibrac  ,  que  j'avais  attiré  de  Toulouse  à  Paris  , 
1*  que  mon  estime  avait  placé  comme  avocat  g  *néral  ,  au 
»  premier  de  no*?  pirlem»^ns  ;  lui  que  rend  à  jamais  cé- 
>»  Icbre  le  rare  avantage  d'avoir  épur*»  îe  barreau  fr;inçats  , 
»  en  y  faisant  renaître  la  raison  et  l'éloquence ,  prostitnait 
>•  l'une  et  l'autre  aux  pieds  d'un  jeune  monarque ,  le  félici- 
»  tait  de  s'avouer  criminel  en  présence  de  no«  cha»nbres 
»  assemblées  en  lit  de  justice,  et  lui  rendait  grâces  dCns^oir 
»  étouffé  par  un  massacre  horrible  une  conspiration  imagi" 
"  naire  »  Plaignons  Du  faur  de  Pibrac  de  ce  qu'il  a  pu  pro- 
faner à  ce  point  sa  raison  et  son  éloquence. 

«  Oh  !  que  le  sort  des  rois  est  misérable  ,  »  s'écrie  à  cette 
occasion  l'Hospital  ;  et ,  cherchant  à  repousser  l'affreuse 
idée  d'une  complicité  réfléchie  de  Charles  ix,  dans  le  massacre 
des  protestans ,  il  ajoute  :  «  L'on  sait  assez  que  les  magna- 
»  nimes  rois  des  Français  n'ont  jamais  accoutumé  leur 
»  franchise  à  tant  de  ruses  et  de  perfidies.  Quand  ils  sp  drf- 
»  cla raient  ennemis  ,  c'était  au  grand  jour,  ils  n'imitaient 
•»  point  les  voleurs  nocturnes  ;  ils  croyaient  qu'il  était  de 
^  leur  grand  cœur  d'annoncer  le  jour  du  combat.  On  les 
»i  y  voyait  marcher  à  la  tête  de  leurs  braves  d'un  li^u  en 
.»  évidence  ,  et  couverts  de  leurs  armes  brillantes  ,  pour  se 
>»  faire  mieux  remarquer.  Ces  âmes  généreuses  ne  regar- 
»  daient  comme  possible  que  ce  qui  était  sans  blâme  et  san^ 
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>  reproche  ;  mais  l'esprit  d'ôo  siècle  pervers ,  et  le  coixi'' 
»  anerce  des  e'trangers  ont  tout  détruit.  » 

La  donleur  de  i'Hospital  devait  être  doublement  amëre  k 
la  vue  des  massacres  religieux,  s'il  est  Yrai,  comme  on  l'a' 

Iirétendu ,  c^ue  les  crimes  et  les  scandales  des  catholiques 
'eussent  attaché  secrètement  à  la  doctrine  de  Calvin.  Il  est 
certain  du  moins  que  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  pro- 
fessaient publiquement  cette  doctrine; que  le  chancelier/ 
dans  son  testament  rapporté  par  Brantôme ,  ne  fait  aucune 
mention  (  ce  qui  est  fort  remarquable  )  de  prêtres ,  âe\ 
messe  ni  de  purgatoire;  enfin ,  MM.  Hurault  de  IHospital,* 
ses  petits^fils ,  ont  attesté  qu'il  les  avait  instruits  avec  le 
plus  grand  soin  dans  la  religion  protestante.  Mais  qu'im<^ 
porte  dans  quelle  langue  il  ait  prié  Dieu  ?  Ce  qui  n'est  pas 
douteux ,  c'est  qu'il  élevait  à  lui  un  eœur  pur  et  des  maini 
innocentes* 

On  ne  peut  que  savoir  gré  k  l'éditeur^  du  recueil  dont 
noua  rendfons  compte ,  d'avoir  reproduit  dans  une  traduc-* 
tîon  en'  général  élégante,  un  morceau  aussi  précieux  qmr 
répitre  de  l'Hospital  à  Pontronins.  Mais  ce  morceau  n'oc-^ 
cupe  que  trente  pages;  et,  puisque  l'éditeur  en  voulait  ab* 
solument  publier  deux  cent  cinquante ,  ad  lieu  de  les  rem« 
plir  d*insipide8  extraits  des  écrivains  anciens  et  modernel 
sur  les  avantages  de  l'étude,  it  aurait  mieuy  fait  de  traduire 
nû  choix  des  autres  poésies  latines  du  chancelier,  poésie! 
dont  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  faisaient  un  grand 
cas.  Il  pouvait  y  joindre,  aii  besoin  ,  des  fragmens  cu^ 
rieux  d  ouvrages  contemporains  écrits  dans  la  même  lan-^ 
gue  f  qui  était  alors  tellement  en  honneur,  que  plusieurs^ 
princesses  la  choisissaient  pour  leurs  compositions ,   soit 
en  Vers,  soit  en  prose.  An  lien  d'nne  compilation  enr^ 
général  sans  agrément  et  sans  utilité,  nous  aurions  pV 
avoir  un  petit  volume  aussi  neuf  qu'intéressant. 

A;* 
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VARIÉTÉS. 

LETTRES   SUR   PARIS. 

W.  a3.      / 

Parti,  ^aoftt  t8i8. 

A  rîasUnt  même  ou  je  vous  adressais  qaelques  observa* 
tioBS  sur  la  deraière  brocfaure.de  M.  de  Uiâteaiibriant,  le 
ilfo/uVeiir publiait  un  arlicle  qui  a  produit  la  plus  vive  sen- 
sation (i).  llavaitd  abord  paru  dans  les  Archives  phiiosopiti- 
ques ,  et  persoiHie  ne  Tavaigt  remarqué  ;  mais  l'adoption  du 
journal  officiel  est  un  véritable  événement.  L'auteur  adresse 
au  parti  aristocratique  des  vérités  beaucoup  plus  sévères , 

Î'e  dirai  mêipse  beaucoup  plus  dures  que  toutes  celles  qu'on 
tti  avait  fait  entendre  jusqu'à  ce  jour.  Il  en  est  même  que 
la  Minerve  n'aurait  f9L^  risquées  ;  mais  la  Minerve  n'a  ps 
une  éeiide  aussi  puissante  que  celle  du  Monùettr,  Les  au- 
teurs de  la  noie  secrèêe  ont  écrit ,  vous  voua  eu  souvenez , 
qu'il  n'y  avait  en  France  que  deuv  partis,  les  royalistes  et 
les  révolutionnaires.  «  il  est  cpmmode  ,  répond  le  Moni" 
»  ieur^  de  s'arrc^ev  à  soi-même,  et  d'imposer  à  ses  oniie<- 
»  mis  les  «oms  <|u'on  veut,  il  est  commode  de  prêter  en- 
»  suite  à  ces  nouss  le  sens  dont  on  a  besoin. 

M  Si  l'os  appelle  rés^elulionnaùre  tout  ce  qui  tient  h  la 
H  révolution  »  ce  qui  Ta  produite,  et  ce  qu'elle  a  produit , 
>»  l'égale  répartition  A»%  imjppts,  l'égale  admissibilité  des 
»  Français  aux  emplois  ,  la  liberté  des  cultes  ,  la  liberté  de 
»  la  presse  ,  les  chambres,  le  jury,  la  responsabilité  drs 
»  ministres  sont  des  principes  et  des  institutions  révolu-* 
»  tiormaires.  Les  acquéreurs  de  biens  nationaux ,  les  pro* 
»  testans ,  tous  les  citoyens  étrangers  aux  anciens  ondres 
>»  privilégiés  ont  des  intérêts  révolutionnaires  ;  tous  1rs 
»  fonctionnaires  publics  pendant  viogl-cinq  ans  ,  les  géoé- 

(i)yojexl0  Monitturàu  vendredi  ai  août. 
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»  nui: ,  lef  officiers  et  les  soldats  de  nos  armées  sont  des 
»  réyoUitionnaireê.  La  charte  est  révotutionnaîre  ,  puis* 
»  qu'elle  a  adopte  ou  consacré  tout  cela;  ia  Frauce  est  ré* 
»  i^lutWTtnatre  y  car,  etnfin  ,  elle  n'a  pas  émigré. 

»  C'est  pour  elle-Odéme  que  raristocralie  a  combattu , 
»  c'est  pour  elle-ménie  qu'elle  a  souffert.  £Ile  est  au  jour- 
w  d'hni,  comme  en  1780,  le  parti  contre-révolu  lion  noire; 

•  et,  partant ,  elle  «H  le  p»rti  révolutionnaire  d'aujour- 
»  d'hai.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  car  c'est  le  fond  de» 
»  choses;  la  révolution  a  été  le  combat  de  la  France  nou- 
>*  velle  qui  aspirait  à  se  posséder  elle-inéiue  contre  la  vieille 
»  aristocratie ,  qnii  prétendait  posséder  encore  la  France. 
n  La  victoire  a  prononcé  sur  ce  combat;  elle  a  prononce 

•  contre  l'aristocratie,  malgré  l'imprudent  appui  du  trône 

•  engagé  dans  $at  malheureuse  alliance.  Le  trOne  renversé 
»  pour  l 'aristocratie,  rétabli  sans  elle,  ne  s'appuie  plus  «ur 

•  elle.  C'est  dans  la  France ,  telle  que  la  révolution  Ta 

•  faite  ,  qu'il  posç  «es  fondement.  11  n'y  a  plus  rien  à  dé- 

•  mêler  entre  la  rojauté  et  la  France;  la  royauté  a  tout 
>•  consacré  ,  tout  adopté.  Les  cboses  ainsi  réglées  ,  l'aristo- 
»  cratie  ,  en  tant  q^i'elje  a  été,  et  qu'elle  est  un  parti ,  resie 

•  senle  iiors  du  traité,  parce  q^e  seule  elle  a  été  vaincue  ; 

•  elle  a  donc  seole  intérêt  à  rccomniençer  le  couibat^  seule 
»  elle  a  des  besoins  révolutionnaires.  Sous  la  monarchie 
»  constitationnelje ,  l.a  révolution  française  n'en  a  plus; 
a  car ,  encore  une  fois ,  la  mooarchiie  constilutionneUe  , 
»  c'est  ia  vraie  réyolkitoon.  «i 

Telle  est  l'analyse  fidèle  d'un  article ,  oii  vous  rctrou«- 
verec  lont  ce  que  i^  Minerve  n'a  cessé  de  répéter  depuis 

Busieurs  moia.  Étronge  contradiction  !  On  la  fait  accar 
»r  d'injures  dana  centains  journaux  et  dans  certains  re-^ 
cneib  ;  et  voilà  jgiie  Je  Mohiteur  reproduit  en  tetrmcs 
beaucoup  piùs  éner^î^pies ,  les  obscrvaliQjis  qu'elle  s'est 
permises.  Ce  n'est  certainement  pas  sai>s  ordre  qu'il  s  est 
emparé  dfnv  arkifcle  aussi  important  ;  vous  connusses  son 
allure  cîrconspecie  tl  timide;  il  n'insérerait  pas  une  an- 
nonce de  librairie.,  shns  l'avoir  révisée  trois  fois.  AJais 
▼oici  bien  un  antne  incideni  ;  las  petjts  journaux  qni  on^ 
voulu  répéter  rarticle4u  MonHmir  en  ont  reçu  la  défense. 
Ce  seul  trait  ne  oaractériac-t-il  pas  le  ministère?  \iyns 
avet  cru  connakre  enfii»  son  système  et  son  but  ;  détrom- 
pesrvouf  ,  il  a  fait  un  pas ,  et  il  s'effraie  ;  c'est  une  marcha 
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rrop  rapide ,  il  faut  qu'il  s'arrête.  11  ne  manqae  plas  que  da 
déférer  le^(7m7ezrraux'tribunauii.  Si  oh  le  condamne  pour 
dvoir  abiisc  de  la  presse ,  cela  sera  rassurant  pour  tous  les 
écrivains.  A  propos  de  condamnation  ,  la  Minerve  a  courik 
dernièrement  un  dàng&r  dont  elle  ne  se  doutait  gnëre.  Il 
est  vrai'  que  ce  sont  les  journaux  anglais  qui  nous  l'appren- 
nent ,  et  je  n'en  ai  jamais  extrait  une  ligne  sans  vous  er«* 
fager  à  vous  en  défier.  J'adopte  sans  réserve  tout  ce  que 
I.  de  Cbûteaubi^iant  dit  dans  sa  brochure  /  au  sujet  des 
<iorre<;pondan$  qu'ils  ont  parmi  nous.  Il  J  a  long- temps 
que  je  me  suis  efeyé  cuistre  ce  commerce  d'imposture  et  de 
calomnie;  toute  espèce  de  pudeur,  tout  sentiment,  de» 
convenances'  sont  foulés  aux  pieds  dans  c^  pages  téné- 
Breusés,  écrites  sous  la  dictée  de  là  baihe  et  de  Tesprit  de 
parti  ;  et  je  ne  parle  pas  sénlenrent  des  journaux  où  Ton 
déchire  avec  une  fureur  qui  tient  de  la  rage,  tout  ce  qui  a 
Ife  malheur  de  déplaire  aux  ministres;  je  comorénds  dans 
Te  même  mépris' les  feuilles  incendiaires  ,  oii  1  aristocratie 
dépose  son  nel ,  et  oii  les  ministres  è  leur  tour*  sont^  ains» 
[ue  tous  les  Français  ,  en  bntte  aux  plus  vils  eraportemens 
1  aux  plus  abominables  oiitràges.  Je  ne  sais  si  ks  Angiai» 
s'amusent  de  ce  spectacle  dégoûtant^  mais,  ce  qui  m'é- 
fonnè  ,  c'est  q\ie  des  Français,  distingués  par  leur  rang  ou 
]^ar  leur  naissance,  consentent  à  descendre  dam  l'&rètiè 
comme  des  espèces  de  boxeurs  politiques ,  et  à  divertir  de 
leiir  lutte  grossière  les  étrangers  qui  les  regardent. 

Je  reviens  au  danger  qu  a  couru  la  Minerve^  c'est  }e 
Tîntes  qui  noû^  l'apprend.  Ih  annonce  que  M.  Cai^eiid , 
ihinistre  des  finances  ,  a  proposé',  dans  les  derniers  jours  de 
jliillet ,  de  poursuivre  les  auteurs  de  la  Minerve^  pour  leur^ 
articles  contre  l'emprunt  de  vingt^quatre  millions'  con- 
tVacté  avec  la  compagnie  anglaise  Barring.  Mais  cette  pro* 
position  ,  ajoute-t-il  ,  a  été  unanimement  rejetée.  Le  mi» 
liistre  de  la  marine  surtout' ,  ajoute  le  Tîntes  ,  s'y  opposa 
slvec  beaucoup  de  force.  «  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  sen-* 
»>  tir  au  coiiseil  qiie ,  poursuivre  la  Minerve  ^  ce  serait  prou** 
»  ver  à  la  France  et  à  l'Europe  que  la  liberté  de  la  presse  y 
»  cons&crée  par  la^  charte ,  n'est  qu'un'  vain  mot;  et  il 
»'  ajouta  qu'il  fallait  convenir  franchement  que  ,  bien  que 
»  la  Minerve  se  fût  souvent  élevée  contre  Fadmini^tration* 
»  actuelle,  elle  l'avait  néatimoinv  éclairée  dans  plu»  d'une 
^  évasion:  » 
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Si  Vx  le  mÎDisUre  de  la  marîae  a  tenu  ce  langage,  il  «'est 
montré  yraiment  consUtutionnel  ;  mais  je  vous  ^voiie  qa^ 
l'en  d^ute ,  parce  qu'autrement ,  il  me  faudrait  Cf pir4^  à  lu 
propositiou  de  M.  CorYelto,  e(  qU'il  m'est  it^possii^i^.  ^^ 
penser  qu'un  ministre,  français ,;  sous  an'  gçnverQement  tel 
que  le  nôtre ,  veuille  iolerdirc.^ux.citoyeQS  la  faculté  d'exa^^ 
miner  l'emploi  des  revenus  puliilics,  de  discuter,  les  tai^e^  fit 
le$  emprunts,  ou  plutôt  qu'il  pe  répondç  4  d^s  pb^ry^r 
tions  que  par  des  menaces,  et  à  des  douter  expriin^V ;ri^(|Ç 
décence,  que  par  la  police  correctionnelle.  H  i)..Ç«^t4pnc  un 
mensonge  de  plus  qu'ont  inventé  les  jouri|aui^  «mgla^  j;ct, 
â  je  vous  en  ai  £iit  part ,  c'est  non-seulement  pour  .v^us 
donner  une  nouvelle  i.d^e  du  peu  de.  confiance  qu'jils  merif 
tent ,  mais  pour  vous  prouver  combien  jpeu  ils.  connaissent 
l'esprit  constitutionnel  de  notre  ministère. 

Je. ne  puis  mieux  vous  dire  ce  que  je  pepse  de  l'iiiipertfff 
nente  assertion  du  Tïmes  ,  qu'en  vous  faisant  cpnnaitire 
toute  ma  pensée,  sur  la  décision  d'un  autre  ministre  qu^jR^ 
me  parfit  p^s  avoir  été  suffisamment  réfléchie  par  son  ÈxCf 
Il  s'agit  d'uue  sorte  de  déni  de  justice  ,  cpnstaté  par  de,u|^ 
lettres  de  M.  Laine,  insérées  daas  le  dernier  numéro. de  la 
£ibliothéqi{e  historique.  Mun  intention  n'çt^it  pas  deivpu^ 
en  entretenir  ;  rien  ne  me  répugne  comme  de  liai^^eier 
ssns  cesse  un  ministre  sur  les  actes  de  son.^dmini&tra^io^,'; 
j'aime  mille  fois  mieux  présenter  des  observations,  gén^f 
jrales  ,  que  m'appesantir  sur  des  faits  particuliers j^ccfs.at- 

— ^ ; ; \ ' ' 7-^ r-- p-f. 

(1)  Au  moment  où  je  relîs  cette  lettre,  je  reçois  uo  journafcen* 
tarëqui  contient  Tarticle  suivanrt  :  "     '  "      '  *   *- 

«Un  joornal anglais  (  The  7\pne»)  dilquede^niériametit^titilniDÎ^ 
tce  a  proposé/de  pourtoivre  les  rédbcteun  du  la  JUinetv^  pouj*  lëura 
articieft  contre  le  traité  fait  jivec  MM. 'flaring  et  compa«ie.,C9 
journal  a  fait  pliis,  il  est  allé  jus<{u^à  nommer  ce  m inisj réélirait 
est  Êiux  :  pareille  proposition  n'a  jamais  été  fuite,  pareilJè  ifi^çùssion 
n^a  jamais  été  entamée ,  sous  quelque  prétexte  queoe  soit  j'  ensuite 
le  fait»  s'il  existait,  serait  absam  :  il  a  y  a  pns  d'homme  de  bou 
sens  qui  puisse  proposer  de  poursuivre  un  écrivain,  précisément 
parce  qû^il  n'e^t  pas  de  son  avis,  et  qu'il'a^ra  use  du  droit  de  le  di- 
re. Lorsque  les  îoumalistës  anglais ,  pourTeniplir  les  longues  cqTon- 
nés  dateurs  )(Aima«|X,sodonnentr la  peine  de  forger  d^s  nentellee 

3 ai  tendent  à  les  montrer,  comme  injk^iés  dans  les  affiiires.du'oofiseil 
e  France ,  et'  de  mettre  dans  la  bo.uche  d'un  ministre  quelques 
propositions  sur  les  affaires  publiques ,  ils'  devraient  conformer  un 
peu  mieux  ces  propositions  à  l'opinion  bien  manifeste  de,  celui  auf* 
quel  ds  déairent  les  attribuer,  et  Respecter  daraotage  la  connaissance 
que  le  public  a4o  ses  aeittimeni  personnels  et  de  te*  principes,  » 

T.  m.  X2 
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^tmqùles  dé  AéUâl  donnent  toiii  air  trâcÉMÎcr ,  qai  u'etl  point 
dans  mon  Gllirà'ctèrt».  ÀjMrëê  fe  mnlhenr  dé  lfHi«r<tef  crrettn 
^m  fes  torts  d'un  boni  me  en  pièce  ,  je  ne  conBâh  riea  èe 
^lus  dësegréeble  que  d'en  fSiire  la  dritique.  n>ur  cette  fois , 
tépeâdanc ,  je  surmonterai  ce  qoe  cette  làdie  a  de  {i^niMe  ) 
^ttimis  jfe  lie  m'y  décide ,  qne  pour  bien  prouver  aux  jon^ 
%atn  de  la  Grandie  -  Bretagne  que  les  ministres  TiMçBis 
lùiVëïit  entendre  fa  vérité ,  et  qu'ils  n'eny^ent  pas  aat  tti- 
tHiHani  ceuk  qoî  tole  craignent  point  de  la  leur  dire. 
'    J'akrive  «ut  lettres  en  question.  Un  propriétaire  de  h 
ville  d'Âutnn  ,  loîrs  de  la  preuiiëCe  invasion  de  la  Baàx^ 
l^ogue  )pér  les  Autrichiens  ^  court  ant  armes  avec  aiïe  par- 
tie de  la  poj^làlioÀ^  il  défend  yailfaminent  le  pont  it 
CUtôtts-sUrSaAne  ;  ^  Tennemi'»  pobr  le  punir  de  sa  resis^ 
tance ,  incendie  sa  Uiai^cm  de  camiMign^ ,  dàM  ta  vatet* 
^tafit  an  moin^i  de  trètfite  mille  francs.  Le  roi ,  tèoché  da 
inalheors  d'un  fëj^  qui  a  soutenu  tloUnenr  françaè  avec 
tant  dé  courage ,  apcorde  une  somme  cotisidérabfe  pour 
ittâemUiser  les  citoyens  qui  ont  le  plus  souffeit.  L*iiAitaiit 
d  Aptnn  obtient  environ  i5,ooo  fr.  -y  il  hfs  touche ,  fiiaif  à 
^ttie  est^l  en  possession  de  ce  faible  dédbmteagetfient, 
^uë'  le  ^éfet  du  déjpartemeht  se  ravisé,  et  mî%terprétaiM 
lès  ordonnances  de  Sa  Majesté ,  il  décide  uà  on  ne  doft  ho*- 
diehinfser  les  citoyeus  que  dans  le  cas  oii  ils  nVurafient)»^! 
ftit  à  Tennemî  Tine  résistance  inconsidérée.  ÏI  ordonne  ea 
'cbnSéquence  à  M.  Desplaces ,  c'est  le  noim  de  ce  parficn^ 
lier,  de  restituer  sur-le-champ  les  5,ooo  fr.  qu'il it reçus. 
L'injonction  était  menaçante,  et  il  n'hésite  point  à  rendre 
ime  sommai  qui  «  cependant,  lui  était  d*antant  plus  néces- 
taire ,  qu'elle  lui  eût  servi  à  payer  des  frais  de  voyage  et  de 
déplàiôèmietit;  car,  à  la  même  fj^oe,  M.  'le  prmtlVir- 
Voyait  en  surveillance  dans  la  ville  de  BIbîs ,  en  vertu  des 
llois  d'exception  de  i8i5.  Ici ,  je  ne  puis  m'empédier  de 
faire  mie  remarqnedont  vous  seree  aans  doute  frajppé ,  c'eA 
^e,  diaprés  la  jurislïrudirtîce  qu'on  veut  étàBNr,  si 'M.  De^ 
places  avait  traité  dV/Z^o/ l'arrêté  de  restitution  pris  con^ 
iraîremrnt  aux  ordonnances  du  roi ,  on  pourrait  1  attaqaer 
(en  calomnie,  et  que, s'il produisaitl'urrMé  mCiHeii  i^f*î 
de  la  plainte ,  dette  pièce  ne'scfrait  pks  rejgjardée  commeiàia 
preuve  ligàh;  de  sorte  qu'Sl  serait  condainné 'pour  avoir 
appelé  illégal  ce  que  le  tribunal  ne  trouverait  Mi  iég^- 
Je  ne  veux  pas  atfaqàerponr  cela  'les  nfernriers  j«g6«m» 
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t|U*o«i  kJttmàviê  ;  je  M  idîf  |MS  qu'ib^ne  MÎeAtcMfpraw  fax 
loîs(aiJÛ8  î'aî peulHltce Je  df oit  d'«A  .CAocdoie  ,qw ;left  ^l 
•ponriaient  étve  jDeillear«9. 

€ie  n'est  pas  «du  reste ,  ila  wicdie.qQ'*  suivie  M*  De^ 
pièces;  il  a  pcis  le  parti  de  déférer  l'arrtté  dupréfet^M.  j^ 
ministre deTiotéheuryet.il  a.appttjéaaréolanatianAur.des 
moliCi  qgi  ne  semblent  ¥iclartetts.jLe  coi  p*a  fait  aiicuji^ 
dîstinctioD,  dit-il ,  .et  M.  le  préCetjsn  établit  de^saMU^ 
entoritë.  Il  est  jnéiae  impossible  qae>Sa  Majesté  m  roii]|i 
nriver  de  seconrs  œux  qui  avaient  peis  les  eimes  cmtre 
rennemi ,  puisque ,  dans  Tordonoanoe  qui  accorde  ooe^dé* 
coration  particulière. aux  .gardes  ni|tionales  du  .déparUH 
ment,  elle  loue  surtout  la l^Ue.résistMiQe  qu'elles  oat)&iV 
k .€hAlons-;Sttr'^Saâne  f  or,  je  m'qr  itrouvais  iavec  elles,  dit 
M.  Desplaces.:  canunent  .^e  faiiril.que  je  lois  préciséinênt 
«iclos  d'une  DiTenr  qae  j'ai  méritée.  Sa>ves-»vous  ce  que  ré* 
pond  le  mîaistee.|i:des  plaintes  qui  eemblent. aussi  jostest: 
«  L'amêté  daptéfist  a.reça  son.  exécution  ;  il  .ne  m'est  plus 
»  poastble^e  revenir  jur  ce  qniieufait.  m  J'ai  relu  trois  fois 
cette .singnlière.réponse,. et  trois  fois  j'ai.cru  être  trompé 
.parmesyeux.  Il  parait  que  M.  Desplaoes  a  éprouvé,  la  ..méoie 
surprise^  présumaptsansL doute  que  aa  demandera. été  mal 
entendue,  îLenbasarde  nne  autre  ;  même  répanse  :. seule* 
ment,  le  ministre  déelare.mi!i/  ii'a  riien.d  ajouter  à  sa  pro^ 
mihnejdéciswn.  Eltqnoi  !  il  suffit  qu'uu  arnSléait  rfçu  son 
exécution,  pour  qu'on  ne  doive  pas  y  revenir-,  mais  tout 
arrêté  rendu  jpar.un  pvéEet,  est  à  L'iostant  même  .exécu- 
toire ;  et,  si  un  fonctionnaire  aveuglé  ou  coupable,  me 
prive  de  ma  fortune  ou  de  ma  liberté ,  on  pourra  jncr^ 
pondre  an  fend  du  cacbot,  oii  ma  voix  réclamera. coptae 
iiajnstâoe  :  VoMdM.  38T  .ExàarrÉ.I  Bb  !  je  ne  le  sais  que 
trop ,  m'éçnerai*je ,  )e  vous.demande  s!il  est  léaal  ^  on  s'il 
■e  l'est  pas^  le  fait estévident ,  prononces  sur  le  drpit.rll 
meimmole  que  c'est  M. ^Desplaoes, qui ,  lorsqnfon  ilui .re- 
demandait l'argent  nn'il avait  reçu ,  pouvait  liepondreavec 
plus  de  raison  :  «  Varr4té,èête»£cuÊé  !  » 

Je  n'insisterai  pas  davantsge  ;  les  arrêtés  des  préfets  ne 
sont  pas  comme  les  sentences  des  tribunaux  ,  sur  Texécu- 
tîon  desquelles  on  ne  peut  malheureusement  pas  toujours 
revenir.  Dans  la.hiécarcbie  administrative,  ils  peuvent  être 
approuvés  on  annulés  par  les. ministres;  et ,.  pour  pronon- 
cer ,  ils  n'ont  pasbesoin  de  sayotr  s'ils  sent  exécutés,  mais 
f'ib  sont  }astes.on;  s?ils  noie*  sont  pes. 
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Ces  réflexions  sont  d^un^  évîdeiice  palpable,  et  )e  ne 
pense  pas  .que  toutes  les  légions  réunies  des  écrivains  mi« 
nisiériels  paissent  y  faire  la  moindre  réponse.  Ils  les  réfu- 
teront comme  de  coutame  par  quelques  injures  bien  gros- 
BÎëres't  et  elles 'le  seront  d'autant  plus  ,  qu'ils  auront  une 
mauvaise  cause  à  défendre.  Mais  il  est  impossible  que 
M;  Laine  ,  sûr  les  huniëreset  l'intégrité  duquel  on  n'élevé 
aucari  donte ,  ne  soit  pas  frappé  luiMnéme  des  observations 
que  nous  avons  l'honneur  de  lui  soumettre.  Pensez^vons 
qu'il  Y  réponde,  en  proposent  de  nous  déférer  aux  tribu- 
naux/ Non ,  sans  doute  ;  il  mandera  lexhef  de  bureau  qui  a 
écrit  les  lettres  en  question ,  il  lui  reooiumandera  d'être  à 
l'avenir  moins  laconique,  et  de  ne  pas  répondre  aux  ci- 
toyens qui  réclament  justice  par  des  espèces  dejins  de  non- 
recevoir  si  singulièrement  motivées.  C'est  rse.  montrer  le 
véritable  ami  des  ministres  que  de  les  avertir  de  leurs  er- 
reurs \  je  n'hésite  donc  point  à  leur  apprendre  qu'on  fait 
circuler  des  libelles  ^a/i^  nom  d'auteur  ni  ^imprimeur  dans 
quelques  départemens  qui  renomment  cette  année  leurs  dé- 
putés. On  y  dénonce,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  bornâ- 
mes qu'on  redoute  ou  qu'on  veut  écarter;  on  se  ravale  par 
de  lâches  outrages  au  niveau  de  la  populace  de  Spafield  : 
encore .  pourrait-elle  se  plaindre  de  la  comparaison ,  car 
elle  attaque  du  moins  les  candidats  en  £ioe,  tandis  que 
chez  nous  de  vils  intrigans  les  insultent  sons  la  protec- 
tion des  ténèbres. 

Il  faut  bien  mépriser  les  corps  électoraux ,  pour  descendre 
à  des  moyens  si  odieux;  ne  sait-on  pas  qu'ils  sont  composés 
des  hommes  lesplus  éclairés  etlesplusindépendans  de  l*ran- 
ce ,  et  qu'emplojrer  de  pareilles  armes  contre  les  citoyens 
que  l'oninion  désigne  à  leur  choix ,  c'est  seulen^ent  prou- 
ver qu  on  redoute  leur  patriotisme  ou  leur  surveillance , 
et  que  c'est  dès  lors  les  recommander  aux  suffrages  de 
'tout  homme  qui  a  quelque  rectitude  dans  l'esprit  et 
quelque  noblesse  dans  le  cœur?  On  connaît  mal  les  dispo- 
sitions actuelles  de  la /France;  elle  n'est  dupe  d'aucune 
manœuvre  et  d'aucutte  jonglerie.  Les  exagérations  de 
toute  espèce  la  fatiguent;  c'est  le  fbon  sens,  c'est  la  raison 
seule  qui  peuvent  la  convaincre.  Ce  peuple  qu'on  se  piaf t 
à  représenter  comme  révolutionnaire ,  a  horreur  des 
révolutions;  il  demande  du  calme  ,  de  la  sécurité,  mais  il 
est  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que  de  son  repos  ;  il  connaît,  il 
jnge  les  nonunei  dignes  de  sa  eqiafiauce  »  et  on  ne  parvien- 
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Jlra  ui  à  le  séduirç  par  des  phrases ,  ni  à  Teffrayer  par  des 
menaces. 

Je  ne  sais  y  da  reste ,  pourquoi  les  calomniateurs  ano^ 
nymea  aiguisent  si  tôt  leurs  stylets  ;  on  dirait  ^  à  leur  empres- 
sement ,  que  le&assembiées  électorales  vont  être  convoquées  ^ 
et  cependant,  si  j'en  crois  le  bruit  général,  elles  ne  le  seront 
pas  avant  la  mi-dctobre.  Le  ministère  veut  attendre,  dit-on  y 
que  le  congrès  ait.prononcé  sur  l'évacuation  de  la  France  ;' 
il  m'est  impossible  de  penser  que  ce  soit  là  le  vrai  motif  de 
ce  retard  :  le  congrès  ne  doit  régler  que  nos  rapports  exté* 
rieurs,  et  ne  pent^avoi  rancune  influence  sur  le  mouvement 
de  notre  mécanisme  constitutionnel.  Si  les  ministres  croient 
devoir  attendre  l'issue  du  congrès  avant  que  les  élections 
coomiencent ,  c'est  apparemment  parce  qu'ils  veulent  que 
les  électeurs  soient  tout-à-fait  indépefidwis  dans  leur  choix  , 
et  que  la  France  célèbre  le  premier  acte  de  sa  délivrance 
par  la  libre  expression  de  ses  vœux  et  de  ses  sentimens.  Ce- 
pendant,  les  préfets  des  départeuiens  qui  renomment  com- 
mencent déjà  leur  tournée  ;  ils  vont  sans  doute  rappeler 
anx électeurs  que  nul  n'a  le  droit  d'influencer  leur  suffrage^ 
et  que  la  seule  autorité  à  laquelle  ils  doivent  obéir  est  leur 
conscience. 

Le  deuxième  et  le  troisième  numéros  du  Correspond 
dont  électoral  ont  paru;  ils  traitent  diverses  questions  de 
la  plus  haute  importance  ;  on  remarque  le  chapitre  inti-' 
tnlé  :  Est  -  il  bon  ou  mauvais  de  prendre  des  députés 
parmi  les  administra^rs  et  les  gens  en  place  ?  L'au- 
teur a  interrogé  toutes  les  constitutions  des  états  libres ,  et 
il  en  tire  des  conclusions  qui  doivent  paraître  victorieu- 
ses à  tout  homme  qui  n'est  pas  ministre  ou  écrivain  minis- 
tériel. 11  a  (ait  |in  calcul  duquel  il  résulte  que ,  sur  deux 
cent  cinquante-trois  députés  dont  se  compose  la  chambre , 
il  y  a  aujourd'hui  cent  vingt-quatre  fonctionnaires  publics, 
de  sorte  qu'en  donnant  trois  places  seulement ,  le  minis- 
tère aurait  une  majorité  de  salariés  ,  sans  compter  ceux 
qui  ont  envie  de  l'être.  On  peut  je  crois,  dût-on  être  traite 
d'artisan  de  révolution,  trouver  que  c'est  un  peu  trop.  Le 
Correspondant  électoral  est ,  à  cet  égard  ,  d'un  extrême 
rigorisme  \  il  voudrait  que  chaque  électeur  se  fit  une  loi 
de  ne  jamais  tracer  de  sa  main  le  nom  d'un  candidat  qui 
hésiterait  à  prononcer  le  serment  suivant  : 

«  Je  jure  devant  Dieu  et  mon  pays  ,  de  rejeter  toute 
«  ofire  de  place ,  de  pension  >  de  titres  qui  me  serait  faite., 
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M  ponv  moi  où*  les  miens  »  thnt  qnt  je  sUgerti  dans  là 
>»  chambre )  et  je  promets  devant  Dieu  et  mon  pays^  qoe^ 
.it  si  la'  nécessité  d'être  utile  à  ma  Atmilie  m'eblige  d*ac- 
»  cepter  de  pacéiHeU  offres,  j'abdiquerai  smr^le-cbimip  laa 
»  place  de  député ,  comme  inca|Mb]e  de  la  remplir,  m  ^ 

La  déiùission  de  M.  Tommemtne  (dw  Canital>n*a  été  eo* 
core  annoncée  par  aucun  jomrnal  ;  on  a  prétendu  qu'il  était 
impossible  de  le  remplacer  cette  année  ,  parce  qu'un  dé- 
puté ne  pouTiit  adresser  sa  démission  qu'à  la  chambra 
même  dont  ir&isait  partie;  il  suffit  délire  la  loi  des  élee- 
tions  pour  trancher  la  difficulté.  H  j  est  dit  formellement 
que ,  lorsque  pendant  la  durée  ,  ou  dans  rùOervaUe  des 
sessions,  une  dépotation  devient  incomplète,  le  collège 
électoral  est  immédiatement  convoqué.  Il  est  donc  impos- 
sible que  le  ministre  de  l'intérieur  ne  pt>opose  pas  d'assem* 
bler  celui  du  Cantal  ;  en  vain  répondrait-on  que  lar  liste  des 
électeurs  n*est  point  fiiite  -,  celles  de  tous  les  départemeas 
ont  dd  être  dressées  en  vertu  de  l'article  que  je  viens  de 
dter  ,  car  vingt  députations  peuvent  devenir  incomplktea 
dans  un  an ,  et  la  chambre  èeê  députés,  déjà  si  peu  nofl»^ 
brens^ ,  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  comité. 

Les  journaux  de  la  semaine  vous  ont  entretenu  de  la  S09 
)«nnit^  du  25  août.  Le  renversement  de  la  statue  de  Hen- 
^i  IV  étah  un  des  crimes  de  la  terreur  révolkitionnatre;  la 
France  constitutionnelle  l'a  relevée  avec  empressements 
e'est  un  hommage  qu'elle  devait  à  ce  rot  ^  dont  t^outes  lea 
pensées  forent  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France  « 
.et  qui ,  dans  une  occasion  mémorable ,  disait  à  rassemblée 
dés  notables  :  «  Je  viens  demander  vos  conseils,  les  croira 
»  et  les'  Suivre ,  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  ;  c*csl 
)(  une  eilvie  qui  ne  prend  ^oàre  aux  rois ,  ans  victorien 
•  et  an  barbes  grises ,  mais  mon  amour  pour  mes  sujets 
»  me  fait  trouver  tout  possible  et  honorable.  » 

L'image  de  Elenri  rv  doit  faire  naître  dans  toos  les  coeurs 
Tamour  de  la  concorde  et  de  la  paix  ;  elle  rappelleni  «n« 
i^is  que  la  clémence  et  la  loyauté  sont  les  plue  solides  apt 
|>uis  du  trône;  aux  ministres,  qu'une  économie  sévère 
{>eut  seule  cicatriser  les  plaies  <le  la  patrie  ;  aux  DMigistnits« 

Sie  le  justice  doit  être  impartiale  tomme  la  loi;  aux  ci* 
jrens,  que  la  tolémnce  inspire  toutes  les  vertua,  et  que 
le  fanatisme  excite  à  tous  les  crimes.* 

On  à  publié  beaucoup  de  vers  sur  cette  méaierabie  so« 
Uttoité,  itHuaM.  Bhottr  Lorauaii  tsi  la  (anl  tp'^  me  i 
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Ue  ayoir  inspiré.  B  prête  k  Heori  iv  un  lanf^e  digne  ie 


lai;  les  autres  vers  qu'op  a  imprimés  sont  d'uqe  médiocrité 
excessive ,  on  y  parle  d'unioa  en  jetant  de  nouvelles  se- 
mences de  discorae:  les  pensées  en  sont  d*ailleurs  vagues , 
et  l'expression  décolorée,  il  n'y  a  ni  verve,  ni  chaleur; 
c'est  de  la  poésie  ^ut-£|-fait  ministérielle. 
Je  suis,  etc.  E. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  VU. 

Fin  4fif  éleciions  de  la  Grqndc'Bretqgne.  —  Ob^etvaiionf 
sur  ta  situation  intérieure,  —  Ouvriers  de  Manchester. 

Les  élections  de  la  Grandes-Bretagne  sont  terminées  déjà 
depuis  quelque  temps.  En  Irlande  elles  ont  été  pins  ora* 
genses  encore  qu'en  Angleterre.  Si  nous  avons  vu  sur  les 
haitinga  de  Westminster  un  des  candidats  étendu  à  demi- 
mort  ;  si  dans  le  comté  de  Westmorland  les  partisans  dé 
M.  BroQgham  ont  été  obligés  de  se  retirer  devant  ceux  de 
lord  Lowther  armés  d'énormes  bâtons  ;  à  Drogheda ,  en  Ir- 
lande ,  les  électeurs  avaient  presque  tous  des  fusils  et  d*au- 
tres  armes  ofiensives  y  et  trois  d'entre  eux  ont  été  percés  de 
balles^  au  moment  oii  ils  allaient  déposer  leurs  votes.  A  Du- 
blin les  partisans  des  ministres  et  leurs  adversaires  ont  été 
également  en  butte  à«ine  raj^  aveugle.  M.  Gratam,  f  ami  de 
M.  Fox,  en  aurait  péri  victime,  sans  l'intervention  de 
Philips- ,  démagogue  encore  plus  bardi  dans  $e$  doctrines 
:oe  Unnt,  puisque,  si  celui-ci  demande  que  tous  les  indivj- 
ias  mâles  soient  indistinctement  investis  du  droit  de  pren- 
dre part  aux  élections  dès  T^e  de  quince  ans ,  l'autre  ré- 
clame la  lolme  préroçitive  en  faveur  des  fep:unes.  Dans  les 
trois  royaume  ta  justice  désarmée  n'a  osé  ni  rechercher  ni 
punir  les  nuteurs  de  tous  ces  désordres. 

L'éditeur  d'un  journal  de  Londres  ,  qui  fait  froidement 
le  récit  de  ces  scènes  déplorables ,  ne  parle  au'avec  dédain 
de  l'étonnement  qu'elles  ont  excité  chex  quelques  écrivains 
politiques  du  conlin^t ,  et  des  inductions  qu'ils  en  ont  li-^ 
l'ées  sur  U  situation  intérieure  de  la  Graade-Br<lv;sne.  Il 


î 


Digitized  by  CjOOQIC 


i84  LA  MINERVE 

nous  compare  à  des  sibarites  qui  ne  pourraient  voir  sans 
effroi  le  jeu  des  institutions  fortes  et  lilbres  de  Lacédemone. 
Loin  de  s'àfHiger  de  ces  excès ,  il  est  disposé  à  en  faire  hon- 
neur à  ses  concitoyens ,  et  il  les  représente  comme  con for- 
mels k  leurs' vieilles  habitudes.  Pour  nous ,  oui  cessons  de 
faire  des  vœux  contre  la  Grande-Bretagne ,  dès  le  moment 
oii  elle  cesse  d'être  l'ennemie  de  la  France  ,  nous  dé- 
sirons que  les  désordres  que  nous  venons  de  signaler  ne 
soient  que  le  résultat  d'un  malaise  momentané  dans  le  corps 
politique,  e(  non  , comme  le.prélendent  de  maladroits  apo- 
logistes, la  conséquence  nécessaire  Je  mœurs  permanentes. 

Comme  plus  de  cent  personnes  qui  n'ont  pa^siégé  au 
dernier  parlement  viennent  d'être  élues  à  la  chMbre  des 
communes  ,  le  résultat  général  des  élevions  a  encore  quel- 
que chose  de  problématique.  Le  prti  de  l'opposition  a.  cessé 
cependant  de  ^'attribuer  le  succès  de  la  lutte  dont  il  sort; 
il  assure  seulement  qu'il  a  augmenté  le  nombre  dé  ses  mem- 
bres. Pour  nous  ,  plus  de'sintéressés  dans  cMe  question, 
nbus  croyons  encore  que  les  deux  partis  qui  divisaient  le 
dernier  parlement  conserveront  au  nouveau  à  peu  près  la 
même  proportion  dans  leurs  forces  respectives.  Lorsque 
l'ancienne  majorité  opposait  une  résistance  si  opiniâtre  à  la 
réforme  du  système  électoral ,  c'était  sans  clout'e  parce 
qu'elle  s'était  convaincue,  par  des  expériences  répétées,  que 
les  imperfections  que  le  temps  y  avait  introduites  de- 
vaient favoriser  dans  les  élections  le  succès  des  prétentions 
de  ses  membres.  Le  parti  qui  composait  cette  majorité  a 
des  bases  plus  fortes  et  plus  profondes  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement :  loin  d  être  constitué  par  le  ministère  et  for- 
mé exclusivement  de  ses  créatures ,  le  ministère  nVn  est 
au  contraire  qu'une  émanation.  Toujours  sûr  de  réussir 
toutes  les  fois  que  les  mesures  qu'il  proposait  au  dernier 
parlement  étaient  conformes  aux  intérêts ,  aux  opinions  ou 
aux  préjugés  de  ce  parti,  elles  étaient  repoussées  quand 
elles  ])araissaient  s'en  éloigner. 

Maintenant  raisonnant  dans  l'hypothèse  oii  l'opposition, 
contrairement  à  nos  conjectures,  arriverait  au  ministère  , 
de  combien  de  dii&cuUés  et  d'ennemis  ne  se  trouverait-elle 
pas  environnée  ?  tes  ministres  ne  seraient  pour  les  uns  que 
d'imprudens  novateurs  :  leur  patriotisme  paraîtrait  au  con- 
traire équivoque  et  suspect  aux  réformateurs  démago- 
gues qui,  sans  être  arrêtés  par  la  crainte  de  compro- 
mettre en  Angleterre  l'ordre  social ,  yoadraieut  soumettre 
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Tordre  politique  k  une  refonte  générale.  Quoique  la  sajra* 
cîte  qui  caractériM  les  chefs  de  ropposition  leur  ait  tait 
prévoir  long-temps  d'avance  les  maux  que  vingt  ans  de 
Çnerre  feraient  à  la  Grande-Bretagne,  malgré  tous  les 
talens  qui  les  distinguent,  et  les  services  qu'ils  ont  rendus' 
à  leur  patrie,  nous  doutorns  un  peu  du  prompt  effet  des  remè- 
des qu  ils  emploîraient  pour  les  guérir.  Cette  dette  énorme, 
ÎDcomraode  ncritagc  que  leur  légueraient  leurs  devanciers, 
ne  serait  guère  moins  embarrassante  pour  eux  que  pour  le 
oiinistère actuel.  Mais,  dit-on  ,  ils  en  allégeraient  le  poids* 
en  réduisant  les  autres  dépenses.  Les  réduire,  et  comment?' 
Le  budget  des  dépenses  publiques  est  m.Vin tenant  de  quinze 
à  seize  conts  aillions  :  plus  d'un  milliard  ,  c'est-à-dire  , 
pins  de  deux  tiers  des  recettes  sont  employés  au  paiement 
des  intérêts  de  la  dette  publique,  et  celui  des  rentes  acqui- 
ses par  la  caisse  d'amortissement.  Reste  donc  environ  cinq 
cent  millions  dont  la  majeure  partie  est  absorbée  par  les 
dépenses  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  ,  tan- 
dis que  plusieurs  puissances  continentales  ont  encore  trois , 
quatre  et  cinq  cent  mille  hommes  ;  et  celte  armée  paraît  à 
peine  suffire  aux  besoins  d'une  puissance  qui  a  des  posses- 
sions dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et  qui,  maintenant 
que  l'Europe  est  pacifiée ,  est  encore  obligée  de  combattre 
en  Asie.  D'un  autre  côté ,  il  ne  lui  serait  guère  plus  facile 
de  réduire  sa  marine  militaire  ,  quand  les  États-Unis  aug-^ 
mentent  tous  les  purs  la  leur.  L'Angleterre  désarmée  ne 
leur  en  imposerait  pas  davantage  que  l'Espagne;  et,  s'ils  se 
soçt  emparés  des  deux  Florides  parce  qu'elles  étaient  dans 
leur  voisinage ,  à  leur  convenance ,  et  que  PEspagne  était 
sans  force ,  des  considérations  de  la  même  nature  ne  pour- 
raient-elles pas  les  déterminer  à  s'emparer  du  Canada?  Et 
cependant  c'est  l'étendue  de  ces  dépenses  qu'il  paraît  si 
dimcile  de  diminuer ,  c'est  le  poids  des  contributions  né- 
cessaires pour  les  acquitter  qui  sont  les  premières  causes  de 
Tagîtation ,  tantôt  sourde  et  tantôt  bruyante  qui  règne 
dans  les  trois  royaumes;  c'est  dans  les  besoins  sans  cesse  re- 
naissans  du  fisc,  que  nous  trouverons  l'explication  de  la  si- 
tuation singulière  de  Manchester,  situation  dont  l'examen 
éclaire  d'un  jour  lumineux  celle  de  la  Grande-Bretagne. 

Depuis  deux  mois  plus  de  quinze  mille  ouvriers  employés 
dans  les  ateliers  de  Manchester ,  ont  cessé  volontairement 
d'y  travailler ,  parce  qu'on  refusait  d'augmenter  leur  sa- 
laire. Ce  salaire  était  cependant  d'environ  3o  schellings  par 
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semaÎD»,  fiûttat  plus  de  4  franc»  par  )00f  >  et  Von  CQoe^t 
<|ae  les  chefii  de.  &ibrû|ue  tous*  pourcalent  guère  Télever  da- 
^unUffe  )  sens  se  mettre  Ineot&t  dans  Timpoissance  de  soo- 
tanir  Xi.  concmrrence  des  fabrkp^es  du  coptiaeDt ,  dont  les 
nuTrievs  ne  reçoivent  çpie  a  francs.  Faut-il  conclure  que 
les  plainteS'âa  ces  naltieureux  contre  l'insuffisauce  du  pr^ 
dttit  de  leur  travail  soient  dépourvues  de  tout  foodement  7 
Non  «  sans  doute  ;  des  calculs  ricouxeux  ont  établi  qu'en 
Angleterre,  près  des  deux  tiers  du  salaire  d'un  artisan  lui 
étaient  enlevés  par  l'impât.  Le  fisc  n'a  pas  essayé  d'attein- 
dre les  jouissances  du  luxe^  on  a  promptement  senti  qu'elles 
étaient  réservées  à  un  trop  petit  nombre  de  personnes  pour 
crue  les  contributions  auxquelles  on  les  soumettait  pussent 
être  productives  ;  ce  sont  les  besoins  les  plus  simples ,  cet 
besoins  qu'il  faut  ou  satisfaire,  ou  mourir,  qui  ont  été  im- 
posés ;  ce  sont  les  boisson»  communes  ;  c'est  l'air,  c'est  le 
jour,  qu'on  (ait  chèrement  payer,  dans  l'intérieur  des  mai* 
sons ,  par  la  taxe  sur  les  fenêtres. 

Mais  comment  quînxe  mille  individus  ponr  lesquels  une 
journée  de  plus  de  4  francs  était  insuffisante ,  peuvent-ils 
▼ivre  di'puis  qu'ils  ont  discontinué  leurs  travaux  7  On  a  cru 
d'abord  qu'ils  étaient  contenus  par  les  secours  intéressés 
d'un  petit  nombre  de  factieux  opulens;  mais  d'aussi  grands 
sacrifices  excéderaient  bientôt  les  ressources  de  quelques 
fortunes  particulières ,  quelque  considérables  au'eUes  fus» 
sent,  et  cette  conjecture  a  été  promptement  aoandonnée. 
Enfin  on  a  acquis  ^assurance  qu  ils  ne  vivaient  qu'au  moyen 
des  contributions  volontaires  qui  leur  étaient  adressées  par 
les^  ouvriers  qui  travaillaient  dans  les  ateliers  de  Lonqres 
et  dans  ceux  des  autres  villes  de  fabrique. 

Voilà  donc  une  ligue  oc^anisée ,  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  entre  les  prolétaires  ;  ligue  redoutable  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  y  sont  associés,  et  même  par  leurs  be» 
soins  :  elle  a  son  trésor ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
et  ses  conseils,  comme  on  peut  s'en  convaincre  parla  ré-- 
gularité  de  ses  mouvemens.  Jusqu'à  présent  les  ouvriers  do 
MandMstcr  n'ont  encore  commis  aucun  désordre  ;  seule- 
ment, chaque  jour ,  ils  parcourent  les  rues  rangés  dans  an 
ordre  militaire ,  et  ils  établissent  des  postes  devant  les  ate- 
liers ,  afin  que  personne  ne  s'y  introduise  pour  y  travailler 
en  secret.  ISn  dernier  lieu  ils  ont  publié  une  adresse  dane 
laquelle  ils  font  l'exposition  de  lenrs  griefs ,  et  qu'ils  ter- 
minent en  déclarant  aoIenn^U^ment  cemme  hommes , 
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comme  pères ,  comme  lojâox  spjeti  et  ptrtistns  d'nne 
coDStttulion  qui  ne  tolère  ni  esclavage ,  ni  oppression ,  que 
le  salaire  qu'ils  rpçoivent  ne  suffit  pas  pour  assurer  leur 
existence  et  cellede  leurs  en£Mis.  Cependant  leur  tranquil- 
lité apparente  ne  rassure  par:  on  a  placé  dans  le  voisinage 
de  Manchester  des  troupes  qui  y  entreront  aossitàt  que  le 
tnmuke  auquel  on  s'attend ,  commencera.  Intimidé  par  la. 
crainte  de  ces  désordres  j  ou  lassé  de  voir  ses  machines  et 
se»  capitaux  oisii»,  un  chef  de  fiibrique  a  déjà  accordé  à  ses 
ouvriers  ^augmentation  de  salaire  «p'ils  demandaient ,  et 
na  Journal  de  Londres  l'accttse  de  fisiMesse,  non  sans  quel* 
que  raison  peut-être. 

MainCenaot  j  si  quittant  l'Angleterre  nous  portons  nos 
regards  s^àw  k  France ,  combien  ne  serons-nous  pas  frappés 
de  le  difiérence  de  leur»  situations  respectives^  :  en  Angle* 
terre  y  les  électîoyis  viennent  de  se  terminer  au  milieu  de 
scènes  tiMBultueuses ,  011  le  sang  de  ses  citoyens  a  coulé  ^  ' 
en  France,  elle»  doivent,  dit-on,  avoir  lien  le  i5  octobre^ 
et  rien  n'annonce  leur  approche  qu'une  fermentation  mo* 
dérée  et  contenue  :  en  Angleterre ,  il  se  forme  des  associa- 
tion» qui  ont  quelque  chose  d'hostile,  non  pas  précisément 
contre  le  gouvernement ,  mais  contre  la  richesse  en  géné- 
ral; en  France,  le  pauvre  a  partagé  avec  Pétranger  \e» 
fmit»  de  deox  récoltes  insuffisantes,  satisfait  d'acheter  à 
tons  les  prix  l'affiranchissement  du  territoire.  Si  l'Angle- 
tem,  cependant,  rwsnrée  par  l'esprit  public  de  la  majo- 
rité de  ses  habitani,  n'a  pas  besoin  de  secours  étrangers 
pour  maintenir  sa  tranqmllité  intérieure  »  comment  se- 
raîent-ils  néoeisaîre»  à  k  France  si  calme ,  si  résignée  ais 
nuKen  de  tant  d'infortunes.  Au  reste,  il  parait  que  nous 
tondions  au  terme  de  tous  nos  sacrifices  ;  l'éditeur  du 
CtmrneTj  qni  ne  s'exprime  ordinairement  qu'avec  la  ré- 
serve d'un  hoiiinie  initié  k  âe$  secrets  importans,  an« 
nonce,  d'une  muniëre  presque  positive,  que  le  départ  de 
l'armée  alKée  «'effectuera  au  commencement  de  npvem<> 
bre ,  et  cet  artîck  porte  un  caractère  si  officiel ,  qu'il  a  été 
répété  par  k  plupart  des  journaux  de  l'opposition.  Gommq 
k  commandement  du  duc  de  WelUogton  doit  cesser  avec 
l'évacnation  âe  k  France,  il  parait  qu'il  est  déjè  question 
de  le  faire  entrer  an  msnistëre  avec  k  ^alité  de  grand- 
Battre  de  rartiUerie;  dn  moins  les  journaux  ks  plus  accré- 
dité» commencent  à  l'annoncer.  S.  F. 
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CHAPITRE   VIII. 
Des  éteclions  départementales. 

A  l'époque  des  élections ,  des  admînistrateufs  subalternes 
et  des  journaux  salariés  s*einpressent  de  lan^eer  l'ana* 
tbëme  contre  les  hommes  qu'ils  accusent  de  vouloir  boule^ 
verser  la  France  et  la  détruire  par  des  révolutions  nou* 
velles ,  et  cept*ndant  ils  sont  parfaitement  convaincus  qae 
tous  les  Français  veulent  élever  et  consolider  en  paix  l'édi- 
fice constitutionnel. 

Le  peuple,  aujourd'hui  trop-éclairé  sur  ses- vrais  intérêts, 
n'est  nas  tombé  dans  le  piège  de  ces  déceptions  grossières. 
Les  ténèbres  ne  peuvent  l'aveugler^  mais  les  sophismes 
peuvent  l'induire  en  erreur.  C'est  donc  l'art  du  sophiste 
qu'il  faut  combattre ,  afin  qu'il  ne  se  forme  pas  en  France 
une  école  de  rhéteurs  politiques,  semblables  à  ces  captieux 
ârgumentateurs  de  l'antiquité  qui  soutenaient  qu'il  était 
nuit  à  des  auditeurs  frappés  par  les  rayons  du  soleil. 

Sans  doute  il  est  inutile  ae  répondre  à  ces  journaux  de 
département,  avares  de  raisons  et  prodigues  d'injures. 
L'insulte  ne  peut  éloigner  des  can'lidats  populaires^  frapper 
fort,  n'est  pas  frapper  juste.  Toute  élection  libre  doit  avoir 
lieu  en  raison  composée  du  mérite  de  l'éligible  et  des  ga- 
ranties qu'il  a  données.  Or,  la  calomnie  ne  peut  détruire 
ni  les  garanties  ni  le  mérite. 

Mais  l'autorité  pourrait  rendre  vaines  toutes  les  espé- 
rances constitutionnelles.  Elle  le  pourrait  par  des  moyens 
légaux;  elle  le  pourrait  par  des  moyens  discrétionnaires; 
elle  le  pourrait  par  des  moyens  offensifs. 

Les  moyens  légaux  consisteraient  à  éloigner  d'un  dépar- 
tement les  fonctionnaires  constitutionnels  dont  la  voix 
pourrait  être  d'un  grand  poids  dans  la  balance  électorale. 
Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple ,  un  receveur  des 
contributions,  dont  on  redouterait  l'influence,  recevrait 
une  nomination  nouvelle  pouf  un  département  éloigné, 
avec  ordre  d'abandonner  dans  trois  jours  le  lien  oh  sa  pré- 
sence inspire  une  frayeur  ministérielle. 

Les  moyens  discrétionnaires  permettraient  des  tentativea 
dont  l'effet  serait  moins  direct,  mais  dont  les  fils  parât* 
traient  plus  déliés.  Ainsi,  le  ministère  ferait,  parcoarir 
les  départemens  par  de  nouveaux  missi  dominici  qui  pro*'* 
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digueraient  toarà  tour  l'espérance  et  la  crainte/ les  careises 
et  les  menaces  ;  dont  le  front  deviendrait  soacieux  lorsque 
leurs  oreilles  seraient  frappées  par  le  nom  de  quelque  gé- 
néreux défensfiur  des. libertés  constitutionnelles,  et  dont 
le  sourire  approbateur  accueillerait  les  prétentions  de  ces 
bommes  complaisans  qui  ne  voient  dans  la  représentation 
nationale  qu'un  moyen  depéuétrer  dans  les  bureaux,  dans 
Tantichambre  ou  à  la  table  des  ministres.  On  pourrait  en- 
core ordonner  des  tournées  départementales  à  tous  les  pré- 
fets f  qui ,  escortés  des  directeurs  des  contributions  direc- 
tes et  indirectes,  iraient  propager  l'espoir  parmi  les  ci- 
toyens, en  recommandant  la  Lienveillauce  et  la  douceur  à 
tous  leurs  employés.  '  .    . 

Les  moyens  sopbistiques  pourraient  encore  ne  pas  être 
sans  effet ,  mais  il  faudrait  les  répandre  dans  1  ombre. 
L'obscur  journal  d'un  département  les  exposerait  même  k 
trop  de  publicité.  Tout  mensonge  imprima  est  trop  tôt  ré- 
futé. Les  correspondances  confidentielles 'seraient  ici  d'un 
merveilleux  secours.  Là;  toutes  les  allégations  trouvent  une 

Elace  mystérieuse,  et  acquièrent  une  force  indestructi- 
le  ,  parce  q^u'elle  est  ignorée. 
C'est  là  qu'on  peut  faire  valoir  toutes  ces  niaiseries  po- 
litiques qui  noiis  apprennent  que,  pour  être  gouverné  avec 
force,  il  raut  obéir  avec  servilité  ;  ce  qui  prouve  incontesta- 
blement que  le  Japon  est  le  pays  qui  jouit  du  meilleur  gou- 
vernement possible.  C'est  là  que  les  réputations  établies  s'é- 
croulent et  que  les  réputations  ignorées  s'élèvent.  C'est  là 
que  le  mérite  peut  être  traité  .de  séditieux;  l'attachement 
à  la  charte ,  de  haine  pour  la  royauté  j  et  l'opposition  au 
mîaistere  ,  de  d^sir  de  révolutiçns. 

Mais  à  qui  pourrait-on  confier  le  soio  de  toutes  ces  ma- 
nœuvres si  chétives,  si  per^des ,  si  voisines  du  ridicule? 
eertes ,  ce  ne  sera  point  au  fonctionnaire  qui  préfère  son 
pays  à  ,sa  plaice;  et  il  nous  répugne  de  croire  qu'il  en 
existe  qui  puisse  sacrifier  sa  conscience  à  son  traitement. 

Il  faudra  donc  se  résoudre  à  une  offensive,  sinon  géné- 
reuse ,  du  moins  publique.  La  publicité  de  l'attaque  néces- 
sitera la  publicité  de.  la  défense.  L'esprit  national  se  for- 
mera durant  ces  débats  politiques.  Les  électeurs  éclairés  par' 
l'attaque  et  par  la  détense  pourront  faire  pencher  leur 
.choix  du  côté  le  meilleur.  Personne  ne  perdra  dans  cette 
lutte ,  si  Ton  ej^cepte  ceux  qui  pensaient  y  gagner. 
Oéjà  plusieurs  fonctionnaires  ont  lancé  leur  premier  ma- 
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atfieste.  Vaà  atUqiie  nominativemeiit  le  càiiciiâat  ^'il 
crftint;  Tattlre,  pour  éloigaer  lès'boinmefiyfiût  «la  guerre 
^ox  principes  qu'île  professent,  nux  idées  qu'il  leur  prête, 
^eteux'inlentîo&s  qu'il  leur  suppose.  Nous  retrouverons  les 
individus  dans  la  m^Iée  ;  cherciions  d'abord  les  etiffb  dans 
les  proclamations.  Dans  lé  nombre ,  car  il  j  a  foute,  je  choi- 
sirai une  circulaire  de  M.  le  comte  de  Tocquenlle,  préfet 
^  la  Moselle. 

J'observerai  que  ce  département  se  distingue  par  la  ri- 
gourense  observation  des  lois ,  le  prompt  paiement  des  im- 
-pots,  le  désir  de  la  pait ,  l'amour  de  la  charte  et  do  prince 
<{ui  nous  l'a  donnée ,  et  que  S.  M.  lui  daigne  œcowder  une 
bienveillance  particulière  ^  parce  qu'elle  connaît  lespreu^ 
pes  de  sagesse  et  de  dénouement  que  ses  habitons  ont 
données. 

J'observerai  encore  que  M.  le  comte  reconnaltqneleadé- 
-pûtes  doivent  repousser  avec  mesure  tout  ce  qui  ne  leur 
semble  pas  bon^  et  accueillir  avec  empressement  tout  ce  que 
propose  le  gousfemementpourle  bien  de  la  |Mili*ie. Voilà  vne 
-reconnaissance 'formelle  et  une  concession  généreuse.  Après 
cette  déclaration ,  il  ne  restait  sans  doute  qu'à  s'en  rappor- 
-ter  -k  la  sagacité  dès  électeurs ,  car  il  semble  que ,  dans  le 
•département  de  la  Moselle,  il  ne  peut  e&ister  que  d'excel- 
-lens  oitojens.  Tant  é*en"£aut,  car  on  rberche  à  les  trom^ 
per  par  de  misénAles  intrigues ,  car  il  faut  les  présesver 
des  insinuations  des  artisans  des  réiHflutions  ,  car  ils  cher" 
chent  à  faire  naître  les  plus  injustes  préventions. 

Quelles  sont  ces  intrigues ,  ces  préventions  et  ces-insinua- 
tions?'Les  malvetUans  ,  si  l'on  en  croit  M.  le  comte,  diaent 
qu'ils  ne  faut  nommer  pour  députés  que  des  hommes  oppo- 
ses  au  gouvernement  ;  c'est-à-dire  des'hommes  qui  empé' 
chent  le  gouvernement  de  gouverner.  Les  malveillans  de  k 
Moselle,  car  il  jr  en  a  un  trè^rand  nombre,  se  reconnat- 
tmient  facilement  dans  ce  tableau ,  siM.  le  comte «Vait 
ajouté  qu^tls  désiraient  des  députés  opposés  à  tout  gonver- 
nement  arbitraire,  c'est4-dire,  des  hommes  qui  ne  veulent 
pas  être  gouvernés  par  exceptions  et  par  catégories.  Sans 
doute  de  pareils  députés  gêneraient  singulièrement  le  mi- 
tare  s'il  voulait  asservir  la  presse ,  diriger  les  journaux , 
échapper  à  toute  responsabilité  de  droit  et  d'opinion;  ils 
^couteraientavec  patience  le  budget  de  nos  finances,  et  re-* 
trancheraient  de  nos  sacrifices  tout  ce  qui  n'est  pas  consa- 
cré à  nos  besoins.  Sans  doute  ils  généraient  l'administration 
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soteHeme  ««  «ntravanft  tootes  toi  «Miam^i  ne  leMent 
pi»int<:ehstitutio6âî*neiB,eQ«timtflMit1afr<nàetir»«(iiirré^ 
V^iÊtks  de  ^^M^ ,  ^ih  iotfMnl  )>«it  Ift  reêpbttsabtlii^  tes  fowc- 
.  tfèimaires  deè  !&':  3*.  ei  4*.  'ordrM  ée  venir  «d  livre  ouvert 
et  leur  condiitlfc  '«âmiitîstilitiye  ;  intts  ils  iteviendi^iobt 
traè  puissante «BâVègai^jKmr  les dr<Mts delà aatttm »  pe«r 
«es libërtiés  'cdnstîtiiltôa[tièHéis>  ^«ut  ragaranliis  4e  ses  ioité- 
Tét^.  Or ,  tatft  ^è  l'àdtnhi&ftraiidii  ne  69ra  ^Anéfe  >q»e  'par 
nos  droits,  w>s  Hbètl^s  6ttiosiis%ërèts,'elIe«em  pamhitetBfeiit 
libre ,  parcïe  ^œ  son  action  a  pour  obfet  de  iMintéger  et  noa 
d'etivabir  les  iminttnités  nationales  ou  privées.  QàV^-ee 
<donc  que  ces  Ytitilyeillans  de  la  Moselle?  ne  seraîenl-4b  pas 
les  vërhaMes ,  je  n'ai  pas  dit  les  seuls ,  royatliskes  ^onstitu- 
tioiinels?  / 

fis  s'éântrUj  ajtoote  M.ie  comte,  qu'ail  fiait  suri»uvse 
défier  des  fin/iiiùrmaires  sdhêriés.  Ici  je  trouve  la  vérité 
-dans  la  pensée ,  et  rhyperbole  dans  rmpïiession.  Ils  ont 
éproové  que  'les  dépotés  devaient  repousser  at^  mesure 
tout  ce  qui  ne  leur  semble  pas  bon.  Cepend^t  des  fonction- 
nïûre»,  doiit  laplace  est  k  la  merci  du'ministiire,  jouissënt-ils 
de  cetteindépendance  indispensabletpour  rejeter  les  mesures 
que  propose  le  niittistëre,  et  qui  ne  tetnr  paraissent  pas  bon* 
nés  *t  Placés  enli^  leurs  fonctionset  leur  devoir,  nous  offuent- 
11s  des  garanties  stiffisatites?  Lôrs  méitte  que  leur 'honneur 
Y^knporterait'la  yiiîtoire,  devrail^dn  le^  eitpo^er  au  conibat? 
Les 'écarter,  ce  n^est  point  les  proclamer  ennemis;  il  nV* 
a  pas ,  dans  cet  éloignement,  une  défiance  injuste,  mais 
un  calcul  rigoureux  dés  faiblesses  de  l'homme  :  il  ne 'faut 
pas  mettre  son  hotineur  dans  les  maitH  qni  tiennent  déjà 
ses  intérêts.  Observezsur  toutes  choses  qae  je  place  le'fenc- 
tionnaire  salarié  dans  fa  position  laiplus  honorable  :  je  n-ai 
rieu  dit  de  ces  faoïhmes  qtii^fdnSent  leur  ambition  sur  leur 
complaisance, qui  serrent  leur  conscience  davs' leur  bourse, 
ou  qui ,  convives  de  la  puissance ,  vont  s'asseoir  à  ses  ban- 
queta et  paient  leur  éeot.avec  leur  opinion.  Aux  fonction* 
tionnaires  salariés,  'M.  le  comte  aurait  pu  joindre  les 
hommes  qui  déftiient  des  fonctions ,  car  ce  qu'on  £iit  pour 
conaerver  une  place,  on  penthe  faire  pour  l'obtenir.  Entre 
ceux  qni  sollicitent  les  faveurs  et  ceui;  qui  les  dispensent, 
je  ne  vois  que  la  servitude  et  le  despotisme.  J'observe  enfin 
que  je  parle  des  masses  et  non  des  individus  :  j^ai  posé  le 
principe ,  mais  il  existe  des  exceptions  ;  et,  si  j'avais  besoin 
d'uu  exemple ,  plusieurs  dépiités  mt'i'odfiriraietlt. 
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.  M..  le  comie  expose  ensuite  tout  ce  oue  le  goovenieiiieiit 
«  (bit  pour  ledépfuriement  de  la  Moselle  ;  ce  que  le  minis- 
tère a  promis,  et  tout  ce  que  Ton  a  \a  plus Jbrte  espérance 
d'obtenir*  H  termine  m  circulaire  par  ces  expressions  re- 
marquables :  Enfin  messieurs  les  éiedeurs  ne  perdront  pas 
de  %fite  que  Vintérét  du  départemneni  exige  .que  ses  députés 
ne  portent  pas  d'acculée  à  Paris  une  opposition  constante  et 
éiveugU'qui  rendrait  naines  toutes  le^  réclamations  qu'ilso' 
rait  important  de  faire. valoir»  Si  )'ai  compris  ces  mots,  il 
.en  résulte  que  le  département  de  la  Moselle  ■  n'obtiendra 
rien  du  ministère  »  s^l  ne  prend  ses  députés  de  la  main  de 
M.  le  comte.  Je  ne  sais  point  jusqu'oii  peut  aller  ce  que 
Tacite  appelle  are^ng,  dominationis , ^  ^lais  je  doute  que  le 
ministère  approuve  les  menaces  ostensibles  ae  ne  rieniàire 

.  pour  les  départemens.dont  les  députés  ni;  ferarept  pas  toat 
pour  lui.  Car  enfin,  quelque  désir  qu'un  homme  puisse 
avoir  de  se  perpétuer  dans  les  hautes  fonctions ,  ne  serait- 
ce  pas  combler  la  mesure  de  l'ambition  que  ^e  prétendre 
que  la  représei^atiou  nationale  n'obtiendra  rien  que  par 
la  servihté,  qu'elle  n'est  qu'un  auxiliaire  ministériel,  et 
que  les  intérêts  de  la  patrie  doivent  être  subordonnés  aux 
intérêts  :ou  du  poiçis  aux  vues  du  ministère  ?  .  ^ 

Ce  qui  in'a  le  plu&  frappe  dans  la.  circnlaire  de  M.  le 
comte  de  Tocque ville,  c'est  ie  silence  qu'il  a  gardé  sur 
la  charte  à  laquelle  nous  jdeyoDS  le  gouvernement  repré- 

I  sentatif ,  et  sur  ,1a  loi  des  élections  qi^  en  régularise  le  mode 
et  qui  en  a  créé  les  élémens.  A  la  véi[ité  ,  I4*.  |e  comte  se 
demande  si  jamais  la  France  a  été  gouvernée  d'une  mamhre 
plus  douce  et  plus  paternelle  ;  mais  je  p^iis  assurer  k  M.  le 
préfet  de  la  Moselle  que ,  si  la  ciiambre  des  députés  était 
composée  de  ces ,  indépendans  dont  il  parait  effrajé,  la 
France  serait  gouvernée  dune  manière  à  la  fois  paternelle 
9t  constitutioimelh.  J.-;P.  P. 

Les  auteurs  légalement  responsables  ^ 

E.AiGNAN  ;  Benjamin  .CoFîSTAFrT|;  Évariste 
'  DOMouLtir;  Etienne ;.  A.  JaY;  E.  Joui ^ 
LiiG&ET)£LLEaîné;  P.-F.Tissot. 


IMPRIMEps;  J)S  FÂIN,  PLACE  DE  L'0D£0N. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


Essai  sur  rétablissement  monarchique  de  Louis  xir,  et 
sur  les  altérations  qu^il  éprouva  pendard  la  vie  dé  ce  prince. 
Morceau  servant  d'iptroduction  à  une  histoire  cri tifjae  de 
la  France  ,  depuis  la  mort  de  Louis  xiv;  prëojdé  de  noa- 
yeaui  mémoires  de  Dangeau,  contenant  entifon  tatille 
articles  inédits  sur  Içs  événemens,  les  persôttnes,  les 
usages.et  les  mœurs  de  son  temps;  avec  des  notât  âuto^ 
graphe»,  curieuses  et  aftèddôtiques ,  ajotiCées  I  tSe) 'mé* 
moires  par  un  courtUan  de  la  mêmVé^^tte  fpàrl^ieitt 
idoaardLémoatç7(i).  .  •  . 

(SeeoAdirticlé.)'  :    ^      7'^:: 

Depoii  ^dqoes  «méfis,  le  règne  de  Lpuif^  ip  ^  !^ 
noM  le  aupt  d'une  att^ijtiçm  spécîelt./C'fsil^.V^ppgup.de 
Botre  kîitoire ,  eii  lea  éeriwaîaa  i|aî  profiiMeiif  ks  dagmci 
dn  pouvoir  absolu  se  repoi^test  le  pies  veb^iie^y^^pù  iU 
w  plaisent  à  rencontrer  lea  défensenr»  des  diM^ioc^fopii-* 
Ures.  GeiixHâ  ,  forcés  d'eseminer  le  tenrnîAftiUf  lequel  ib 

(0  A  Paria,  chez  Déterviflê,  libi^ire,  rua  HeutéAttaiei  ll^  «. 
Prix:6fr.,et6fr.5oc.p«rlapoiW.  ;r      ' 

T.  m.  vk 
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lûnt  appelés  à  combattre ,  en  ont  reconsa  lei  dmne»  po« 
litiosa  f  et  ne  craignent  point  de  s'y  engager.  L*espoir  da 
triompha  animera  leurs  efforts  ,  tant  qne  le  bonli^ur  des 
nations  paraîtra  préférable  aux  prestiges  d'une  gloire  équi- 
voque, et  rintérét  de  llnmianité  aux  jeux  brillans  de  l'ima- 
gination. 

A  la  distance  ois  noua  sommes  du  siècle  de  Louis  xir,  la 
pensée  écbappe  difficilement  aux  surprises  de  Tadmiration». 
n  ne  reste  de  cette  époque  que  la  splendeur  de  ses  monn* 
mens,  les  cbafr-d'oeayve  da  «on* génie.  Las  gémîssemena  dsa 
victimes  de  l'ambition  ne  traversent  point  les  âges  ;  les  lai^ 
mes  de  l'opprimé  coulent  sur  la  terre  sans  y  laisser  de 
traces,  et  le  sang  injustement  versé  n'a  jamais  soulevé  les 
tombeaux  ;  Thistoire  elle-même  apprend  à  flatter  le  pon- 
fOir  qui  n'est  plus }  tout  parle  de  la  grandeur  des  souve- 
rains f  tout  est  muet  sur  la  misère  des  peuples. 
",  Considères  Louis  xrr  au  milieu  de  sa  cour  i  rien  de  |^ 
magnifique  qu'nti  tel  spectacle.  Tous  les  arts  Tenvironnent 
de  leurs  prodiges ,  tous  les  talens  conspirent  à  sa  gloire;  il 
assiste  lui-même  à  son  apothéose  :  c'est  un  dieu  dont  les 
volontés  sont  des  lois.  La  nature  fléchit  devant  lui  ;  les  Ib- 
slts  disparaiisent  sons  ses  yeux ,  les  montagnes  a'aplanis« 
sent»  les  eanx  s'élè?ent  »  les  mers  se  rapprochent;  le  monde 
est  plein  de  sa  renbomiée. 

Mm  ne  aortes  point  de  cette  cour  si  brillante  et  ai  po- 
lie; ne  portes  point  vos  regards  au-delà  de  ces  palais  somp- 
tueux ,  de  œs  marbres  qu'anime  un  ciseau  créateur ,  de 
ces  bronaesqni  respirent ,  fidèle  image  des  courtisans.  N'en- 
tres point  datfS  les  chaumières;  vous  n'y  trouTeries  que  la 
senritnde  et  le  désespoir.  Les  murs  de  ces  palais  ont  été  ci- 
mentés avet  les  soeurs  du  peuple;  la  subsistance  de  cent 
ftmflles  a  été  dévorée  par  ce  groupe  d'airain  ;  des  provinces 
entières  «Mit  été  ruinée  pour  oieuser  ces  canaux  ci  suspen* 
dre  oes  aqueducs.  Le  monarque  lui-même ,  au  milieu  de 
ces  dé<^?antef  prospérités^ est  rongé  d'ennuis.  Bientôt  la 
fertfne  lui  apprend  qu'il  9:'est  aéparé  des  destinées  humai* 
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nés  que  par  «ne  de  cei  fictions  qui  prouvent  Tinfinnitë  de 
notre  intelligence  ;  il  meurt ,  et  la  joie  publique  outrage  lee 
funérailles.  Telle  est ,  en  peu  de  mots ,  l'histoire  du  règne 
le  pins  brillant  de  la  monarchie  absolue. 

On  pourrait  croire  que  le  temps  est  venu  oh  k  public» 
tien  de  ces  &its  authentiques  n'est  suivie  d'aucun  inconvë- 
nient.  Ce  serait  une  erreur  ;  les  habitudes  et  les  préjugél 
poussent  leurs  racines  k  une  profondeur,  qui  n'a  point  en« 
core  ët^  calcnJëe.  Il  existe  dea  hommes  qui ,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  se  passer  d'illusions ,  regardent  comme  leurs 
ennemis  personnels  tous  les  ennemis  du  mensonge.  11  est 
curieux  d'entendre  ces  docteurs  se  répandre  en  invectivea 
contre  les  écrivains  véridiques,  et  parler  de  la  gloire  natio- 
nale coBune  s'ils  avaient  quelque  chose  h  démêler  avec  elle» 
Tout  fiers  d'une  faconde  stérile  ,  d'une  modération  appré* 
tée  qui  d^;uise  mal  un  cœur  ulcéré  d'envie,  et  les  cruelles 
inquiétudes  de  bi  médiocrité,  ils  ne  pardonnent  que  les  suc- 
m  qui  iont  le  fruit  de  l'intrigue  ,  ou  le  prix  de  la  servi- 
lité. 

M.  Lémontey  n'est  point  un  de  ces  auteurs  dont  lès  pro« 
dactions  s'adressent  aux  passions  contemporaines  ,  et  qui 
écrivent  sous  la  dictée  d'un  lâche,  intérêt.  Jamais  il  ne  sera 
regardé  comme  un  historien  de  circonstance,  A  quelque 
époque  que  la  presse  ieprod  aise,  ses  ouvrages  iiietoriques,  il 
ne  sera  forcé  d'y  changer  ni  des  maximes  arrangées  dans 
l'intérêt  du  pouvoir  dominant,  ni  des  portraits  tracés  pour 
la  flatterie  du  )o«r.  Aussi ,  les  sufirages  des  hommes  éclai- 
rés et  l'estime  publique  deviendront  l'honorable  récom- 
pense de  ses  travaux. 

Cet  écrivain  avare  de  paroles»  et  pradigiie  de  pensées  y 
définit  ainsi  VétablissemenÂ.  monarchique  de  I«puis  xivl 
«  Cette  monarchie,  dit-il,  fut  pure  et  absolue;  elle  reposa 
toute  dans  la  royauté ,  et  la  royauté  toute  dans  le  rot.  »•    ^ 

L'enfance  de  Louis  xiv  Ait  bercée  de  ces  doc^'ines  par 
les  soins  d'une  mëre  espagnole  et  d'un  abbé  ukrajpaontaini 
Anne  d'Aatrkhe  et  Masaria  ne  comprenaient  ni.  les  pré* 
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tentions  aristocratiques  de  la  noblesse ,  ni  ]eê  privilèges  des 
corps  de  magistrature,  ni  les  droits  du  peuple;  ils  ne  re- 
connaissaient de  raison  que  la  force  ;  de  loi ,  que  la  n^ces- 
site;  de  pouvoir,  que  le  despotisdie.  Ils  excitèrent  dana 
Fâme  du  )eune  prince  le  mépris  dek  hommes  ;  et ,  le  joar 
oh  il  parut  en  bottes  et  )e  fonèift  la  main  ,  an  raiHeu  du 
parlement ,  pour  ordonne^  Fenregist rement  de  ses  édits 
bursoux ,  le  caractère  de  sa  monarchie  fut  détermina. 

L-èxperience  du  pouvoir  absolu  ne  pouvait  ttre  esssijée 
daiis  des  circonstances  pins  favorables  ;   Fëtat  des  choses, 
la  personne  du  prince  lui  étaient  ëgalement  propices.  L'a- 
narchfe  de  la  Fronde  avait  lassé  la  patience  du  people  qui 
s'était  aperçu ,  un  pen  tard  ,  que  ses  intérêts  étaient  tout- 
à-fait  étrangers  aux  agitations  de  la  magistrature ,  et  aux 
sôulëreinens  de  l'aristocratie.  Jamais ,  d^ailleurs,  la  royauté 
ù'araît  eu  de  représentant  plus  séduisant  et  plus  majes- 
toeux  que  le  jeune  monarque.  Il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités et  tous  les  défauts  qui  peuvent  faire  illusion  à  un  peu- 
plé spirituel  et  sensible  ,  dont  la  raison  et  la  liberté  n'ont 
pas  nîÂri  le  jugement.  Louis  ^iv  avait  de  la  force  dans  le 
Caractère  ,  de  la  dignité  dans  les  manières  ;  et  une  sorte 
'd'insiînct  qui  Tavertissait  de  ce  qui  était  beau  dans  les  arts 
et  noble  dans  les  pensées.  Il  ne  connaissait  des  passions  vul- 
gaires que  le  sentiment  de  Tamour,  de  toutes  les  fiiibles- 
tes  rojsdes  Celle  que  le  Français  considère  avec  une  in- 
dulgence *  qui  ressemble   quelquefois  k   l'intérêt;  enfin 
Louis  XIV9  sans  être  bon  comme  son  aïeul ,  n'avait  pai  un 
cœur  inaccessible  à  la  clémence.  Son  règne  parut  sou- 
vet^t  ty'raifnique,  non  qu'il  eût  l'âme  d'un  tyran,  mais 
parc^  que  le  pouvoir  arbitraire  dans  sa  marche  impétueuse 
écrase  sahs  distinction  c'ômine  Ws  remords,  tout  ce  ^ui  ne 
fcède' pas  ^immédiatement  à  Ses  caprices.  D'ailleurs,  ce 
prince  &t  tenté  de  la  gloire  militaire,  qui  éblouit  les  peu- 
ples'et  te  réfléchit'  vivement  sii'r  les  rois.  Cette  terrible 
distfâftîAfrfdt  toujours  un  de  ècs  premiers  besoins.  Il  vécut 
Irop  de  prusienrs  années  :  ce  qui  est  un-maHiénr  pour  les 
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çonquërauis  abandonnés  de.  la  yîcjloire.  L'âge  amenant  I^  ' 
faiblesse  et  les  infirinitéd,  le  pouvoir  absolu  tomba  entrç 
les  mains  d'une  dévote  surannée  t  et  d*ua  cpiifes^eur  bjpor 
crite  ou  fanatique  ;  alor^  nulle  décoration  ne  déguisa  la  na« 
dite  du  despotisme ,  et  il  devint  odieux  au  peuple. 

M.  Lémoatey  n'a  déguisé  aucun  de  ces  faits ,  et  il  les  9 
développés  avec  un  talent  qui  nous  promet  un  historieu 
d'un  ordre  élevé.  Il  examine  d'abord  les  doctrines  qui  ser«- 
virent  de  bases  à  rétablissement  monarchique  de  Louis  xi v. 
«  Le  roi ,  dit*il^  se  confondit  avec  la  divinité  ,  et  eut  droit 
»  comme  elle  à  une  obéissance  aveugle.  Il  fut  l'âme  dt 
»  l'état  I  et  ne  tint  ses  droits  que  du  ciel  et  de  son  épée  | 
»  il  devint  la  source  de  toute  grâce  »  de  tout  pouvoir ,  de 
»  toute  justice ,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa  vo<»> 
»  lonté  fit  la  loi  sans  partage  »  et  regarda  comme  ui|  op- 
>  probre  ces  mélanges  aristocratiques  ou  popjulaires  qu'on 
«  désigne  plutôt  qu'on  ne  les  définit  par  le  nom  de  irto*- 
»  narchie  tempérée.  0  eut ,  ainsi  que  les  califes ,  la  dis- 
»  position  et  la  propriété  de  tous  les  biens  ^  et ,  ce  qu'il 
»  en  laissa  au  peuple ,  et  même  an  clergé  ,  fut  un  bienfait 
»  de  sa  modération.  S'il  voulut  ménager  le  sang  ide  ses  su- 
»  jet$  9  ce  ne  fut  ni  par  devoir,  ni  par  piiié  »  mais  par  in-> 
»  térét  de  propriétaire.  Celte  doctrine  eut  pour  sanction  sa 
»  propre  volonté ,  et  il  prit  soin  que  l'âme  de  $e$  héritiers 
»  s'en  pénétrât  des  l'enfance.  Enfin,  le  Coraa  de  la  France 
»  fut  contenu  dans  quatre  syllabes ,  et  Louis  xiv  les  pror 
»  nonça  un  jour  :  ««  L'étal  y  c'est  moi.  >• 

Toutes  les  pensées  et  les  institutions  de  Louis  uv  eurent 
pour  but  de  détruire  les  résistances  qui  pouvaient  embar- 
rasser l'action  de  sa  volonté,  quM  regardait  comme  une 
inspiration  divine.  La  crainte  et  l'admiration  furent  les  ap- 
puis du  nouveau  système.  La  première  s'entretient  par  la 
force  ,  et  la  seconde  par  un  éclat  continu.  «  Ce  fut,  ajente 
»  l'auteor ,  à  bien  établir  ces  deux  ressorts  que  s'attacba  la 
»  politique  du  roi.  L'armée  fut  fortement  organisée^  la  puis» 
»  sance  royale  en  fit  un  inatrument  simple ,  prooppt  e^  do» 
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»  cîle ,  qu'elle  appliqua  sans  trop  de  rëserTê  k  tontes  le$ 
»  branches  de  l'administration.  Ainsi,  les  tronpet  allèrent 
»  dans  les  provinces  protéger  l'extension  progressive  de 
M  l'autorité  des  intendans  ;  elles  remplirent  les  citadelles 
»  dont  les  feux  plongeaient  snr  des  yiHés  turbulentes.  Dans 
»  les  temps  ou  dans  les  lieux  difficiles ,  elles  hâtèrent  par  la 
»  terreur  la  leTée  des  impôts  ;  enfin ,  on  leur  confia  jusqu'à 
i>  l'emploi  assez  extraordinaire  de  ramener  la  conscience 
»  des  dissidens  à  l'unité  de  la  foi.  » 

L'établissement  civil  ne  fut  pas  moins  fiiYorable  au  dé- 
Teloppement  du  pouvoir  arbitraire  que  la  nouvelle  orga-» 
nisation  de  l'armée.  «  Le  despotisme  des  ministres ,  et  leur 
»  indépendance  des  rares  délibérations  des  conseils,  con- 
»  servaient  le  nerf  de  U  volonté  royale.  Louis  xiv  taxait  les 
»  personnes  et  les  propriétés  sans  contradiction;  les  ca- 
M  susstes  le  rassuraient  sur  la  légitimité  de  cette  préroga- 
»  tive.  Mézerai  perdit  sa  pension  pour  avoir  rappelé  des 
»  principes  contraires;  et  les  précepteurs  des  deux  dau- 
»  pbins,  Bossnet  et  Fénélon,  eurent  la  faiblesse  de  cacher  k 
M  leurs  élèves  l'existence  de  cet  historien  honnête  homme.  » 

Lonis  XIV  ne  permettait  pas  que  le  peuple  f&t  exposé  k 
d'autres  vexations  qu'à  celles  des  agens  de  son  autorité. 
Des  gentilshommes,  trop  pleins  de  leurs  vieux  souvenirs, 
ayant  opprimé  les  laboureurs  de  quelques  provinces  écar- 
tées, se  virent  promptement  atteints  par  les  vengeances  du 
trAne.  «  Ils  s'étaient  mis ,  dit  Tauteur,  en  société  de  cri- 
»  mes  avec  les  prévôts  et  leurs  juges ,  aussi  pervers  et  aussi 
»  décriés  qne  les  bandits  de  la  Sicile.  Des  commissions  d« 
»  parlement  de  Paris  et  de  celui  de  Toulouse  furent  en- 
»  vpyées  tenir  les  grands  jours  pour  châtier  ces  rejetons  de 
»  tyrannie,  et  le  roi  ne  dédaigna  pas  d'encourager  la  sévé- 
»  rite  des  magistrats.  » 

Quant  aux  prévôts  et  aux  juridictions  prévôtales,  voici  ce 
qu'en  pensaient  les  Talon  ,  les  Lamoignon ,  et  les  autres 
grands  magistrats  du  dix-septième  siècle.  «  Les  prévôts  op- 
priment les  ioBocens  et  déchargent  les  coupables  :  la  ptu- 
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part  tout  plas  k  craindre  qae  les  volean  mAmes»  Ils  veieot 
les  fiijetf  en  roi  en  prenant  connaissance  de  toutes  ma- 
tières. Toutes  les  oppressions  que  peuyent  commettre  ou 
les  Tolenrs  ou  les  personnes  puissantes  qui  s'engfagent  à 
malfiùre ,  n'approchent  point  des  concussions  des  prëvèts. 
Cette  vérité  a  été  reconnue  aux  grands  )oars  de  Clermonti 
•&  Ton  a  £iit  le  procès  à  plusieurs  de  ces  officiers.  L'on  a 
été  persuadé  d'ailleurs  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dont 
la  conduite  fût  innocente.  Les  assesseurs,  bien  loin  de 
yeiller  sur  les  actions  des  pr4?6ts ,  partagent  la  proie  avec 
cttx,  et  commettent  souvent  plusieurs  malversations  de 
leur  chef.  La  juridiction  prév6tale  devrait  être  resserrée 
dans  des  bornes  étroites  par  le  manvais  usage  qu'en  en 
fait(i).» 

La  rupture  de  cette  fédération  entre  les  petits  aristocra- 
tes des  provinces  et  les  cours  prévôtales^  contribua  juiqu'è 
ttn  certain  point  à  réconcilier  le  peuple  avec  le  gouverne- 
ment arbitraire.  «  Ce  qui  restait  de  l'ancienne  chevalerie , 
»  dit  M.  Lémontey,  était  peu  propre  à  inspirer  des  re^ 
»  grets.  Cette  institution  mensong^e ,  qui  prétendait 
»  guérir  l'anarchie  par  un  remède  anarchiqne ,  et  dont  les 
»  préceptes  et  les  actions  se  montrèrent  si  dissemblables , 
»  ne  survivait  que  dans  la  licence  de  quelques  jeunes  gens 
»  impétueux  et  grossiers.  Les  vols  de  ounteanx  sur  le 
»  Pont-Neuf  étaient  son  dernier  exploit.  Le  lieutenant  de 
»  police  d'Argenson  ferma  la  lice  des  chevaliers  en  France, 
»  nn  peu  moins  plaisamment  qne  Ceryantes  ne  Tavait  £ût 
»  en  Espagne.  » 

L'auteur  fait  un  tableau  piquant  de  l'embarras  où  se 
trouva  le  gouvernement  an  milieu  des  mines  de  la  féoda- 
lité. L'état  ne  savait  que  iaire  de  trente  nulle  familles  do 
hobereaux  oisifs ,  remuant ,  présomptueux  ,  et  n'ayant 
d'autre  instruction,  dit  Historien,  qu'une  gymnastique 
brutale  fort  décréditée  par  l'invention  des  arraes  à  feu.  On 

(1)  Prooèi  verbal  de  rocdonaaBce  de  1670. 
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«n  fit  des  eorpt  pnvi)«^gtÀ  ^  eveil^«ot  in  jJodtm, 
•menèrent  le  goût  au  faste  et  reodirent  peu  de  servicet.  Ce 
ftit  en  Tatn  qn'on  leur  ouvrit  la  carrière  du  commerce 
maritime  9  'oii  ils  pouraient  entrer  sans  deVogeance.  Cevx 
mimes  dont  les  pères  avaient  acquis  la  noblesse  à  prix d*ar^ 
ffent,  se  Soulevèrent  contre  cette  innovation.  Il  Mlnt  les 
nourrir  dans  Toinveté^  rénortae  ipiantité  de  pensions  ali* 
mentaires  èhiigea  de  grands*  sacrifices  et  de  nouveaux  im- 
pôts. Cette  lëpre  attachée  à  la  nation  depuis  des  siècles  n*a 
famais  été  entiërement  guérie. 

Un  événement  Yemarqnable  servit  è  décréditar  «ntîère- 
ment  la  noUesse,  comme  institution  politique.  En  1674» 
mu  milîen  des  désastres  de  la  guerre  y  on  se  souvint  du  ban 
•t  de  rarrière-ban  des  époques  féodales  ,  et  on  en  fit  solen- 
nellement la  convocation.  «  Cet  essai,  dit  rbistorien,  ne  mit 
^  an  jour  que  des  exemples  de  désordre  et  de  faiblesse. 
»  Cette  masse  dé  nobles  montrée  k  l'ennemi  abandonna  en 
»  fuyant  son  capitaine  général»  et  dès  lors  on  dédaigna 
»  de  troubler  te  repos  de  ces  races,  soit  qu'elles  fussent  en 
1»  effet  dégénérées  y  soit  aue  Tart  de  la  guerre  ne  s'accont^ 
t»  modât^pVus  décès  tourbes  sans  discipline.  » 

La  magistrature  et  le  clergé  subirent  a  leur  tour  des  mo» 
difications  înévRables  dans  le  nouvel  ordre  <le  choses.  L'in* 
lluence  parlementaire  ne  survécut  point  aux  saiarnales  de 
la  Fronde.  Le  ]|>arlement  de  Paris  conserva ,  il  est  vrai ,  la 
faculté  des  remontrances ,  mais  tellement  limitée  par 
la  kri  de  i6&;,qne  l'usage  en  devint  illusoire.  Cependant  la 
magistrature  sortit  des  moules  du  despotisme  moins  altérée 
que  la  noblesse.  ««  L'igilorance  et  l'étourderie  des  preux  <!€•« 
«I  daient  aux  morara  graves  et  ^udieuses  des  parlementaires, 
»  et  le  patronage  passait  insensiblement  des  hommes  d'ar- 
N  mes  aux  gens  de  loi.  S'il  m'était  permis  d'éclairer  ce  pa« 
r*  rallèle  par  une  image  physique ,  je  dirais  que  le  temps 
»  imprimait  à  la  noblesse  la  rouille  du  fer  qui  le  tache  et 
»  le  détruit ,  et  a  k  tnagistrature  la  rouille  de  bronse  qui 
»  Tembellit  et  le  conserve.  Ces  antiques  cours  aottv«- 
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\  te  diri^kiilpAr  des  manoiet  €t  èe$  tradidong 
»  consacréec  èêut  le«r  seta.  Les  historieiu  >  qui ,  pour  la 
»  pitpart  les  ont  igtiories ,  accusent  souvent  les  hommes 
fh  àe  l'imperfection  des  trkose»,  et  «e  comprennent  pas 
«  cbhtmeni  *les  erreurs  du  corps  furent  pins  d'une  fois  le 

•  l'iéiultat  de  ^a  Tertu  et  de  la  fidélité  de  ses  membres.  On 
m  se  saurait  juger  avec  trop  de  rélervo  tant  de  penoona^ 
»  ges  distingués  qui  achetatestji  à  de  grands  prix,  Tobliga- 
»  tioD  d'une  yie  dure ,  fastidieuse  et  désintéressée ,  et 
»  dont  l'âme  s'était  trempée  dana  ces  anciennes  fanuiles 
»  de  rabe,  où  la  science ,  la  foi^  le  courage  et  la  pudeur  se 
»  transmettaient  comme  des  biens  héréditaires.  Si ,  au  mi- 

•  lien  de  la  corruption  commune,  quelques  beUes  pages 
»  restaient  à  nos  annales;  c'étaient  principalement  celles 
»  que  remplissait  la  vie  des  grands  magistrats.  » 

La  grande  erreur  de  la  magistrature  fut  d'abuser  le 
peuple  sur  la  perte  denses  droits  en  usurpant  l'autorité  des 
états  généraux ,  et  en  remplaçant  par  des  fommTes  de 
greffe  l'imprescriptâ»le  nécessité  du  vole  libre  de  la  nation 
pour  la  levée  des  impôts.  Les  parlemenS  firent  tomber 
ainsi  la  seule  barrière  imposante  qui  pût  arrêter  l'invasion 
du  pouvoir  despotique ,  et  ils  en  ont  été  les  victimes  ;  car 
cette  erreur  fondamentale  n'a  pu  être  redressée  que  par 
une  révolution. 

«  Louis  XIV  pieux ,  mais  fier,  aongca  plus  li  faire  dn 

•  trAne  l'appui  de  la  religion,  que  de  la  religion  Tappui 
tt  du  trône.  Après  la  mort  de  Mazarin  ,  il  n'appela  aucun 
»  ecclésiastique  dans  ses  conseils.  D'Ëstrées,  Poligaac  et 
»  Janson  remplirent  seuls  au  dehors  des  missions  de 
■  quelque  importance.  La  voix  des  prédicsteurs  ,  qui 
»  même  ,  sous  le  règne  précédent ,  s'était  plus  d'une  fois 
»  mêlée  aux  débats  politiques,  rentra  timidement  dans  la 
«  domaine  de  l'Ëvangile; 

»  Témoin  du  naufrage  de  ses  libertés ,  le  clergé  en  sauva 

•  quelques  lambeaux  pour  lui-même.  Au  lieu  d'être  taxé 
»  pour  l'impôt ,  il  eut  l'air  de  l'octroyer  ;  et ,  sous  le  pr»* 
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>  texte  du  don  gratuit ,,  il  figura  toas  les  cinq  ans  une  Mrl» 
9  d'assemblée  délibérante.  Tont  cela  s'obienaît  par  ruse  et 
•  par  évasion;  c'était  l'esprit  des  fidbles*:  il  s'en  fallait 
»  bien  que  Louis  xiy  aTouAt  de  telles  concessions }  mais  on 
»  peu  de  besoin  d'argent,  un  peu  de  superstition,  et  bean- 
»  coup  d'autres  afiaires  lai  firent  tolérer  cette  situation 
»  équivoque.  Eta  un  mot,  ce  qui  fut  le  premier  ordre  de. 
»  l'état  n'offrit  plus  qu'une  espèce  de  communauté  con- 
n  centrée  dans  l'égolsme  de  sa  conservation,  n^ociant  sur 
»  la  quantité  de  ses  dons,  et  temporisant  avec  une  guem 
»  intestine  allumée  dans  son  sein  par  la  monstrueuse  iné^ 
»  galité  des  fortunes;  car  les  vices  des  hommes  avaient, 
»  pour  ainsi  dire ,  transporté  l'iniquité  des  fiefs  dans  la 
»  maison  du  Christ.  Les  grands  bénéficiaires  nageaient  en 
»  suaerains  dans  l'oisive  opulence  ;  une  abjecte  pauvreté 
»  était  le  partage  du  commun  des  pasteurs  attachés  comme 
»  des  serfs  à  la  glèbe  du  sanctuaire,  tandis  que  les  moines, 
»  semblables  aux  possesseurs  d'allodiaux  ,  mettaient  leurs 
»  soins  à  se  défendre  contre  la  cupidité  des  premiers^  et 
»  contre  la  misère  des  seconds.  >• 

L'asservissement  général  une  .fois  complet,  la  passion 
dominante  de  Louis  xiv  se  trouva  satisfaite.  Sa  volonté  par 
courut  avec  une  force  irrésistible  la  vaste  étendue  de  ses 
états ,  et  ne  trouva  partout  qu'une  aveugle  obéissance, 
put  pousser  k  son  gré  une  immense  population  sur  le  ter* 
ritotra  de  ses  voisins ,  et  grossir  ses  trésors  .des  modiques 
épargnes  de  l'industrie.  Ainsi  se  trouva  réalisée  l'audaéieuse 
fiction  d'un  état  personnifié  ;  mais ,  par  une  conséquence 
inévitable,  les  infirmités  de  la  nature  humaine  se  firent 
sentir  dans  le  gouvernement.  Tant  que  Louis  xiv  fut  {eutie 
et  plein  de  santé  ,  la  marche  des  affiiires  ne  parut  point 
embarrassée  ;  l'industrie  se  réveBla ,  et  fournit  au  monar- 
que les  moyens  de  poursuivre  ses  projets  d'agrandissement; 
mais ,  au  milieu  de  son  règne ,  ce  prince  se  trouva  frappét 
d'une  révolution  humorale  qui  altéra  la  force  de  son  tem-> 
pérament ,  et  changea  le  cours  de  ses  idées. 
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•  Si  ctrri^  lut  coupée  en  deaz  nraitiéi  »  dont  la  pre- 
niîère  fonna  sa  yie  hëroiqae ,  et  la  seconde  sa  vie  subju- 
gaée;  enfin  ,  puisqu'il  faut  dire  cette  yiriïi  abjecte  ,  le 
sort  de  la  monarchie  dépendit  d'une  fistule.  Le  roi,échappë 
au  fer  de  son  opérateur,  senbla  se  succéder  k  lui-même. 
Louis  xiy  ne  paraît  plus  à  quarante-sept  ans  que  Tombre 
de  lui  -  même.  La  France  étonnée  yoit  dans  son  sein  la 
misera  et  les  larmes ,  et  dans  9/h  armées  la  honte  et  les 
rerers.  Certes  t  il  J  >^  loin  dn  souverain  qui  dictait  la 
paix  de  .Nimëpie  ,  creusait  le  canal  dn  Langoedoc ,  et 
fiiîsait  représenter  le  Tartufe ,  an  dévot  amoureux  qui 
transporte  l'empire  dans  la  chambre  de  la  veuve  de 
Scarron.      ' 

u  De  cet  obscur  réduit  sortirent  des  fléaux  sans  gloire. 
La  révocation  de  Fédit  de  Nantes^  qui  ressemble  k  la 
SaintrBarthélemyy  autant  qu'un  crime  français  peut  ap- 
procher d'un  crime  italien ,  ouvrit  une  longue  carrière 
de  proscriptions.  Des  pertes  irréparables  en  richesses  et 
en  citoyens  utiles  certifièrent  l'aveuglement  du  persécu- 
teur. Les  protestans  français  portèrent  à  TÂngleterre  le 
secret  et  l'emploi  des  premières  machines  qui  ont  fondé 
sa  prodigieuse  fiortune  industrielle  ,  tandis  que  la  juste 
plainte  de  ces  proscrits  alla  cimenter  dans  Augsbourg 
une  ligue  vengeresse.  » 
Qui  croirait  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  des  hommes  qui 
regrettent  un  ordre  de  choses  oii  la  honte  et  la  gloire ,  la 
misère  et  la  prospérité  Jes  peuples  dépendent  d'un  déran-- 
gement  dans  les  humeurs  du  chef  de  l'état.  Tel  est  cepen- 
dant le  sort  des  gouyernmens  fondés  sur  des  volontés  ar- 
bitraires. 

Qamd  Aagntte  bavait,  la  Pologae  ^tait  ivre. 

Cette  plaisanterie  est  une  sérieuse  réalité  sous  un  ré- 
gime despotique.  Quand  Louis  xiv  souffrait ,  tont  souf- 
frait en  France.  Pendant  la  vieillesse  de  ce  prince  ,  le 
(fbuvcmement  offrit  les  caractères  de  la  décrépitude ,  et 
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réut  pencha  vm  son  déclin.  Aussi ,  ce  règne  toui  bril* 
lant  qu'il  fut  dans  «a  première  partie,  est  Targuaient  le 
plus  irrésistible  qu'on  puisse  alléguer  en  faveur  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Les  garanties  offertes  par  le  ca- 
ractère des  souverains,  quelque  justes ,  quelque  sages  qu'ilf^ 
soient ,  paraîtront  toujours  incertaines  ;  et  c'est  à  la  stabi^ 
lité  des  institutions  libres  que  sont  attachés  le  bonheur  des 
peuples  et  la  durée  des  gouvernemens.  A.  J. 

i 

Sur  la  séance  de  T académie  française  du  2S  à&dt. 

Cette  journée  académique  a  élé  remarquable  par  trois 
cérémonies  qui  s'y  réunissaient,  si  un  autre  événement  ac- 
cidentel et  plus  mémorable ,  Tinanguration  de  la  statue  de 
Benri  nr,  n'avait  forcé  de  leis  séparer.  Lepané^rique  de 
saint  Louis  est  resté  à  son  jour  propre  du  25  aoàt  ;  fa  dis- 
tribution du  prix  annuel ,  et  la  réception  de  M.  Cuvief 
ont  été  renvoyées  au  jeudi  27  suivant. 

Ceux  qui  ont  accordé  quelque  attention  à  mes  articles 
sur  les  travaux  des  académies  actuelles,  prévoient  sans 
doute  que  j'aurai  beaucoup  d'observations  à  présenter  aor 
tout  ce  qui  appartenait  à  ces  diverses  solennités  ;  c'est  une 
abondante  matière  au  dessein  qui  m'anime  d'examiner, 
avec  une  sage  liberté,  nos  institutions  scientifiques  et  litté- 
raires ,  et  d'amasser  quelques  vnes  pour  une  meilleure  ré- 
novation,  dont  tout  permet  l'espérance.  Pressé  de  satisfaire 
à  l'intérêt  des  choses  du  moment,  je  diflfère  un  autre  ar- 
ticle sur  la  séance  antérieure  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Je  n'ai  point  assisté  au  sermon  de  saint  Louis ,  et  je  sui^ 
forcé  de  m'en  taire.  Mais  je  ne  me  dispenserai  pas  du  de- 
voir d'exprimer,  d'après  d'autres,  l'opinion  favorable  qu'il 
a  laissée  du  talent  de  l'orateur.  C'est  ce  vieil  usage,  que 
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Vîastîtot  n'avait  pas  trouvé  convenable  de  reprendre ,  que 
je  veux  examiner  en  lui-même. 

Les  choses  antiques  ont  un  empire  qui  les  perpétue , 
malgré  les  abus  qui  s'y  sont  manifestés,  tant  qu'elles  tien- 
nent à  l'ensemble  d'une  institution.  Mais^,  lorsqu'on  juge 
à  propos  de  rétablir  ce  qui  avait  clé  détruit ,  certes,  îl  y 
a  lieu  d'apprécier  chaque  partie  du  système  auquel  oa 
rend  l'existence  ;  la  volonté  d'abolir  tout  l'institut  pour  re- 
produire toutes  les  académies ,  il  faut  en  convenir,  a  ressem- 
blé plutôt  &  l'écart  d'une  réaction  qu'à  la  sagesse  d'une 
opération  législative.  Comment  jugerions-nous  notre  gou- 
vernement,  et  qu'en  penserait  l'Eu rope  entière,  si,  Tan- 
née prochaine,  démentant  tout  à  coup  ses  justes  faveurs, 
et  ses  soins  actifs  pour  la  propagation  de  Venseignement 
mutueh  îl  le  faisait  cesser  partout,  pour  rétablir  partout  les 
écoles  des.  frères  îgnorantîns?  h^  parité  e^t  exacte;  car 
l'institut  était  né  du  besoin  d'un  plus  vaste  développement 
des  connaissances  humaines  dans  les  classes  qui  peuvent  y 
participer,  comme  1^  nouvel  enseignement  populaire  da 
droit  et  de  l'intérêt  pour,  les  moindres  classes  d'être  rap- 
prochées des  moyens  d^a jouter  à  leur  bien-êlr^  par  un  pluf 
facile  exercice  des  facultés  intellectuelles;  avantage  com- 
mun par  1a  nature,  et  oi)  la  société  ne. doit  laisfeir  que  la 
moindre  inégalité  possible. 

Je  reviens  au  panégyrique  de  saint  louîs  ,  devant  Taca- 
déraie  française ,  le  Jour  de  la  distribution  de  ses  prix.  Je 
trahirais  une  de  mes  propres  affection^ ,  si  je  venais  censu* 
rer  la  commémoration  d^un  de  nos  bon^  rpis  à  un  jour  de 
l'annécAu  contraire,  je  voudrais  que. chacun  de  nps  jours 
de  repos  tiiX  dédié  à  un  de  nqs  grands  hompies ,  bienfait 
teurs  de  la  patrie ,  et  quelquefois  du  genre,  humain , 
comme  tous  les  jours  de  l'année  rappellent  lo  nom  de  ces 
personnages  souvent  restés  obscucs  par  l'humijité  die  leurs 
vertus ,  qui  ont  mérité  le  ciel  sans  avoir  toujours  servi  la 
terre.  Je  suis  loin  de  léuV  refuser  nos  hoDooiàges  ;  mais  je 
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ne^  Youdraif  pas  qu'ils  hur  fussent  excIosÎYeinfnt  rëserféi 
dans  nos  consécrations  quotidiennes. 

Autre  chose  est  une  fête  en  l'honneur  d'un  héros  ;  car 
tous  les  grands  et  beaux  faits  fournissent  des  héros;  antre 
chose  est  un  panégyrique  de  rhoname  ou  du  saint  du 
jour. 

11  ne  iaut  pas  fatiguer  les  hoounes  de  la  louange;  dans 
leur  ennui  ou  leur  impatience  t  ils  en  viendraient  même 
jusqu'à  refuser  la  justice.  Voilà  une  considération  nao- 
raie.  En  voici  une  littéraire.  Pourquoi ,  lorsque  une  fois 
une  chose  a  été  bien  dite,  vouloir  qu'elle  se  gâte  par 
de  fastidieux  efforts  à  la  redire  autrement?  et  oii  aile»- 
vous,  avec  l'emphase  nécessaire  du  panégyriste?  con- 
tre l'effet  que  vous  cherchez  ?  On  rabat  plus  au  pied  de 
votre  chaire  que  vous  i^'exagéres  en  haut.  L'admiration  ne 
sort  que  d'une  profonde  persuasion;  et  on  ne  persuade  que 
par  la  vérité  et  avec  les  accens  de  la  vérité.  Le  mot 
d'éloge  même  est  de  trop  pour  obtenir  une  sincère  et  com- 
plëte  adhésion  ;  car  tont  ne  peut  être  ni  parfait  ni  beau  dans 
aucun  homme;  je  yeux  la  jplainte,  la  douleur,  le  regret | 
l'accusation  même,  partout  oh  la  justice  et  la  raison  les 
réclament;  j'aimerais  mieux ,  dans  les  prognunmes  acadé* 
miques,  discours  sur  Desoaries  et  Momesquieuj  sur  Car* 
neilU  et  La  Fontaine ,  sur  fliUaire  et  FonteneUcf  qu'éloge 
de  chacune  de  ces  grandeurs  littéraires. 

J'applique  ces  idées  à  nos  étemelles  conunémorationa 
dans  tous  nos  discours,  et  de  RicheUen,  fondatênr,  et  de 
Louis  XIV,  qui  ayait  bien  vouin  ne  (mt  que  succéder  à  un 
ministre  dans  le  titre  de  protecteur;  et  même,  ce^qni 
reste  plus  convenable ,  à  un  hommage  pour  le  roi  régnant. 
Pourquoi  tout  cela  dure-t*il  encore  comme  par  la  loi  d'nna 
étiquette?  ne  v^ut-on  plus  rien  de  libre  et  de  spontané 
dans  nos  ftmes?  Crott-on  que  la  reconnaisiisnce,  et  publi- 
que et  particulière,  le  besoin  d'ajouter  à  l'effet  d'un  dt»- 
aonrs  la  sympatUe  de  lit  nation  i  tt  souvent  de  toutes  iea 
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Mtkms,  avec  ces  beaux  actes  qui  peuvent  ff année  en  an- 
née illustrer  le  règne  de  nos  monarques,  n'inspireraient 
rico  aux  gardiens  de  IVloquence  nationale?  Mais  rélo« 
^nence  mime  n'entratne  par  la  louange  1  que  lorsque  la 
koange  ,  en  s'échappent  de  toutes  les  âmes ,  invoque  un 
digne  organe;  et,  faute  d'occasions  nouvelles  1  le  silence 
é'an  orateur  ne  serait-il  pas  lui-mime  un  noble  tribut  en- 
vers le  aapréme  pouvoir,  en  constatant  qu'il  dédaigne  l'en- 
cens inodore  d'une  servile  adulation? 

En  tont,  c'est  l'esprit  d'adulation,  vice  particulier  dee 
Bonarcbies  arbitraires,  et  non  l'esprit  public,  création  et 
soutien  des  monarchies  représentatives,  qui  avait  présidé  k 
la  fondation  des  anciennes  académies.  C'était,  de  plus ,  le 
misérable  goAt  da  bel  esprit,  dans  lequel  on  renfermait  en- 
sore  tout  ce  qu'on  demandait  aux  gens  de  lettres.  Tourner 
tt  retourner  des  harangues  et  des  complimens,  avait  para 
toute  la  destination  qu'ils  avaient  acceptée  du  temps  de  Ri-* 
cfaelieu.  Aussi ,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  l'acadé- 
mie n'avait  rien  fait  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  ; 
car  la  langue  doit  plus  à  l'esprit  de  scrutation  de  JPors- 
A>fa/,  qu'aux  faibles  épurations  du  Dictionnaire. 

Mais  je  plaiderais,  an  besoin,  pour  conserver  une  céré- 
aumîe  par  laquelle  la  religion ,  d'une  part,  et  de  l'autre f 
les  sciences,  les  lettres ,  les  arts  s'uniraient  par  une  adop 
tioo  mutuelle,  et  par  leur  dévouement  commun  au  service 
social  eV  au  bien  de  l'humanité.  Je  consentirais^  volon- 
tiers que  la  religion ,  non  pas  nationale  (  aucune  ne  l'est 
pins  en  France  par  la  loi  de  l'état)  ;  mais  la  religion  prin- 
tfMle,  c'est-k-dire  ,  celle  de  la  grande  majorité ,  obtint  le 
privilège  de  parler  seule ,  et ,  en  quelque  sorte,  de  représen« 
1er  en  ce  poin(  tontes  les  antres;  car  toutes  ont  le  même 
principe  et  la  même  fin;  qnoiqn'il  fût  encore  mieux  que  le 
culte ,  second  dans  la  chrétienté,  fàt  aussi  admis  à  cette  au- 
guste mission.  Alors  un  discours  religieux,  à  un  jour  donné, 
lerait  adressé  à  la  réunion  des  corps  savans  en  présence  des 
uitels;  et  au  milieu  dii  concours  des  diverses  classes  de  cî« 


Digitized  by  CjOOQ IC 


•io8  LA  MINERVE 

toyens  ;  et ,  en  versant  les  bénédictions  du  ciel  snr  les  bien* 
faits  de  la  science  humaine ,  la  religioii  apporterait  k  la 
science  humaine  les  invocations  de  cette  yéttërable  piété  ; 
consécration  de  toutes  les  vertus ,  pttiM{u*elle  n'est  qu*uae 
charité  universelle. 

Il  est  de  mon  sujet  de  considérer  en  tout  les  ressources 
qui  peuvent  rajeunir  chez  nbùs  FAoquence.  Celle  des  chai- 
res religieuses  a  l'heureux  inconvénient  d^avoir  des  objeti 
fixes,  dès  lenr  origine;  depuis  long^temps  elle  n'a  plus  qu'à 
tourner  sur  elie-méme.  Humainement  parlant ,  il  lui  i(n^t 
favorable  d'acquérir  cette  carrière  nouvelle ,  qui ,  la  ratta- 
chant à  tontes  ces  grandes  mutations  que  la  science  humaine 
opère  sans  cesse  et  dans  le  monde  moral ,  et  dahs  le  monde 
physique ,  élargirait  les  applications  de  son  immsable  doc- 
trine ,  qui ,  destinée  k  exalter  les  vertus  par  de  céfesles 
récompenses  i  doit  se  conformer  dans  ses  vœnx  et  ses  soins 
à  l'état  du  genre  humain  :  ce  qu'elle  faisait  dans  les  temps 
d'ignorance  ne  lui  convient  plus  dans  des  temps  ée  lu- 
mière. Je  me  figure  de  nouveaux  Bossuet,  de  nouveaux 
Fénélon ,  de  nouveaux  Massîllbn ,  chargés  de  tels  discours; 
une  série'  un  peu  étendue  de  tels  discours  fbnmirait  un 
genre  de  plus  dans  notre  littérature.  Vtoîlà  encore  un  exent« 
pie  de  ce  que  peut  produire  une  innovation  juste  et  heu- 
reuse dans  le  plan ,  si  facile  k  perfectionner!  des  acadé* 
mieï. 

On  tie  peut  porter  un  regard  sur  aucune  partie*  de  leur 
régime ,  sans  reconnaître  presque  en  tout  un  abus  substi- 
tué à  un  sage  règlement. 

Dans  le  plan  de  l'institut  j  les  prix  de  la  littérature  fran- 
çaise avaient  lieu  au  commencement  du  mois  d'avril.  Cest 
le  temps  ou  tous  les  académiciens  sont  le  moin^  afisens  de 
Paris  'y  m  tous  les  jeunes  talens ,  dont  ce  jour  est  celui  d'une 
glorieuse  émulation  ,  y  sont  aussi  rassemblés  par  la  plus' 
grande  activité  des  cours  dans  toutes  les  études.  Eh  bien  I 
*  on  a  reporté  cette  distribution  à  la  fin  du  mois  d'août ,  à 
répoque  ou  vaquent  beaucoup  de  nos  étaMiiseiBeas  pu» 
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blics ,  et  surtout  les  écoles  *,  oit  les  hommes  »  jeunes  et 
vieux  y  épuisés  des  travaux  de  toute  Tannée,  s'empressent 
à*aUer  chercher  un  délassement  nécessaire. 

Est-ce  par  des  dérangemens  dans  le  cours  de  leurs  tra- 
vaux ,  que  la  reconnaissance  des  lettres  doit  s'associer  à  la 
ttte  des  rois  leurs  protecteurs  ! 

Rassure  par  mes  sentimeos  de  respect  et  d'affection  pour 
leur  gloire ,  je  n'éprouve  nul  embarras  à  dire  que  je  vou- 
drais qu'on  cessât  d'attacher  l'existence  des  lettres ,  qui  font 
la  partie  fondaïa^ntale  de  la  science  humaine  y  à  une  pro- 
tection spéciale }  et  j'espëre  faire  sentir  que  ma  pensée ,  en 
r/r  point  y  est  la  seule  digne  de  la  direction  des  augustes 
chefs  de  l'état ,  dans  le  système  d'une  monarchie  conslitn- 
tionneUe.  Les  lettres  ,  telles  que  je  les  présente  ,  se  pro- 
tègent maintenant  elles-mêmes  par  tout  le  bien  qu'el- 
les 6nt  fait  y  par  tout  celui  qui  en  nait  sans  cesse  ,  en 
proportion  d'une  carrière  plus  libre,  qu'elles  sauront  de 
plus  en  plus  acquérir,  malgré  de  graves  entraves.  Elles 
ne  sont  pins  seulement  honorables,  utiles  aux  étafs  mo- 
dernes ;  elles  leur  sont  nécessaires  ;  et ,  par  là  ,  elles  ont 
leur  place  dans  le  service  public  et  dans  l'organisation  poli« 
iiqne.  Cest  sous  cet  aspect  qu'elles  doivent  être  considérées 
par  le  législateur.  Cette  cérémonie  des  prix  académiques , 
qui  mériterait  d'être  plus  imposante,  est  petite  par  elle  • 
«eale  ;  elle  n'est  pas  même  aperçue  par  le  peuple.  Pour- 
quoi,  lorsqu'on  l'avait  trouvée  mieux  placée,  ne  l'avoir 
pas  conservée  oii  elle  était  mieux  ?  J'ose  prédire  qu'à  l'exa- 
men ,  la  majesté  royale  répudiera  cette  frivole  oifraitde  de 
l'esprit  adulateur  des  autres  temps.  Il  n'est  aucun  jour  de 
l'année  ou  les  lettres  ne  sauront  lui  porter  de  dignes  tri- 
buts» 

En  tournant  autour  du  rétablissement  de  l'académie  de 
Riciielien  ,  je  suis  toujours  amené  à  conclure  que  le  mi* 
nistre  ,  auteur  de  cette  opération ,  n'a  nullement  songé  à 
ce  qui  pouvait  la  rendre  recommandable  ;  il  n'a  vu  qu'une 
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chose  Ae  k  révoluiioa  à  détruire ,  fût-elle  meilleure ,  et 
une  chose  de  l'aDcien  régime  à  remonter,  {&t-elle  pre. 
Hais ,  AU  moins ,  devait-il  tout  reprendre,  ne  pas  négliger 
le  bien ,  en  replaçant  le  mal. 

Deus  fondations  récentes  qu'on  devait  à  d'honorabUs  ci- 
toyens ,  existaient  ;  Tune  mettait  à  la  disposition  du  corps 
littéraire ,  une  somme  annuelle  de  i5oo  fr.  ,  en  faveur 
d'un  homme  de  lettres  j  comme  récompense  ou  encoura- 
gement. Une  telle  concession  de  la  part  de  l'état  eût  été 
bien  misérable  sans  doute  ;  mais  c'était  le  don  d'un  simple 
particulier,  offert  par  une  illustre  compagnie.  Je  ne  ^s  en 
parler  qu'avec  un  juste  respect  ;  J'ai  été ,  je  le  croîs ,  le  prt* 
mier  ^  qui  il  ait  été  offert ,  et  qui  l'ait  accepté.  L'autre 
fondation  éuit  un  prix  annuel  de  t5oo  fr.,  pour  l'ouvrage 
le  plus  utile  et  le  mieux  fait  de  l'année.  Celle-ci  était  vrai- 
ment précieuse  et  importante.  J'ai  encore  par-devers  mpi, 
pour  autoriser  mon  regret  particulier,  d'avoir  été  le  second 
écrivain  favorisé  de  cet  honneur.  Je  n'en  veux  pas  oublier 
une  troisième,  mais  qui ,  ce  me  semble ,  eût  été  aussi-bien 
placée  dans  tout  autre  corps  que  dans  une  académie;  c'é* 
tait  un  prix  pour  une  belle  action  dans  la  Mie  de  Paris. 
Remarques  qu'il  n'y  avait  Ih  que  des  restitutions  à  faire  i 
un  corps  qu'on  ressuscitait.  Eh  bien  !  rien  n'est  resté  da 
tout  cela  qtt*une  confiscation  par  le  vandalisme  du  régime 
de  la  terreur  ;  en  sorte  que ,  par  l'opération  du  ministre  de 
iSiSf  l'académie  n'a  retrouvé  son  existence  que  parles 
compliaens  de  réception  ,  le  panégyrique  de  Saint-Louis, 
et  l'éternel  Dictionnaire.  Rien  n'est  resté  en  faveur  des 
lettres ,  que  les  deux  prix  en  vers  et  en  prose  ,  qu'on  doit 
à  Balsac ,  un.  des  premiers  et  des  plus  dignes  académi- 
''cîens. 

Les  mêmes  feuilles  du  jour ,  qui  ont  appris  qu'un  jeune 
avocat  venait  d'obtenir  la  couronne  académique,  nous  ont 
appris  aussi  que  le  corps  des  avocats  venait  de  subir  la  ré- 
novalim  d«  ^^u  conseil  de  disciplim.  Je  me  laisse  entraîner 
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par  le  conconn  de  ces  deux  éyénemens  de  la  contemplation 
de  nos  académies  à  celle  de  notre  barreaa  ;  et  je  ne  puis  me 
refuser  ici  à  une  réflexion  générale ,  qui  s'applique  à  ces 
deux  ordres  de  choses. 

Des  hommes ,  dont  jTionbre  l'intention ,  cherchent  beau- 
coup à  remonter  ssax  vieux  étâbllssemens  ,  lors  même  qu'ils 
consentent  à  de  larges  concessions ,  à  un  nouveau  courv 
d'idées  et  de    mœurs;  ils  veulent  appuyer  ce  que   de- 
mande la  raison  sur  ce  que  le  temps  a  consacré ,  croyant 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  que  par  cette  alliance.  Ce  prin- 
cipe me  paraît  la  sagesse  même  ,  lorsqu'on  part  d'un  état 
de  chtoses  qu'on  vient  de   régénérer.  Alors  les  bases  de 
rédi6ce  public ,  étant  à  l'abri  de  toute  atteinte  par  l'ac- 
croissement des  lumières  nouvelles,  qui  ne  peuvent  s'em- 
ployer qu'à  les  affermir,  elles  n'ont  plus  besoin  que  de 
recevoir  des  perfection nemens  par  une  expérience  toujour* 
plus  éclairée.   La  se  trouve  tout  ensemble ,  comme  deux 
forces  nécessaires  l'une  à  l'autre ,  l'esprit  de  conser^-ation 
et  l'esprit  d'amélioration.  Mais ,  lorsqu'on  est  sorti  d'un  ré- 
gime oii  une  irrévocable  révolution  a  tout  renversé  de  fond 
en  comble ,  tout  est  erreur ,  tout  est  danger  à  y  rechercher 
la  puissance  des  choses  antiques;  vous  n'y  trouverez  plus 
que  des  abus  décriés  ,  des  ruines  sans  respect ,  et  d'impuis- 
santes entraves  à  l'ordre  nouveau  que  vous  avez  à  fixer. 
Cependant ,  si ,  par  un  heureux  hasard ,  le  vieux  temps 
vous  offrait  des  choses  dignes  d'une  nouvelle  adoption, 
c'est  là  oix  viendrait  l'application  du  principe  gu'00  in- 
voque;  et  je  l'applique  à  Tancien  barreau  de  Paris. 

Le  corps  des  avocats  s'appelait  un  ordre;  ce  nom  lui  con- 
tenait par  ses  principes ,  ses  formes  et  certaines  bizarreries 
qu'il  affectait  ; 'c'était  une  sorte  de  ch^evalerie  au  profit  de 
la  société;  c'était  une  sorte  de  démocratie,  en  faveur 
des  décris  de  la  liberté  publique.  Les  avocats  du  parlement 
Respectaient  tous  les  rangs  ,  mais  sans  se  courber  devant 
•u^n.  Quand  on  avait  besoin  d'eux,  il  fallait  venir  chez 
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eux;  ils  b«  toléraient  aucune  déierence  I  cet  tguA,  IIi 
acceptaient  des  honoraires;  ils  s'interdisaient  rigouiense- 
meiit  aucun  pacte  arant ,  aucune  réclamation  après.  Ils 
•e  communiquaient  les  titres  d'un  procès  sur  leur  foi  mn^ 
tuelle,  etse  refusaient  à  en  donner  des  reçus; cela  paraissait 
toucher  à  de  graves  inconréniens  et  cela  n'en  eut  jamais^ 
Leurs  statuts  n'étaient  que  les  sentimens,  les  principes ,  les 
maximes ,  les  exemples  transmis  par  leurs  anciens;  ils  n'en 
Youlurent  jamais  d'écrits  ;  ils  n'écrivaient  rien  ni  dans  les 
actes  y  ni  sur  les  actes  de  leur  juridiction  exclusive  sur  en^- 
mêmes;  ils  ne  voulaient  pas  qu'aucune  autorité  étrangère 
trouvât  prise  sur  eux.  Ils  s'étaient  fait  reconnaître  dei 
droits;  ils  s'étaient  tracé  des  devoirs  ;  mais  ils  n'admettaient 
qu'eux-^mémespour  arbitres  et  manutenteurs  de  leurs  droits 
et  de  leurs  devoirs.  Le  gouvernement  leur  faisait-il  une  in- 
jonction, il  s'assemblaient  et  en  décidaient  selon  leurs  prin- 
cipes et  leurs  usages»  Le  parlement  prétendait-il  les  soumet- 
tre à  ses  arrêts,  soit  pour  protéger,  soit  pour  sévir  parnû 
eux  et  sans  eux;  ib  ne  paraissaient  plus  à  ses  audiences. 
C'est  par  ces  ressorts  singuliers  qu'ils  s'étaient  donné  et 
qu'ils  maintenaient  leur  juste  considération.  Il  y  avait  dci 
préjugés ,  et  même  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  iniperti*^ 
nences  dans  le  noble  orgueil  de  ce  corps.  Je  me  rappelle 
d'avoir  vu  Target  obtenir,  k  grand' peine,  la  tolérance  de 
céder  au  vœu  dé  l'bcadémie ,  qui  lui  faisait  l'honneur  de 
l'appeler,  pour  récompenser  en  lui  un  beau  talent  et  ua 
beau  caractère ,  et  pour  offrir  à  toute  sa  profession  une  al-* 
liance  qui  ne  pouvait  que  la  relever  et  la  perfectionner  en^ 
core. 

Je  me  bornerai  à  dire ,  pour  offrir  un  parfait  contraste, 
ce  qu'est  aujourd'hui  notre  barreau.  Si  l'on  ne  savait  que 
ion  organisation  vient  du  régime  impérial ,  à  l'oeuvre  on 
reconnaîtrait  l'ouvrier.  Il  est  permis  aux  défenseurs  des 
citoyens  de  former  un  corps  ;  mais  ou  n'y  est  admis  que  par 
un  conseil  de  discipline,  i^uquel  est  transféré  toute  1  du^ 
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torît  j.  lié  eOBsefl  ^ane  bien  du  corps ,  maïs  de  cette  ma^ 
ttîère  :  Le  corps  présente  une  liste  triple  du  nombre  oii  doit 
se  réduire  le  conseil  ;  et  sur  cette  liste ,  le  procureur  géné- 
ral nomme  qui  il  lui  plaît. 

Je  demande  ^  quoi  ressemble  une  pareille  organisation  ? 
Toute  corporation  est  une  petite  république  par  sa  nature 
propre.  Il  lui  faut  une  magistrature >sur  elle-même,  mais 
il  appartient  à  elle  seule  de  la  former,  d'en  régler  les  attri- 
butions et  les  pouvoirs  ;  et  tous  les  actes  de  celle-ci  doivent 
dépendre  de  la  ratification  souveraine.  Ici  ,  au  contraire  ^ 
toute  la  démocratie  est  absorbée  par  une  aristocratie  indé- 
pendante du  corps ,  et  soumise  k  une  puissance  en  dehors; 
}e  ne  connais  rien  de  plus  monstrueux ,  si  ce  n*est  notre 
fégirae  municipal  actuel  et  celui  de  nos  gardes  nationales^ 
tous  deux  nés  aussi  de  la  tête  la  plus  despotique  qui  fût 
famais. 

Il  me  paraît  évident  que ,  pour  tout  assortir  à  une  mo- 
narchie représentative,  an  barreau,  c'était  l'anoîen  ordre 
des  avocats  qu'il  fallait  rétablir  ;  comme  dans  la  littérature, 
ce  n'était  pas  l'académie  de  Richelieu  qu'il  fallait  re* 
prendre. 

(  Dans  mon  prochain  article,  je  traiterai  des  deux  objelv 
le  la  séance  du  27  août.  )  L. 

TRIBUNAUX. 

OéPARTEMEXT   DU   FAS-OE-CALAIS. 

(Lm  antenrs  de  la  Minerve^  ayant  r^ço  de  Siînt-Omer 
les  pièces  suivantes,  ont  cru  devoir  les  publier,  parce 
qu'elles  sont  de  nature  k  faire  naître  dnos  IVspr't ,  non- 
teulement  des  lecteurs  ,  mais  des  dépositaires  fil»  rautorité, 
lei  relexions  utiles  sur  U  nécessité  de  prévenir  un  aboi 
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qui  menace,  également  la  sûreté  dei  indiridluf  et  la  m%hk 
pablique.  ) 

Vu  les  pièces  de  la  procédure  ci  jointe  i 

Le  procureur  du  roi  à  Saint-Pol  estime  qu'il  en  réaulte 
ce  qui  suit  :  Le  lieutenant  de  gendarmerie  à  la  résidence 
d*Arras ,  informé  par  le  gendarme  Gaillard  que  le  nommé 
Charles  Laine ,  serrurier  k  Givenchy-le-Noble ,  se  livrait 
à  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie ,  s'est  rendu  chez  cet 
individu  le  i3  fuin  dernier,  accompagné  de  l'adjoint  au 
maire  de  Givenchy,  et  de  quatre  gendarmes.  Il  y  a  procès 
dé  à  une  visite  domiciliaire ,  dans  le  cours  de  laquelle  il 
a  trouvé  et  saisi  onze  pièces  de  six  livres  i&usses ,  dbnt  une 
cassée ,  des  châssis  à  fondre  du  plomb ,  de  l'arsenic  et  d'au- 
tres ingrédîens ,  ainsi  que  plusieurs  livres  enseignant  des 
secrets  merveilleux  et  l'art  d'allier  les  métaux. 

Laine  <;onvint  que  les  matières  et  ustensiles  trouvés  chea 
lui  avaient  servi  à  £ûre  les  onze  fausses  pièces  de  mon« 
naie  qu'on  venait  de  trouver^  en  conséquence  il  fut  arrê- 
té et  conduit  à  Arras,  et  de  là  à  Saint-Pol ,  chef-lieu  de 
oet  arrondissement. 

M.  le  juge  d'instruction  s'est  h4té  4e  procéder  à  son  în* 
terrogatoire ,  aussitôt  après  son  arrivée.  Laine  a  fait  devant 
ce  magistrat  les  mêmes  aveux  qu|il  avait  faits  lors  de  son 
arrestation ,  en  observant  qu'il  n'avait  fabriqué  de  la  fausse 
monnaie  que  par  curiosité  et  à  la  sollicitation  pressante  et 
plusieurs  fois  réitérée  d'un  individu  des  environs  d'Arras  » 
dont  il  ignorait  le  nom  et  la  demeure.  II  a  ajouté  que» 
non-seulement  cet  individu  lui  avait  donné  la  première 
idée  de  matmajrer^  mais  qu'il  lui  en  avait  encpre  procuré 
les  moyens^  en  lui  portant  un«  livre  et  demie  d'arsenic^  dn 
mercure',  de  la  crème  de  tartre  et  un  plat  d'étain.  Qn  s'est 
empressé  de  prendre  toutes  les  informations  propres  à 
conduire  k  la  découverte  de  cet  individu  qu'on  regardait 
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d'abord  cotetne  un  affidé  de  Charles  Laine |  «a  a  appris, 
avec  une  sorte  de  stupeur,  que  c'était  nn  agent  secret  de 
la  gendarmerie ,  qui  n'aT»tit  point  craint  de  lui  remettre 
l'arsenic  et  les  autres  ingrédiens  dont  il  vient  d'être  parlé , 
pour  séduire  plus  sûrement  le  malheureux  Laine. 

On  ii'enteiid  point  accvser  id  les  intentions  des  chefe  de 
la  gendarmerie  de  ce  département.  Sons  doute  elles  étaient 
pures  ;  et,  en  envoyant  un  espion  auprès  de  Laiué,  ils  vou- 
laient ,  non  l'engager  à  faire  de  la  fausse  monnaie,  mais  sa- 
voir s'il  était  vrai ,  comme  le  leur  a?ait  assuré  le  gendarme 
Gaillard,  que  cet  individu  en  fd>rtquait depuis  long-temps; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'ils  aient  eu^ 
{Jeyé,  k  cet  effet,  un  misérable  ramassé  dans  la  fange  du 
crime ,  qui  a  spéculé  sur  la  vie  de  Laine ,  et  l'a  Csiit  crimi-» 
nel  pour  avoir  l'avantage  iie  le  perdre. 

C'est  vainement  que  le  gendarme  Gaillard  dierche  à  sou» 
tenir  que  Laine  se  livrait  depuis  long-temps  an  crime  dont 
il  est  aeciisé  :  cette  idée  est  r^ponssée,  et  par  les  renseigne- 
mens  nombreux  que  l'on  a  pris  k  cet  égard ,  et  par  les  es- 
sais infrucUieux  qu'il  a  faks^depuis  l'arrivée  de  l'inconnu 
che«  lui ,  et  par  l'état  d'imperfection  des  pièces  qu'il  était 
impossible  de  livrer  à  la  dirculation  ,  et  surtout  par  le 
vague  et  l'embarras  des  réponses  de  ce  gendarme ,  qui , 
devant  M.  le  juge  d'instruction,  a  été  forcé  de  convenir 
qu'il  n'avait  vu  aucune  pièce  fausse ,  qu'il  ue  connaissait 
personne  qui  en  eitt  vu ,  enfin  qu'il  i;ie  pouvait  désigner 
qui  que  ce  soit  qui  lui  en  eût  parlé.  j 

On  serait* tenté  de  croire  que  le  gendarme  Gaillard,  con- 
naissant le  peu  de  nioralité  de  Laine ,  a  voulu  faire  une 
tentative  auprès  de  lui  :  en  cela  il  aurait  été  trop  leiu  :  la 
gendarmerie  ne  doit  rién  négHger  sans  doute  pour  rêpri^ 
mer  les  crimes  ,  et  snrtbutpour  les  prés^nir\  mais  die  ne 
doit  jauiais'Ies  faire  édore.  » 

En  exposant  l'inconvénient  de  recourir  à  des  mianœuvres 
aussi  dangereuses ,  on  n'a  point  pour  but  d'excuser  Laine  : 
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il  est  inexcusable.  S'il  avait  eu  des  senSimens  honaétes,  il 
aurait  repoussé  ayec  horreur  la  première  proposition  ^ui 
lui  a  été  adressée  de  faire  de  la  fausse  monnaie. 

Il  a  beau  prétendre  que  ce  n'était  qu'un  essai ,  qu*il  n'a- 
vait pas  le  projet  de  mettre  ces  pièces  en  circulation ,  per- 
sonne ne  le  croira  ;  et  il  dément  lui-même  c«tte  assertion 
dans  une  de  ses  réponses ,  quand  il  dit  qu'il  a  observé  à  Fin* 
connu  qu'elles  étaient  trop  imparfaites  pour  circuler  dans 
le  commerce.  Il  les  y  aurait  donc  lancée  si  elles  avaient 
•té  moins  imparfaites. 

La  conduite  antérieure  de  Ijainé  annonce  d'ailleurs  ce 
dont  il  était  capable.  Il  spéculait  autrefois  sur  la  crédulité 
des  conscrits.  Il  a  été ,  pour  ce  fait,  d'après  ses  propres 
aveux ,  condanmé  k  deux  ans  de  prison  par  le  tribunal  de 
Béthune  ;  peut-on  croire  qu'un  pareil  homme  se  serait  fut 
scrupule  de  compromettre  dans  son  intérêt  le  crédit  pu- 
blic? Les  mauvais  livres  dont  il  était  entouré  prouvent , 
d'un  autre  côté ,  dans  quelle^  disjM>sitions  il  était.  Sa  tête 
travaillait;  il  poursuivait  la  fortune;  et  la  résistance  dont  il 
se  targue  à  Tégard  de  l'inconnu ,  n'a  probablement  pas  été 
aussi  longue  et  aussi  opiniâtre  ^'il  le  dit;  celui  quia  le 
mal  en*vue  est  bien  près  d'y  succomber. 

Laine  devait  finir  par  le  cnme  une  vie  qu'il  paraisiaii 
avoir  vouée  au  crime  àhs  sa  jeunesse. 

D'après  ces  faits  et  considérations ,  ledit  procureur  du 
roi  est  d'avis  que  Laine  est  suffisamment  prévenu  d'avoir , 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  dernier,  coulé 
plusieurs  pièces  de  six  francs  fausses ,  [ce  qui  caractérise  un 
crime  qui ,  aux  termes  de  l'article  i32  du  code  pénal , 
peut  donner  lieu  k  une  peine  afOic^ye  et  infamante. 

En  conséquence,  il  requiert  M.  le  juge  d'instructioi^  de 
faire  le  rapport  de  cette  aâaire  à  la  chambre  du  conseil  ; 
et  conclut  à  ce  que  les  pièces 'soient  adressées  à  M.  le  2>ro— 
cureur  général  à  Ooa«â  ^  et  à  ce  que  ledit  Laine  soit  dé** 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE-  aij 

posé  èuu  teUè  uutson  de  îmtice  qui  sera  indicée  par 
la  cour  royale. 

Fait  an  parqaet  du  tribonal  k  Saint-Pol ,  le  3  juil* 
lit  1818,  signé  VeajégMse ,  subsûtut. 

lie  procureur  général  de  la  cour  royale  de  Dooai  expose 
que,  par  arrêt  de  cette  cour,  rendu  le  14  juillet  1818,  ))ar 
la  première  section  criminelle ,  il  a  été  déclaré  qu'il  y  avait 
lieu  d'accuser  Charles  Laine ,  âgé  de  quarante  ans ,  serru- 
rier, domicilié  à  Givenchy-le-Noble ,  d'avoir  contrefait  des 
pièces  de  sis  livres,  monnaie  d'aiigent ,  ayant  cours  légal 
en  France,  crime  prévu  par  Farticle  i32  du  code  pénal, 
et  ledit  accusé  a  été  renvoyé  par-devant  la  cour  d'assises 
du  département  du  Pas-de-Calais,  qui  tiendra  sa  séance  à 
SaintrOmer,  pour  y  être  jugé  selon  la  loi. 

Déclare  le  procarear  général ,  qu'en  exécution  du  sus-* 
dît  arrêt,  ayant  fait  un  nouvel  examen  des  pièces  de  la 
procédure,  il  en  est  résulté  ce  qui  suit  : 

Le  lieutenant  de  la  gendarmerie  à  la  résidence  d'Arras, 
informé ,  par  le  gendarme  Gaillard ,  que  l'accusé  Charles 
Laine  se  livrait  &  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie ,  fit, 
le  i3  juin  dernier,  accompagné  de  quatre  gendarmes  et  de 
l'adjoint  de  la  commune  de  Givenchy-le-Noble ,  une  visite 
domiciliaire  chex  cet  accosé)  il  y  trouva ,  et  saisit  onze 
pièces  de  six  livres  fausses,  dont  deux  cassées,  quatre 
pièces  de  six  livres  en  aident  de  bon  aloi^  et  des  châssis 
destinés  à  couler  des  métaux ,  plusieurs  ingrédiçns  pour  en 
faciliter  la  fonte  ou  l'alliage,  tels  qu'arsenic,  crème  de 
tartre,  mercure ,  et  des  parties  de  cuivre,  de  sine  et  d'é- 
tain ,  un  mortier  avec  son  pilon,  de  la  tçrre  d'ombre  pro^ 
pre  à  former  des  empreintes,  un  cachet  portant  les  armes 
de  France,  des  passe-partout ,  et  des  livres  qui  enseignent 
des  secrets  merveilleux,  Tart  d'allier  les  matières  métal- 
liques. 

L'accusé  convint  qu'il  avait  fabrique  les  pièces  fausses , 
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et  que  la  majeure  partie  des  matières  «t  nitensiles  tauif 
avaient  servi  à  leur  fabrication. 

On  rarréie  ;  et,  interrogé  par  le  juge  d'instruction,  il 
convint  de  nouveau  d*avoir  fabriqué  les  fausses  pièces  de 
six  livres,  mai^  par  simple  curiosité,  et  non  dans  le  di^m 
de  s'en  servir;. qu'il  ne  s'était  pas  occupé  de  cette  Esbrica- 
tion  avant  le  mercredi  iq  juin,  trois  jours  avant  la  visite 
faite  chez  lui  par  la  gendarmerie ,  qu'il  ne  s'y  était  livré 
qu'à  la  sollicitation  d'un  individu  dont  il  ne  sait  pas  le 
nom,  qui  lui  dit  être  des  environs  d'Arras,   et  dont  il 
donna  le  signalement  ;  que  l'inconnu  vint  chez  lui  k  trois 
reprises  différentes  dans  l'espace  de  den  mois ,  lui  réité- 
rant chaque  fois  ses  sollicitations,  lui  disant  que  ce  qu'il 
demandait  n'était  que  pour  satisfaire  sa  curiosité,  et  nul- 
lement dans  une  intention  criminelle,  lui  apportant  à 
chaque  voyage  quelques  ingrédiens  nécessaires,  une  fois  de 
l'arsenic,  du  mercure  et  de  la  crème  de  tartre ,  une  antre 
fois  de  l'argent,  une  autre,  un  plat  d'étain;  que, dans  l'in- 
tervalle dd  deuxième  au  troisième  voyage  de  Tinconmi,  il 
fit  un  essai  qui  fut  infructueux;  que,  pressé  tant  de  fob| 
à  la  cinquième,  le  mercredi  dix  juin ,  il  fit  malheureuse- 
ment douze  pièces  de  six  livres  fausses  avec  du^niivre  et 
de  l'étain  ,  mais  dont  l'imperfection  était  si  grande,  qu'il 
voulut  les  casser  de  suite;  que,  sans  avoir  égard  aux  ob- 
servations de  l'inconnu,  il  en  rompit  de  suite  deux,  mais 
qu'il  ne  put  les  briser  toutes  à  l'instant,  parce  que  des  ba- 
bitans  du  village  survinrent,  qu'il  s'empressa  de  les  ca- 
cher ;  que  l'inconnu  partit  pendant  que  lui  causait  avec  les 
survenans ,  et  que ,  deux  jours  après ,  la  gendarmerie  ar- 
riva. Dans  sa  déposition ,  le  gendarme  Gaillard  déclara  que 
la  rumeur  publique  lui  ayant  fait  soupçonner  que  l'accusé 
se  livrait  depuis  long-temps  k  cette  fabrication ,  il  avait , 
avec  l'autorisation  de  ses  chefs ,  employé  des  individus  et 
des  moyens  pour  s'en  assurer,  don  t  il  ne  voulut  pas  faire  part 
à  la  justice;  que  néanmoins  ni  lui,  ni  ceux  qui  lui  avaieat 
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Sut  naître  ies  soupçons,  n'avaient  vu  ni  su  ^*il  y  eût  dans 
la  drcolation  de  la  fausse  monnaie ,  dont  la  fabrication 
At  attribuée  à  l'accuse  •  avant  la  saisie  faite  chez  lui.  D'à- 
près  IfS  rens(^fgnemens  p^is  dans  farrondissement  de 
SainuPol  y  il  résulte  que  personne  n'a  vu  antérieurement 
de  la  fausse  monnaie  faite  par  l'accusé  y  et  que  personne 
ne  le  soupçoiinait  de  se  livrer  k  ce  crime.  Plusieurs  témoins 
déposent  avoir  vu ,  aux  époques  indiquées  par  l'accusé , 
dans  sa  maison ,  l'inconnu  dont  il  est  parlé  ci«dessus.  L'ac<- 
.CQ!^  a  été  arrêté  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans  comme  chauf- 
feur, mais  il  a  été  reliché  ,  il  a  été  condamné  postérieure» 
ment  ppur'  escroquerie  à  un  emprisonnement.  En  consé- 
quence, Charles  Laine  est  accusé  d'avoir  contrefait  des 
pièces  de  six  lirres  monnaie  d'argent  »  ayant  cours  légal 
en  France. 

Fait  à  Douai,  au  parquet  du  procureur  général,  le 
27  juillet  1818,  signé  Maurice,  avocat  général. 

Pour  expédition  conforme ,  délivrée  à  M.  le  procureur 
général  du  roi ,  le  greffier  en  chef  de  la  cour  royale  de 
Douai,  ^^Ti^Lagarde,  et  scellé. 

Béflexions  sur  les  pièces  ci'dessus. 

Qu'un  misérable  séduit  par  l'espoir  d'un  gain  ilKcîte , 
et  le  flattant  de  se  dérober  à  la  surveillance  de  la  justice  | 
bbrique,  ou  essaie  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie;  que, 
Couvert  dans  ses  tentatives  de  crime ,  il  soit  traduit  de* 
nat  les  tribunaux  et  condamné  aux  peines  que  la  loi  pro- 
nonce contre  oe  délit,  rien  ne  parait  plus  simple;  et  le 
procès  dont  nous  venons  dé  soumettre  les  pièces  à  nos  lecr 
teurs  ne  se  distinguerait  en  rien  des  procès  ordinaires ,  sana 
une  circonstance  tellement  grave  et  tellement  afltgeante 
qu'elle  nous  a  déterminés  à  donner  à  ces  pièces  une  publU 
cité  propre  à  éclairer  l'antorité  snprAme  sur  le  danger  d'un 
ijstème  que  nous  avons  vu  se  renouveler  trop  souvent  dans 
nos  troubles  et  dans  nos  agitations  civiles ,  et  qui  parait 
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maîntenmt  paner  des  délits  politiquet  m%  dêKto  priflk 
M«u8  sommes  heureux  de  noas  rencoittrer  danâ  les  obserra» 
tioaf  qu'on  va  lire«  avec  les  dignes  magistrats  de  qui  soat 
ëmanéi  les  réquisitoires  que  nous  avons  rappoi^tés.  Kom 
leur  tendons  avec  empressement  un  sincère  hommage 
sous  ignorons  comment  ces  réquisitoires ,  qui  noua  sont 
parvenus  de  Saînt-Omer,  nous  out  été  envojés.  Noas  pou- 
vons seulement  certifier  quMs  sont  authentiques  ,  conna^ 
il  est  facile  de  s*en  conxaincrr  en  consultant  les  pièces  de 
la  procédiore,  telles  qu'elles  seront  déposéea  au  greffe  delà 
cour  de  caitsalion. 

Ce  n'est  pas  ,  à  proprement  parler,  la  défense  de  Laine 
que  nous  embrasions.  Peut -être  la  cour  suprême  vent* 
t-elle  dans  les  mojpus  de  séduction  mis  en  uMge  à  soa 
égard,  des  motifii  de  casser  la  sentencp  qui  le  frappe.  Plus 
probablement  en  cote  ,  la  clémenci»  royale  s'étetK!ra-t-eI)e 
k  un  malheureux  ,  victime  d*in<tligalion.<  doublement  cow 
pables.  La  couimisératioii  pnblique  en  sera  s«ti»£siite;  niais 
nous  n'écrivons  pa»  seulement  dans  Tintérét  ''un  indiri* 
du  :  c'est  pour  le  bien  général ,  cVm  pour  la  sûreté  pobli* 
qme  que  nous  invoquons  la  réprobation  et  des  dépositaire* 
do  pouvoir,  et  de  tous  1rs  citoyens  honnêtes,  contre  des 
pièges  tendus  à  la  crédulité,  à  l'ignorance  et  à  la  misirs 
d'un  infortuné. 

Quoi  !  c'est  un  agent  de  la  gendarmerie  qui  se  glisse  au* 
près  de  Laine.,  que  nul  soupçon  (  le  réquisitoire  de  M.  le 
procureur  du  roi  en  fait  foi  )  n'imliqnait  comme  fabrict* 
teur  de  fausse  monnaie!  Cet  agent  le  stitlirite  d>n  fabri- 
quer ;  il  lai  apporte  les  ingrédions  nécesi&aires  !  il  remet  ea 
ses  mains  de  l'arsenic ,  que  k pharmacien  ne  délivre  firV 
prhs  une  aulorimlion  de  la  gendarmerie!  l^iné  résiste i 
l'agent  le  presse,  revient  à  la  charge  ,  lorsque  fjainé,  tant 
il  avait  peu  le  projet  de  persister  dans  cette  fabrication  « 
veut  briser  les  pièces  criminelle*  qui  constataient  sa  tenta* 
iive  (pièces dont  l'imperfection  était  si  grande ,  qn'il  était 
ÎPipoiaible ,  dit  M.  le  pocureur  du  roi ,  de  les  livrer  à  la 
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drcnUttîon  )  ;  fagent  s'y  oppose,  et ,  avide ie  le  tfalner  k 
la  mort,  îl  s'empresse  de  le  dénoncer,  de  ppur  qu'il  ne  dj- 
traise  les  pièces  de  conviction  qui  devaient  valoir  à  cet 
agent  son  misérable  salaire. 

Nous  ferions  tort  k  nos  lecteurs ,  nous  ferions  tort  k  h 
jastice,  si  nous  ndus  livrions  à  des  développemens  inutiles 
pour  fortifier  les  sentimens  d*indignation  comme  de  pitié 
^oe  ces  trames  honteuses  font  naître.  Comme  le  dit  M.  le 
procureur  du  roi,  la  justice  doit  réprimer  les  crimes;  la  po* 
lice,  si  elle  peut,  doit  les  prévenir.  Mais  k  Dieu  ne  plaise 
que  Tune  ou  l'autre  les  sollicite  ou  les  fasse  éclore  ! 

Noos  ajouterons  que,  d'après  une  lettre  du  gendarme 
jointe  k  la  procédure,  l'espion  employé  par  ce  gendarme 
est  on  galérien  sorti  du  bagiie  depuis  peu  d'années.  Il  a 
reçu  quinse  francs  de  récompense.  Hélas  !  j'écri\ais,  il  y  a 
peu  de  semaines,  que  l'Angleterre  seule  avait  à  rougir  de 
ces  honteux  salaires  qu'elle  appelle  le  prix  du  sang  ! 

On  va  jusqu'à  dire  que  ce  gendarme,  qui,  par  cette 
conduite ,  a  frappé  de  stupeur  le  magistrat  dont  le  devoir 
pénible  était  de  poursuivre  le  coupable  qu'il  avait  livré,  a 
été  nommé  brigadier  depuis  cette  déplorable  affaire.  Si 
cette  nomination  était  réelle,  ce  ne  pourrait  être  qu'une 
larprise  faite  à  l'autorité. 

On  ne  dira  pas  cette  fois  que  nous  attaquons  les  magis- 
trats ou  les  tribunaux.  Le  délit  dénoncé,  les  premiers  ont 
i^  poursuivre  :  le  délit.prouvé,  les  seconds  ont  dû  con- 
damner.  Tous  ont  fait  leur  devoir.  I^  loi  était  là.  Mais  la 
nature  y  la  probité,  la  justice,  l'humanité  sont  aussi  là 
pour  réclamer  contre  d'exécrables  embûches  :  un  irrésis- 
tible mouvement,  an  devoir  sacré  nous  ont  commandé  de 
li  ur  servir  d'organes.  B.  C. 
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L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


CONS'f AKGE  DE  BALBE.       , 

Qui  amant  ipU  sihi  ommafiaguM* 

(Viw.) 

(  L*aaraiir  ne  se  repatt  guère  que  d'iUiuîoi».  ) 

Quelque  pressé  que  je  sois  d'arriver  à  filmes  »  depuis 
qu'on  j  a  désarmé  la  garde  nationale,  je  ne  puis cepecdant 
résister  à  l'en  vie  de  faire  une  course  dans  les  environs  de 
Montpellier  ,  sous  la  conduite  de  Philogëne ,  qui  s'engage  à 
me  remettre  sur  ma  route  à  Lunel ,  dans  trois  jours  au  plus 
tard. 

La  vallée  de  THérault,  que  nous  avons  remonté  jusqu'à 
la  ville  d'Aniane,  est  riante  et  fertile.  On  a  pu  craindre  un 
moment  que  la  suppression  d'une  riche  abbaye  de  bénédic- 
tins ne  nuisit  à  l'accroissement  de  la  population  de  cette 
petite  ville  ;  mais  une  superbe  £lature  établie  dans  leur  an« 
cien  couvent  les  a ,  sous  ce  point  de  vue  même ,  remplacés 
avec  beaucoup  d'avantage.  Le  tbym  que  produisent  en 
abondance  les  montagnes  pelées  qui  entourent  Anianey 
offre  une  grande  ressource  aux  babitans  qui  en  distillent 
une  quantité  prodigieuse. 

Dan»  une  excursion  que  nous  avons  faiie  à  Saint '^Guil^ 
lien-le-Désen  y  nous  avons  visité  la  fameuse  grotte ,  située 
snr  la  pente  de  la  montagne,  dont  Centrée  défigurée  au-* 
jourd'hui  par  un  mur  de  clôture  ,  devait  présenter  à  l'œil 
un  précipice  obscur  et  profond.  A  la  clarté  des  torches  dont 
nous  nous  étious  munis,  nous  en  avons  parcouru  les  quatre 
immenses  salles,  remplies  ,  ou  plutôt  ornées  de  stalagmites 
et  de  stalactites  brillantes  de  tout  l'éclat  des  pierres  pré» 
cieuses.  Des  figures,  des  auteb  votifs ,  des  colonnes  torses, 
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été  rétervoirSy  un  puit  dont  ou  ne  peut  sonder  la  pro« 
fondeur,  à  rextréi^itë  le  Registre ^  rocher  énorme  ,  uni, 
glissant  »  au  haut  duquel  les  curieux  qui  en  ont  le  courage 
(je  n'ai  pas  été  de  ce  nombre)  vont  inscrire  leurs  noms; 
mu  total ,  une  des  merveilles  de  la  nature':  Philogëney  qui  a 
TU  les  deux  ,  préfère  la  grotte  de  Saint-GviUien  à  celle 
SAntiparos. 

On  fait  à  Saint -Guillien  un  grand  commerce  du  buit 
dont  les  montagnes  sont  en  grande  partie  couvertes;  on 
l'exploite,  façonné  en  grosses  boules  y  pour  le  jeu  de  ce 
nom  ,  amusement  par  excellence  des  habitanc  du  midi. 

En  revenant  sur  nos  pas  par  un  autre  sentier,  noua 
sommes  entrés  dans  une  caverne ,  oii  les  paysans  chassent 
les  oiseaux  à  coups  de  bâton  ,  et  à  l'aide  d'une  lanterne  qui 
les  éblouit.  De  là  nous  avons  été  nou^  reposer  sur  les  ruines 
d'un  vieux  château  fort ,  appelé  don  Juan,  La  chronique  du 
pajs ,  et  un  tableau  qui  existait  dans  une  abbaye  voisine, 
font  foi  que  ce  château  était  jadis  habité  par  un  géant , 
persécuteur i  cruel  et  barbare  y  qui  ravageait  le  pays ,  tour* 
mentait  ses  vassaux ,  et  mettait  à  mal  èt%  vassales  les  plus 
joliea. 

Philogëne  m'a  fait  lire  un  vieux  manoscrit  en  langue  ro- 
mance ,  ou  le  £iit  est  raconté  de  la  manière  suivante  :  f 

Le  château  de  Saint-Guillien-du-Désert  fut  bâti  dans  lé 
bon  vieux  temps ,  par  un  bon  seigneur  de  mœurs  tres«féo- 
dales  y  à  en  jcger  ^core  aujourd'hui  par  le  lieu  oii  il  avait 
établi  sa  demeure,  et  par  les  tours  de  défense  qu'il  avait 
élevées  sur  tous  les  passages.  Ce  terrible  baron ,  d'une  sta* 
^i^**^  gîg<iQtesque,  s'était  arrogé  sur  tontes  les  filles  de  la 
contrée  un  droit  du  seigneur  ,  qu'il  percevait  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  violente;  il  enlevait  les  jeunes  cou-* 
tnlmables,  et  les  tenait  reuÂrmées  dans  ses  tourelles, 
josqu'à  parfait  acquit  d'une  taxe  qu'il  modérait  quelquefois 
en  £ivenr  de  celles  qui  l'avaient  déjà  payée.  Ce  farouche 
percuteur  ,  d'origine  espagnole ,  s'appelait  don  Juan  ; 
rassasié  de  victoires  donœsttqœs,  Q  mtreprit  des  toursas 
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loîntaînes  ,  et  Tespoir  de  )a  plas  brillante  conquête  le  coo* 

duisit  aux  Boachea<-da*fthône. 

Là  commençait  à  fleurir  Constance  de  Batte ,  nièce  et 
papille  d'un  vieuic  châtelain  avare ,  qui  t'était  bien  promis 
de  ne  point  marier  Constance  de  ton  vivant ,  afin  de  ne  pu 
être  obligé  de  loi  restituer  sa  dot.  Tous  ses  efforts  ponr  dé- 
rober au  jour  la  beauté  de  sa  nièce ,  ne  purent  la  soustraire 
aux  regards  du  jeune  Bertrand^  dont  personne  ne  connais- 
sait la  naissance,  mais  qui  s'était  déjà  fkit  un  nom  célèbre  par 
son  courage  contre  les  forbans  africains ,  dont  il  était  la 
terreur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  châtelaia  de  Balbe 
reçut  avec  indignation  la  demande  que  Bertrand  osa  lui 
faire  de  la  main  de  sa  nièce.  Ce  refus  ne  découragea  pas  les 
deux  amans  ;  ils  «étaient  jeunes ,  et  le  cb&lelain  approchait 
du  terme.  Bertrand  résolut  de  mettre  à/profit ,  pour  sa 
gloire,  des  jours  qu'il  ne  pouvait  encore  consacrer  à  sa 
belle  maîtresse ,  et  partit  de  nouveau  pour  guerroyer  sur 
la  côte  d'Afrique. 

Constance ,  après  l'avoir  accompagné  jusqu'au  bord  de  k 
mer,  oh  son  habitation  était  située,  après  avoir  reçu  ses 
adieux  au  milieu  des  soupirs  et  des  pleurs,  regagnait  tris- 
tement la  porte  du  jardin  qui  lui  avait  donné  passage.  Tout 
à  coup  un  homme  s'élance  d'un  rocher  voisin ,  Ja  saisit  d'un 
bras  vigoureux ,  l'assied  sur  une  de  9it%  épaules ,  et  la  porte 
évanouie  dans  une  barque ,  qui  s'éloigne  aussitôt  du  ri* 
vage.  La  jeune  infortunée ,  en  reprenant  ses  sens,  se  yoit 
avec  terreur  entre  les  mains  d'un  ennemi  redoutable  qui 
augmente  son  effroi  en  lui  apprenant  son  nom  ;  c'était  doa 
Joan  y  dont  le  regard  de  feu  la  faisait  frémir,  alcMrs  même 
que  sa  roix  dierchait  à  la  rassurer. 

Pans  la  carrière  de  forlaits  que  le  déloyal  a  parcourue  « 
il  a  tant  consolé  de  filles  inconsolables ,  il  a  tant  apaisé  de 
regrets  étemels  ,  qu'il  croit  pouvoir  étouffer  d'un  baiser 
injurieux  la  plainte  de  sa  victime  ;  mais  l'innocence  a  son 
désespoir  t  Constance,  édiappée  de  wh  bras ,  se  précipitait 
dans  les  flots ,  si  Fun  à^  rameurs  ne  l'eût  arrêtée.  Don 
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}«ao  y  qaî  oe  croit  pomt  «u  courage  de  certaine  vertu  »  se 
contente  d'observer  qu'il'faut  donner  plus  de  temps  et  plus 
d'espace  au  premier  mouvement  de  la  pudeur  ;  il  consent  à 
différer  son  triomphe  ,  et  cet  homme  de  proie  transporte 
dans  son  aire  la  colombe  gémissante  qu'il  promet  à  ses 
coupables  désirs.  <  , 

La  vieille  chronique  que  je  me  borue  à  traduire^  en  l'a» 
brégeant  »  ne  dit  rien  des  événemens  qui  se  passèrent  au 
château  de  don  Jiuin  ,  pendant  les  qainxe  jours  qui  pr4i^- 
dèrent  la  délivrance  miraculeuse  de  la  tendre  captivé ,  et 
dont  je  vais  rendre  compte  av.ec  la  même  ingénuité |  siuoa 
dans  les  marnes  termes. 

Bertrand ,  de  retour  de  sa  glorieuse  expédition ,  apprend 
avec  des  transports  de  fureur  impossibles  k  décrire  9  l'eolè* 
vement  de  sa  chère  Constance  ;  à  la  nature  du  crime»  à  la 
manière  dont  on  lui  dépeint  le  «avinenr,  c'est  don  Jisin  j 
il  n'en  saurait  douter  }  sans  perdre  un  moment ,  il  se  fait 
amener  Griffine  (Griffine,  le  modèle  des «jnmens  ,  l'honneur 
de  TArabie ,  qui  l'a  vn.natlre).  U  saute  sur  son  dos  ;  en  quel- 
ques heures ,  il  arrive  vis-ii-'vis  le  château  &tal ,  dont  il 
n'est  plus  séparé  que  par  la  rivière;  tandis  qu'il  en  mesure 
de  Tœil  l'effrayante  largeur,  et  qu'il  s'afflige  du  ionç  dé* 
tour  qu'il  doit  Êiire  pour  tonner  cet  obstacle,  le  pont-le-* 
vis  du  château  s'abaisse  ;  il  en  voit  sortir  lé  géant,  à  la  tête 
de  quelques  satellites  qui  l'accompagnéntmatih  et  soir  au- 
tour de  la  forteresse ,  pour  s'assurer  qu'aucun  ennemi  ne 
le  menace.  «  Arrête ,  in£àme  ravisseur,  bà  crie  Bertrand , 
du  plus  loin  qu'il  peut  se  faire  entendre ,  arrêlge;  et ,  si  tu 
n'es  pas  le  plus  lâche  des  hommes ,  ose  m'attendre  sur  cette 
esplanade  ,  oii  je  te  défie.  »  Don  Juan ,  à  l'aspect  d'ua 
homme  seul ,  qui ,  tout  monté  qu'il  est  sur  son  Cheval ,  est 
obligé  de  lever  la  tête  pour  le  regarder  en  face ,  ne  retient 
pas  un  éclat  de  rire  insultant,  et  se  contente ,  pour  toute  ré* 
ponse ,  de  faire  voler  k  la  tête  de  son  adversaire  an  mor* 
ceao  de  rocher  qu'il  trouve  sous  sa  main ,  et  dont  le  bruit 
seul  £ut  cabrer  Griffine.  Transporté  de  colère  y  Bertrand  la 
T.  m.  i5 
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poussé  vers  le  bord  î  rencourage  'd«  Ui  voix  ,  la  preise  de 
rëperon  ;  elte  s^élance  et  fraitchit  av^  lui  la  rivière.  Don 
Jttan  étoofié  s*arr^te ,  et  rassemble  autour  de  lui  son  es- 
corte ;  Bertrand  ,  le  sabre  an  poing ,  vole  à  soi»  ennemi  » 
attaque  an  miKea  de  ses  satellites  ,  qu'il  disperse ,  le  joint 
corps  à  corps  |  et ,  d*un  coup  d'estramaçoa  ,  Tëtend  mort 
sur  Tarëiie. 

Apres  cet  exploit  mémorable ,  Tamoureux  chevalier  en* 
tr^Eliaii  vainqveuirdansje  cliàtean;  ^1  vole  de  chambre  en 
chaMiré  I  appelant  Constanœ  k  grands  cris.  Dans  phi« 
sieuri  cellales  oii  il  pénètre,  vingt  béantes  s*o^nt  à  se 
vue  dans  le  simple  appareil  d'une  toilette  de  nuit ,  à  la- 
quelle le  trouble  du  moment  ajouté  une  grâce  toute  parti- 
entière  ;  il  lie  voit  rien  ;  son  omor^  n'a  pas  reconnu  Con- 
stance. 

Aë'ëxtrémtté  du  long  corridor  qu'il  venait  de  parcouHr^ 
line  porte  en  laque,  sur  laqi^elle  an  milan  peint  en  or  se 
joue  brutalement  ap  milieu  d'aniçsiaîm  de  colombes  >  in- 
dique l'appartement  principal;  Bei'tBind' l'ouvre  .et  pé« 
nètre  dans  M  induit 'charmant,  oh,  sons  un  baldaqain  de 
pourpre  ^soutenu  par  des  lances,  repose....  il  la  voit  !  c'est 
elle,  c'^st  ComUMoe  ;  ancfm  bruit  encore  n'a  troublé  son 
repo^r  dans  oe^'m^scérieux  asile  :  elle  dort  du  sommeil  des 
grâcf»».  BcHràtid  l*es|nre 4  petne^  il  epproche,  il  hésite  ,  il 
admit^  i  ^oéda'nt  enfin  an  plus  doocx  besoin  de  son  cœur, 
il  soulève  uw  bras  qui  couronnait  mollement  sa  télé:  d 
ma  chère  Constahce  ,  lui  dit-il  d'une  voix  émue,  Ta- 
motir  nons  r^ntiit.  —  Lncort  ;  ah  !  laisscx-moi,  répondit 
la  belle  dormeuse  sans  ouvrir  feg  yenx ,  et  en  lui  abandon- 
nant une  main  qn'i!  couvrait  de  baisers....  Point  de  doute 
qu'aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  de  calomnie  et  de  corrup- 
tion, on  ne  tirât  qaetque  conséquence  maligne  de  ce  peu 
de  mois- A^happés  ii  la  plus  fidèle  amante  ;  mais  Bertrand  vi- 
vait dans  un  temps  oii  l'on  croyait  à^out ,  m^e  à  l'hon- 
neur des  dames  exposées  vingt  jonrs  et  vingt  nuits  aux  en- 
trc«prises  d*un  puissant  ravisseur.  D'aiUesrs ,  réfléchit«on  aa 
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pareine  cîreoMlance  ?  Reconnaw-moi,  ma  Umàre  amie 
»'écne-t-il ,  je  suit  Bertrand.  —  A  ce  nom.  Constance  »'é- 
Teille  tool-à-fait,  et  telle  est  l'émotion  qu'elle  éprouve, 
qae  la  vie  semble  pr«te  à  lui  échapper  ;  elle  se  rauime  pe« 
a  peu  aux  soupirs  d'un  amant  adoré  ,  et  des  pleurs  se  mê- 
lent i  Peipression  de  sa  joie ,  eu  apprenant  qu'elle  est  ven- 
gée de  son  persécateur. 

la  renommée  vole,  et  déjà  la  mort  da  sei;n«ur  «éant 
est  répandue  dans  la  contrée;  on  accourt,  on  se  rasseuible 
au  bord  de  fa  rivière,  et  l'on  crie  an  miracle  eu  apprenant 
le  double  exploit  du  cheval  et  du  cavalier. 

Cependant  Bertrand ,  qui  craintavec  raison  que  les  satel- 
htesde  don  Juan  ne  se  rallient,  et  qu'un  nouveau  cou.bat 
Il  expose  ce  qu'il  aime  à  de  nouveaux  périls,  remonte  sur 
Wiffine,  prend  Constance  en  croupe,  et  s'éloigne  avec 
«le  sans  eire  vu. 

La  foule,  nn  moment  après,  inonde  le  cMteau;  elle  y 
cherche  en  vain  son  libérateur  :  cette  disparifiou  siAite . 
le  coup  terrible  qu'a  frappé  l'inconnu,  et,  par-d^sus  tout 
-e  5jut  miraculeux  que  le  cheval  a  fait,  tout  sort  à  frapncr 
l..-.iag,natioa  de  la  multitude.  Quelqu'un  a  prononcé  ie 
nom  de  saint  Guillien,  palroil  ,!e  la  contrée;  et  bientôt 
on  n  en  doute  plus;  c'est  lui ,  c'est  saint  Guillien  en  per- 
sonne qu.  a  combattu  le  géant:  «  Regarde?,  le  voilà  dans 
les  nuages  qui  remonte  au  ciel  sur  son  cheval.  »  Dix,  vingt 
cenl^  mille  témoins  vont  déposant  de  la  vérité  du  fait,  et 
Je  tabellion,  par  ordre  du  curé,  en  dresse  le  procès  verbal  : 
•près  cela ,  doutez  du  miracle. 

Constance  et  Bertrand  errèrent  peiidant  quelques  heures 
•u  gre  de  leur  destrier ,  sans  autrepensée  que  celle  de  leur 
«oonr,  sans  autre  sentiment  que  celui  du  bonheur  d'être 
ensemble  :  après  avoir  couru  long-temps  pour  faire  très- 
peu  de  chemin,  ils  s'arrêtèrent  au  déclin  du  jour  au  ha^ 
meaBdePMrs'«9A.  j  u» 

Je  ne  m'engage  pas  dans  le  récit  par  trop  naïf  que  fait 
«on  auteur,  de  la  nuit  q«e  pa«èwnt  no.  deix  jeune. 
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amans  ^ns  une  chaumière  oii  la  décence  exigea  qu*t($ 
prissent  la  quaHté  d'époux  ;  encore  moins  parlerai-je  sprèa 
lui  de  l'étrange  désappointement  qu'éprouva  Bertrand ,  cl 
qui  lui  rappela  si  mal  à  propos  rexcl^mation  échappée  te 
matin  à  la  tendre  Constance.  Notre  langue^  chastement  hy- 
potrite  ,  se  refuse  à  des  détails  dont  la  langue  romance  ixe 
craignait  pas  d'exprimer  la  gracieuse  nudité. 

J^iYÎve  donc  au  dénoûment ,  sans  m*arrêtcr  aux  circon- 
stances qui  l'amenèrent.  Apres  plusieurs  mois  passés  dans  cette 
solitude^  au  milieu  des  délices  et  des  tourmens  (Tun  amour 
où  se  mêlaient  ]e  ne  sais  quel  regret  dans  le  cœur  de  l'uo , 
je  ne  sais  quel  repentir  dans  le  cœur  de  Tautre,  la  grâce 
«gît  tout' à  coup  sur  nos  deux  amans ,  et  la  religion  triom- 
pha dans  leurs  âmes.  Constance  prit  le  voile  dans  un  cou* 
vent  de  bénédictines  aux  environs  de  Poussan,  et  Bertmnd 
alla  foâder,  à  une  lieue  de  là ,  dans  un  village  nommé  Cas- 
son  ,  une  abbaye  de  bernardins,  dont  la  prospérité  passa 
long^temps  en  proverbe.  On  se  ressent  toujours  de  son  ori- 
gine ;  les  moines  de  Cassau ,  à  l'exemple  de  leur  fonda- 
teur, prirent  une  tendre  aflfection  pour  les  habitaos  an 
iriUagé  voisin;  et  ce  sentiment  se  perpétua  si  religieuse- 
ment chez  leurs  successeurs,  qu'il  avait  donné  lieu  dans  le 
pays  à  cette  espèce  de  proverbe  patois  : 

Louf  enfans  de  Poussan ,  on  sous  pères  à  Cassan, 

L'EaiOTE  DB  LA.  Ggtaitb. 

VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR  PARIS. 

Paris,  k  5  septembre  i8r8< 
Je  vous  aï  promis  des  renseignemens  sur  l'organisatioa 
aciuclle  des  gardes  nationelee  ;  ne  vous  attendez  pas  que  je 
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▼oas  en  Cisse  oonnattre  tous  les  abus ,  le  cadre  d'une  simple 
lettre  serait  insuffisant;  mais  j*essaieraî  de  vous  en  déve- 
lopper les  causes,  et  je  me  bornerai  a  citer  quelques  faits 
particuliers  qui  vous  prouveront  qu'il  n'y  a  dans  l'organi- 
sation de  cette  partie  essentielle  de  la  force  publique,  que 
confusion  ,  arbitraire  et  incohérence,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
ie  loi  qui  la  régularise,  et  qu'elle  est  livrée  au  régime  des 
ardonnances,  des  instructions  ministérielles,  et,  ce  qu'il  y 
a  de  pis  encore,  aiix  caprices  des  autorités  locales.' 

Sans  doute,  une  gnrde  nationale  chargée  de  contribuer 
à  U  défense  du  territoire  en  temps  de  guerre ,  d'assurer 
le  repos  public  et  le  maintien  de  la  propriété  eu  temps  de 
paix,  est  une  institution  salutaire,  dans  un  pays  surtout 
qui  a  de  vastes  frontières  et  une  grande  étendue  de  c6tes. 
Quand  le  cri  de  la  patrie  menacée  appelle  racmée  de  ligne 
au  champ  des  combats ,  la  garde  nationale  la  mpplée  dans 
)e  service  intérieur,  d^s  la  garde  des  places  et  des  arse« 
naux  ',  elle  rend  les  troupes  soldées  disponibles  au  moment 
du  péril,  et  leur  permet  de  voler  au  poste  de  l'honneur 
siins  que  la  tranquillité  publique  soit  menacée  ,  sans  que 
le  bon  ordre  soit  compromis. 

La  paix  ramène-t*elle  au  sein  de  la  patrie  les  guerriers 
qui  viennent  de  combattre ,  la  garde  nationale  fait  tin  ser-» 
vice  moin^  pénible  sans  doute,  mais  assefadtîf  pour  per- 
mettre a  l'état  de  licencier  des  tfôupes  inutiles;  et  le 
service  volontaire  anquel  se  résignent  encore  les  citoyens 
allège  rimp6t  qui  pèse  sur  eux ,  et  que  dévorent  des  ar- 
mées trop  nombreuses  ;  ainsi  le  sacrifice  qu'ils,  font , 
tourne  an  profit  de  leur  fortune  et  de  leur  liberté  même  ; 
car  c'est  h  l'aide  de  grandes  armées  qu'on  ruine  et  qu*on 
opprime  les  peuples. 

Mais  des  situations  si  diverses  nécessitent  nne  législa* 
lion  différente;  il  est  impossible  d'assujettir  pendant  la 
paix  le  citoyen  peu  familiarisé  avec  le  service  des  armes, 
k  toutes  les  gônes,  à  toutes  les  privations ,  h  toutes  les  ri- 
gueurs que  nécessite  le  temps  de  guerre;  rendu  à  sa  profd» 
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sion  ou  à  son  în  jastrie ,  il  doh  l'exercer  librement  :  îî  ^t,' 
pour  ainsi  dire  ,  plus  guerric^r  qae  citoyen  :  tt  peix  le  rend 
plus  citoyen  que  guerrier;  les  habitudes  de  la  vie  sociale 
reprennent  leur  empire ,  et  il  ne  supporte  de3  entraves  de 
la  vie  militaire,  que  ce  qui  est  indispensable  à  la  sûreté  pu- 
blique. 

Nous  avons  vu  deux  fois  le  territoire  français  envahi  par 
les  armées  étrangères  ;  les  gardes  nationales  ont  noble- 
ment rempli  leur  mission;  celle  de  Paris,  surtout,  a  fait 
preuve  d'une  sagesse  et  d'une  discipline  qui  ont  peut-^tre 
sauvé  la  capitale  :  la  reconnaissance  publique  lui  est  à  ja- 
mais acquise.  On  a  vu  les  citoyens  abandonner  leurs  tra- 
vaux, sacrifier  leurs  plus  chers  intérêts  pour  ne  songer  qu'à 
la  défense  commune;  rivalisant  de  courage  et  .d*ODeîs- 
tance  avec  les  troupes  régulières ,  ils  ont  bravé  leurs  fati- 
gues, atfironté  leurs  dangers  et  partagé  lenr  gloire.  Cepen- 
dant le  temps  des  alarmes  est  passe,  la  paix  règne  parmi 
nous,  et  les  gardes  nationales  sont  encore  organisées 
comme  si  Tennemi  était  J^  nos  portfSiLa  France  est  couverte 
de  conseils  de  discipline  qui  prononcent,  condamnent  et  em« 
prisonnentles  citoyens  au  gré  de  rëglemens  inconstitution- 
nels ou  contraires  aux  ordonnances  du  roi;  une  multitude 
d'états  majors  interprètent  les  dispositions  pénales  éparses 
dans  une  foule  de  lois  incohérentos;  des  amendes  plus  ou 
moins  fortes  sont  prononcées;  lé  fisc  préside  aux  jugemens  ; 
il  y  a  partout  des  tribunaux  militaires ,  quand  il  ne  devrait 
y  avoir  pour  ainsi  dire  que  des  epnSeilsde  famille.  Pourquoi 
donc  tes  gardes  nationales  seraient-elles  traitées  jsvec plus  de 
sévérité  que  les  troupes  soldées?  en  temps  de  paix  la  discipli- 
ne est  moins  rigoureuse  pour  celles-ci  qu'en  temps  de  guerre; 
les  lois  militaires  infligent  des  peines  graves  pour  la  moindre 
faute  en  présence  de  l'ennemi,  tandis  qu'elles  ne  pfonon*^ 
cent  que  de  légères  punitions  dans  les  garnisons^  ou  dans 
rintériefir  du  royaume.  N'accordo-t-on  pas  d'«illeurs  des 
semestres  aux  soldats,  des  congés  aux  officiers?  La  garde 
nationale ,  moins  heureuse ,  n'ja  pas  re^u  d'allégemena  dans 
les  dispositions  pénales  qui  L  concernent,  et  cependant 
son  sei^vice  est  en  quelque  sorte  devenu  honoraire.  Il  se 
borne  k  paraître  dans  quelques  cérémonies  publiques  «  ht 
figurer  k  la  mes^e,  et  à  accompagner  josqu^à  son  hdtel 
M.  le  préfet,  M.  Tinspecteur,  et  même  M.  l'adjoint  muai^ 
«ipal;  mnis  elle  obéit  à  un  nombre  immense  d'officiers  qui 
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«*ool  fÊê  tout  im  eut  ou  une  ptofessioQ*  En  g^éral ,  il 
n'y  a  pat  de  plus  grand  fléau  ponr  uo  pays  4}ue  des  fono 
lionnaîres  înittiles;  ils  chcrcheut  sans  cessa-à  peroitre  oc- 
capés,  et  ib  tourqientaDi  leurs  concilx>yeD6  pour  prauver 
4|a  ils  sont  bons  à  quelque  chose. 

La  garde  oatîdaak^lant  devenpe  uua  sorte  de  gande  ur- 
baine, u'aurajlt:he9oi0)  cerne  semble  y.  que^'un  cpaiinao- 
dant  par  canton  ;  s'il  ^tail  néceâsdire  de  1^  f^^uji.ir,  je  con- 
cevrais qu'elle  eûjt  un  commanilant  f upiéfifur  ;  encore 
panrraH-il  être  cbcûsi  .p^r  le  préfet  au  par  raf^d'ancieq- 
neié;  il  m'est  donc  diflidle  de  coiuprapdra  ii.  qjMM  pei»- 
veut  servir  ihf  ipsAfcl^ejars  généraux  ^  mémo  e^  Jemps^a 
^ecre,  c^r  les  oruouiiaocçs  jpor^eut  qiie  les  gardes  natio^ 
uales  requises  ie  marcher  passent  kov^  le  cçuuuif  ndemept 
d^  généraux  de  la.li^ne.:  ces  ina|)ect(gai:s  pe  sont-ils  pas, 
d'ailleurs,  eiiposésy  P9r  la  nature  de  leurs  fouctiops^  a  se 
troiiver  en  conflit  ae  pouvoir  avec  les  préfetj^,  qui,  dans 
Tordre  administi:atif|  doivent  seuls  veiller  à, renéç.utîojA  des 
lois  et  des  règlemans ,  et  en  rendre  coi^pte  ^lSi^  nunistre  ie 
rinterîeur?  Cest  ain^i,  qu^en  divisant!  aptprite,  la  res- 
ponsabilité est  illasôuéi  et,  sans  responsabilité,  que  de- 
vreni  le  gouvernement  représentaiif?  *'"; 

Autsi  me  suis-}e  tduîours  é,tonné,  en  lisant  le^  of^oiî- 


sbûdepe^ée  que  d'avoir  p!acé  k  Vtêle  dé^Ia  liùât^on  ,  vo- 
lontairement obéist^anté,  lé  prince  qifi"i^st  âppeté  à  régner 
un  jour  constitutiônnelleraeninir  elle;  c^est  f^  rfiëttre  d'à* 
vance  en  rapport  avec'^'le  peuple  français;  c*ést  Ibi  appren- 
dre à  connaître  son  dévouement  et  sa  force  ;com tue  c'est 
prép*r|i!p  les  citoyens  %  la  sé|iMss<<m  par  la  confiance^  en 
leur  nioQiraW(V<^n»  le  ehel^d^uue  milicetdiite  nationale , 
le  prince  qui  est  le  plus  pr^*  du'  tréhe,  Mai^  de  conà- 
saandemenl  v<(ut  ^^  •»!•  litre  houorable,:  ne  dpft  avoir 
-  rif  I»  '  dTaduainistratif.  Daas  l'ordac  conatitotionnél  tout 
minsskre  est  responsable.  ÈLur'eaf^'Qi^  {tas- sua 'responaa* 
bilitéiiîetivi»,  qiia  eelle  qii^H  parkagè  avec  rhéritter  pré- 
somptif da  la  cburatme?'  Le  rcfspect.  mema  dont  |e> 
prince  doit  «tre  jeutiDntfé ,  peroielKii.  qu'on  fonctionnaire 
paisse  ]dacer  à  Tabi-i  d'un  flâne  si  ^le)iré  des  mesnres  uni 
j^uiceut  atiirer  h»  lUâina  pMliç  4t  9àiinsvt  ht»  cteurs  d^ 
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f:itoyènft?  Non  Min$  doute;  l'«xëcat(oa  dca  mesHMlr  êèaii^ 
nislralîves  doit  apparteoir  excluaivemcot  au  iniaûtre, 
parre  que  .seal  il  en  est  responsable.  Telle  est  la  consé» 
quencç  natarelle  du  gouvernement  représentatif  «  et  il  est 
enfin  temps  de  mettre  en  harmonie  nos  lois  et  nos  insti^ 
tutions  avec  la  charte  qui  nous  les  garantît. 

Certes  y  si  une  lëgislatioti  définitive  était  soumise  ans 
chambres  sur  l'organisation  des  gardes  nationales ,  on  ne 

"pourrait  y  itisëre^  une  disposition  semblable  k  celle  que  je 
combats.  Or,  il  est  impossible  que,  dans  la  session  |>rochainey 

*1e  itiiniitërë  Ae  lédt;  présente  pas  uti  projet  qui  mette  fin 
aux  abus  ibntles  citojenè  se^pfaîgnent  de  toutes  parts^* 

Je  .vais  Jiius  loin';  ^tà*  charte  même  hi^  en  fait  un  dé- 
voir :  •«  La  liberté  individuel^  e^t  gatiitiiie  (  art.  4  )  i  P^* 
M  sonne  ne  pcvovsnt  être  poursuivi  et  arrêté  quedans  les  cas 
»  prévds  par  Ur  loi  ^  et  dans  ies  formes  qu'elle  prescrit.  • 
Que  deviendrait* cette  liberté  individuelle ,  si  les  cîtojens 
pouvaient  être  arrêtés, pou rsuivis,  condamnés,  dans  les' cas 
prévus  f^i*  tin  inspecteur  ou  par  oti  préfet,  et  dans  les  for- 
mes prescrites  pir  des  rëglenieriè  et  par  dès  ordres  do  jour? 

Les  ordonnances  des  16  juillet  iBi4et  17  juillet  1816, 
sont  les  dispositions  les  plus  récenies  qui  existent  k  ce 
sujet.  La  ni'e^ière  semblait  reconpattre  elle  -  même  la 
nécessité  aune  loi  positive ,, car.  elle  portait  [artî(;le4  h 
M  que  les  prqjets  de  lois ,  tàW^onnançes  et  de  rë^emeos 
»  générai^x  seraieqi  préparés  par  le  ministre  d^état  major 
,  »  général ,  so^umis  à  rapprobieition  du  prince  colonel  géné- 
»  rai,  poiir  être  approuvés ^  selon  leur  nature,  par  le 
V  roi,  en;  son  conseU  .d'état^  ou  présentés  au  corpjf  légù* 
»  latif.  n 

,Cett^  prdoqnance  est  rappelée  dans  le  préambule  de  la 
derni^i;^  ordonnance  royale  dji  17  |uillet  ijB»i6 ,  qui  en  con^ 
firme  ainsi  le^  dbpositiont. ,       • 

i  Malgré  me  assurance  si  formelle,  deux  ans  se  sont 
écoulés,  etaucnne  loi  n'aeté  présentée^ cependant  les  pra- 
sniers  élémens  de  la  forniation  des  gardes  nationales  sont 
encore  incertains  e  le  droit  qu'ont  les  citoyens  d'en  faire 
partie  est  abandonné  k  l'arbitraipe.  Le  maintien  de  la 
propriété  étant  le  but  de  rinstitution ,  it  semblerait  na^* 
tnrel  que  tout  propriétaire  fût  appelé  dans  tes  rangs.  Ce- 
.  pendant  nous  avons  In  >  même  depuia  l'ordonnance  iik 
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S  seplétadbre,  la  circulaire  d'ûo  préfet  qui  se  Unît  au- 
tonsé  )i  confier  des  armes  aux  prolétaires  dont  les  opi- 
nions seraient  sans  reproche,  et  à  en  refuser  aux  pro- 
priëtaires  dont  les  principes  politiques'paraitraient  suspects. 
Le  fonctionnaire  qui  a  apposé  sa  signature  au  ba$  d'une 
lettre  si . extraordinaire  ne  l'ayant  point  niée,  le  minis^ 
tre,  dont  il  a  allégué  les  ordres  j  ne  les.  ayant  point  contes- 
tés, il  &ut  bien  se  résoudre  k  les  regarder  comme  auliien- 
tiques;  et,  selon  toute  apparence,  ce  n*est  pas  le  seul  dé- 
parteoient  oii  il  en  ait  été  donqé  de  «emblabies. 

le  TOUS  ai  dans  le  temps  exprimé  toute  ma  pensée  sur  cette 
inconcevable  disposition  t  opposes-4a  k  notre  système  élec- 
toral ,  qui  a.  la  propriété  pour  base ,  et  vous  serez  plus  que 
jamais  convaincu  de  l'inconénence  de  nos -institutions.  C'est, 
je  ne  craitis  pas  de  le  dire ,  une  mesure  de  i8i5  datée  de 
1817  i  c'est  renouveler  en  d'autres  termes  les  certificats  de 
dTÎsme  ,  et  créer  de  nouveaux  suspects  ;  c'est  aiârir  lés 
esprits  qu'il  faudrait  calmer,  éloigner  les  cœui*s  ou  il  fau- 
drait conquérir.  Refuser  des  armes  à  un  citoyen ,  n  est-ce  pas 
le  marquer  du  sceau  de  l'opprobre?  n'est-ce  pas  lui  infliger 
une  punition  que  la  loi  seule  devrait  prononcer  ?  n'est-CA 
pas  le' frapper  en  quelque  sorte  de  la  dégradation  civique? 

Mais  quels  seront  les  juges  de  ses  opinions  présumées? 
Qai  osera  pénétrer  dans  1^  replis  les  plus  secrets  de  sa 
conscience  r  Des  fonctionnaires  qui  ne  furent  point  nouâmes 
parleurs  concitoyens,  des  hommes  àJ'impartiaiîté  desquels 
00  n*e$t  i)$is  tenu  de  croire  ,  et  qui  sans  aoute  ne  sont  pas 
tous  à  1  abri  des  préventions .  locales  et  des  inimitiés  de 
famille  :  je  m'arrête ,  ce  seroit  douter  de  la  raison  pi;bli- 
que  que  d'insister  davantage  sur  de  tels  abus.  J^ia  je- 
tons un  coup  d'oeil  sur  la  législation. pénale  ,  à  laquelle 
sont  assujettis  les  citoyens*  qui ,  après  avoir  subi  toutes  les 
épreuves  requises  ,  sontadmisà  l'honneur  de  figurer  dans 
les  rangs.  Elle  se  trouve  toute. entière  dans  l'article  35  de 
l'ordonnance  du  17  juillet  181&,  lequel  est  ainsi  conç^  .: 

«  Les  fautes  ou  délits  des  gardes  nationaux  ,  à  raison  de 
»  leur  temiee  (remarç[uex  bieis  ces  mots)  ,  seroi»t,  jugés 
*  par  un  conseil  de  discipline. 

»  Les  peines  seront ,  seion  la  gravité  des  cas^  les  an*é(s, 
»  qui  ne  pourront  excéder  cinq  jours  ;  l'amende ,  qui  ne 
»  pourra  excéder  cinquante  francs  ;  la  détention  ,  qui  ne 
»  pourra  excéder  trois  jours.  v 
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»  La  peîne  de  la  dëtentton pourra  être  cémsirii^ r^  h 
•  demaade  du  prévenu  ,  en  une  amende  plos  on  moîm 
.  «  forte  y  mais  qui  ne  pourra  excéder  vingt  xrancs  par.  jour 
»  de  détention.  » 

Ces  dispositions ,  je  Tavoue,  me  semblent  mi  peu  Tagoes  ;. 
fespf^re  uue  dans  la  lot  k  intervenir  on  supprimera  oette 
faculté  de  commuer  la  détention  en  amende  i  elle  me 
sembie'  blesser  Tégalité  y  en  accordant  au  riche  teie  fevenr 
dont  le  pauvre  ne  saurait  profiter  ;  elle  n'est  d^âillenn 
utile  qu  au  fisc  ,  géant  aut  mille  bras  ,  qui ,  comme  1^ 
disait  si  plaisamment  M.  Tierney  ,  a  les  mains  dans  tontes 
nos  pocnes.  Insatiable  dans  ses  perceptions  ,  inflexible 
dans  ses  arrêts  ,  il  survit  aki  circonstances  ,  bçrite  de  tous 
les  pouvoirs ,  et  profite  de  tontes  les  défaites^  Pourrie»* 
vous    croire   qu'il  n'y  n  ^ns   encore    long -temps  ,    on 

Soursuivait  un  citoyen  qui  avait  été  condamné  à  1  amende 
ans  les  cent  jours  pour  avoir  relîi.'ié  de  travailler  anr 
fortifications  de  Paris  ?  Le  £aiit  m'a  été  affirmé  par  une 
personne  digne  de  foi;  et  cependant  il  e»t  si  incroyable^ 
que  je  n'en  suis  pas  encore  convaincu. 

Mais  il  faut  voir  comment  cette  ordonnance  royale  du 
l6  juillet  a  été  revue  ,  corrigée  et  augmentée  dans  les  d^ 
partemenfi).  Je  prends  pour  exemple  coluide  Saoue-et-Loîre^ 
dont  j'ai  sous  les  yeux  les  rëglemens  arrêtée  par  te  préfet. 
Je  vous  ai  fait  remarquer  que  les  fautes  des  gardes  natio- 
nales ,  à  raison  de  leur  4er^ice  ,  devaient  4tre  jwgfîes  par 
les  conseils  de  discipline.  Ëh   bien  I  vous  avez  à  peiné  rait 
60  lieues  qu'il  n'en  est  plus  ainsi.  •  S'il  arrivait  y  portent 
»  les  rëglemens  arrêtés  à  Mâcon  ,  que  des  oiiîciprs,  sous-^ 
»  officiers  ou  gardes  nationaux^  hors  au  senn'ce  et  n'ajrmU 
•»  pùiniiTuniforme  y  sans  commettre  de  contraventions  ou 
9  délits  susceptibles  d'étré  punis  par  la  justice  ordinaire  » 
»  tinssent  une  conduite  qai  pourrait  oomprora^tfre  rtiqn-» 
ii  ncurde  là  garde  nationale  y  le  conseil  de  discipUn^ -peut 
»  eft  doit  appliquer  à'de  genre  de  faute  les  peines  de  dis^ 
^'a  cipline.  h  A  quel  arbitraire  ne  donne  pas  tien  «ne  teU« 
dispoVtîoii  ?  Ne  détruit*ellie  pas  de  fond  en  comble  tontes 
.  les  garanties  de  la  liberté  individuelle  ?  Quelle  autorité  ca- 
ractérisera la  nature  des  délits  ?  Rien  y  avec  «a  pareil  arti-- 
cle,  de  si  facile,  que  de  distraire  un  citoyen  de  ses  juges  Datu* 
rels,  de  le  condamner  à  huis  clos  et  sans  appel.  Un  fait  qui 
tient  de  se  passer  à  Châlona-sur-Sa6ne  va  voos  en  doimer 
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h  vrenre  :  un  avocat  de  cette  ville ,  M.  Mesnavid,  reçoit  un 
billet  de  garde  pour  le  12  mars  dernier  à  trois  Iieures  après 
midi  ;  aa  dos  m^me  de  ce  billet  se  trouvait  cette  note  r 
Si  sfous  éies  habilléj  \fOU9  serez  dispensé  du  service^  Elle 
est  bien  extraordinaire  sans  doute  ;  mais  les  autorités  de 
Saone-et-Loire  ont  une  aversion  décidée  pour  les  citoyens 
«ans  uniforme ,  et  elles  ont  employé  mille  moyens  sin- 
ffolîers  pour  les  contraindre  à  le  prendre.  Par  exemple^ 
le  règlement  porte  :  Que  les  gens  de  mauvaise  volonté  et 
les  .égoïstes  qui  ne  s'habilleraient  pas,  «  en  attendant  Teffet 

•  des  moyens  coërritifs  qui  seront  pris  par  l'autorité  ad— 
»  ministrative ,  seront  formés  m  une  ou  deux  escouades  , 

•  qui  marcheront  à  la  queue  de  leurs  compagnies  respec^ 
»  tives.  »  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  ••  en  cas  d'incendie  , 
»  ce  sont  eux  qu'on  désignera  particulièrement  pour  être 
»  employés  à  arrêter  les  progrès  du  feu.  »  Que  feront 
donc  les  gardes  nationaux  habillés  ?  Ils  refi;arderont  sans 
cloute  :  ainsi ,  avec  un  uniforme  ,  les  voilà  dispensés  de 
tout  service  ,  dispensés  de  tout  travail  :  ce  sont  de  vrais 
chanoines  militaires  ;  et,  si  tout  le  monde  s*habille  .  la  ville 
ne  sera  gardée  par  personne  ;  elle  iiourra  même  brûler  sans 
que  qui  que  ce  soit  essaie  d'éteindre  le  feu.  Mais  revenons 
i  M.  Mesnaud  :  il  ne  se  rend  point  au  poste  qui  lui  était 
fixé ,  et  cependant  il  n'avait  pas  d'uniforme  ,  par  la  seule 
raison  peut-être  qu'on  avait  voulu  le  forcer  à  en  prendre 
on.  Traduit  au  conseil  de  discipline  ,  il  réclame  l'égalité 
des  droits ,  qui  ne  peuvent  dispenser  personne  des  charges 
puHîjjues  ;  il  proleste  contre  une  disposition  qui  d'un  ha- 
bit  fait  un  pnvilége  :  on  le  somme  de  s'expliquer  sur  le 
fond  ,  et  il  y  consent ,  à  condition  que  le  conseil  jugera 
en  public  ,  comme  les  conseils  de  guerre.  Sa  demande  est 
refusée  ;  il  se  retire  sans  vouloir  donner  d'explications ,  et 
on  le  condamne  à  trois  jours  Sl  arrêt  dans  la  salle  de  disci« 
pline.  Je  ne  sais  par  quelle  préférence  on  juçe  les  gardes 
nationaux  à  huis  clos  ,  quand  les  soldats  de  Ta  ligne  sont 
jugés  en  public  ;  M.  Mesnaud  appelle  ,  mais  on  lui 
lignifie  que  la  révision  n'est  admise  qu'en  cas  de  détention^ 
et  qu'il  n*est  condamné  qu'aux  arrêts.  En  vain  répond-il 
que  des  arrêts  dans  une  prison  sont  une  véritable  détenu 
tion  ,  et  qu'on  entend  par  arrêts  l'ordre  donné  à  un  ci*» 
toyen  de  ne  pas  sortir  de  chez  lui  :  par  une  jurisprudenc* 
t«wte  nouvelle  ,  le  conseil  de  discipline  proKonço  K»caiW* 
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Sélenoe  du.  conseil  de. révision.;  et  M.  Mesnaud  n*a  phif 
'autre  parti  à  prendre  que  de  se  rendre  dans  une  prison  , 
pour  n'être  \Vks  détenu.  Cependant  il  réclame  la  réyisioa 
de  son  jugement  auprès  du  préfet ,  et  il  produit ,  a  Tappoi 
de- sa  demande  ,  les  certificats  les  plus  aulhentiques  ,  par 
lesquels  il  est  bien  ccmstaté  que,  le  lour  oii  il  avait  re^u  son 
billet  de  garde ,  il  avait  été  nomme  d'office  par  le  tribunal 
pour  défendre  de  malheureux  accusés  ,  et  que  l'audience 
avait  duré  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures 
du  soir.  Toutes  les  démarches  de  M.  Mesnaud  sont  vaines  ; 
il  est  enfin  obligé  de  se  rendre  à  la  salle  d'arrêts  ;  mais  il 
y  est  conduit  par  une  partie  de  la  population  :  tout  le 
monde  s'empresse  de  le  visiter  ;  chaque  soir  des  sérénades 
nombreuses  viennent  charmer  les  ennuis  d'une  captivité 
si  bien  méritée  ;  et  c'est  ainsi  aue  l'omnion  heurtée  se  roidit 
toujours  contre  les  rigueurs  ae  l'arbitraire. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Châlons  seulement  que  les  ordoanan-* 
ces  sont  méconnaissables  ;  chaque  arrondissement  a  sa  pe- 
tite législation  particulière.  A  Carpentras ,  un  règlement , 
approuvé  le  23  février  1818  par  le  préfet  du  département 
de  Vaucluse ,  porte ,  article  9  :  «  Nul  ne  pourra  s'abseu— 
M  ter  plus  de  trois  jours  sans  la  permission  de  son  capi- 
H  taine ,  et  moins  de  trois  jours  sans  la  permission  de  son 
»  sergent -major.  »  De  sorte  qu'une  demi -heure  étant 
moins  de  ttois  jours,  on  ne  pourra  plus  faire  une  pro- 
menade à  Carpentras  sans  autorisation.  Mais  l'article 
i5  n'est  p9$  moins  remarquable:  «Tout  membre  de 
M  la  garde  nationale ,  y  est-il  dit ,  n'importe  le  grade ,  qui , 
n  par  sa  négligence ,  son  inexactitude  ou  son  égoïsme ,  au- 
M  rait  été  insensible  aux  peines  qui  lui  auront  été  appli- 
»  Guées  \i  diverses  époques ,  ou  qui ,  par  la  manifestation 
»  aune  opinion ,  donnerait  lieu  de  douter  de  sa  fidélité  au 
»  roi  et  à  son  gouvernement ,  sera  rayé  des  contrôles  de  la 
)i  garde  nationale ,  signalé  à  M.  le  maire  comme  mauvais 
»  citoyen ,  sa)is  préjudice  de  l'amende  ou  de  l'abonnement 
»  auquel  il  sera  soumis  par  la  cessation  de  son  service.  » 
Le  fisc,  vous  le  voyez,  ne  perd  jamais  ses  droits.  Je  pour* 
rais  vous  citer  beaucoup  de  traits  de  ce  genre ,  vous  faire 
parcourir  tour  à  tour  les  départemens  de  l  ouest  et  du  midi, 
et  vous  montrer  partout  la  tyrannie  locale  se  substituant  à 
lâ  justice.  A  Paris  même ,  oii  une  surveillance  active  rend  la 
rigucur.pltts  i;are  et  l'injustice  moins  faoile  t  des  plaintes  sd 
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<Mit  fidt  entendre.  On  n'a  parlé  dans  aucun  journal  des  ré» 
flexions  trës-sages  adressées  aux  deux  chambres  parIVf .  Du- 
mont ,  négociant,  chasseurdans  la  huitième  légion.  Sa  bro- 
chure e$t  écrite  du  ton  le  plus  modérée,  ses  plaintes  mêmes 
sont  sans  amertume.  C'est  le  langaged'uu  bon  citoyen  qui  s'in- 
digne moins  de  la  rigueur  qui  le  frappe,  que  de  l'influence 
funeste  qu'une  trop  grande  sévérité  peut  exercer  sur  l'o- 
pinion publique.  Commandé  pour  un  jour  oii  son  com- 
merce exigeait  impérieusement  sa  présence  dans  ses  ateliers, 
il  prie  un  de  ses  voisins  de  le  remplacer  ;  mais  on  le 
refusa  ,  dit-il ,  par  la  seule  raison  qu  il  n'était  pas  mou 
Traduit  au  conseil  de  discipline ,  il  est  condamne  à  qua- 
rante-huit heures  de  prison ,  sans  commutation.  Vaine- 
ment il  réclame ,  vainement  il  supplie  ;  ne  pouvant  quitter 
deux  jours  de  suite  un  établissement  oii  une  surveillance 
de  tous  les  instans  est  nécessaire,  il  s'avise  d'un  singulier 
mojen.  Il  est  condamné  à  passer  quarante-huit  heures  en 
prison  ;  il  demande  comme  une  faveur  extrême  d'être  au- 
torisé à  y  rester  quatre  nuits  consécutives  \  de  sorte  qu'il 
pourra  tout  à  la  fois  subir  sa  peine  ,  et  vaquer  aux  soins  de 
«on  commerce  ;  mais  il  échoue  dans  toutes  ses  tentatives  ;  et, 
après  avoir  frappé  à  toutes  les  portes ,  il  voit  se  fermer  sur 
lui  celles  de  la  prison  pendant  48  heures  consécutives. 

C'est  assez  citer  de  faits  particuliers.  l!àtons-nous  d'en 
conclure  qu'une  loi  égale  pour  tous  est  impérieusement 
nécessaire.  Espérons  qu'elle  exercera  les  méditations  des 
ministres ,  et  que  les  citoyens  ne  seront  pas  soumis  plus 
long-temps  à  la  législation  capricieuse  des  ordres  du  jour. 

Dans  1  armée  de  ligne,  une  partie  de  l'avancement  appar- 
tient à  l'ancienneté ,  et  dans  la  garde  nationale ,  oii  les  ci- 
toyens font  le  sacrifice  gratuit  de  leur  temp  et  de  leur  li- 
berté ,  tous  les  officiers ,  depuis  le  commandant  jusqu'au 
caporal ,  sont  nommés  par  1  autorité. 

^i  la  garde  nationale  est  instituée  pour  le  maintien  ^e  la 
propriété ,  quel  danger  trouverait-on  à  confier  aux  pro-> 
prietaires  qui  la  composent  le  droit  de  se  choisir  leurs 
cfaefii ,  ou  du  moins  oe  les  présenter  à  l'approbation  du 
roi?  Nommés  par  leurs  égaux,  ils  traiteraient  avec  plus 
d'indulgence  ceux  dont  ils  auraient  obtenu  les  suffrages  , 
et  les  citoyens  à  leur  tour  ne  pourraient  voir  des  ennemis 
et  des  persécuteurs  dans  les  hommes  de  leur  choix.  Toutes 
les  petites  vexations,  toutes  les  petites  iniquités  locales 
^bsparaltraient  à  jamais  î  Tautoritéiqui  en  soum-e  toujours, 
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recueillerait  ies  bénédictions  au  Heu  de  recevoir  des  plainM. 
Le  fardeau ,  partagé  par  tous ,  semblerait  moins  pénible  ; 
on  servirait  sans  s'en  apercevoir;  on  obéirait  sans  s'en 
douter. 

Puissent  ces  réflexions  praitre  utiles!  je  les  présente 
avec  bonne  foi  ;  quelques  injures  qu'elles  puissent  m'at- 
tirer  d'écrivains  qm  semblent  avoir  obtenu  le  privilège  de 
l'outrage ,  et  le  monopole  de  la  calomnie ,  je  me  trouverai 
bien  recompensé  si  ejles  fixent  un  instant  l'attention  des 
amis  de  la  charte  et  du  repos  public.  Une  voix  plus  élo- 
quente pourra  faire  éclater  ces  vérités  à  la  prochaine  ses- 
sion ,  mais  il  appartient  peut-être  à  la  presse  de  les  signa- 
ler avant  que  la  tribune  les  fasse  retentir. 

Je  suis  ,  etc.  E. 

POST-SCRIPTUM. 

Le  colonel  Dufay.  dont  il  a  été  tant  question  dans  les 
Journaux  depuis  quelques  mois,  vient  d'être  assassiné.  Le 
2  du  courant,  il  rentrait  chez  lui.  rue  des  Jeûneurs,  à  dix 
heures  du  soir.  Au  moment  où  il  levait  les  bras  pour  son- 
ner, on  lui  porta ,  dans  le  côté  droit ,  un'  coup  de  stylet  qui 
lui  fit  une  blessure  profonde.  Les  assassins  prirent  aussitôt 
la  fuite,  et  se  dérobèrent  à  toutes  les  recherches  à  la  faveur 
des  ténèbres.  La  blessure  est  grave,  dangereuse,  mais  leB 
nombreux  amis  du  colonel  espèrent  qu'elle  ne  sera  pas 
mortelle. 

Ce  crime  est  d'autant  plus  affligeant,  qu'on  n'en  a  pas 
même  vu  d'exemple  dans  les  crises  les  plus  violentes  de  la 
révolution.  Les  assassinats  nocturnes  étaient  depuis  long- 
temps inconnus  parmi  nous;  et ,  malgré  cette  déplorable 
tentative,  le  peuple  français  ne  deviendra  jamais  un  peuple 
à  sUlets. 

Je  veux  finir  par  un  fait  qui  contraste  d'une  manière 
consolante  avec  un  crime  si  atroce.  Des  lettres  de  Grenoble 
annoncent  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  s'étant  rcunû 
dans  un  banquet  patriotique ,  pour  célébrer  l'anniversaire 
du  jour  où  les  habitans  de  cette  ville  repoussèrent  l'ennemi 
en  i8i4y  le  curé  de  Saint-Martin,  vénérable  octogénaire , 
s'est  présenté  à  la  fin  du  repas  pour  faire  une  quête  en  {a- 
venr  des  pauvres.  Elle  a  été  abotidante.  Le  lendemain 
même,  au  prône,  le  digne  pasteur  a  pirlé  de  la  bienfai- 
sance de  ses  concitoyens,  et  a  dit  :  Prions  Dieu  pour  les 
Mmis  de  la  liberté*  ,;     .  ' 
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CORRESPONDANCE. 

Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  ce  a5  août  1818. 

Le  hasard  a  fait  tomber  entre  nos  mains  le  numiro 
d'oQ  journal  qui  contienl  un  article  sur  l'ouvrage  init- 
iale :  Oh  la  JiLsUce  criminelle  tn  France ,  par  M.  Be'ren- 
ger.  S'il  n*eàt  renfermé  qu'une  critique  du  livre ,  nous  au- 
rions gardé  le  silence  ,  parce  qu*il  est  difficile  de  fair« 
ooTrir  les  yeux  aux  gens  qui  redoutent  l'éclat  du  jour  ^ 
mais  il  contient  des  personnalités  contre  l'auteur,  aux 
(jnelles  nous  nous  croyons  d'autant  plus  obligés  de  répon- 
dre, que  probabU^ment  M.  Eérenger  dédaignera  lui-mê- 
me de  se  mesurer  avec  un  adversaire  qui  n'apporte  dans 
h  lice  que  les  armes  de  la  mauvaise  foi. 

L'amitié  qui  nous  uuil  depuis  long-temps  à  M.  Bérenger , 
et  notre  résidence  ddns  la  ville  oii  il  exerçait  \e$  fonctions 
d'avocat  général ,  qui  nous  ont  mis  dans  le  cas  d'apprécier 
mieux  que  personne  sa  conduite  publique,  et  de  juger  la 
Doblesse  de  ses  scntimens,  sont  les  litres  que  nous  appor- 
tons a  sa  défenM.  Ceux  qtie  l'adversaire  a  présentés  pour 
l'attaque,  oti  sonl-iU?  On  peut  soupçonner  qu'il  ne  s'est 
pas  même  donné  la  peine  de  lire  l'ouvrage  dont  il  se  per- 
met d'à  tt<K|i]er  l'auteur  ;  car,  s'il  Tavait  lu ,  nous  nous  ver« 
rions  forcés  d'eu  tirer  une  conséquence  bien  ficheuse ,  celle 
qu'il  aurait  mis  une  perfidie  insigne  dans  sa  critique.  Il  pré- 
tend, par  cxeajple  ,  que  M.  Bérenger  voudrait  que  leyou" 
voir  judiciaire  Jdt  v.x  rcé  par  la  nation  ,  et  que  le  peuple 
nommât  ses  juges.  Eli  bien  !  c'est  une  fausseté  f  nulle  ]jart 
nn pareil  vœa  n'est  exprimé,  ni  seulement  indiqué.  L'au- 
teur de  l'article  ne  saurait  en  trouver  U  moindre  ^trace  , 
malgré  sou  art  pour  l' interprétation. 

Monsieur  le  critique  a-t-il  été  plus  heureux  dans  les  im** 
putations  qn'il  a  faites  à  M.  Bérenger,  d'avoir  écrit  contre 
DOS  institutions  judiciaires ,  jx>ftr  se  venger  de  ce  qti'il  n'é- 
tait plus  avocat  géuérsl ,  et  d'avoir  censuré  les  choses  qu'il  ' 
avait  concuurti  à  établir  ou  à  faire  observer^  et  qui  auraient 
été  l'objet  i!e  son  culte  ? 

D'abord ,  M.  Bérenger  it^  oonconrat  point  à  les  établir. 
Comme  magistrat |  il  fat  oblifpé,  il  est  vrai,  de  les  faire 
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observer;  diaîs  il  se  conforma  aux  coqseils  qu'il  donne  dans 
son  livre  aux  autres  magistrats  ;  il  en  adoucit  la  ngueur, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présenta.  Ainsi ,  pçrtant 
]a  parole  tlàjnB  une  cause  criiuinelle  oii  la  justice  et  l'huma- 
nité élevaient  la  voix  contre  la  barbarie  de  la  loi  et  la  sé- 
vérité du  tribunal  ^'était  devant  une  cour  spéciale  }  ,  il 
donna  des  conclusions  en  faveur  de  l'accusé  ;  et  le  prési- 
dent lui  avant  fait  observer  qu'il  s'écartait  des  termes  ri- 
goureux de  la  loi ,  il  d^mtnda  que  ses  conclusions  fussent 
insérées  dans  l'arréC^  il  fut  dénoncé.  Un  ministre  de  la  jus- 
lice  lui  écrivit  qu'il  avait  trahi  les  intérêts  du  gcmveme- 
ment ,  qui  se  vei'rait  obligé  d'aviser  anx  moyens  de  le  rap- 
peler il  ses  devoirs.  La  i*éponse  de  M/Béreiiger  fut  telle,  que 
tout  homme  d'honneur  pourrait  s'en  glorifier  :  m  Je  ne  sa- 
>  crifierai  jamais  à  la  conserva tion  de  ma  place  le  repos  de 
»  ma  conscience.  »  ' 

Une  autre  fois  ,  un  président  d'assises  lui  faisant  1^ 
même  reproche  de  prendre  la  défense  du  prévenu ,  il  lui 
répondit  :  «  Puisque  M.  le  président  remplit  ma  tâche  ;  il 
t»  faut  bien  que  je  m'acquitte  de  la  sienne..  » 

Une  autre  preuve  que  M.  Bérenger  n'approuva  jamais 
les  dispositions  de  ce  code  rigoureux  ,  que  l'autenr  de  la 
diatribe  l'accuse  d^asKdruncensé  comme  son  idole  ^  se  trouve 
encore  dans  un  fait  dont  trente  magistrats  furent  témoin'^. 
Bonaparte  ,  lors  de  son  entrée  à  Grenoble,  en  i8i  5  ,  ayant 
envoyé  l'ordre  à  la  cour  royale  de  se  présenter  devant  lai , 
ouvrit  une  discussion  sur  la  manière  aont  la  justice  se  ren* 
dak  en  France ,  et  M*  Bérenger  ne  craignit  pas  de  com-  . 
battre  les  vices  de  nos  lois ,  en  présence  de  leur  redoutable 
auteur,  qui  fut  for^é  de  reconnaître  la  vérité  des  observa-» 
tioàs  du  jeune  magistrat. 

Enfin  ,  pour  établir  que  M.  Bérenger  n'a  pas  été  aussi 
sensible  à  La  perte  de  sa  place  ,  que  le  critique  voudrait  le 
■faire  présumer,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  ne  reprit  pas 
êe$  fonctions  à  son  retour  de  la  Chambre  des  cent  joars. 
*   Agréez  9  etc.  F,  et  P. 

Les  sn^ewps  Ugatement  respons/obks  : 
E«  Aic^AN  ;   Benjamin   Coitstskt  ;  Êvariste 
Duifotaiir.;  ^iBffNK;   A.  Jat;   E.  Joct; 
Lacretelle  aine;  P.  F.  Tissot. 

■■        ■■      '  ^  ^  "    '^    [      '    '        .  t  V  ■        .vm 

IMPRIMERIE  DE  FÀQf,  PLACE  DE  L'ODEON. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Mémaims-pour  servir  à  thistoire  deè  éi^énemêns  detûfmdà 
dix^hmiiihms  êiMe^  depuis  i  j^  jusquescn  t8  io;  par  on 
coatevporàw  impartial ,  Teu  M.  Tabbé  Georgd  (i). 


Long-temps  arant  les  provinciales,  les  }ésuîlca  anâest 
hi  accosés  de  tenir  école  d'hypocrisk;  Tartufe  AiqÉ 
connu  chez  eux  bien  avant  que  Molière  las  o^t  «ft  aeène. 
U  conduite  de  Tabbé  Georgel'  annonce  on  dîgnf  clkv« 
^  eet  pères  de  la  foi,  que-  l'on  devrait' plntM  aiiplat 
kl  pères  de  b  m».  Délié ,  sonpie ,  né'ponr  i'intngoe  al 
Tespionnage  df  s  cours ,  plope  à  tous  letf  métiers,  ilmè 
damaée  da  cardinal  de  Roban,  il  passa  une  p«tti««dt 
is  yie  è  couvrir  de  la  robf  Jas  artificci  é&  k  diiplitfllé, 
Pascal  reproche  encore  an&  jémîtts  k  tiAknca  éà  kas 
Ittine ,  PemportenieAt  d^  leurs  cakonias  et  Eàud^ci 
iiottîe  de  leurs  naxinMS.  Qu'aqraîfepil  dil  ao  JiaMit  or  pasa 
tage  de  leur  discipk ,  ma  s«)el  de  Voltaire?  «  SI  k  ivdvk 


(i)Pm:  94  fir.  pour  les  quatre  prsaMraTotooiaiia^t''.,  q«ri  pa^ 
rtiiaent  en  ce  moaeat  cbet  Alesù  If^eiy,  liSbraira.  I4»  deus  éét* 
vien  volâmes  seront  mb  en  vente  incestamuieut»  Le,4lBnMfS  dott 
aoale^  le  voyage  à  Fétenbourg. 

T.  IIU  i6 


Digitized  by  CjOOQ IC 


t4!»  LA  MINERVE 

deoce  «v«U  penw  qoé  œ  vtfMHMimir,  iorti  des  Mrtnt  ^ 
T^nare,  eftt  ptfii  en  naisiant  ;  si  Tautoiitei  moins  îadol- 
gente ,  avait  donné  au  monde  nn  grand  et  utile  efsempla  de 
•évéritd  I  gpii  en  Mbrégegm  les  jows  de  cet  ^mpokantmtr 
public  j  -soit  en  la  mtilant  daih  IHmpaissance  de'poblisr 
ses  dangereox  écrits ,  nous  nVarions pas  ,  il  est  vrai,  les 
diefih-d'œttvre  sortis  de  sa  plume»  mais  nous  aurions  phis 
de  religion  et  de  moeurs.  «  Conçoit-on  un  tel  excès  de  dé^ 
lire  et  de  forriar  au  dix-neuvikme  siècle  ?  Suivant  les  appa» 
reiices  f  les  suoeesseurs  de  ceux  qui  ordonnèrent  la  mort 
de  Henri  m  et  du  Béarnais  n*ont  pas  changé  de  doctrine 
pour  peu  qu'on  les  laissât  faire  »  ils  traiteraient  les  philo- 
sophes comme  leurs  cheb  traitaient  fadis  les  rois.  An  reste , 
il  ne  £iudrait  pas  s'étonner  de  cette  conduite  t  Pascal  a 
prouvé  qttc  les  maximes  des  coryphées  de  la  soeiété  per- 
mettent aux  prêtres  de  tuer  leur  prochain  pour  défendit 
leur  bien  |  leur  honaenri  ou  celui  de  la  commune»!^.  IMa» 
près  ces  autorités  respectables,  comment  attaquée  ce  bon 
abbé  Georgel ,  qui  se  contente  d'avancer  que  le  goovemeà 
aient  aurait  dà  abréger  les  jours  d'un  philoéophé  et  Ham 
•p&tre  de  la  tolérance  ? 

Veitave»  malgré  4e, certains  ménagemens  pour  les  je-- 
anites  ,  n'avait  pu  s'empédier  de  détester  hautement  les 
criflMS  de  '  cette  ambitietise  société.  Voilà  pourquoi  en 
lance  contre  lui  Panathème  dans  lequel  sont  enveloppés 
Bqfle ,  Diderot ,  d'Alembert ,  Helvttius ,  J.*J.  Roosseau , 
et  rautaur  de  IThistoire  d^  deux  Indes.  L'abbé  Georgel  n*é- 
pa^nela oslomnie ni  à  leni^  personnes,  ni  à  leurs* ouvra- 
gos»  AncuB  scrupule  ne  pouvait  retenir  sa  plume  ;  n'avait« 
il  par  lu  dans  ses  auteurs  les  plus  renommés ,  cette  maxime 
à  la^Ms  risninnis  et  rassuiante  ?  Ce  n'est  qtfvn péchévé^ 
$âel  Jh  càlomnietei  itùrqf^serdefaux  crimes  ^paurruiner 
é^créanmmme  fmipm4eni  mal  de  nous.  Or  les  philosojiM 
•vaieat  ami  perlé  des  jésuites ,  donc  on  pouvait  calomiMr 
tes  phileseplies.  Heureux  abbé  Georgel  !  il  a  multiplié  ses 
•aloittitf et  'cesuM  «n  homme  certain  de  poumr  lcfahr9  % 
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#Mf  dkhobr  icïéiQl  dkfrte.  Je  cvoirAiiiBéfiiey  li  rardeur 
4a  m1«  qai  ëeU|e  «u  loi  |  qu'il  a  cru  faire  «en  aalul  fa  noir- 
eîtfant  iea  frèret. 

.  Le  gnmd  crime  de§  piuloMphes  am  jeux  de  Tabbé 
Ceor|el  j  le  crime  poor  lequel  il  xefrtUe  que  rantorité  ne 
lee  ait  pat  iait  brûler  ayec  leurs  livre»  ,  c'eat  d'avoir  causé 
la  révolution.  Nous  remarquerons,  en  passant,  que  l'anieur 
a  vécu  avec  les  philosophes^  il  a  en  à  se  kuer  de  d'Aleifr- 
bert,  et  lent  indique  qu'au  Ueu  de  taunei';en  ministre 
de  FÉvangile  contre  les  doctrines  nonv.ellef ,  il  dioait  ^e- 
ment,  et  comme  un  abbé  mondain  avec  leurs  auteurs.  Le 
çottuMosal  du  grand  aumônier  ne  pouvait  Atre  un  r^oris-* 
te;  probablement  encore,  il  leur  fidasit  anssi  la  eour.  Jésuite 
et  scurviteur  des  grands ,  il  n'aura  nuinq|ié  de  fléchir  le  ge- 
nou devant  les  puissances  du  jour.  Comment  danme-lril  si 
fiicilement  aujourd'hui  les  hoounes  qu'il  encensa  de  leur 
vivant?  Je  trouve  quelque  chose  de  bas  et  d'odieux  dans 
CCS  palinodies?  Je  ne  répondrai  point  k  l'accusation  banale 
^  fiiit  sortir  la  révolution  tout  armée  du  sein  de  la  philo- 
eophie.  Les  fautes  des  rois,  des  grands  et  des  ministres  sèment 
de  loin  les  révolutions  ;  le  temps  les  fiât  éclore,  la  résfc- 
ataace  les  développe,  les  nations  en  recueillent  les-.fmits» 
tandis  que  les  philosophes  7  trouvent  la  mort,  pour  prix  4a 
bnr  conrage  à  cmnbattra  également  les  crimes  du  trôna 
et  cens  du  peuple.  Ce  sont  des  médiateurs  qu'on  immola 
avec  barbarie,  pour  imnpre  des  conférences  de  paix ,  et  re* 
cosniBencer  la  guerre  4'exterminatiott. 

Apres  les  philosophes ,  la  secte  des  économistet  «st  Pobjet 
de  toute  la  sévérité  de  l'abbé  Georgel;  il  ne  se  fût  pas  &ut|i 
Sua  mensonge  an  besoin,  pour  accabler  cette  société,  corn* 
posée,  suivant  lui,  d'athées,  de  déistes  et  de  matériatietes» 
D  vu  jusqu'à  prêter  an  respectable  Oupont-de-Nemours,  as 
paAciarche  de  la  philanthropie ,  des  extravagances  encore 
plos  dignct  de  pitié  que  de  colère.  Le  saga  et  sévère  ami  du 
fongueux  Mird>ean  ne  fut  jamais  un  énergnmëne.  Mais  ce 
qui  pasM  tonte  ciujaBce  1  c'est  It  niélamt  de  l^èreté  |  de 
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jlïraisott  et'âe  wMiwéiÊt  ftt^W&U^QtlIe  an  bonme  ^ 
avait  tëCQ  ^tt  onliettdet^aftiirMi  et  nr  4e  f^slè  jeuÂe 

ÎQi)Vtrnfwiciis  y  parle  d'vne  ajpr^etion  de  citojretti  tiUksi 
ont  lef  tra^am  »  mie  enfin  à  tnir  place  dans  Tetliftieihi- 
bllcpae ,  ont  faîtfiiire  tant  de  progrès  à  k  icîence  de  FaÂn^ 
aistralton.  On  ^  hontenm  4»  voir  cette  ignorance  ei  ee^ 
passion  dam  nn  éeiivaia  qui  s*érîge  en  juge  des  ministlva 
et  des  prinôes.  L'iAbëOeôrget  osa  bten  oons  doimerpdn# 
skiesare  de  Vh^nkm  publique  »  sur  te  compte  du  V«r» 
tuettK  Tuf  got  f  dl^siipttîses  ritnées  contre  ce  ministro.  U  est 
wï  que  le  ffiéine  polilique  cboisit  ponv  son  Itëroseatm 
Maleshèrbès,  Turgot  «t  M.  Hedter,  ce  fmole  eoortisaa^ 
appela  V.  dfe  Maorepas  ,  espèce  d'ennnqne  poKtîqne  ^oi 
craignait  toutes  les  réi<dntioiis  viriles;  c*est  hii  If  qnl 
nou^  aVûûs  dA  lés  W onlbarrey,  les  Amelot ,  les  Chigny,  et 
autres  grands  hdmnkes  de  h  même  force ,  def tintfs  à  rde^ 
V^r  p9r  leur  nuilM  le  mérite  da  premier  ministre;  Ce 
fkv.ofi  4  courtes  vues  dans  les  affaires  «  mais  très-p<né^ 
trant%ûr  tout  ce  qui  toncbaità  ses  in teréts» s'occupait  beao» 
tom  d^  (Jétitfes  thtosas.  H  s'«yisa  nn  jour  d^ppeler  le  nnm|én 
ittâvk  de'M*.  îfecier,  h  Conte-Bien  ;  on  ne  saurait  croim  le 
plaisît  que  lur  causa  fe  succès  de  ce  calemboorg.  B  est  nai 

Îuç  M«  f^éc\èt  fut  enfin  obl^  de  céder  fat  place  à  na  â 
igné  îdV'srtaire.  Avouons-le  avec  frandiise  ;  la  jeunesse  et 
l*j[nezpéiiènc^  dé'tôui^  xvi  avaient  là  nn^pauvfe  Bfèntor*. 

Aveb  dé  teb  commeneemens,  il  eft  facile  de  deviner  com^ 
•ment.rabbé  .Qeorgel'Juge  le  grand  événement  de  la  r^o- 
tutiôh  française  et  ^é^  principaux  acteurs.  11  est  impossible 
^tre  pkis  ^ssioktt^,  ptits  injuste,  et  quelquefois  moins 
d'accct^d  avec  soi-nléme.  M  l'abbé  Georgel ,  prenant*  ed 
maîttlk'  déftnse  de  ta  liberté  des  opinions,  blime  liante* 
inedt  1  Vrrestation  des  de^z  magistrats  enlevés  violemntent 
^u  sein  de  lepr  coinpagnie  par  les  ordres  du  gouvemementi; 
uitrafné  pur  Tes  conséquences  d'une  idée  juste ,  il  voit  alora 
nansles  fautes  do  premier  minbt^  la  source  dlrreiaitalîoit 
dés  aspritr)  et  rotîgine  des  n^ov^emens  tpâ  se  mâmfiiatb* 
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mni  êÊPBê  |o«&6>  les'pMTtîçt  de  la  Bràncéi  TiMff  «à  'e«lp  ^  4^ 
comiM  si  on  esprit  dk  verlige  i*«uil  ea»p*4'de  lai^  "m^ 
r^ifleodes  traiter  d^irrâigieuv  lé  sage  éHi  d«  A7  oélobv» 
1787,  en  fivewr  de§  ndn  oelhdlNfnw  »  et  i^kn^nM  eeeevé- 
iHy  dit-U  »  per  le  CM^melde  Brienne  ^  k  hMkmi^  14 
preiae;  H  fiint  citer  les  ^mnges  ferohs  de  l'ehitnnr ,  fo» 
noiitrèr  josqn^è  ^nel  point  penveai  etléfe  EintelawMce  te» 
ii^enee  et  le  fenatismepoUtifAe^iie  eel^isiiape^  je^nnir 
MêiM  f^veinés  dora  pw  kpbOosofUéetrinerédqiW 
lé  i^M  ensnt&t  levés  dr/k  yiÉsifcre,  èl  nnt'  marcW  de 
ffbet  contre  Tentdl  et  le  trinn.  Qni  lé  cmiié?  CWilb^ 
mmmr^hà  qui-ûwramtld  potu^  à  êoùêêê  let  ^noàm  es  à 
ftfOeè  lei  ^piniéHà;  qui  êénidkmUiM^bi  là  Ukèrti  d$tmam 
k»  rtbgioHt  i  ta  l^aUié  ég^*âims  Ut'mbeê  :»  b  Ma^ 
/fefMMf  du  étriiê  les'phà  ilmgfèyruwp&wf  Im  irfye»  ^bt 
mctttneirmiêQHiéf  éioieiu  le  fait  éef.médîutimm^um 
mtlmféfÊÊt ,  premier  mùtùtar  et  eorémal:deT4gBie^mm 
rnebm*  •  IFoiià  cependeneoben  sont  eQeor«^  /  ^Mlè^  le» 
fM«  d*nne  grande  et  terrible  r érolotten  i  les  îniensé*  fni 
i^olUtfÉeDt  dans  tontes  tes  sopersthien^dn  passé*  l^pndenr 
ne  défend  ^  eite»  l!effrenx  pot^trait  ^e  Pebbd  CeeÉ^ 
tieei  dn^oatdinil  de  Brfeane.  Il  trietapte  de  m  liieriet  dl^ 
edtedn  gprde-dei-ficeanl  Lsaaoignon  »  eomme  d*niie  veenr 
glane»  f^  le  snéehant  stfrootoe  ntéc>ie^  Cest  bis»  Je  eal^ 
es  s'éerier  âiFee  le  tatiri^pie  t 

Tant  d«  M  tntî^tril  daw  rikne  des  détbtl^ 

Uabbé  Geor^I  att8<^  k  tont  ce  ^'il  toncbe-nne  note 
fia^msie;  il  s'efforce  de. flétrir  les  actions -k^plas  yiute» 
ft  hsplns  nobles  mouvemenS'  Tont  ce,  qpe  M.  Neçber  ^i 
ki%  de*  bien»  devient  soa^.la  plume  de  «en.  détvattf vr 
des  ^ijets*  de  reproche,  et  se  trôoye- empoisonnai  pajr  I«s 
fbsjndignes  I  «appositions»  Au-re^te^  qu'Attendre  d'ut^ 
boynine  qui  impute  au  ^linistre  le  crime  d'avoir  dit  que 
k  tj/staétat  ét^t.k.nelion?  Certes^  fe  pe  prétends  p^ 
fu'en  élève  {oUeaient  des  motels  4  U .  {iecker»  mais  Ini  xe- 
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ftiser  h  ^reitnré  des  ioteiitions ,  et  r«cciiier  des  ooxisèfls 
fghBLéreu%  qaHl  donnait  à  nn  prince  qni  ne  pouvait  ritkUr 
ans  diffi^Ms  dosa  position  que  par  nn  mélange  inooj  de 
Iwnm  M ,  de  sagesse  et  de  fermetë ,  est  une  horriUe  ifi- 
^8ttc#b'  Milheareusement  le  monarque  ^  ayec  beaucoup  de 
«ndeyr:0t  de  ptobttd ,  ayatl  nue  de  ces  volontà  qni  trom- 
|i^t,. parce  qu'elles  sont  toujours  sincères  dans  l«  mo« 
wpnt  y  et  qui  ekangent  aisdment ,  parce  que  la  conviction 
n'a  point  dé  racines  asses  forterdans  l'esprit.  De  U  beau- 
coup d'încertfitdde  dana  k  gouvernemeiit  ;  quand  le  mt« 
niàre  se  bâtait  d'ttcëcuter  un  ordre  du  prince  »  defà  les 
uourtisins  en  avaient  obtanu  ta» révocation  tacite  »  ov  on 
«vaientlait  ajourner  les  diqMritions.Ge  défiint de&ité  dans 
ies  ra(R»lutions,qtti«'étailsntUMit  inànifestë  par  les  uonabrtfBz 
changemebs  de  ministres ,  depuis  l'àvënementde  Louis'uvii 
dewt  avoir  et -eut  effectiV:ement'des>conséquences  tertiMes 
aumili^lelaVîolente  tempête  oii  nousfAmes  |«tés  tout  à 
ccbpL^sbbë  Georgel entrevoit  bien  cette  vériâ ,  mais  In 
y^MiiNi'fetnpécbe.de  la  reconnaître  avec  iVanchtse  ;  il'Aè 
inut  foe  poursqivre  et  déchirer  tes  délensenrs  des  lihfertii 
natioMlles.  C^èst  ainsi  qu^il  aeiSuse M«  6régoi|(è  H'énkaMè 
de  écs*  collègues  d'avoir  employé  jâsqu*li  la  imènaoé  f^è 
naort  violente ,  pour  décider  le  député  Ma jer  k  proéoMtr 
iewnienV  quefaseembfée  ^geait  de  ses  d^edbrel.'tM'fé^ 
putation  de  ce  pieux  évêque  est'  au^essus  d*uOe  paraila 
supposition  ;  estimé  d^  TEnrop^  penr  l'inflexibilité  de  ses 
principes  et,  la  purçté  de  sa  vie^  M;  Grégoire  y  qui  se  sott^ 
vient  toujours  aavoir  été  le  curé  d%nbennén|t,  empîéHera 
au  tombeau  tWlime  publique.  M.  le  duc  de  Iiianconn  èA 
austi  atteint  d'une  étrange  inculpation;  on  Tacbii^e  t^vk!^ 
conseiHé  au  roi  de  reconnaître  l'assemblée  nationale  f  Et*, 
pouf  ce  crime  ,  on  lux  prodigue  beaucoup  d^n jures/ Stf> 
vant  Tabbé  Georgel  »  au  lieu  dé  consacrer  la  réunion  d<9 
trois  ordres  ,  il  fallait  dissoudre  Tes  états  généraux  ;'VM0t 
à  l'infarriie  les  nobles  qui  s'étaient  réunis  &  l'assemblée jaÎP- 
tionale  ;  enlever  les  cbefs  dû  tiers  éta^t  ;  ari^Ner  et  punir 
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MifttlMn  ;  «AoMr  an  besoin  la  capitale ,  f,  /«tMbfvr  dé 
l'armée  ponr  dicter  d'butres  délibërations  anit  reprégentant 
de  k  nation.  L'imprudent  conseiller  ne  te  rappMe  pas  lei 
sniles  des  mêmes  ayis  adoptés  par  Anne  d'Autridie.  TonA 
ftilKt  êîft  perdu  par  des  YJolences  improdentes  9fÊ^  Ug 
cDortisans  regardaient  eotane  des  remMes  nn%«eeei]liei^ 
TciUenx.  Les  circonstances  étaient  bien  plus  crftifnês  qne 
dans  le  temps  de  la  régente  ;  qn'on  juge  par  Teiplosîeif 
qvi  e«t  lien  «ons  Masarin  ,  de  Tincendie  qu'attrait  pn  allô** 
mer  en  France  des  mesnres' prises  contre  l'assemblée ,  ok» 
jet  de-  Patiente ,  du  respect  et  des  vœnic  de  hi  nation*  - 

LVNiTrage  de  Vabbé  Georgel ,  qu'il  £rat  lire  malgré  «en 
{■digne  partialité ,  semble  être  le  réceptacle  de  toutes  1er 
impostmnes,  de  tontes  les  calomnies  intentées  par Taristc-^ 
cratie  contre  tons  les  amis  de  la  liberté.  Le  malbear  et  lir 
mortk  pins  affreuse  ne  peuvent  pas  même  obtenir  de  hliuii 
monvement  de  pitié  ;  il  n'épargne  ni  les  vertus  de  Raband- 
de-SaînI-Étîeniie ,  ni  la  pareté ,  ni  les  ialens  précoces  de  ce 
Mknt  Barnave ,  dont  Mirabean  disait^  Çest  un  belaibre^ 
qni  aerann  jonr  mAt  de  vaisseau  ;  de  ce  Barnave ,  qui  eut 
lut  de.  respect  ei  de  larmes  pour  de  grandes  infortunes; 
tant  df  çoorige  à  relever  le  trAne  abattu.  Injuste  et  mé* 
thtnt  écrh^in ,  royaliste  qui  n'as  jamais  rien  fiiit  pour 
k  rot  sttf*  qui  tu  verses  des  larmes  bjpocrites ,  demande  < 
l'embin  de  Louis  et  de  M arie-Ântoinètlé ,  ce  qu'ils  pen-» 
sàitnt  tons  deux  deBamave ,  leur  ^réponse  sera  k  pins  vio« 
tertense  réponse  à  tes  cnlomnlei;  Àfnave,  appelé  à  iMf 
les  genres  As  succès,  avait  dans  fe  cœur  ren&onstsomndn 
te  liberté  ;  mais  ce  cour  était  nobk  et  tendre,  et  non  pae 
ftnice ,  cnmme  tu  le  dis  «vtc  tme  si  cenpabk  audace. 

figaowt  pr  quel  hasard  le  caloamiatenr  de  BirHavt 
pefdonae  à  Monnier  ^t  à  LaUy  Tolkndal ,  tous  tes  deux  si 
Mêles  airts  doctrines  conststnlieonelksqn'ils  avaient  pro« 
fessées  ii^'assemblée  conMstvante.  H  ne  méritait  pas  l'hon- 
neur de  et  trouver  d'^ccerd  sitir  ce  pointavec  noadame  de 
StieL  L'abbé  6eorgel  retoaibe  bientM  dans  ses  révokantsn 
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toibiMfttft  H^^  ivwni  flatl^  h  fmjh  ««i:  jouit  ^  t^'tuMr* 

m  9onflt^  ffiotq*  4  pt^paxer  «a  fertile  f  ue  la  vrtnmit 
VÎriW|i  4»  Gbaai^fràe^ér%.  ^iJ/Ly^ttimt  an  wmttnmîi^ 

^^W^  oo/ï^fi «criyaiD  ^,uttlgl6Di|d'(fclfti  f«iAid»i*Mw« 
.logîe  Mtec  Je  stylée  4e  PJatoo.  ta  pffwd«9ct  4e  yeifffhlip 
€Cin8ti<ùant4i  i^i  fit  liofmeuf  ^  ki  féiuMe  4b  jeti  .4e  fewM 
Télevi^AOHksftDs  4^  lujiHKiéicé  ;  49m  te^4ee4e  vieiMi  4e 
Siiîe^  ileeJiiMUoe  ce  qu'il  éUiil^  le.pluslieBBllftiKiri^e 
.  4e.Fjr«]H:e*  lii^û  un  senUoif  afc  iaienM^^  n'epproe^4eeiN| 
eoeirç  trt »  leiii ^ue  iMpeo4eiir  «Ai.^omm  p»^iieeiroir  um 
peoaee  fiM:lie«8e^  l'amour  4e  lV)f 4f»  lui  a^^soAte  l»>«i4w:  Peu 
4e>9r«n4i  h^wq»^  oo^ été  eum Ii4roif<{ue0  qneiiâ  éeitAl 
kiB4iili.GlqueUeiBort4|^ila.i»ienkie:!.  ^ 

>  Qh  M  «ewf U.4îre  qMJÛ.4e'LeîF^etie<k  sea9»ilM»MH 
tien^.  tAêè  Mt|e  âfxil^ition  ëieii  ceiUeqiae  h  JibefftéfenMl«l 
^nAïae  joi4mm  (  »«  HEÂtoyen^peUe  4e  le.4éfiMMiee3iiane 
4oiiteil  iTQiAlùi  >*éleve4»aMt  yer  4(N  <Beyei|t Jegiiweei^ 
eomme  M*  IjUckei  i  il  eijeieil  à  niérîter  le  fcyeâr  pftfiulMee 
f9trde$Ji$Tm^-^u^  .k9W  fMy$*  Pe»i4e«iilii^a4hHll 
k»  4*ak  m<i^m:  ;M  ia|D4eriie6  fef  se»tatMvér  4eM  ««t 
y«si^oe^iu#»4ilfi0W  que  la  tienne  «n^e  au  womumfmH 
l^n^^^m^^ei^Bif$mpni¥^mf^  k 

Yéfl«4n'^.m;l|û  ««oi^ver queues f^nns.. J'ei  ii9tM*i4ii  Le 
Eîiyetler4Mef4^[P*^M|  je  l'ai  yp  4evgoiriUipH»an  fmré 
jef  «ikir^  <>pnl9WB*>>  méene  en  il  etail  ira^nkii  iw  fMW i 
tisanaii^k  preê^dwilécoiaeiie'kiUi^Adelfonl  «Mtréâeief 
ÎQMMttDokkUi  è. tuHuéuie*  Qa.pu faire i4eft fiulMt  pUrce 
foe.ikl  eifOMMacet  seqoeietl  àm  ifériU  ei  4es  ebilaeiei 
taon  Mi  f9^j  et  qi^  U  ^okm  chiugeak  à  leaAi^  Immu 
VifiibeeBt  4oBl  k  trilimtaM.kefaeg^ia^  aukfluirâlei^ 
afakal  k  4q»$im.9  M  qat  4#:aM  .aégiane  ^ékveas  poo* 
Mjk  et«)iiiap4(or  j^as  autrei.^m.  luî-iu4B»e»  Mtrabea« 
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lue.  41.  d«  U  F^T^m  «e«l  fmmilotàbfÊT  fe 
poitf  défidie  «B^pMl  î)  «««ii^l^  portli  pir  «0  moiiT*» 
mmi  4pimunë  d»  !•  ooftCanf»  dlet  ëkdMn  im  Bms^ 
t4iu»w  •  rilAuM«-ViU«.  On  i>*  MMk  t*«lém»r  d^e»^ 
Undr*-)?«kM  G«oil^  dédpoMtf  «tfc  ifr  irArfnioàr  or* 

livfa  k  «ftlMMi  lîr^ffàiit  4r  t^tttet  lêb.ftmMet  de  k 
IhifiMn  Va  «»wwe«Mt  m  gfam Mne'fttwil  *tr»  clém«* 
piitftr  m  4el  kMiiMi  mifr  09  f'indigiMr  d»  k  Yoif  ftqp» 
pQNr  iftiM  Moiiiit'|)rê«m;.i  M.'^  Ui^yMei»  k  pks 

Bit»  k;lwfiii  »fa  k  yetii^^ypPl^  <tpmil  pttdie  MîtaWm 
tu  Mqel  de  cette  journ^  ^  et  rilluminer  de«RaiétV  tu(Êmt 
a  fa  ^.à  k*4f4ita(»trfWM<mM  «i^lM  boacèiuir  k  pansée 
d'actqaerk  ceautténdanl  da  Bari».  Ta«t  ôrqaVn  lunsuM 
gfaiêiwus  pwvail  fcire  paufiauver  k.véi  et  m  flwiîlkt 
M.  da  La  niTaiia  k  fit-  à  aaltè  fttak  ^bqna;  WVoft 
ptol  ftfdaamv  ^oa  la  irigikftce  aoiait  prmno  tea»  ks 
mDieaftt  tîam  ki  efti  rakiiM»coaËaia  il  k  deaundait,  k 
flude  evdiMiva  da  palaîs.rM.  de  La  Faj elle'^  apm  atoir 
piMikq*a  k  mât  aiql^k'da  m,  dit  nadvDc  de  Skaï,  ip 
wttn  à  emq  heures  da  matin ,  pensant  que  tant  ias  dan- 
gers étaient  passés,  et  #'eh  ik  ans  gardes-do-corps,  qui 
«▼Mit  répondu  de'  Kintérienr  du  château.  V^é  issue  qu^ils 
■vûent  oublié  de  fermer  permit  aux  assassins  ie  pénétrer. 
Oa  s^t  comment  <ces  mêmes  g^irdas^duHmps  lurent  «an^ 
tés  de  k'  fureur  populaire  par  les  ^rdes  natkaatta, 
JFtiaplîs  das*  saniîm^aa  de  kar  duff  et  de  «ar  inspirations 
d'hwiDito  qui  entraînent  ks  Français.  T^ut  entier  Jhs^ 
dsvoirf^  Hv  de  La  Fa  jette  ne  quitUpas  k  roi  et  k  reîna 
Fti\iuit  la  dofiée  du  n^auvoment,  et  contribua  beauoauf 
i'  leur  ,^a}ot. .  L'abbé  Georgel  9  'tout  effréné  qu'il  est  dans 
fescakmnies,  convient  qu'une  des  causes  qui  servit  k  pks 
à  préserver- k  CsmiUa  rojak  ieâ  coups  des^sustns,  fut 
Is  capidiié  avec  laquelle  M.  da  l^  Fayette,  sa.  tran^ru  an 
^^Wi  nais  k  14c|ie  el  perys^v  écrÎTain  aUnkie  «elte* 
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éfnuMte  êfkm  eHoyen  et  d'un  sôjet  fidi^  i  la  èfeoQterft 
de  je  seiMÔs  quelle  coospinitîoii  tremëe  per  le  dèe  dth^ 
iéens,  q[«i  craigBtit  que  M.de  If  Fkyette,  ien  cooflie» 
daii9  la  oMJimtîiMi  do  yôiir,  ne  voiilAt  tourner  «i  pniaiMce 
contre  leidbef  fpMhenda  de  eelte  coa)orelton.  U  ftnt  atw 
Je  paNÎoiÉ  delt  bemeet  le  foreur  dn  mentooge  e«i%cMet 
dans  le  ceenry  poiur  se  permettre  de  pereilles  înTenilonf. 
Il  faot  avoir  perdu  tonte  pndfnr  pour  oser  erenoeren^oft 
q«e  BaiHy  et  M.  de*  La  Fayette  réparent  de  Pargevt  de 
M.  PHt  ponr  ftirefîserd'âitredneiiondo  lyetème  des  dint 
chambres  en  France ,  |»i^  qai*avnit  iU  eeoce'ne  d^terd 
«▼ec  les  iépa^  Ifonnier  et  Ulty-ToUendal^an  rappoHde 
Pimpertial  jdsnîle. 

Je  ne  m'arrêterai  point  an«  atisqnef  dirigées  éoèrtre  IC- 
labean;  ^ei  qn'aient  osé  avancer  ses  détracteurs,  et  ^pels 
que  inssent  les  défirats  que  cette  âme  de  féii  trett  pn  con« 
Inctèr  dans  les  perséentiont  qne  lui  snscitn  le  plos  InenH 
rable  det  pères,  dans  les  prbons  et  dans  Tezil  anqvel  U'St 
IronTm  condamné  par  les  fdns  întolérsbtês  exèb  dn  po«i^ 
voir  arbitraire,  sa  gîèfre  ne  pourra  être  détrdfte  par  lés 
pygmées  qui,  cànme  un  poète  Te  dit  de  Le  Bàrflê  aA  anfel 
JeCorMBle,  .      i(  '      ^^  *      i 

Boidinentlciirt  petits  bras  ^ 

Pour  ëtoufter  fi  haute  renommée.  "^ 

• 

Fwsqne  tnsai  grand  oratear  qne  Démosthëne,  et  bien  plds, 
homme  d*état,  Mirabeau  fut  la  lumiëre  de  là  niMvdfo 
France,  et  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  liberté.  A  se 
mort,  le  monarque  et  la  nation  espéraient  égalenlent  en 
lui;  peut-être ,  s'il  n'eAt  pas  été  enlevé  à  la  patrie, aurfons- 
vous  obtenu  vingt  ans  plus  têt  une  constitution  sagement 
fondée  ;  peut-être  notre  belle  patrie  serait-elle  rièbe  de 
deux  millions  de  Français  que  la  guerre  a  moissonna.  Quel 
éloge  pour  nu  homme  que  la  possibilité  de  celte  seule  snp* 
positîon!  NonI  n'ajouterons  plus  qu'tm  seul  mot  sur  oe 
grand  citoyen.  Sa  mort  fat  "un  deuil  pour  br  France*^  et> 
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Êftii  tafet  de  dtestrei  qni  dév»eiit  whêê  ««etBIer,  noui 
èBvona  en  partie  notre  eciftenee^  comme  natioD,  à  une 
•eole  rétolntioa  do  gëiiie  de  MmbeaQi  à  rinttitntion  dea 
gtrdeanatioDalef.  P.-F.  T. 


La  Fa/mllê  GUnH  ,  ou  Ipr^imMtoa  lail^  ife  la  ligue  > 
oomédie  en  cinq  actes  et  en  yen  f  par  M.  Mervillr  t 
feprmeDtee  poor  la  pnmiafe  fois  par  las  comédiens  de 
rodéon,  k  18  juillet  i8t8. Bvodinre  în^.  (t),  afee 

18 


Llistoire  est  pleine  de  grandes  instructions  snr  les  folies 
et  les  crimes  de  l'esprit  de  parti  ;  mais  les  impressions  so* 
Ktlires  ^e  laisse  la  lecture  de  I*hi$toire  n'agissent  qiot  len- 
tement sur  les  peuples;  les  levons  coomiunicatives  que 
Jear  donne  le  théâtre  ont  i  sur  eux  »  une  bien  plus 
prompte  influence.  C'est,  doqc  une  louable  inspiration 
fM  celle  qu'a  eue  H.  Mervijle  d'appeler  Thalie  à  combat* 
tie  par  le  ridicule  et  parJa  raison  des  extravagances  si  dan* 
fsieuscs.  Dans  cette  inspiration ,  c'est  Une  heureuse  idée 
fut  d'avoir  présenté  les  divisions  et  les  nuances  de  divi- 
sions d'une  famille  françaisci  comme  emblème  de  celles  d^ 
réiat,  et  d'avoir  iotrodnit  an  sein  dé  cette  £unille  un 
étranger  dont  la  retreite  accommode  tout.  Dans  cette  idée» 
cW  une  époque  bien  choisie  que  celle  de  la  ligue  ,  adon-- 
cisiant  les  tableaux  trop  vifs  du  présent  par  les  voiles  trana* 
psrens  dn  passé.  Sans  cette  époque  enfin  »  c'est  un  mo- 
neut  saisi  avec  sagpKrité ,  que  celui  des  premiers  temps  de 
la  révolte ,  lorsque  la  violence  de  itB  excès  n'était  encore  ni 


(i)  Ches  Birha,  Khraire,  Falais^Ilojrar,  déniera  IsThéâHe- 
Ftio^yBr;  Si.Prîx:  3fr.5oc*set»parlapoite»l  ft^ 
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m*e8t  agisë^We^e faire  ttniir  tont  ceqa'tluftllu  jl'iftdresieè 
]  aaUur  pour  resserrer  dtns  ieabomes ,  et  edepter  an  fer- 
naes  du  èmmm  «n^ttreil  JnÎÉ4^e4«feor4aléraBser  topîrmH, 
en  effleurant  sans  cesse  les  événemens  et  lescarackèret;  pré* 
çamiein  MiipmM9  fmr  ^^  ffmi  leviir'daa  ttwl»  4% 
(«iMïé,  èC  «e  lies  ^«heUtiMr  ttleiboM  miJkii»^  Mais 
plfis  M.  MerviUsi  4tail  d^s^ta néoefstlé  d^esfliisse^  t^gerr 
«MOit^et  4l9iaire  fM«ieefr .aveo repidtlié  loni  jetOUn^t 
plus  il  était  pour  lai  d'oUiipsUon  étroite  de^jesMr  A* l'in- 
trigant espagnol  une  action  forte  et  onephysioDomie  pro* 
aoncée.  Avec  un  peu  pif»  de  médilation  et  de  tnVaH ,  it 
aurait  ipis  tous  fes  principaux  ressprts.dans  la  main  de  e» 
(personnage  j  il  aurait  aussi  développé  dairantagcr  qoelquef* 
unes  des  intentions  comiq[a^  de  la  pibce  ;  et ,  kttfàfa  d*ûiiè 
éliaadhîe  agréaUe ,  il  nous  aurait  offert  un  tableau  ^icfa^^ 
dessiii  et, de  compositioo.  Surtout,  s*9  veut  prendre  i» 
place  parmi  1^  peintres  habâes,  comme  il  ptfrait  y  9tré 
appelé  par  là  oatnre  »  c'est  le  coWis*qa'iI  doit  s'a^acber 
i  sqigtier;  c^est  3e  ce  cfté  qià  dofvcnt  tendre  des'tibrtà. 
ir  pense  et  s'exprime  avec  francMto;sondiaTogtiee^^iPei 
juste;  son  trait  brusqué  a  qcieiquefois  de  Torigittalfté;  c'est 
lieaacon[i;  niais  son  style  est  Apre  et  incorrect,  et  skveratt^ 
cation  manqiie  absolnmentrd^éùgance  et  d^artneaie.  Il  sem» 
Me  se  compfaiire  dans  les  cdàpes  hétirtées  etrcKîatReusee  de 
Bnfiresny ,  sans  radietet  eômcme  lui  eè  A^faut,  tntoltfrabte 
à  la  lecture ,  par  des  éclairs  cantkttets  d'esprit  et  par  h 
pureté  soutenue  du  langage.  Vaiîlà  i^^  que  f  iHrWie  à  dtee  au 
^goëte  comique  :  je  n'ai  que  dcs'ddges  à  doUneh  ate  tMyeUi» 
hn  moment  éh  raction  ^st "placée ,  trtfis  jjMlftis  i^iléxeut 
la  malheureusiB  France  t  cdiH  déé  Guisé^  ;  dMttNîliMfio» 
beideveiiaii  l'élat>  et  cuii  *ppf?fti^^  p*^p*  Mixiliairca-l'œ.^ 
ft  bieq^d^  .lefr$otdal^  de  rB«p«f;ne,.Ie&>ttlles  ^  k^ur  de 
AOme^  et  Ws  dcclamatioas  (aïoLâtiques  def  moifxe»  et  de^ 
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théolbgivni;  celui  dfe  notre  Beiiri  ly^  ftlors  roi  dé  Mavtrre^ 
(jitéâboSkit  à  k  feimntlpe  FoppreariîMi  As  6iibès ,  et  ^ 
tr^oe  de  France  et  les  prolestàn» ,  Aftinpidntf  dbiëme  hiT 
de  k  liberté  bfrile  et  reK^fietite;  etffin,  le  jMirti  da  roi 
Bmrî  m 'y  cdnrert  ici  da  nomdé'ddD  fl%re,  le'dticd'Alen* 
çoff ,  par  mie  bienséenee  théAemle^dtMt  t)  ISrat  $àrmir  gré  & 
fntteorj  pirti  fncDntetuAleilieDf  Wgîttme  ^  dâkilsen  ^s|ii» 
jtt  de  maintenir  rinvîolebilité  de  la  couronne  et  Xi  tra»* 
qoafftë  pnbKqfuef  tteis'fidbhfet  ViMllMt  èlte^  seimejeas; 
ar  les  mintstref  et  les  eonseilMrsf  de  te  prince  ,  an  lieit  d^ 
fertaSer  le  irtee^ontre  les*  pasàions  $ëtlfeknflèi'fi#»la  pniM 
sance  dlni  intérêts  nattonans,  n'ataiénf  eéotpfSè  ^^Wéà 
moyens  de  saint,  qne  de  pertécnter  Henri  it-,  et  de  tre^w 
Uer. devant  les  Gtiises.  Seulement  »  tH*sqàe  cett^ëi-h»  men. 
aaçaielit  trop  éVideiliment  de  loiinièr  cîKbtrè  cltts*  la  poîM 
sance  qa*ëna-mémes  lenr  aVaient  dbnnée,  ih  te  rtfppIflPcikienf 
«a  peu  de  Oniri ,  toi^oor»  prêt  à  marc&èr  drêlH  'aVèt  ivfé 
fers  h  gloire  et  le  bonbenr  db  son  paj».  Mais  i  pettHI 
itaiettt-^li  bit  nn  pas  en  aTant ,  ^%  reealaieill  ide  diMMt 
ptt  en  arriifre ,  intimidét  pài^  l'^scendaM  donAftiMétif  dfl^ 
fioîsês,  qn'iitt  manyaîi  ^êbie  arail  m'arqpiéi  pour  êlrè^W 
fiéatt  passager  de  la  FVandei  ' 

'  Tentfe  dtea  nés  dAa9s,  afin  de  faire  bien  eéiltpl»eîldr# 
ta  sitoiftffèin  oit  nos  pèlres  se  frouyateiH  alM  ;  eei  réfleziôti»p 
^<  nulle  cbtate  ne  leur  imposait  lé  dèTOti^  dVxprimer  font 
I^Ht ,  ils' se  les  adirèsèaîent  à  toîx  bassexhné  Kntiihtlé  dé  )m 
ibiniKe;  ikiats  M.  MèrVilfe  a  en  raison  dé  lessupprin^  ÉkM 
«I  pièce V^t  4e  ne  ftire  porteries  dAats  île  ses  itftèvh)-^ 
cotettrs  que  sur  tes  graiides  massés  Sa  sufét.  Son  hàhISk  itioérf 
aernent,  dotft'en  se  coftvainc  mi^dx  à  mesurrqt^We^Éà^ 
màùt  de  phis  pM  kon  ouvi^^e  '^  tré  lu!  a  pas  làiàié  pëAô&é 
de  c6alj[fn^tier'?es  dis|)utes  pafl'itatrodnctioof  d^in  'ph>tes->' 
tant  ôu  d^nn  séihi-protestânt ,  comme  il  j  ëtïk^Âtï^ént^ 
coup  en  Ffaûde'.  H  hé  ^dit  ^an  mot  trés-fngitiFan  toi  idé 
Navarre  et  de' s*  câuto  i'  pai>ce  qti'il  a  jaditienseàient  senti 
fsui  <ètte  liniée  u^étàit ,  an  fthi ,  que  celle  du  trftne  "hn^ 
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mÊBiÊf^ipfû  a tmIq,  dim  m  peosëeidmBoari'^pofBty 
ttatheottoMnMiit  tr«p  tardiiw,  de  la  conptete  rénnion  da 
tai  dan  {laUit.  Las  tealas  qnailioDS  que  a'adraiteBt  fa» 
IjenoBBafas,  paaTMt  m  rMoira  à  oaUaaHrt  s  Ea-tn  Gaûa? 
^atMh4ira  éliMgar;  as-l»  Aleofon?  c'ast^à-dira  Fnut- 
faik  La  caiaelkM  da  Ghsrlaa  OUact ,  rhonaétahoauna»  la 
«^da  la  pikea>  tit  da  npft^nn  toat  à  la  palria,  ai  rie» 


Pailla  la  monte  da  ce  digpaa  ftançab  garaMr  profonde- 
ment  dam  râma  das  dtAyaOtf  à ipû alla  anadrenée I  Paît* 
iaol^la  la  çoaTaiocta  toaa  qaa  la  charte  aujourf  Imî  astir 
la  pilria  ca  qa»j  daaa.ri&lieiilioa  de  la  nature ,  la  parole 
aat  à  rhonmat  la  manîfeiUtioa  de  lei  lentimeiif  et  de  aat 
fcaioini  !  Comhien  d'afCtatîoni  fîmeitei  lei  factiom  s'ëpar* 
gnaraiaot^es  pas  à  leur  paji  et  à  eUea-mémet  »  lî  eUai 
peavaient  le  pfeëtrar  une  bomie  fois  de  cette  pemée  »  ^«e 
la  France  qni  a  combattu  TÎDgtrdnq  ans  pour  la  gloire  et 
aa- liberté ,  n'abandonnera  pas  tout  à  coup  des  intéféta  ai 
dien  9  lonqpi'ili  ont  reçu  la  lanction  Mciée  de  la  fan ,  a| 
krwpie  la  proelamation  de  la  diarte  réduit  les  mécontenaà 
rallematiya  de  lliypocriiie  on  de  la  téditîon!  Cependaal» 
tttt  miKett  de  tontes  les  atteintes  portées  à  nos  garanties  eoa» 
alitntionnelleS)  les  écnyains  gagés  poursutTant»  dans  na  ^Us^ 
crédit  qui  ne  les  rebute  point ,  parce  ^ua  la  sabdia  va  Ion* 
jours ,  leur  honteuse  carrière  d'invactÎTas  contre  ks  défisa- 
aeun  de  la  loL  Pan  soucieux  de  garder  Thonneur ,  les  ans 
de  leurs  dignités,  las  antres  de  leurs  renommées  littaia»* 
tes,  ib  traUsaent  la  bassesse  de  leurs  engagaasens  >  jas^*à 
oser  imprimer  en  sabslance)  que  las  récompenses  données 
aux  tfuvattK  des  sciencas  on  deslettres  imposent,  à  ceux  qui 
ks  ont  reçus,  le  defoÉ*  de  la  corruption  et  de  la  servilité. 
Quelle  est  leur  espérance  lorsqu'ils  essaieuÉ  d«  flétrir  da 
nom  de  fictieux,  des  littératanit  que  Testima  géiiérala  ho« 
nore  du  nom  de  citoyens  7  D  en  sera  bientôt  des  délations 
de  1818 ,  comme  de  celles  de  iSiS ,  qui  ont  fini  par  re- 

Wr  laara  antaurs .  Las  agena 
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itiméê  2i||XMiYoir  wconptiiMiif  loofOttrt  vm  p«i  {dm 
tôt ,  .00  PD  peu  plut  Urd ,  fus  rim  ji^perl»  matt^Qr  4  ua 
|ays^  CQiiiaïc  de  periécalfc  ki  ecd vains  cojBur^nx. 

Re  venoiiA  à  k  ùmlh  Glii^U  Je  jie  çraîi.pat  foodë  le  re^ 
pioche  qiieiquelquai  pertonae»  ont  £ût  «  rauteur^do  cerà^ 
tëre  d'mf  valet ,  qni  déclare  foe  loii  jeui  {Hirti  eit  celui  de 
h  cimiiie.  Ce  n'eit  là  fa'we  iJaitanterie  lasa  çamêéqoÊn» 
«menée  tout  naturellement  par  le  enjel»  et  op|ioiée  à  la  ri*^ 
dkole  imporUnce  poUlifne  9m  ?eut<«e  4paMr  ne^e  petite 
lenrante*  Encore  une  &U^  c'eit.dapa.  le  pettennige  di 
Charly  GUnet  qu^il  but  aller  çbercker  la  mofale  de  In 
^ècei  et  rexpretsion  des  yéritaUes  ti^ntîniena  dn  poète.  En 
fffiet,  sons  nn  régime  représentatif»  ou  fons  les  hommes 
sont  appelés  e  devenir  cttojens,  et  tons  les  citojens  app^ 
léi  â  discuter  les  lois  et  les  actes  de  1-antorité ,  ce  serait  fine 
doctrine  bien  dangereuse  ^e  celle  qm  renverrait  chacun  k 
ses  a&iresv  comme  ai  la  grande  atfaire  de  tous  n'était  pas 
la  pfârie}  U  patrie  i  dont  je  n'ai  dit  que  la  moitié  des  manx , 
fo  montrant  le  dernier  soupir  convulsif  des  pivil^;es  et 
de  la  féodalité!  D'autres  coups  lui  sont  portés  par  les 
elotts  perfides  et  toujours  renaîssaos  f  une  aristocraiie^, 
foi  cherche  k  miner  lu  constitution  t  en  s'i^puyant  sur  elle 
xomme  Sis>té<2aint  sur,  ses  béquilles.  Et  ne  nous  7  mépr»* 
iMPiif  point»  c'est  de  ce  càté-là  que  s<Mit  nos  périls  les  plus 
graves.  1a  France  entière  repousse  les  privîl^es  comme 
nn  poispn  dont  les  effets  lui  sont  oonnus^  niais  les  distino* 
tioBS  aristocratiques  qui  tuent,  an  profit  de  l'orgueil  et  du 
dMpotisme,  des  corps  »  le  dignité  des  citoyens»  la  vie  de 
l'eut ,  et  l'esprit  vériuble  de  la  monarchie»  n'avertissent 
pas  Clément  les  défiances.  IL  est  donc  nécessaire  que  les 
Erançais  se  réunissent  contre  de  telf  dangers  dans  une  vîgî- 
knce  générale  ;  aucun  d'eux,  ne  doit  se  regarder  comme 
étranger  >la.cho8e  publique  fil  ne  faut  pas  que  la  désertion 
commune  la  livre  h  un  déplorable  envahissement  J'entends 
d'ici  des  adversaire»  de  mauvaise  foi  m'acçuser  de  tendre  k 
Jadéuiocralie»  |e  ne  Unds  qu'à  l'çxécHtmn  de  le  charloi  U 
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«t  {osté  que^Hi  défense  00  porte  sur  les  poitfts  dâtit  leApels 
•lie  est  nteofloée;  Toné  tètélâsièiii  qui  la  eotoposeiitmè Mot 
MérÀ  ;  et  «  t^fl  en  ett-^lqaes^uus  que  )e  chérisse  phit  de 
cette  aAfctkm  qui  ût  peut  Atre  na  mMte  ni  an  tort,  poîi» 
qa'elleeiliadépeiidaiite'de  noot,  jè  garde  à  UHif  ce  rei* 
pect  et  eette  atmarintoii  qpi  0ont  le  deiroir  de  ntonnête 
hfiiBiiie  et  dtt  citoye».  FMr adiever  ma  profession  de  fei^ 
je  voodmbqn'il  ttc  dietétitr  nâe  de  nos  plaça  pnbliqnes; 
une  sftalM  deledMfte ,  fMimile  à  cède  de  Dianie,  que  lei 
liiScedënMieBiB  nonoment  som  10  non  de  DKom  «  parce 
qu*éHe  étaH  ai  Ken  liée  ttec  des  leinsde  Sarment ,  quWle 
B«  pouvait  pencher  d^anenncétd,  A.  ' 

LB  CBABIP-ITASILE. 


Lea  gaiettea  étrangkrei,  et  enanite  les  }oaman'^ 
faia*,  ont  parlé  dn  projet  dViabKsaement  formé  par  tet  fgÊ^ 
aérava  et  oAdera  françaia  qni  ae  trouvent  mahitenanteal 
Amérîqae.  Il  n'a  été  pùUié  à  cet  égard  que  des  déufb  m^ 
compiata,  daa  nonrelles  hieiactes  on  des  diatribes  olloni^ 
meaaea.  liea  détails'  incomplets  ont  leur  source  dans  ht 
iNÔllea  américaines ,  les  faiu  Inexacts  Tiennent  dés  gaset^ 
ftaa  anglaises,  lea  diatribes  calomnieuses  ont  étéinyenléaa 
par  cartatna  |oaarfcaùA  de  P^ris  ;  il  en  est;  comme  on  aait, 
aanc  injnrea  desqveb  on  ne  peut  échapper  lorsqu'on  est 
Fraaçaia  et-  malheureux.  Des  personnes  bien  instruites 
noua  ont  mis  é  même  de  rétablir  la  vérité  des  ftttâ. 

Un  acte  de  la  législature  des  Ëtata-Dnis  accordait,  anÉ 
Français  conduits  en  Amérique  depnb  i8i4>  cent  mille 
acres  àe  terre  sur  la  liobite  et  le  Tombîg-Bee,  pour  7  fer- 
mer une  colonie.  Chaque  militaire  recevait  un  espace  de 
tenUtn  proportionné  à  son  grade  ;  mais  la  plupart  des  pA* 
aierai  lorsqu'ils  arrivèrent  sur  ces  rivea  étrangères,  man^ 
qnpient  dea  ^eta  néeaaaaires.aus  premiers  besoina  de  te 
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iri«;«|yrèfi|tifl<|iM|s  ipoi^de  MJeur  À.M«w-Terk>  àPhila* 
^lphi« ,  à^Postoo,  ils  se  trQuvèr«il,  par  sutt«  de  kar  dé- 
némeot  absohii'  aroâr  xonlnclë.eavien  le»rA  botes  des 
cibh'galioiis  p^|iajair^  d'i^taoi  pl»a  «néreuses ,  (|u'îb  d W 
TAÎenli^poui'  le  moment  «  aiiçua  moyen  d'y  satMiire.  Bei 
spéçttkteurs  «lofricMQS  ^ÎQfent  l^lear  ||eoours  ;ils  propo* 
sèpfiit  eus  officiera  fraafafa  d'aci|uj|tlar  lears  dettes,  de 
leuc  doniieMnéaie  qael<{0es  s<MnfBeSsBio4i<}ofs  an  aineni, 
k  condition  que  ceua-ci  leur  çédeiaieoi  t^us  team  droits  enr 
les  portions  de  testas  €OCK4d«es.par4a  .con^grès.  Les  Fran^ 
çaÔB  fi*«vaient  pas  le  ohofa;  la  nëc^ssité  leur  Jtx, une  loi 
d'accepter  cet  propositions ,   el    1^  marché  fut  codcIu, 
Qu'en  résulta-t-il  7  c'est  que  les  sept  huitièmes  des  .lyt» 
bitans  ou  des  propriéiairef  de  la  colon^  (ureni.  tout  à 
coup  Américains,  tandis  que ,  dans  Hs  pfii|çipe j  ils  deraienl 
itre  exclosiTement  français.  Celte  cifoof  stance  dénatura 
toni4-fiut  le  plan  d'établissement  Les  générani  et  offi^* 
ciers  siqiérieHrs ,  qui  avaient  réalisé  des  fonds  destinéf  h 
K^gricultwre)  se  trouvèrent  ainsi  isolés  au,  milieu  d'uAf 
popttlatton  dont  le  langage,  les  mceurs,  les  usages  n'ar 
mienl  ancqn  rapport  avec  les  leurs»  ^t  pènt-étre  qu'éiei» 
goésd<»lettrp«trie,  ils  ne  purent  consentir  il  se  séparer  dt 
leon  compagikons de  malheur;  il  est  des  infortuÉles  qui  sf 
iprèlent  nu  mutuel  appuij'n'ajant  parmi  ena  que  des  conh 
petnotes,  Tillnuion  poMvait  encore  rqiréeenl^f  *Ja  France  4 
CM  Fiançais  esptriés  ;  in«f  anssitAt  qh'j)^  fnrei^t  eéparés^ 
dûséainés  on  confondus  pasimi  dea  é^itp§erS|  l'iUniio^ 
disparut,  et  ia  senle  oap^nce  d'une,  cénnioi»  nonveWet 
(Tune  nonvelle  oommunaaié  d'infortune  f  doubla  lenr  coi»* 
rsge  et  soutînt  leur  persévérance.  .  , 

LfB  générana  Lellaaiiant,  accompogoés  do  quelque»  f^- 
ciers  inleUigens,  allèrent  leo^noaître  Wprovinc^s  vojsine^^ 
CsUe  de  Testas.,  dans  le  golfe  du  Mexique^»  comprise  enirf 
les  rivières  de  la  Trinité  et  del  Norte,  parnt  offrir  tous  l^ 
avantages  qu'ils  délîreîent  poor.içnder  une  #utre^oloi^. 
Le  sol  y  est  fertilci  lo  climat  benn  et  Uqkffi^.  On  ik^ii 
T.  ni,  17 
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essais  qui  réussirent  parfaitement ,  ti  Ton  forma  dès  Ion 
le  projet  d'aller  s'y  établir. 

f^e  géuërnl  Laflcmant  le  jeune  venait  d'ëpouser  Pone  des 
rtiëces  et  héritières  de  Stephen  Gérard,  le  plos  ricbe  négo- 
ciant dès  États-Unis  (on  éralué  sa  fortune  à  quarante  nxil- 
llons  de  francs.)  Cb  mariage  lui  donnait  beaucoup  de  fad- 
lilés  pour  se  mettre 'avec  son  fi%re  h  la  t£te  d'une  granée 
entreprise.  En  conàéqnence.  Ils  adressèrent  à  la  coor 
fEspagne ,  par 'Tentramtse  de  Tatiibassadeur  espagnol, 
inse  note  dans  iaqltelie  ils  anaonçaieut  : 

Que  lecrr  'intentioti,  comme  celle  des  Français  réfugies 
en  ÂnàéHqiie,  était  â^alleir  s*établir  dans  la  province  d« 
Téias;     '*  •»•  "  ;    ^ 

**  Q^ue  puisque  des  proclamations  officielles  invitaîaU  V- 
è6Tot)S  de 'toutes  les  classes  et  de  tous  les  pajs  à  se  fixer  dar» 
It^'piôvi'nibes  defÂtiiérique  espagnole,  sa  majesté' catholA 
C^dt  verrait  sans  doute  avec  plaffir  la  formation  d*une€(K 
loniiti  dans  uu  pays  désert ,  qui  n'attendait  que  des  habitant 
KdustKeux  ^uV  devenir  un  des  pin»  beaux  et  des  plut  ffi- 
tOes  de  la  terre}   * 

"  "'(?uelesmb*mT)res  composant  cette  colonie  étaient  tor.< 
disposés  à  VecoVi naître  le  gouvernement' espagnol,  khi 
ftfirriiomriiage*,  h  supjiofter  toutes  les  charges,  h  loi  payrr 
tffes  impôts  proportionnés  aux  revenus;-  mais  qu'ils  sôIIkit 
tarent  la  fachltC'dé  se  t^gir  par  knir^  propres  lois,  de  ti^ 
p6mt  obéir  à  nti^|[otivèmeur'^'é$]>agnol,  de  créer  êui- 
itiêntes  feur'sysfhtîd  mifitail^c}  * 

'^^é  si  la  tbiiV  d1Esp.^gnc  acquiesçait  à  leurs  deuun- 
de^ ,  cllte  pouVait  crftopter  su^  leurs  services  et  leur  fiit- 

-Que,  da'ni  hé  cas  eontraîre,  îl»  profiteraient  du  droii 
tjUe  la' nature  âbcorde  à  tout  homme  de  fertiliser  des  soli- 
tudes încultH,  et  d«ht  pcrsonrte  n'est  autorisé  à  lui  dispu* 
teMa|fcsiessfoiij  '^^        * 

•Que  îewrs  prétèmi'ons  à  cet  é^rd  étaient  bien  autre- 
iiikenY¥6ttdéès  que  crHes  dc^EspagnoliUu  tenps  de  la  cou- 
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que  le ,  puisque  ceux-ci  n'éuient  venus  alors  que  pour  s'em- 
parer  par  la  force  d'un  pays  Kbrc;  tandis  qu'eux  (les  Fran- 
çais) ne  venaient  que  pour  cultiver  et  féconder  des  dé- 
serts ;  ' 

Qu'enfin  ils  étaient  déterminés,  quelque  chose  qui  arri- 
vât y  k  se  fixer  dans  la  contrée  de  Texas. 

Les  généraux  Lallemant  ne  reçurent  point  de  ré- 
ponse ii  cette  note;  ils  poursuivirent  leurs  projets.  Ils 
s'associèrent  tous  les  Français  que  le  malheur  ou  la  né- 
cessité avaient  amenés  en  Amérique,  et  ils  firent  les 
frais  de  TexpédilioB.  Une  goélette  fut  d'abord  année  cl 
équipée  h  Philadelphie ,  et  transporta  à  Galveston ,  dan.< 
le  golfe  du  Mexique  ,  trois  <:ents  hommes  qui  furent  bien- 
tôt suivis  de  trois  cents  autres ,  sous  le  commandement 
du  général  Rigand.  Le  géiféral  Lallemant  Taîiié,  qui 
était  d'avance  sur  les  lieux,  recevait  les  arrivans  et  les 
dirigeait  à  leur  débarquement,  tandis  que  son  frcrc  ,^ 
resté  à  la  Noavélle-Orléans ,  achetait  des  instrumens  ara-» 
toires,  des  grains,  des  plantes,  des  provisions  de  toute 
espèce  qu'il  envoyait  à  Galveston.  On'  procéda  au  partage 
des  terres  :  chaque  officier  reçut  vingt  arpens  carrés  sur  Ja 
Trinité ,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  construire  sa 
case  et  cultiver  le  champ  qui  lui  était  échu.  Ou  se  mit  k 
l'œuvre,  et  la  colonie  commença  à  s*organiser. 

En  s'élablissaut  sur  cette  terre  lointaine  et  déserte ,  les 
Français ,  pour  rassurer  sans  doute  les  tribus  éparses  dans 
le  voisinage,  et  afin  de  donner  un  gage  de  leurs  intentions 
pacifiques ,  ont  appelé  ce(te  nouvelle  colonie  du  nom  de 
Champ-lTAsik.  Ils  ont  publié  une  espèce  de  proclama* 
tion ,  dont  nous  allons  citer  les  principaux  passages  : 

<c  Champ-d' Aille ,  ii  mai  iSi8. 

»  Réunis  par  une  série  de  calamités  semblables  qui  nous 
»  avaient  éloignés  de  nns  foyers,  et  dispersés  subitement 
»  dans  diverses  contrées ,  nous  avons  résolu  de  chercher  un 
»  asile ,  oii  nous  puissions  être  à  m^me  de  nous  rappeler 
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M  nos  infortunes,  afin  d'en  tirer  dei  leçoni  oliles.  Uoe 
»  vaste  coolrée  #e  présente  devant  nous,  mail  une  contrée 
I»  abandonnée  des  homoies  civilisés,  où  l'on  ne  voit  que 
»  quelques  points  occupés  ou  parcourus  par  des  tribas  in« 
H  diennes,  qui,  se  contentant  de  la  chasse,  laissent  en 
»  friche  un  territoire  aussi  fertile  qu -étendu.  Dans  Tadver* 
»  site  qui  relève  notre  courage  loin  de  l'abattre,  nous 
»  exerçons  le  premier  droit  accordé  Ji  l'homme  par  Tau- 
»  tour  de  la  nature,  en  nous  établissant  sur  cette  terre ,  afin 
»  de  la  fertiliser  par  nos  travaux,  et  d'en  tirer  les  produc- 
n  tions  qu'elle  uc  refuse  jamais  à  la  persévérance. 

»  Nous  n'attaquons  personne  ;  nous  n'avons  point  d'in- 
»  tentions  hostiles.  Nous  demandons  la  paix  et  l'amitié  à 
u  tous-ceux  qui  nous  entourent ,  et  nous  serons  reconnais- 
»  sans  de  la  bienveillance  qu'on  nous  témoignera.  Maas 
n  respecterons  la  religion,  les  lois,  les^coutumes  et  usages 
»  des  nations  civilisées;  nous  respecterons  Tindépendaiice, 
»  les  usages  et  la  manière  de  vivre  des  nations  indiennes, 
»  que  nous  ne  gênerons  ni  dans  lear  chasse,  ni  dansaucna 
N  autre  exercice  de  leur  vie.  Nous  entretiendrons  avec  tous 
I»  ceux  à  qui  cela  pourra  convenir,  des  relations  sociales  et 
N  de  bon  voisinage ,  ainsi  que  des  rapports  cammerciaax. 
M  Notre  conduite  sera  paisible,  active  et  laboriense;  nous 
j»  serons  utiles  autant  que  nous  pourrons,  et  nous  rendrons 
N  le  bien  pour  le  bien.  Mais  s'il  était  possible  que  notre 
M  position  ne  fût  pas  respectée,  et  que  la  persécution  nous 
»  atteignit  dans  les  déserts  oii  nous  avons  cherché  une  re- 
M  traite,  nous  demandons  à  tous  les  hommes  raisonnables 
»  quelle  défense  pourrait  être  plus  légitime  que  la  nôtre? 
M  Ce  sera  celle  du  plus  entier  dévouement  Notre  rcsolu- 
M  tîon  est  prise  d'av%nce.  Nous  avons  des  armes  :  le  soin 
w  de  notre  oonservalioa  nous  a-  engagés  à  nons  en  ponr- 
••  voir,  comme  les  hommes  dans  notre  position  ont  toujours 
n  fait.  La  terre  sur  laquelle  nous  nous  sommes  établis  nous 
n  verra  rénssir  ou  mourir.  Ici  nous  voulons  vîvred'unç  ma- 
>•  nière  honorable  et  libre,  ou  y  trouver  notre  tombeau^ 
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et  les  hommes  justes  accorderont  un  tribut  d*cstîmc  a 
notre  luémotre.  Mais  nous  sommes  fondés  i  attendre  un 
plus  heureux  résultat ,  et  notre  premier  ^oin  doit  itre  de 
mériter  Fapprobation  générale,  en  traçant  les  principes 
qui  seront  la  garantie  de  notre  conduite. 
•  Nous  nommerons  la  place  où  notre  colonie  est  établie, 
le  Champ'dt Asile.  Ce  nom,  en  nous  rappelant  nos  adver- 
sités) nous  rappellera  aussi  la  nécessité  de  fi&er  nos  des» 
tinées,  d'établir  de  nouveaux  dieux  pénates ,  en  uu  mot, 
de  créer  une  nouvelle  patrie..  La  colonie,  essentiellement 
agricole  et  commerciale,  sera  militaire  pour  sa  conser^* 
vation  :  elle  sera  divisée  en  cohortes  f  chaque  cohorte  aura 
un  chef  qui  sera  tenu  d'avoir  un  registre  des  personnes 
qui  b  composent.  Un  registre  général ,  composé  des  r.^ 
gistres  réunis  de  toutes  les  cohortes  y  sera  tenu  par  la 
direction  de  la  colonie  ;  les  cohortes  seront  réunies  sur 
le  même  emplacement ,  afin  d'être  mieux  protégées  con- 
tre les  insultes,  et  de  vivre  chacune  tranquille  sous  la 
protection  de  toutes.  Un  code  sera  rédigé  sur-le-champ 
pour  garantir  la  sûreté  des  propriétés  et  des  person- 
nes, pour  prévenir  et  réprimer  l'injustice,  pour  assu^- 
rer  la  paix  des  hommes  et  déjouer  les  projets  des  mé- 
chant. « 

Les  réfugiés  n'admettent  parmi  eux  que  des  Français,  ou 
des  militaires  qui  ont  servi  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise. Pour  se  joindre  a  eux,  il  suffit  de  posséder  l'un  de  ces 
deux  litres  et  de  se  rendre  à  la  Nouvelle-Orléans.  Là  on 
trouvera  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  conduit  et 
reçu  au  Champ-dCAsiU. 

Le  Texas  est  d'une  telle  fécondité  qu*un  grain  de 
Ué,  année  commune,  en  rapporte  cent  cinquante.  Le 
sacre  et  le  coton  y  viennent  à  «ouhait ;  on  a  Jiea  d'espérer 
qu'il  en  sera  de  même  du  café.  Lcts  forêts  smit  remplies 
d'aninaux  de  toute  espèce  ,  surtout  de  chevaux  sauvages  , 
qui  le  disputent  k  ceux  d'Arabie  pour  la  force  et  la  légère- 
té. Le  pajs  est  magnifique ,  mais  èésert.  Un  espace  de  deux 
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cents  lîeues  de  long  snr  cent  cinquante  de  profondtVt 
n'est  habité  que  par  sept  on  huit  mille  hommes  indigènes, 
ou  TVatchinangrcs  ^  c'est-à-dire  d'un  sang  méU,  tous  ré- 
duits à  la  plus  déplorable  condition.  La  pigs  nombreuse 
des  tribus  de  ces  vastes  contrées  est  celle  des  CanianchèSf 
peuple  belliqueuse  et  actif»  continuellement  en  guerre  avec 
les  Espagnols  qu'il  déleste  et  au  joug  desquels  il  est  à  pen 
près  impossible  de  le  soumeitre. 

Les  Comanchèsj  qui  ont  conservé,  ^Q  contraire^  le  sou- 
venir des  Français,  k  cause  du  voisinage  de  la  Louisiane, 
ont  appris  h  les  nimer  et  à  les  estimer.  Us  seraient  même 
trcs-disposés  à  s'allier  avec  eux.  Ils  sont  indépendans,  el 
l'Espagne  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  de  les  ranger  spus  ses 
lois,  car  elle  ne  trouverait:!  cela  aucun  avantage,  puisque 
la  .terre  est  inculte  et  que  jusqu'à  présent  le  sol  n'a  rien 
produit.  D'autres  soins  d'ailleurs  occupent  les  Espagnols; 
et  certes  ils  ont  assez  à  faire  dans  le  midi  de  l'Amérique, 
pour  laisser  en  paix  le»  habitans,  quels  qu'ils  soient,  de 
rAniérîqne  septentrionale. 

^  Qui  sait ,  au  surplus ,  si  le  gouvernement  espagnol ,  bien 
rp/il  n'ait  fait  aucune  réponse  à  la  note  des  colons  du 
Cliamp-<tAsiîc^  qui  sait  s'il  ne  voit  pas  avec  quelque  se- 
cret plaisir  l'établissement  qui  vient  de  se  former.  Le  gou- 
vernement américain ,  par  suite  du  marché  qu'il  conclut 
r.vcc  la  France  en  iSo3,  pour  J'r.chat  de  fa  fx)uisiane , 
fcmblc  affecter  aussi  quelques  préientîons  sur  une  pirtie 
(!e  la  province  du  Texas.  ï!  revendique ,  dît-on ,  la  posses- 
5:f>ti  Ats  rives  de  la  Trinité  jusqu'à  trente  lieues  dans  les 
terres.  Par  ce  moyen,  il  se  rapprocherait  d'autant  d'une 
caaîoc  de  montagnes,  située  dans  les  provinces  voisines, 
et  qui  renferment  de  riches  mines  d'or  qu'on  n'a  pas  encore 
exploitées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réfugiés  français  ne  vontpoini, 
comme  autrefois  Cortcz  ou  Pizarre,  porter  le  pillage  et  la 
d"'vastalion  ,  la  mort  et  l'esclavage  chez  uu  peuple.  Tibre 

,ct  indopendant.  Ils  ne  font  la  guerre  à  personne ,  iis  res» 
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paeUnt  la  liberté  de  chacun ,  ils  ocbupeiU  un.$.o]  <f\\  xié^^ 
tdit  réclamé  par  qui  que  ce  soit ,  et  qui  n  avait  aucune  va* 
leur.  Ils  ne  fouillent  la  terre  que  pour  U  ferlihser;  ce  nat 
]x:sde  Tor  qu'ils  jr  vont  chercher,  c'est  du  pain. 

Et  quels  sont  ces  hommes  qui  se  trouvent  rëd^ils  % 
celle  extrémité,  et  qu'un  joiurnal ,  nltrà  par  aCctioa 
qnandii  n'est  pas  ministëriel  par  calcul ^  n  a  pisr  craint 
■raccaUer  des  plus  lâches  injures!  CespBtj  des  Françdi^t 
ce  sont  des  guerriers,  qui  versèrent  leurs  sûjpg.  ponr  cetle 
bw*!'c  France»  qui  malgré  leurs  nouveaux  liens  vivra  lpQ« 
jours  dans  leur  souvenir.  De  quel  droit  leur  prodiguez-* 
Yoas  la  menace  et  l'injure?  Serait-ce  parce  qu'ils  lao-. 
puissent  dans  un  désort  à  deux  mille  lieues  de  leur  pa-r 
irir  ?  Qui  peut  vous  autoriser  à  les  poursuivre  jusqu'aa-de». 
ui  des  mers,  oii  ils  cherchent  un  abri  contre  la  tempote?. 
^crait^-ce  lenrtilre  de  proscrit?  L'habitant  des  forêts,  motiur 
sAQvnge  et  moios  barbare  que  voua,  respecte  leur  mal- 
heur. E.,iy. 

VARiÉ=T*És.'      ;-_;':;.  ■'■_ 

t  ■  -  •  t 

-• ...  .,    M       T-..      n' 

LETTRES  .SUR   PAR13.       /     .  t 

.N«.  îî.  ,  '  *         '    . . 

FlRrif ,  f« septembre  tSiS,* 

le  congrès  et  les  élections  »  voilà  le  su)c|. d^^éus  les  en« 
iretieus.  Les  fonds .oiijl.  éprouve  uue  baisse  ^en^jble  ^  Paris,» 
comme  k  Londres  ^  quand  ilf  bansseut ,  c'est  »  a  «fi.  crp^re  no» 
iournaliales ,  une  marque  de  la  confiance  publique  J^us  le 
i^ini&têre^  quaad  ils  baia&eul,  ce  n'e^t  plus,  qu'un  jea 
^e  r^giotage.  Ce  qui  parait  certain ,  e'csl  que  devx  ou  Iroi* 
fféculaletto  ont  répandu  des  bruits  alaruiaus  à  !a. bourbe» 
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•t  que  h  première  impression  en  a  été  filchease  pour  Je 
crédit.  lU  révoquaient  en  doute  une  nouvelle  que  toute  la 
France  s'est  babituée  à  regarder  comme  certaine;  quel- 
ques personnes  ont  pensé  que  cette  péripétie,  avait  pcnir 
but  de  suspendre  Fintérét  et  d*exciter  encore  un  peu  d» 
crainte  j  pour  que  la  satisCiiction  fAt  plus  vive  au  dénoÂ* 
ment.  Mais  Un  tef  artifice  est  indigne  de  ceux  auxquels  on 
IHittribue,  il  n'est ,  j'ose  Tespérer ,  personne  en  France 
qui  veuille  fender  sa  ]>opularité  sur  les  alarmes  publiques.. 
On  prétend  toujours  que  les  élections  n'auront  lieu  qu'après 
Pissue  des  négociations  relatives  à  Tévacuation  du  terri- 
toire français.  J'ai  peine  à  concevoir  que  l'exercice  de  nos 
droits  politiques  ait  le  moindre  rapport  avec  les  délibéra- 
lions  des  rois  étrangers  ;  le  ministère  espèrc-t-il  que  les 
électeurs  lui  prouveront  leur  reconnaissance  par  teur^doci- 
Itté  ,  il  m'est  impossible  de  le  croire;  c'est  plut6t  un  bom» 
snagé  qu'il  rend  4  Icnr  indépendance  ;  il  semble  allendre 
que  la  France  soit  tout^ii^fait  libre  pour  que  les  Fr-aoça» 
TOtent  plus  librement.  Cependant ,  avec  tous  ces  retards-^ 
la  budget  de  1819  pourra  bien  n'être  discuté  qu'eit  1^20;;: 
el  f  comme  le  disait  asses  plaisamment  un  député  de  1» 
chambre ,  on  ne  votera  plus  que  les  recettes  et  les  dépenfta^ 
da  l'année  passée.  On  parait  croire  qu'aux  prodiaines  élec- 
tions ,  le  cdté  droit  ne  réparera  aucune  de  ses  pertes  ;  1» 
hitla  n'est  ouverte  qu'entre  les  constitutionnels  libéraux  et 
les  ministériels.  Le  grand  duc  de  Bade  vient  de  donner  à  sea 
états  une  constitution  qui  a  produit  ici  une  sensation  assea 
vive*  lies  fmacliossaires  .publics  salariés,  quel  que  soit  leur 
rang»  ne  pourront  être  élus  âi  la  deuxième  cbambre  par 
Tarrôndissement  don)  ib  font  partie.  Je  ne  sais  ce  qu'en 
pensera  M.  le  préfet  de  la  Moselle  :  voilà  un  prince  souve- 
rain compris  dans  le  terrible  anatbème  qu'il  vient  de  lan- 
cer. On  sent  du  .reste  l'approche  du  monvenaent  électoral , 
au  ton  qne  prennent  les  journaux  des  départemens  qui  rc« 
nomment  cette  année  leurs  députés  ;  ces  feuilles  innocentes» 
eoBsacrées  aux  circulaires  et  aux  biens  à  vendre  ,  et  qui  « 
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Ains  leurs  jouVs  de  liberlé  ,  publiaient  les  louanges  àe  M.  le 
prëPét,  ou  le  bullettQ  dé  la  sanlé  de  madame,  Tienoeut. 
tDQt  k  coup  de  substituer  la  j^rose  semi-officielle  à  la  pro*' 
se  dés  affiches ,  et  de  mettre  ta  grave  politique  à  la-  place 
de  ringënieax  acrostiche ,  et  du  galant  bout-rimé.  C'est 
un  miracle  si  jamais  il  ea  fut  ;  des  muets  ont  retrou- 
vé la  parole  ;  il  ne  leur  manque  plus  que  la  pensée  »  car 
ils  n'expriment  encore  que  celle  de  leur  maître  :  tout  le 
ramage  qQ*on  leur  apprend  peut  se  réduire  à  ces  deux 
phrases  :  «  Prouves  que  vous  êtes  indépendans ,  en  nom- 
»  mant  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas;  envoyez  à  Paris  des 
Té  députés  qui  soient  sourds  quand  on*se  plaindra  des  abus , 
»  et  qui  soient  aveugles  quand  on  s'occupera  des  budgets.  »' 
Mais  ces  ruses  grossières  ne.  trompent  plus  personne  ;  le 
lenl  «ffet  qu'elles  ont  produit  jusqu'il  ce  jour  a  été  d'effrayer 
ks  contribuables  qui  craignent  bien  k  tort ,  sans  doute ,  que 
toute  eette  dépense  de  phrases  ne  nécessite  quelques  nouveaux 
oetitimes  additioUâ-iels.  A  Évreux  et  k  Dijon,  on  s'est  vaine- 
ment servi  de» mêmes  moyens  pour  repousser  des  députés 
patriotes  ;  ik>yez  sàr  que  les  électeurs  des  autres  déprte- 
mens  ne  se  tnontreront  pais  moins  éclairés ,  et  no  seront  pas 
plas  dupes  que  ceux  de  l'Eure  et  de  la  Côte-d'Or. 

Si  l'on  en  croit  des  personnes  bien  informées,  un  fonc- 
tionnaire d'un  ordre  trës-élevé ,  qui  prétendait  Tannée  der- 
nière que  toute  liberté  devait  être  laissée  aux  consciences 
électorales,  en  a  cette  fois  réclamé  la  direction.  Les  listes 
ont  été  arrêtées  et  envoyées  dans  les  départemens  avec  or« 
dre  de  les  répandre ,  de  les  prôner  et  de  les  appuyer. 
Cependant  le  ban  et  l'arrière-ban  des  écrivains  à  gages- 
ont  été  convoqués  et  déjà  on  prépare  une  petite  pacotille 
de  pamphlets  pour  cliaque  département ,  selon  l'esprit 
dont  il  parait  animé.  Ils  y  seront  colportes  par  cette  classe 
de  Basiles  politiques  qui  sont  toujours  à  l'affàt  de  ces 
bonnes  aubaines. 

ftirmi  les  brochures  qui  circulent  déjà,  il  m'en  a  été' 
•Sressé  une  qui  a  pour  titre ,  Lettre  d'un  électeur  de  Arrrr 
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à  lift  électeur  du  département  de  ^^.  Jamais  le  mûmlère 
n'eut  d'apologiste  plus  maladroit.    On  y  sent  du  reste 
IVmbarras  de  ceux  qui   le  font  écrire.   Ih  ne  peuvent» 
ainsi  qu'aux  dcrniëreç  élections  »  représenter  les  départe- 
:;ieBS  comme  travaillés  par  l'esprit  révolutioanûire;  cit 
serait  fiire  cause  commune  avec  les  auteurs  de  la  Note 
secrète ,  qu'ils  ont  eux-mêmes  voués  à  l'indignation  publi- 
que ;  ce  serait  s'associer  k  une  calomnie  contre  laquelle  ils 
ont  solennellement  protesté.  On  a  donc  pris  le  parti  de  si- 
gnaler» dans  les  choix  qu'annoncent  déjà  plusieurs  départe- 
mens,  l'influence  d'une  coterie  insignifiantçquis'agi^ccontre' 
le  ministère  ;  mais  puisqu'elle  est  si  méprisable  y  à  quoi  bon 
faire  cette  dé|K;use  de  pamphlets  et  d'iujurcs?  A-t-çUe  un 
centre  d'opérations  comme  l'autorité?  peut-elle,. le  mémo 
Jour  et  sur  tons  les  points ,  faire   mouvoir  une  armée 
d'employés?  a-t-clle  des  destitutions  à  faire  craiiK^e,  des 
places  k  faire  espérer?  Cette  coterie  pourrai  t.  bien  n'ê- 
tre  que   cette  classe   no^nbreuse  de  citoyens  oui   s'agi- 
tent pour   être  calmes,    que   cette    multitude    cle   fac- 
tieux qui  conspirent  pour  la  stabilité  dans   les   institu- 
tions ,  et  pour  1  ccononiie  dans  les  dépenses.  Si ,  comme  le 
dit  le  prétendu  électeur  de  Paris  ,  le  ministère  n'a  nul  rc*- 
proche  à  se  £airc ,  s'il  ne  veut  présenter  que  des  lois  con— * 
6titutionnelIes  ,  s'il  ne  doit  plus  être  question  dfe  lois  d'ex-i- 
ceptîon  ,  pas  morne  de  celle  des  journaux ,  quoiqu'il  Teût 
d'abord  demandée  pour  trois  ans  à  la  dernière  sessioir,  qu'ai» 
t-il  à  craindre  des  choix  des  assemblées  électorales?  Les 
'  députés  qui  ne  seraient  point  satisfaits  d'une  si   hono^ 
rable  conduite,  s'exposeraient  à  perdre  Testime  de  leur& 
commet  tans,  et   seraient   abandonnés  par  l'opinion,  ,de 
même  que  le  seraient   des    ministres  prodigues  des  de-* 
niers  publics,  ou  peu  soigneux  des  intérêts  nationaux. 
Le  comptable ,  dont  la  gestion  est  sans  reprpche,  n'in* 
dique  pas  celui  qui  doit  vérifier  ses  comptes  ;  il  ne  craint 
p^  la  sncvoiUance  mé/ne  de  son  ennemi  -,  il  fait  plus ,  il  la 
désire.  C'e^t,  J2  n'en  doute  pas,  la  situation  oii  se  troH- 
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être  à  craindre  pour  eux ,  et  les  défiances  qu'on  sème 
dans  les  pamphlets  et  dans  les  circulaires  sont  autant 
d'injures  qu'on  leur  fait. 

Le  grand  reproche  que  ï Électeur  de  Paris  adresse  à 
certains  candidats,  c'est  d'avoir  servi  l'ancien  gouverne- 
ment; mais  c'est  précisément  le  reproche  que  les  au- 
teurs de  la  Note  secrète  font  aux.  ministres.  Ceux  -  ci 
ont  raison  de  le  trouver  absurde^  pourquoi  donc  souf- 
frent-ils que  leurs  défenseurs  l'adressent  h  des.  hommes 
qui  furent  moins  qu'eux  autrefois,  et  qui  ne  sont  rien 
aujourd'hui?  Si  c'est  un  crime  d'avoir  servi  l'ancien 
gouTerncment ,  il  y  a  bien  des  Français  coupables  vie  mal- 
heur n*est  pas  d'en  airoir  servi  un ,  c'est  de  les  avbir  servis 
tous;  c'est  d'avoir  attendu  leur  élévation  pour  les  cé- 
léhrrr  ,  et. leur  chute  pour  les  avilir.  Je  le  répète,  le  mi- 
nistère devrait  choisir  .des  défenseurs  plusJiabîles;  ses 
écrivains  servent  ceux  auxquels  ils  veulent  nuire;  chaque 
injure qu'ilsleur  adressent  est  un  service  qu'ils  leur  rendent. 
Il  y  a  dans  Plutarque ,  un  chapitre  intitulé  De  Vuiiliié 
dont  peuvent  iwus  être  nos  ennemis  ,  et  on  est  convaincu 
des  vérités  qu'il  contient,  quand  on  a  lu  la  LeUre  de  VE-* 
lecteur  de  Pat is  (t),  ' 

Nous  pe  sommes  pas  les  ennemis  des  ministres  ,  et  ce- 
pendant nous  croyons  leur  être  utiles;  non  ,  quoi  qu  en.di- 
se,i\t  quelques  hommes,  nous  Va  vons  contre  eux  nul^essen- 
timent  ;  des  idées  de  rancune  ou  de  vengeance  ne  sauraient 


(f)-G«ttv1w<iclinre  parait  ^reftîr<!!*ta  province;  on  annonce,  «iir 
UiroaUBpi«e,>qireUe  se  téonvocbek  Dcbna'ay  ;  maitinom  pooY.oB» 
assc^rer  quelle  n«  »-y  vend  point.  C^*  lihraiïre ,  qui  connaît >fort  bieS' 
les  rùgicmens,  n'a  jpn^  cru- pouvoir  dilkrihuer  ut>  païqphle^  ^flns 
nom  tCauieur  et  ^imprimeur.  Il  lui  en  est  arrive  cinquante  avec  une 
•impie  note  non  signi'e,  qui  portai!  ct^i  n»oU:  <t  Ptrf inclure  Je  Itt' 
»  âl*»*.  M.  OeUïinjy  est  invita  à  débiter  !m  cwiqasùite  cxcéi- 
»  pl^irea  eirjoinU,  pour  kfynii  il' ne  loi  sera  dettandê  attcitfl* 
»  prix.  If  ,  .        ,     .       •     ..  •  •     -      I  ' 
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entrer  dans  ien  cœnrs  dévoues  à  ta  patrie.  Si  Qons  avions 
te  malhear  de  sentir  quelque  haine  pour  des  hommes  pm^ 
sans ,  nous  nous  garderions  de  les  éclairer  sur  leurs  fautes, 
nous  n'irions  pas  les  avertir  au  bord  de  Tabline  ,  nous 
nous  tairions ,  et ,  pour  les  perdre ,  nous  laisserions  par» 
1er  leurs  écrivains.  Les  puinistres  connaissent  les  abus , 
ou  ils  les  ignorent  ;  dans   le  premier  cas ,   il  faut  leur 
dire  qu'ils  trahiraient  leur  devoir  en  ne  les  réprimant 
pas  ;  dans  Te  second ,  il  est  nécessaire  de  les  éclairer ,  et  de 
déchirer  d'une  main  généreuse  le  voile  que  la  flatterie  met 
entre  eux  et  la  vérité.  Pour  moi ,  ]'aîme  à.  le  dire  ,  }e  les 
crois  trompés  sur  les  maux  qui  affligent  h  patrie  }  je  vais 
plus  loin ,  il  est  impossible  qu'ils  en  soient  toujours  in« 
struits.  Jetons  un  coup  4*^21!  sur  J*étatde  Tadministraiion» 
et  voyons  comment  ils  pourraient  l'être.  Ils  ont  dans  cha* 
que  département  un  préfet  pour  agent  principal;  un  con* 
seil  général  examine  sa  gestion  ,  et  peut  seul  exprimer  des 
vœux ,  ou  porter  des  plaintes.  Eh  bien  !  ce  conseil  est  nom- 
mé sur  la  présentation  du  préfet.  Des  maires  indépendant 
pourraient  du  moins  arrêter  les  écarts  de  son  sèle,  on  leiL 
inyasions4irbîtraircs  de  son  autorité,  ces  maires  sont  nom- 
més par  lui.  Hais  ceux-ci  on  ta  leur  tour  des  devoirs  h  rem^ 
plir  :  ils  sont  les  administrateurs  des  biens  de  la  commune , 
ils  disposent  de  ses  deniers,  ils  doivent  protéger  les  cstojens, 
veiller  k  l'égale  répartition  des  faveurs  et  des  charges  ;  s'ils 
abusent  de  leurs  pouvoirs,  si, de  magistrats  tutélaires  qu'ils 
sont ,  ils  deviennent  tjrrans  subalternes,  qui  pourra  fiiire 
entendre  les  plaintes  des  opprimés?  qnî  fera  comiattre  les 
injustices,  les  abus  nn  les  malversations?  Le  cooatîlaannicîf 
pal,  va-tron  me  répondre;  eh bien^  le  eon8eîl.iBQm€ip«l est 
nommé  par  le  préfet.  Ainsi ,  tel  département  semble  avoir 
quatre  cents  fonctionnaires  ,  et  n'en  a  réellement  qu'an  ; 
c'est  le  préfet  qui  administre  ^  qni  juge  ,  qui  dépense  «  ^î 
contrMeet  qui  vérifie  ;  la  conseil  général,  qo'iècdaripnsede 
sas  erëalares,  ae  garde  ^é  nonfrarief  ises  desseins;  et» 
comma  si  oa  ne  tronvÂt  pas  que  ce  fonctionnaire  fikt  en- 
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tore  sastz  £ort  en  détignant  lui-même  les  ittryeillaas  4e  son 
admioiâtration ,  on  yieot  tout  rëccmincnt  de  lui  permettre 
d'assister  en  personne  aux  séances  du  conseil.  A  la  dernière 
session ,  on  s'en  est  vivement  plaint ,  la  commission  du 
budget  a  exprimé ,  à  cet  égard ,  une  opinion  unanime  ;  mais 
on  n'y  a  fait  nulle  attention ,  et  les  choses  continuent 
comme  par  le  passé.  Aussi  qu'en  résultent  «il  ?  d'indignes 
complaisances  pour  l'autorité ,  et  nul  soin  des  droits  des 
citoyens.  Je  vous  ai  parlé  d'un  préfet  qui ,  non  content  de 
nommer  ses  conseils ,  ses  maires  et  ses  adjoints ,  avait  en* 
core  établi  de  son  chef  des  inspecteurs  d'administrations 
municipales.  Eb  bien  ,  en  dernier  lieu ,  le  conseil  gé- 
néral du  département  a  été  assez  faible  pour  exprimer  le 
voeu  que  celte  inconcevable  mesure  fût  convertie  en  loi 
permanente. 

Il  serait  curieux  d'imprimer  le  recueil  fidèle  des  delibé* 
rations  de  la  plupart  de  ces  conseils  depuis  l'année  t8i5. 
On  croirait  entendre  les  hommes  du  seizième  siècle  sortis 
de  la  suit  des  tombeaux  pour  disserter  sur  les  affaires  du 
temps  présent.  Un  homme  qui  est  en  position  d'être  bien 
informé ,  m'affirmait  >  il  y  a  quelques  jours ,  que  dan»  tkne 
de  ces  gothiques  assemblées  on  s'était  dernièrement  oppose 
è  ce  qu'il  fût  alloué  une  somme  pour  la  propagation  de  la 
vaccine ,  par  la  raison  qu'il  y  avait  excès  dans  la  popula- 
tion 9  et  que  tout  ce  qui  tendait  a  la  favoriser  était  fu- 
neste; c'était  bien,  convenez-en ^  raisonner  comme  des 
gens  de  l'autre  monde }  mais  il  se  trouvait ,  au  milieu  de 
tous  ces  revepans ,  un  homme  de  ce  temps-ci,  qui ,  tout  en 
feignant  de  reconnaître  la  légitimité  de  leurs  motifs ,  n'en' 
demanda  pas  moins  que  la  somme  fût  accordée ,  à  con- 
dilion  qu'elle  serait  employée  à  l'encooragement  de  la  pe- 
tite vérole» 

Il  en  est  des  conseils  municipaux  comme  des  conseils  gé- 
néraux, ce  sont  les  très-humbles  serviteurs  de  MM.  les  mai*  ' 
res.  Presque  partout  ceux-ci  les  ont  composés  de  leurs  in-«> 
tendanS)  de  leurs  fermiers,  de  leurs  concierges  ou  de  leurs 
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gardes-cbasses.  Aussi ,  comme  les  charges  sont  impartiale; 
ment  réporties  !  comme  les  comptes  soYÎt  hien  e^aiiiiacs! 
Dans  certaines  communes ,  on  a  ëcarté  avec  soin  des  con- 
seils les  propriétaires  qui  pouvaient  tenir  IcHcà  M.  le  maire, 
et  on  y  a  place  ses  gens.  Les  gardcs-champdlres  sont  noa.<- 
més  pan  lui  ^  vous  deviner  bien  qu'ils  ne   sont  pas  ton* 
jours  choisis  dans  les  intérêts  des  propriétaires  d'une  cer- 
taine classe.  On  m'a  cilé  une  commune  ou  tous  \es  prin- 
cipaux contribuables  s'étaient  réunis  pour  demander  la 
place  de  garde-champêtre ,  en  faveur  d'un  brave  et  ancien 
militaire;  mais  M.  le  maire,  qui  est  le  marguillcr  de  la 
paroisse  ,  et  qui  ne  paie  que  cinq  francs  de  contribution, 
veut  donner  la  préférence  au  bedeau. 

Ainsi  donc,  les  ministres  nomment  les  préfets,  et  les 
préfets  nonmient  les  maires  ;  les  préfet^  et  les  maires  nom- 
ment les  conseils  généraux  et  les  conseils  municipaux  aux- 
quels ils  doivent  soumettre  le  budget  des  déiMirtemens  et  le 
budget  des  communes.  Il  ne  manque  plus  que  les  ministres 
nomment  les  députés  auxquels  ils  doivent  soumettre  U 
budget  de  l'état.  C'est  bien  le  fond  de  la  pensée  d«s  ultra- 
ministériels,  puisque  les  écrivains,  dans  leurs  journaux ,  les 
préfets,  dans  leurs  circulaires,  veulent  absolument  que,  pour 
^  examiner  les  comptes  rendus  par  les  ministres,  nous  choi- 
sissions les  hommes  qu^ont  choisis  les  ministres.  Ajoutez  à 
cet  état  de  choses  \fi  droit  que  les  préfets  ont  de  nommer 
les  jurés  ;  les  disposition^  de  notre  code  pénal  \  qui  laissent 
la  liberté  individuelle  a  la  merci  dé  tons  les  officiers 'de  po- 
lice judiciaire;  la  loi  qui  soumet  les  délits  de  la  presse  aux 
tribunaux  de  police  correctionnelle  ;  la  loi  qui  asservit  les 
journaux,  et  la  loi  transitoire  du  9  novembre  i8f5,  qui 
a  encore  toute  sa  force  en  ilBiS;  et  dites-moi,  je  vous 
prie ,  s'il  y  eut  jamais  ])euple  moins  libre  avec  une  charte 
qui  lui  garan.tit  la  liberté. 

Voulez -vous  donc  »  va-t-on  me  dire,  qoc  îe  minis- 
tère soit  sans  force  ?  Ko:i  sans  doute  ;  mais  les  gouverne*' 
mens  périssent  par  excès  de  poutôir,  comme  par  excès  d«' 
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faiblesse  ;  il  serait  d^aillcors  facile  de  prouver  que  celle 
^ooc^nrlration  d*autoriié  qui  sied  k  une  monarchie  abso- 
lue,  énerve  une  monarchie  constitutionnelle,  plutôt  qu'elle 
ne  h  fortifie.  Mais  je  vais  plus  loin,  jamais  le  gouverne- 
ment impérial ,  auquel  on  ne  reprochera  certes  pas  de  trop 
fiiciles  concessions  ,  n*a  exercé  sur  le  régime  municipal 
Finfluence  du  ministère  actuel. 

De  tous  les  articles  de  }a  charte ,  celui  que  tes  déposi- 
taires de  l'autorité  savent  le  mieux  ,  est  certainement  l'ar» 
ticle  68  :  «  Lés  lois  actuellement  existantes  qui  ne  sont  pas 
»  contraires  à  la  présente  charte  restent  en  vigueur,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  y  ait  été  légalement  dérogé.  » 

Avec  cet  article,  l'autorité, selon  qu'elle  en  a  besoin, peut 
puiser  dans  les  lois  de  toutes  les  époques  de  la  révolution^ 
dans  les  décrets  de  la  convention,  dans  les  décrets  impé- 
riaux ,  dans  les  arrêtes  du  directoire,  voire  même  dans  ceux 
du  comité  de  salut  public.  C'est  un  immense  arsenal ,  oti 
elle  trouve  sans  cesse  des  armes ^  mais,  dans  ce  million  de 
loiS)  il  en  est  de  favorables  à  la  liberté  publique,  et  qui  ne 
«ont  certainement  pas  contraires  %  la  charte  ;  oh  !  alors,  elles 
sont  les  fruits  empoisonnés  du  régime  révolutionnaire ,  on 
l'ouvrage  illégitime  de  l'usurpation.  Si  cependant  racte  de 
l'an  8  conserve  encore  toute  sa  force  quand  il  s'agit  de 
mettre  un  fonctionnaire  public  en  jugement,  pourquoi  te 
sénatus-consuUe  dii  16  thermidor  an  10,  qui  lui  est  pos* 
térieur  de  tleux  ans,  et  qoi  règle  le  mode  de  nomination 
des  conseHs  généraux  de  département,  se  trouverait-il 
abrogé.  Il  porte,  article  3o  :  «  Les  collèges  électoraux  de 
»  déparlement  présentent  deux  citoyens  domiciliés  dans  le 
»  départedient  pour  chaque  place  vacante  dans  le  conseil 
«>  général.  Les  conseils  généraux  se  rertouvelleat  par  tiers 
X  tous  les  cinq  ans.  »  La  charte ,  la  loi  des  élections , 
n'ont >  certes,  rien  de  contraire  à  cet  article:  il  a  reçu 
son  exécution  jusqu^à  la  fin  du  dernier  gouvernement. 
Eh  bien  ^  les  conseils  généraux  composés  d*honmies  dé* 
signés  par  les  asstnftblëes  électorales ,.  mit  été  deatitnés  en 
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masse  en  i8i5,  et  le  mîai^ëre,  on  peut  le  dii».  Iwrd»> 
ment  Jeu r  a  donné  d^  luccesseurs  qui  n'étaient  déugo^ 
par  personne. 

il  en  est  de  naême  des  conseils  œunicipaixc  Le  séa«r 
tu5<- consulte 9  que  je  viens  de  citer,  porte,  article  lo.: 
«  Dans  les  villes  de  cinq  mille  âmes  et  au*dessus ,  l'asseoir 
»  biée  de  canton  présente  deux  citoyens  pour  chacutit  don 
»  places  du  conseil  jniuiiciptl.  w 

Toutes  ces  règles  sont  mises  en  oubli.  De  ce  que  les  a^ 
semblées  de  canton  ne  procèdent  plus  h  la  formation  d^ 
collèges  électoraux ,  faut-il  conclure  qu'elles  sont  abolies.? 
Non,  sans  doute ,  puisqu'elles  conservent  des  droits  si  pré* 
cieux;  et  combien  ne  sera-t-on  pas  convaincu  de  leur  im<* 
portance,  si  on  se  rappelle  que,  par  l'aiLicle  i3  de  h 
même  loi ,  le  gouvernement  devait  choisir  les  maires  et 
leurs  adjoints  parmi  les  membres  des  conseils  municipavr, 
c'est-à-dire  parmi  des  citoyens  que  le  peuple  avait  ^lom^ 

Aujourd'hui  tout  le  système  municipal  est  eavahi;  les 
lois  qui  l'établissaient,  quelqu'insuffisantes  qu'elles  fussent^ 
sont  abrogées  par  la  seule  volonté  du  minislëre;  conseils 
généraux,  conseils  municipux,  maires,  adjoints,  tons 
sont  arbitrairement  nommés.  Le  préfet  désigne ,  le  goop 
veruement  choisit?  Qu'en  résulte-t-il?  c'est  que,  si  mi  seul 
de  ces  fonctionnaires  est  changé,  celui  qui  lui  succède  n# 
trouve,  dans  toutes  les  places ,  que  les  hommes  de  spn  prér 
décesseur.  Par  un  sentiment  de  défiance  bien  naturel ,  il 
veut  avoir  le$  siens ,  et  il  faut  qu'il  bouleverse  tout.  Ainsi i 
aous  marchons  de  réaction  en  réaction ,  parce  qu'on  s'est 
une  fois  écarté  des  principes ,  et  parce  qu'on  a  mh  parr 
tout  les  passions  à  la  platée  des  intérêts.  Que  les  fonctions 
municipales  soient  occupées  par  des  citoyens  investis  de  h 
confiance  des  common^s;  que  les  conseils  généraux  reprér 
sentent  la  puasse  des  propriétfiiïes ,  alors  la  marche  de  Tad* 
ministration  sera  in%'ariable ,  et  les  ressorts  en  seront  tel* 
lement  réguKers*,  q^ie  la  moindre  âHUatioi^  dans  l'ao* 
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torîté  ne  se^a  plus  une  ^cou|se.  On  va  me  répondre  que 
\0  ministère  proposera  un  nouveau  système  municipal  j 
maia  il  Tavaii promis ^n  18 16  {k>ur  la  session  suivante,  et 
elle  s'est  e'poulée  sans  qu'il  ait  songé  à  tenir  sa  parole.  Là 
charte  lui  laissant  l'initiative  de  la  loi^  qiii  nous  gar^nti^ 
qu*il  vciadra  bien  s'en  occuper  au»  session!!  prochaines?  et 
d'ailleurs ,  je  le  répètp  9  ^HKirquoi  ne  pas  suivre  l'ancienne 
législation ,  en  attendant  ^ue.la  noÂyelIe  soit  ^xcê  ? 

Ce  n'est  pas  tqut  encore,  on  a  ravi  au  peuple  là 
nomination  du  xnagist^ra^t.  le .  plus*  éminemment  popu- 
laire, celle  du  juge  de  pai&.  Conciliateur  de  tous  les 
difierens,  n'est  -  il  ^^as  naturel  qu^il  soit  cbdisi  par  les 
citoyens  dont  il  est  l'arbitre  ?  La  loi  de  Pan  10  (et  la 
cbarte  n'y  est  pas  contraire)  portait  formçllemen|  que  ras- 
semblée de  canton  désignerait  deux  .cftoyens,  sur  les- 
quels serait  cboisi  le  juge  dé  paix.  Mais,  jel^  répète  | 
on  a  supprimé  les  assemblées  de  canton ,  que  la  loi  avait 
établies ,  et  le  peuple  est  déshérité  de  se$  droits  les  plus 
précieux.  Les  journaux  annonçaient,  il  y  a  peu  de  jours, 
qœ  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  de  ^la  Bavière |l 
étaient  rassemblés  pour  nommer  leurj^  ^bourgmestres. 
Cependant,  il  y  a  à  peine  deux  mois  (jiîe  c.e-  pay^.a  une 
constitution;  nous  avons  la  nôtre  dp^ui«  quatre  ans )•. et 
nous  ne  sommes  pas  aussi  avancés.  Tout  le  bien^  je  le  sais  ^ 
nesauraft  se  faire  à  la  fois,  et  il  est  impossible  qu'il  .ne 
règne  pas  quel(tue  désordre  à  la  suite  .des  troubles  civjils; 
mais  le  temps  des  orages  est,  passé  ,, et  le  calme  doit  rame- 
ner la  confiance.  Qu'il  jme  soit  permis  d  is^voquer  yne  au- 
torité qoe  ne  récuseront  pas,  |e  l'espère  ,.ies  plus  arde^ns^ 
défenseurs  de  la  cau^e  royale.  C'^st  celle^  de  ce  prince  qui^ 
frappé  tour  à  tour,p$r  le  fanatisme  religieux  et  par  le  fa- 
natisme j^opula  ire  ,  vient  de  .recevoir  Un  si.  éclatant  hom-^  • 
mage  de  la  France  reconnaissqntê  ^  c'est  celle  de  ce  bon  roi  '. 
qu'on  ne  saurait  trçp  bénir,  ifxa.ip  que  surtout  on  ne  saurait^    ' 

trop i;ni ter.  ^       .[   .     -  '.  ♦  î    .   J-V^  ^^t  '  ?  ^ 

Voici  la  réponse  qu'il  fit  irla  ville  de'Beanvais,  le  23 
T.  IIL  i8        :    /,  , 
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ëùûi  1594?  ^  ^7  trouve  une  fouie  de  cet,  eiprenio^s  qui 
partent  du  cœur  d'un  roi ,  et  qui  vont  droit  éùx  cœon  dei 
peuples.' Cette  pièce  n'est  pas'  connue,  et  ne  saurait  trop 
rétre  aujourd'hui  5  c'est  un  monument  que  Henri  ir  éleva 
tui-inéme  h  sa  gloire ,  et  qui  doit  durer  autant  que  sa  sta* 
tue.  Les  privilèges  des  villes  ëtaîent  en^'ahis,  des  plaintes 
se  faisaient  entendre  de  toutes  parts;  «  Mes  amis,  dit 
B  Henri  iv,  je  ne  suis  point  roi  pour  ruiber  mes  peuplée. 
^  Vous  '  serex  remis  et  maintenus  dans  tous  vos  anciens 
N  privilèges,  et  vous  promets  que  ne  ferai  autre  levée  ni 

•  emprunt ,  car  vous  ruiner  est  ma  ruine  même.  Mais  s'it 
»  advient  que  ]e  sois  presse  de  mes  ennemis,  je  recour* 
»'  rai  à  vous  )  et  me  jetterai  dans  vos  brâs.  Vous  demandes 
11  que  n'ayez  aucun  gouverneur.  Je  vous  promets  que  vous 
M  n*aurez  autre  gouverneur  que  vôtre  capitaine  |  selon  qne 
»  vous'Évec  eu  de  tout  temps ,  et  n'aurez  d'antre  gansiiMi 
%  que  c^lle  que  vous  voudrea  vous-mlmes ,  et  ne  veux  au* 
»  tre  citadelle*  ou  forteresse  que  le  coeur  de  vous  autr^.  » 

Les  dissensions  religieuses  agitaient  l'état  avec  une  furie 
que  nous  avons  malheureu|ement  vue  se  renouveler  dans  le 
StaiJi  de  la  Frapce. 

Avec  quelle  ngesse  s'exprime  à  ce  stt{èt  le  monarque. 

«  Je  n'ai  limité  que  trois  fieuee  k  l'en  tour  de  vous ,  ok 
»  ]'ai  défendu  l'exercice  de  la  religion  préteiHfaie  réfor- 
«  niée.  Tous  ne  deves  vous  en  formaliser,  eu  %ard  que 
«  vous  «avec  1>ten  quêtai  attkire  à4>eaucoup  de  persymaet, 
a  et  ifffW  &ut  que  je  contente  un  chacun. 

•  J'ai  en  mon  royaume  de  Béarn  d«ux  provinces  |oi- 
a.  gnant  l'une,  faulre  ^  séparées  d^une  forte  riTiëre;,  t$L 

•  Tune  desquelles  ne  s^est  jamais  fait  pendant  mem  tëgve 
li-aucun  prêche,  et  dans  Tautre  ne  s'y  est*  jamais  dillÉQ* 
»  cnne  messe,  sans  que  pour  cela  les  habttans  de  l'uiie  et 

•  l'autre  ne  se  fussent  {ainais  fait  tort  d'un  sol  fun  à  1^^-^ 
a  tre.  Aussi,  quand  j*attrai  tout  réduit,  vous  verres  ttïs^ 

•  deux  foyéumesunis  en  toute  concordé^  » 

La  î«stioe  plongeait  les  citoyens  dans  les  cachots  r  sépai- 
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rit  dM  plus  chen  objets  de  leur  offi^ctirm,  ils  ettendaietn 
que  lés  joges  voulussent  bien  prononcer  sar  leur  sort.  Écou->' 
tons  parler  le  monarque  : 

.  M  On  ne  fera  durer  les  procès  éternellement.  En  inon 

•  pays  de  ^am  )'ai  si  bien  réglé  les  )UgeS|  que  les  plus 
P  longs  procès  ne  durent  que  trois  mois  au  pins  ;  et  quand 
j>  mon  état  sera  paisible ,  ce  sera  la  première  chose  où  je 
M  mettrai  la  main,  connaissant  bien  que  le'plos  grand  sbu* 
»  lagement,  au  temps  de  pais,  est  la  justice  b^en  étabfie 
»  sur  tous.  » 

n  n*y  avait  point  alors  de  charte  qui  garantit  la  liberté 
individuelle;  et  des  citoyens  avaient  été  éloignés  de  leur 
domicile;  mais  ils  connaissaient  du  moins  le  terme  fixé  k 
lenr  disgrâce,  et  chaque  jour  qui  s'écoulait  dans  l'exil 
semblait  les  rapprocher  du  toit  paterneU 

•  Je  n'ai  jamais  mis  autres  personnes  dehors  que  celles 

•  que  les  habîtans  m'ont  importuné  de  faire ,  disant  en* 

•  tendre  que  leur  présence  serait  nnè  cause  de  trouble  et 

•  de  sédition.  Toutefois  ce  n'a  été  que  pour  irois  moc.v , 

•  après  lesquels  passés  ils  pourront  retourner  avec  ïeut^ 

•  femmes  et  leurs  biens,  et  les  ai  pris  en  ma  sauve^^rdr. 

•  Hes  amis,  je  suis  marri  qu'il  faut  qu'il  vous   oilTrepro* 

•  ché  qne  vous  ayes  mis  tôxk  ville  de  Beau\«is*entre  les 
A  jnaina  de  l'fiâpagnal,  mon  capital  ennenii.  Re  dévies- 
n  vous  pas  connaître fn'tIftHit  qu'il  soh  chassé  de  France/ 
»  Ayea  souvenance  de  ma  clémence  et  de  ma  miséricorde, 

•  et  que  je  n'aie  occaiion  4e  vous'halr.  » 

'  On  a  boaucoop  disputé  sur  rioscription  qu'il  convenait 
de  placer  au  bas  de  la  statue  de  Henri  tv.  Ces  mémorables 
parofes,  qui  respirent  la  tolérance,  lé  respect  pour  lés 
droits  des  citoyens ,  Pamôur  du  pays  et  la  haine  de  Vélran- 
l^èr,  ne  devraient-elles  pas  y  être  gravées  en  caractères  pro  - 
fondr?  Adressées  autrefois  è  )i^  ville  de  Beauvais ,  il  semble 
qu'elles  sVdreisent  aujourd'hui  à  toute  la  France.  Les  peii<> 
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plw,  les  «iA§iâti«U  f  les  mmûtrH  r  J  Apprcndmitnt  kcA 
devoirs ,  et  les  roi&  j  trouvepiimt  leur  iaodèle« 
Je  suif  >  etc.  £^ 

p.  S.  On  vient <Ie  rëtinir,  dins  une bfDchnt-e  (t),  tes)eh 
fret  que  M.  BeÀjflmki  ComtiMt%  àdrcut^,  par  &  Jfi- 
>iey%«e,  à  M:  G,  Dvrand,  ^tvooit^  en  rë]K>fi«e  à  «»ti  ou>* 
Vf  âge ,  mltluia  :  AiarweilU  9  Nimes  et  set  tmironM  en  -tSi  Â 
Cette  impression  a  été  enrichie ,  par  l'auteur^  d»  oeles  et 
pièces  justificatives  très-curieuses. 

CORRESPONDANCE. 


I 

SMfit-P^tcrBbooi|;,Us/i4aoÉis8r8<   .  - 

Messieurs  ) 

Lé  )0urT)«i1  militaire  ,  rédige  à  t'état-majcr-gén^nil  de  la 
garde  rtissf ,  sous  la  protection  partfcnlière  de  S.  K.'1. 9 
contient  n».  i  ,  pag.  70^74  9  le  reeft  d'irae  aAiire  ^ui  eut 
lieu  en  i8f  4.r  entre  Les  tronpet  rasaea  et  frinçaîsea  ,  ««« 
en vironsde  HÎunbçtMTg*  II  tut  «oniaguaiqu^  à  ce  jonmalvinr 
le  chef  4'état-'inaior  d'un  des  corp^  d'aroiëe  russes,  qui  lai- 
saîent  le  blocus  de  celte  .viIIe.  Je  me  fais  un  vrai  plaisir  de 
vous  transmettre  la  traduclion  h'ttérale  de  cet  arf ibit ,  per- 
suadé que. le.  si^ii  d^un  av^itementqiii  honore  rhamaffeîi^ 
et  le  caractère-  des  miKtairet  français ,  -doti  trourcr  nue 
place  danf  VQtre  çayrage.  Puis3e ,,  messieurs  «  sa  ppUîci^ 
lion  dans  nn  journal  russe ,  vous  prouver  que  les  souvenirs, 
d'une  giierre  heureusement  éteinte  j  n*a  point  altéré  ks 

(i)  Ches  Bvcbet.  libraire^  qdai  des  Aegailtasy  aP.  ^. 
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1 4|«i  dbivfflii  anrîmev  éeiK  nations '^tr#Oftf  'tara  de 
Wûison  pour  «Vuirtcrs  ei  qui  m'en  anêpoini  pour  9e  kàin 

àgrje^,  mettdeuriy  f  expression*  de  ma  consî(}ëratioa 
trë»-iliiHtt^gti^  ,  Un  de  vos  souscripteurs ^ 

•     •  ■  .     •  r  .     '    ' 

Èia  mois  de  fanvier  1614»  txne  an;n^.  niss^,  ^oqs  \h 
otA^t^  du  gëiiéral  comte  Benig>en  ,  investît  Hambourg.  \A 
mèrécliat  Datons!  défendait  cetteyiRe  avec  autant  de  tafeol 
qne  deconreçe. 

"  Le  c^6t^te  Benigsea  ^  coa tentait,  de  f^îrè  des  attaque^ 
^ariielies'  sur  des  ouvrages  détaches  ;  il  dut  adopter  ce 
système-,  soit  ou*i)  n'eAl  pas  assez  de  forces,  soit  qu'il  at- 
t^di(.  le  résultat  des  opérations  des  arméiés  aînées  en 
FVnVice. 

'  Ce  fnt  k  la  snité  d*une  de  ces  attaquei  que  les  troupes 
rossfS  s'emparèrent  de  nie  de  WiQiemsbourg  L'anué^  russe 
ayant  reçu  qoelqiie  temps  après  de  nouveaux .renfôrts  ,  1^ 
comte  Benigsen  fit  passçr  une  partie  de  la  .vingt  -  si^ièm^ 
division  d'infanterie  iTur  la  Vive  gauche  de  fËfte.  Ce  déta- 
chepcnt  fut  confié  an  lieutenant  -général  Emmë  ,  qui  eut 
IWdre  d'observer  \tk  ville  de  Hambourg;  et  de  la  resserrer 
de  plqs  près.  L'ennemi  en  défendait  ici  les  ap\>roche^  avec 
d^nutant  plus  de  Succès,  que  la  nature  du  terrain  le  £ivori- 
sait  particulièrement,  un  plateau  avoisinant  l*E)be ,  tra* 
?eAe|^9r  des  digues,  y  empèéhait  touta  tentative  sur  de$ 
fetiundiemem  isolée,'  enipurés  de  lieui  bas  et  marécageux. 

I7lie  forte  gelée  étant  survenue  ,  le  générai  ^moié  Sj9 
décida  \  en  profiler  pour  attaquer  ^n  de  ces  re^raQcbemens, 
défendu  par  huit  pièces  de  canon.  Tin,  bataillon  devait  ^ 
an  point  du  jour,  le  tounier^en  passant  par  lu  gîaçe  ,  ta|[i- 
dis^qu^un  autre  bataillon  dev^jt  l'attaquer  dç  front  par  un< 
dieue  qui  venait  y  abo^itir,  ^t  qui  étai(  tellement  étroite  , 
qa  k  peine  quatre  b'ôiii^qies  pot;y2^ient  y.  marcher  de  front» 

I^  Vaille  du  jour  fixé^pQ^  l'attaque ,  le  général  Ëmnoué 
$t  ua  aj^el  aiii(  chef^dfî  b#tj)Ulooa,  pojmç  demander  lequel 
vo«4rf|»^  ^  clviwr  s|H>i)tai»|éi^eQi  de  çooduirè  l'aitaqoe  pa^ 
(a  4içuç.  Toasfl^Stant.uoajai^m^menijpcésealéâ,  le  gênera) 
dut  recourir  k  1^.  vpje  ifx  ^çrt  pour  d^cidnr  u^e  au#si  nobiff 
fîvalilé,  (ie  sort  Résigna. le  ttrois^ççne  bataillpA  d^  réfituf^iil 
4'Q^^)  »  CQmwaq4é  pa^  )ç  x^îoJT  I4)]inim9.  .   . 


Digitized  by  CjOOQ IC 


^7»  LA  MINEKVB 

Au  point  dit  î«ûr,  cet  o£feier  >coiMktirit  Ttiaiy 
deux  compagnies  de  «on  beUîllon ,  en  laistant  lei  de«s 
antres  en  réserve  sur  la  digue.  Il  fst  reçu  par  un  leu  oievr* 
trier  ^  mais  il  avançait  io^jours  ,  dans  r espérance. que  b 
principale'&Uaqoe  dirigée  contre  les  derrières  de  Tenneim , 
pe  tarderait  pas  ji  le  mettre  en  désordre ,  et  à  détonrafr  le 
feu  de  la  batterie.  Cependant  un  dégel  inattetidu  Hyait  ^n 
Ueu  daniB-la  nuit ,  et  ta  colonne  ciwtiigée  de.pcitvdrii.lo.mB* 
tranclicmenl  ^r  le  reiers  ne  put  marcher  i  ce  qoj  fit  <|ne 
Vennemi  continua  h  diriger  tout  son  feu  contre  le  sejol  ba- 
taillon  attaquant.  Le  feu  de  rartiilerie  ennemie  fotailûea 
nourri ,  que  9  de  quatre  officiers  qui  se  trouvaient  préaens , 
trois  furent  iôcpnlinent  mis  hors  de  combat. 

Cotte  perte ,  ainsi  que  celle  que  causait  an  bataflton  If 
feu  de  la  mitr^a.iTle»  n'einpécbërent  pas  Louitiqe  ^'aveoçer  ; 
mais,, en  apf^rQchant  du  relrs^ncbement ,  il  trouva,  l#on 
grand  élonuemrpt  »  (|ue  la  digne  Ààit  coupée  par  un  fossé 
large  et  profond;,  et  la  batterie. ellr-inérne  entouré^  d^ia 
double  ran^iJt  palissades,  ojt  d'un  autre  fossé  rempU 
d'eau.  ; 

De  si  grande. obstacles,  ou  plutôt  Timpossibilité  mhfê 
ne  rebutèrent  point  ces  braves  soldats»  Quelques  grenadiers 
7)énétrërent']^éme ,  on  ne  conçoit  nas  comment,  )asqac 
'  dans  rinterîeur  du  retranchement.  Peut-être  les  antuef.  j 
seraienf-ils  ausfî  parvenus  ;  maîs^au  milieu  dç  let^rs  c£brls, 
le  major  Loîiiiine  ,  ainsi  que  le  oaatriëme  et  dernier  ofi* 
cier,  furent  criëVemefnt  blessés,  il  ne  restait  d'autre  parti 
que  celui  de  Ja  retraite  «  liiquene  toutefois,  d'après  la  dis- 
position générale  ,  ne  devait  être  effectuée  que  sur  un  si» 
gnal  donné  par  le  chef  de  réxpedition.  Personnir  ne  fit  un 
pas  en  arrière  ;  Tiounine  continuait  de  commander,  noalgré 
sa  blessure  *,  l'officier  blessé  restait  h  son  poste. 

C'est  alors  que  le  général  Einmé ,  informé  de  Tobstacle 
que  le  dégel  avait  mis  îi  la  fnarehe  dé  la  colonne  tournante, 
fit  donner  le  signal  dé  la 'retrait)^:  Les  débris  des  deu  com» 
pagnies,  oblig&  de  se  Retirer  sous  le  feu  de  l'ennemi  par 
fa  même  digue  étroite ,  regardaieitt  leur  perte  comme  mé« 
vitable.  Quelques  décharges  de  ràhiaitle  suffisaient  pour  les 
anéantir  tons';  ils' se  croyaieint  vooés  à  une  mort  certaine. 
he$  soldats  se  dirent  adieu  les  uns  aux  autres  ;  mais  quel 
fui  leur  «toaneamit ,  lorsque  la* batterie  ennemie  cessa  an» 
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FRANÇAISE.  %^^ 

kkemftfti  àê  .Urtr,  •(  leur  l«i«M  IUntmmbI  «JnfcuUr  lenr 

Il»  GPoyaient  k  Mine  k  Uar  eûtcnce  lor«|u*ib  <•  tin* 
nimmt  aux  leurt.  Lear  lelal  oe  resta  pa«  long-'^iops  ont 
énignae ,  ao  bout  d'une  faeure.^  uo  parkmentair*  franfaii 
ee  preste  avec  la  lettre  jui  vante  : 

Ae  cammafidtmt  de»  mnatt^-poêm  Jrmçâds  ^  au  gintmi 
tmmuméant  /er  troupes  meeer. 

Monsieur , 

Quoiqiie  Taltaqne  dirige^  contre  uoe  dm  nos  batleriie 
n'ait  pas  eu  un  plein  succès  |  nous  ne  pouvons  cependant 
Aons  empêcher  ne  rendre  justice  k  Tétonnant  connue  et  à 
Kârareintrépîdittf  des  assailfans.  C'est  parMipecl  poor  cette 
valeur  dont  ih  ont  donné  une  preuve  aossi  ëdetairtev  que 
fai  6it  cesser  )e  feu  de  notre  batterie;  fai  voulu  épatgiier 
le  sat^  de  ces  dienes  soldats.  Quatone  bommes  grièvement 
blessés  sont  restes  prisonniers  ;  mancniant  de  moyens  poor 
lenr  prodiguer  les  soins  qui  leur  sont  dus  k  tant  de  titres ,  jn 
vous  offre  de  vous  les  rendre  sansdencander  d'échange. 

Signé  I  le  colonel  commandant  îes  a vant-posles  (  i )^ 

ESSAIS  mSTOaXQUËS. 


CBAFITRC  Vllt 

I  • 

Ofip  d^œifsur  h^ùwation  miâniure  des  r^uBKques  dk 
tjfmérique  du  Sud^  —  Proposition  de  rÉspagne. 

noua  avons  yn  ^  dans  «A  article  préoedept^  l'ii^nrrectbnr 
esmaûstepir  fax  Caraccas  et  dans  le  tei^nittre  de  \iné^ 


(t)  Le  tradàcleur  erott  stiperlKt  d^ajouter  eon^ien  il  ¥SMlt  db«t 
dt^semattiiela  aooid'an  omakr.mna  sa  ImpaweoiacaaifevdiS 
I  sa  digaes  d'un  vrai  fueniMr. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


);uela,  ayec  des  alternalives  de  revers  et  de  succès,  fious 
Kdvoqs  viiet-rtottipèhtite  à'Biif<«i()§î-A|yfis#Wsè5'<?ït«ye*8df^ 
gnes  de  la  liberté^ qu'ils  ont  acquise,  par  la  modératKnv^veé 
laqUenè  *)ls  '$i^ei\i  gotiter  "sêB  pv^i^éH  .]Àenfà\îg,  Oèifs'ce 
ibohiect  tal  fréfyDbltque'pr^pâfe  Ya  conqoété  ou  pltit^f  sfth«* 
ëniB^wiehi  du  FM<r.  tegénërat  6aîtil^llfèttm  «  quiMéson 
armée  pour  se  rendre  |>rës^^'  |Jotft^!l-n«iweflt ,  éC'fHmiser» 
ter  avec  ses  membres  le  plan  de  cette  expëditioïK.  Ce  grand 
litôyiMi  HppeUr.^|H^  sci.\?en«t.  êimfw  ttt.âQQ  o«clës;â 
modeste ,  quelqtt«»^viu  de  <e5.htfmà.d*<^*£hilarc[ue ,  qo'oo 
aime  en  même  temps  qu'où  les  admire.  11  venait  de  braver 
tons  les  périls  qui  menaçaient  sa  patrie;  ^t-^.^en  liMersant 
son  territoire ,  il  se  dérobait ,  dit-on ,  avec  la  timidité  d*un 
MfiMt4riix.'fo>iiiie«rft'pttbtte«^qaVUr  avAit  y^r^parésjursa 

I  L*i4|Msiiriié4fft babiltiis de  Baj^R^ir^i^ ii^^eMplwè^ tri9«^ 
hU%jpt^  uneguejrredoDt  d'éfQUtl^iiifi  V4U^iWf^^^ijii^4vm 
ktfbçkro.  àuasi  diaque  jottr.cii|t#,yiHft  l'agi:âpdi(,  <Hi,pis. 
%èi|pm|  l'UIe  iiowV^lle».ttit  Uurf^Hot^  par  i^  r^alaci|P:d« 
•e»  |pn>poHîo»s>ifis  •]>W  belles  citas  de  l'fiurop^,  >*éf^ve^ 
fAle  de  l'Meieilii»..  Ses  Imagp  «U|^fi)«i»s.  ^f.^^^yJ^i.,^|ifi^ 
f^^tvtmeift  de  btl}f«\cQii6t«H<i<i<iP9  4wMi>4fs,  4 -servir  d^ba* 
bitaiîom  ict»  KtirAfioenf  %m  .le./çoftijisierqe  ^t^ire  en  tbi^ 
SMT^lçs  rives  |)e  la  PlfUta.  Les  né^ocians  frapc^is  y  #ont  déjà 
en  si  grand  nombre  queV^'omme'  aiicuh  a{^6t ^iploaiati-> 
que  ou  commercial  de  leur  nation  n'y  a  encore  été  envojd 
pour  j  prolegeY  près  du'gouvernc'AriéirtlèUMrîhtérétï  doill- 
muns,  ils  ujfp^xé^w;f^i^x(ft^^erjçt$f\jxk  Tun  d'entre 
eux:  leurmlix'^kfoMibé  sur  tiii^ Ff^A$»is  atlîe  à  la  fiib- 
mille  du  directeur  suprême,  dont  il  a  épousé  la  nièce. 
*  Maissiles  biens  dont  ils  jouissent  'déjà  SepuuT  pTïïsieurs 
années  et  qu'ils  dqi^/  à,  ^<bi  Ut|ejr^f^la  rendent  chaque 
jour  plus  chère  aui  citoyens  cleVunion  de  la  Plata^  on  di» 

s  sou A^n't 


pffécaiig  at  ttérile  i  des  bandes  iatrépidai  viaonant  h  bni 
«Mf.  ni««»'»wifiMrf^.4»jUrMi^«  m¥49Ni^UW  ^oiU«a 
Wi  VMtWy  aiVwifnéM  d»iprQd«iJ%<hi  iioftUikiUoiia  diri^ 
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gées  $i}r  la  Vera-Crui,  poar  être  ensuite  transDortees  en 
Espagne.  Commue  le  çïetgé  créole  se  trouvait  etoignë  aà 
Mexir[ae  ,  par  la  concurreactf  du' clergé  .espagnol,  dés 
honneurs  de  Tépiscopat,.  la  cause  dcr  nndëpendance  eît 
derenuela  sienne',  et  les  insur^s  otit  presque  tons  des 
ecclésfai^tîques  pour  chefs.  Ainsi  la  religion  et  Tautontê^ 
ses  nynistres  sbr  ces  hommes  simples  et  pieux  ajoutent 
encoiW  i  Ik  force  de  leur  élan  vers-fa  liberté. 


fions  commerciatcs  de  rEi^ropc  avec  une  partie  de  VKsve 


éédaig;neùt  ces  prbtiattadu  génie  actif  et  mobile  des  Euro- 
péens, et  ils  ne  consentent  à  échanger  les  leurj  que  contre 
i^'  mé^n^  précieux'.  Si  \e$  mines  du  NouvéaM-Mondè 


fttrent  oMTgés  par  des  raison^  analogues  sous  le  xëgnede 
ïrajâtj.  ;^  .,./'•'  "      * 

S^ns  aticujië'des  parties 'd^  l'Amérique  espagnole,  Ten-» 
Aoi|siasme  d*uhe  ^liberté  récente  ne  s  est  sigûalé'par  êes 
actes  d'un  patriotisme  plus  pur,  et  l'on  pourrait  dire  plus 
aatî^tip  qâ  nb^  Chili.  Les  deux  citoyens  les  plus  opuletis  de 
sa'  çbjntale  après  la  victdii^e  du  Maïpo,  ont  offert  d'em-^. 
plover  aux  besoins  de  Farme'e  Ih  moitié  de  leur  ftrtuhe, 
et  d^  offres  sen;iblables  sont  ensuite  parvenues  au  gduver« 
nen^ent'  de, tous  fcs  points  du  lerriiioirc  de  la  république. 
Bientôt  H'à  abbli  par  un  décret  toutes  les  impositions  ex« 
*tfaordinaii:es ,  et  il  a  déclaré  en  mèche  temps  que  désormaW 
tes  déjpiéflsesde  la  guerre  de  rindépendance  seraient  acquit- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


aS%  LA  MINERVE 

de  &iînt*Iago  :  cet  eipofé  se  termine  par  cette  noUé  îii» 
terpellation  :  Pmtptef  de  VEurcpe^  éitei^  p  sommes'^Mmg 
dignes  d'être  Ubre$  I 

Intimidée  par  le^  revers  qu'elle  a  éprDayéi  et  par  cens 
oue  lui  présagent  les  tertns  pubUqttes  qui  se  développent 
dans  les  états  qui  se  sont  formes  dans  ses  aQeie!niiaaoaloiHes« 
ySspa^e  désespère  d^  pouvoir  les  reprendre  par  les  forces 
doni  elle  disppae  :  aussi  elle  tente  des  voies  de  conciKatien; 
elle  leur  promet  le  relressement.  de  tons  leur»  griefs»  el 
des  avantages  sapénenrs  k  eeox  qu'elles  peuvent  désirera 
En  retour  de  tout  le  bien  qu'elle  veut  leur  faire,  que  leur 
demende-t-elle?  Presque  n'en  :  aeuieaient  de  déposer  les 
aymes  et  de  se  jçum^Ure  paisiblement  à  son  autorité.  Cette 

^  demande  naive  rappelle  iuvolonUiirement  celle  qu'on 
adresse  au  lion  de  la  fable  :  aujourd'hui  le  lion  plus  avisé 
ne  quittera  ni  ses  dents  ni  ses  ongles.  La  cour  de  Madrid 
en  est  elle-même  è  peu  près  convaincue  ;  car,  dana  le  mo* 
ment  oh  elle  cheroiait  è  entrer  en  n^ociation  avec  les 
nouveau!  gouvernemens  de  TAmérique  dn  Sud,  elle  solK-^ 
citait  contre  eui ,  comme  nous  l'avona  déjà  vu  »  l'appui 
de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Ils  ne  peuvent  lui  reibser 
les  secours  qu'elle  léclame,  s'écrie  l'éditeur  d'un  journal 
anglais»  le  Courrier  t  le  contrat  qu'ib  ont  consenti»  et  c'est 
sans  doute  du  traité  de  la  Sainte^Alliance  qu'il  vent  paiv 
1er,  .les  oblige  à  défendre  les  droits  des  trAnes  non-eeule- 

"^ttient  en  Europe  mais  partout  oii  ils  sont  méconnue..  Ainsif 
suivant  cette  cloctrine,  ce»  princes  de  l'Inde  dépAsaédeede 
leurs  états ,  gardés  dans  leurs  capitales  par  .des  garnisons 
anglaises,  élevés  k  Calcutta  sons  les  yeux  du  marquis d*Bas« 
tings,  pourraient  donc  aussi  Aire  un  appel  k  la  générosité 
des  souverains  qui  vont  se  réunir  A  Aix-la-Chapelle,  eu 
leur  disant  que  les  droits  du  trAne  ont  été  violés  dana  leur 
personne.  Cétaient  aussi  ces  dicoils  qu*iovoquaît  en  tf6a 
un  héritier  des  Incas ,  quand  à  la  tête  de  plusieurs  milUers 
de  Péruviens  il  s'avançait  vers  Cusco,  pour  j  détruire  rau* 
torité  du  roi  d'&pagne. 

Maintenant  raisonnant  dans  l'hypothèse  sans  doute  inad« 
missible  où  la  ligue  que  la  cour  de  Madrid  provoque ,  pour^ 
vait  avoir  lieu ,  combien  le  succès  n'en  serait-il  pas  dott«- 
teuz  !  Elle  parviendrait  peut-être  k  retarder  par  de  grands 
sacrifices  l'époque  de  k  libération  définitive  de  l'Améri- 
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^w,  iMÎf  êNe  a»  p^urmi  TMiiplehvr.  Le  préitaMr  et  it 
|lltf«  redotttftblt  eimemi  qtm  celte  coaKtton  rencontrerait 
daos  le  Noaveêu^Monde  serait  ce  soleil  des  tropiques  dont 
TEspagtioly  né  è  l'extrémilë  uMridtonAle  de  FEarope^peut 
•f«alenir  la  chale«r«  nM  qai  serait  encore  pins  fuoeAe  à 
.dttfaommea  sortit  da  f^ordv  que  les  frimas  de  la'  Bussie  ïéb 
4*ont  M  à  l'armée  française.  Dans  les  prerafièreft  ànnéës'da 
Tcopsriit,  iegotvremeftient  firan^ii,  affermi  dans  fin térietir 
-H  iiaoquiiW  «itr<rËiii%pe^doM  iH#e  succession  de  vîctotril 
loia««iC>fiiit'ohieair  la  pai«,  essaya  sans  succès  de  rânaeritéir 
aous  le  joug  da  la  iiiécropole  quelques  milliers  de  nègres  qui 
'iwoaieni  d'y  aekafperî  et  qui  trouvaient  dans  le>  dimait 
deSaiul-l>omiiigue  ttn  puissant  aux'îKaira.  Aoîôurd*hiJri  il 
•iaiidraitaiioore  eaudMfttre^  aux  Antilte»  les  mêmes  ennemif^j^ 
'Cai^on  «j'imi^ne  fàê  saos^  doute  traè  la  France  it^ft  fol  lè- 
vent s'associer  à  une  ligne  dont  te^but  serah  â^  rétablie 
la  domination  du  roi  d'&pagne  dans  ses  andeufies  coto- 
uies^  $%  cette  ligtie  ne  devart aussi  la  flaire  ebt^r  ètt.posse^ 
«on  da  Saiot-Oomiague  ou'  la  aovrerainet#  et  un  ^roit 
aussi  respectable  et  plo&  ancien ,  celui  de  la  propriété ,  ont 
étééffolîtment  mécoonuâ.  On' croiVart'à  tort  pouvoir  profi- 
ter des  divisions  de  ses  chefs:  bieinêt.ils  sesistent  réunil 
fsrle  sentiment  d*«n  dengév  commun.  Ainsi  d'une  ettfé- 
^té  d^  l'Amérique  à  Tantre  il  'fendrait  conubattre  à  peil 
ftmUm»  Im  copies  4pt{  t*haliitènt>  quèllèâ*  que.  «oient  1^ 
dilptoilé  de  leur  origine  et '<:elle  dies  touleurs  qui  ntulil- 
ceni le«r teint.  :   :.  ! 

•  VuMOmeut  eberchevaH^n  h  ddiinlénsser  les  État^^f^!»: 
BepiiMi  que  le  gouvernement  de  Wasfainetoha  cofrrço  1^ 
psajiit  «  s^éanpat^r  dès  Fforides ,  il  a  senti  que  sc^intAréu 
et  oeuH'des  goovememens  àe  l'Amérique  du  Sud  étajeni 
les  méanev.' Aussi  nous  avons  Vu  qu'il  avait  maintenant  dèi 
agens  dîpleniatiqnes  accrédités  à  Bnénos-»A7Tes ,  aru  Chili 
et  pris  du  général  Bolivar,  dictateur  de  Védéatiéla.  La  lé- 
gilion  envoyée  èBuénos-^Ayres  pour  reconnaître  la  situa» 
tion  des  Frovinces-Unies  de  la  Plata,  et  entrer  en  commu- 
flSGhliéni'  avec  leur  gemyernemeot',  '  a  pour  secrétaire 
M.  Brmckearidge,  auteur  d'un, écrie  éloquent  adressé  h 
M.*Monroë^  président  dé»  États-Unis,  dont  le  but  est  d^é* 
tMr  que  ceux*ct  sont  ittlé«<èBsésft  lievenir  les  auxilisiires 
icttftdW«épubliqiiesq«ieeMul  fermées*  dans  le  lioiiveeo- 
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Mwà^.  Î^Jonp^vi$.  ^*ofkYHm  '  4»  Im  cftiiBer  Mot  «se  I 
inçlication  ceruîaf  des  luâ»  «tcritsè  du  c^UmIc  4«t  W«^  i 
hiuglon.  I 

M  vQpu  qué'l  iiidf|>^iid49ce  ^  ê3»çiet\^9i  colonie». de.  i'E»- 
^gpe  if  t  soVanctUemeaLraconniie  i  U  prtnuève  mmîoq  I 
,du,(;oi98r.ë#,  et  îîmt  vâfivonce  q^  ca  ^^Mi  «are.  MicuetW. 
J[^l^tj9.âeifc^rfniii^tioa  «ttreit  pa  <»u  d^ta^AMie  B^P'^>""f^' 
fn»\s  les  Eutft-Uiiw,  event  d^  pveadre  un  perU  ».  en  Imi^nr 
^Qt  froidement  les  dei^gfrs  et  U$  fi?ent»yrf  »Qp  •»  troave 
pes  chez  ce  peuple  de  çelcul^ieiMre  cet  enlhéuûiMitne  t  cei 
yekns  .généreux  ^tii  répend^pt  taat  d#  cket me  fur  i^liÎAl4>if« 
jd^s  irep^l^li^iies  de  U  Grèce*  Qeue  leuf  vie  publiqo«oom«e 
.aeo»  leur  vie  privée,  Ieftcite>9e«e4ei  ÉieU-Usie-oni  migni- 
\i^  pW  jpodette,  moiiis  brillent  «  maie  plu»  i4r  ;  ce  paUe, 
£<çft  l^lyon^têaK  c'eiLeuMÎ  le  boa  aeiis  qiH  leur  dit  qne 
jei  àroiU  de  r^oiérîque  du  Sud  et  cou¥  do  t'Ajnorique  du 
Nord  s^t  W  fuêoiei;  qu'iU«out  lu  même  origine,  qu*ilf 
eout  fondés  sur  an  Utros  seiirfiUblos  dont  les  detet  seote 

diQTerea^.  , 

i.  Mais  c^est  e^MU  i^oBo^beÛce.  une  supposftiiou  ioTieiseuH 
^lêbli^.  Si  qu^lqûiçfoM  It  OpMtrier  est  Torgeoe  de  Topinioe  i 
Slu  wnistèrç  eoglaîst  nous  n^vA  plaisoui  à  orom  que  lei 
étranges  articles  inifér^  à^n%  •sep-auméros  dtt$7  eC  dii  218  l 
du  mois  ^uîér  ne  4011t.  que  Ifcrspression  du  %^vt  ^ar ticu* 
t^ilki  Yifè^y^^  ^  gouvemeoieat  de  le  Grénèr-welegv* 
n^fé  pas  volontairement  fortifier  le  principe  de  Mus  sel 
embarras,  inifrkuft.peruoe  guerre  nouvelle  et  Iee4épêtt«- 
fes  quVje  rendrait  n^cesmiitff-  pout<-<tre  direrl-ou  que 
fSipagnjt,,  une  fois  n»jdir6ise  4^  ies.icoloiii«f«  lui  Ifeodrait 
compte  de4  secours  qu'elle  eii  un^î^  ro^us,  en  .laÎToédevi 
^Iquesrunea  d«s  belint  poMOSiioue  deue  leiqiielWeNieac- 
jf9f%  r^utréç;  maif  la  Grai^e^Bretegne  sait  meîa4enent  eer 
e«périenoé.ce  qiit  volant  ces  ecqui#i(toi>s  fi  ces  ddboMlifi 
que  le  cauon  ouvre  è  ««>  marcbeudiseSé  Quête  roMiltMt<i*t« 
elle  obtenue  de  tant  do  guofref  eatrepriseiou  wm  d«  cem* 
iperoe?  Nous  Tavoiks  v^  dwe  un  u^m^ro  préoédeiM»  ^ 
poHesfion&diweUMvtes  Joe  partie»  du  mondo  dont  le  prodoîl 
oe  peut  balaocf  r  \n  diar^^,  ifoe  dette  de  plus  d'im^A^il^ 
liera ,  et  de^  la%es.  duoripei  ^  enirtieni  le  pr^léleireduN 
l.^iaipfMis«biUt4.4«^vin)eiMe  w  «oliife  qf«  ««1  m»ftrt  esl 
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im  rw^^siibiUlA  é*mÊpimtMr.  &  éomr  ftUglWnà  et 
les  pnîiumcas  dm  eontîn«Qt  f'ocQtpmt:  des-  ^«Mll^»  d^ 
rEf]Migiie,  ce  sera  sârcmen^  poar  i'evgttger,  dofl»  âoil  pro^ 
pre  «itéréi,  à  resMi^er  de  bcNine  gfàtm  à  déf  {K>èM^^i4lié 
^'elle  ne  peut  plut  garder,  et  à  ne  pai  épuiser  Yùr  et  lé 
•aag  de  fauU  niUiDiie  denneli  ipi'elie  a  eftccpré  ett  Europe . 
afin  d'en  «oometlM  prw  de  yiv^HBtiMifiWt  i|ui  loi  échep^ 
jenlenAiliériqUe*  8.  P.   ^  ^ 

i.  L 

criAPixaE  IX. 

.Ces  parDJtef  rojvde»  sont  depuis  loof -temps  PdMèt  de 
oresque  Ion»  les  vfienx  :  ne  devraien^^Ilee  psis  4tre  le  htaf 
V  Ions  les  .effarts?  Les  fonctîennaires  ^tf^ent-ilssa'rvTé; 
une  marche  contraire  k  Fesprit  dn  ({onvemementf  Le  n^ 
Teut  qu'on  oublie,  afin  de  cicatriser  les  blessure!  du  plissé^ 
il  Teut  qu'pn  s'tfnisse ,  afin  de  détourner  les  manit  à  venir.  ' 
Wsqne  les  agens  de  l'autorité  ^  qni  ne  seMî  que  «des  im€ru^ 
n^ns,  Tculient  se  transformer  en.  obslacleé  »  Knstroment^ 
doit  être  brisé ,  l'obstade  doit  être  détrait. 

Jejie.Mk  quel  sentiment  m'etcite  à  parler  d*im  dîseoars^ 
prononcé  par  M»  le  sous^réfet  de  Pootoise  ;  fe  nesm^que)' 
^ntijaaeat  me  rétient.  L'auditoire  était  composé  dès  fbnc» 
tionniur^a  ^  des  oAciers  à  demi-aoide ,  et  de  totn  les  not»>' 
Mes  halntan*.  Ia  solennité  était  imposante ^  Qu'inaugurait 
le^ilaltfdu  roi. dans  l'Hôtet-de^-Viile;  L'oratetttr  entre  en'* 
nutif^fv  arec  dignité  3  l'élege  du  pt*mee'estx«n  èiiorde  hetn 
reui(,.  A  |ieii»e  esl^il  terminé,  qoe  ro&#€rMft4^r  jftt^enilFfn^ 
mm^c.aur  egpiaùu  wages'  quebpies  numge^s  ^^  iracet 
iTun  cfktgrih  qui  se  cathe^  des  infméMiées^'d&^^^tê^i  Qiiet 
abus  du .dfoil  décrier  asuas  contradietonrl  Côlihnetttr<H* 
rateur»  en  composant  son  diseonrs  danssib  cdMnet,  poo*- 
▼aît^I  augurer  qu'il  aurait  des^  mécuntens  pour  auditeurs? 
Vonbât-^ldésigoer  les  fiaoctionnaires  ;,  les- ftolaMÀ' ftalH'-'^ 
tans.,  ott  les  officiers  à  demi->«oide*? .  GeMe  ftgnr«<  oràtéir^t, 
priée  du  système  de  LaTscters  ne  maiNpieratt4eUepas  de' 
vérité?'  L'aoditovre  m  ttaqaimieivstttjdetaaftd^  l-inîpfcii^îeli' 
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dente  jq[iie  M.  le  sotui^réfet  n'excelle' point  àpronosti^fier 
jet  9mage9  sur  def-è^isoffeê,  L'atmosphtre  avait  déjà  son 
lavater;  les  pbysioiMnue&devàient«^et  avoir  leurMatiiiett* 
Lae«8ber^? 

Je  reviens  i  l'orateur.  II  a  découvert  que  le  r^tmr  à 
[ordre  éuui  cause  de  ame  peines  secrètes.  Qutttaat  laL-m* 
Uimite  de  l'élfliquence  pour  Taustërité  de  l'act  didactique» 
l'auteur  établit  onze  questions  ,  qu'il  ràout  dans  un  nom- 
kre  égal  de  réponses»  QuV>n  se  rassure;  les  lecteurs,  ne  cou* 
jrent  pas  le  péril  des  fonctionnaires ,  des  notables  babitans 
it  des  officiers  à  demi-solde  de  Pontoise  :  nous  leur  ferom 
grice  de  ce  nouveau  catéchisme  pénal  ;  et  y  dans  le  nom-- 
ore ,  nous  ne  choisirons  que  trois  peùves ,  quelque  difficile 
que  puisse  être  l'embarras  du  choix, 
r  La  première  est;  née  de  ce  que  le  gouvemen^ent  rendra 
iMi  sacerdoce  la  vieille  autorité ,  à  l'enâince  de  séiés  ûmIi- 
tuieurs ,  et  de  ce  qu'il  opposera  une  barrière  à  la  Ncenèe  de 
la  pensée. 

Me^serait-il  permis  de  demander  k  l'orateur,  tà  le  sacer- 
doce reprendra  oette  vieille  autorité  qui  plaça  le  rtijanme 
en  interait*  et  ^  disposa  de  ht  couronne  de  France  ?  ou 
OBtte  aulorité  qm  rétablirait  une  dîme  nouvellequiy  comniê 
on  le  déclare  ensuite,  ne  bles^srait  ffias  monstrueusement 
réguliêé  des  chsa^es  fAdfliques  indtviduellàs^  comme  le* 
dîmes  aneiefmes  »  mais  qui  briserait  l'assiette  de  timpo^ 
sition/bnaère?  Ces  zélés  instituteurs  8*emnareroiitF4ls  dé 
L'instruGlion  publique?  Seront-ik  chargés  du  droit  esdu^ 
sif  y  non-seulement  de  fermer  des  évéques  ^  dee  cur^ ,  del 
vicaires,  des  chantres  et-^saoristains,  mais enceié de^ 
français  et  des  citn]fens?  Seront-ils  revêtus  de  la  soulÉnè 
lorsqu'ils  obliqueront  les  amours  de  Didon ,  la  batMlle  de 
Pharsale  ef  le  matérialisme  de  Lucrèce?  Gomment  IfOri 
âèves  pimcront-ils  s'instruire  «  leur  école,  siTes  maiires  * 
détruisent  toutesler  fiicultésde  rentendement  en  proàibent 
toute  liberté  de  penser  }  s'ils  disent  à  leurs  disciplee  comme 
rorateur  k  son  asidiioira  t .«  Qù'ent-ce  que  >  votre  liberté  de 
penser  et  d'agir  ,  si  ce  n'est  une  oonfuse  anarchie  d'idébs  , 
une  dure  tyrannie  des  passions?  Qu'est-ce  que  votre  pré- 
tendue indqiendance ,  qu'un  humilinnt  et  continuel  esda* 
ypg^  Slis^pt  le^oodef  était  indépendant ,  cbaenn  dépen*^ 
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iiait  àé  tout  le  monde  ;  et  quel  )oiig  que  edui  de  lta*d^- 
jwodance  d'autrui!  »  Je  ne  sais  si  Ton  sentira  la  force  d^ 
œs  raisoonemens ,  dans  le  reste  de  la  France  commeà  Pon* 
toise.  Qu'on  me  permette  ooelques  doutes  légers*  Comment 
élever  des  hommes  k  qni  l  on  enlève  la  &cultë  de  penser  et 
d'agir  ?  Au  physioue  et  au  moral ,  ne  faut-il  en  France  que 
des  machines?  Mais,  pour  atUauer  la  liberté  dépenser^ 
Torateut  n'a-tF^l  pas  sehti  et  le  oesoîn  de  penser  lui-m^- 
me ,  et  la  nécessité  de  posséder  cette  liberté  qu'il  attaque? 
Quel  déplorable  avengtementi  Lorsqu'on  veut  être  libre 
pour  nous  attaquer,  devons-nous  £tre  garrottés  pour  nous 
défendre/  Nous  &iudrait-il  charger  les  fonctionnaires  pu^ 
Uics  du  soin  de  penser  pour  notre  compte? 

Lft  seconde  peine  provient  de  la  possibilité  qu'avaient* 
et  que  n'ont  plus ,  les  fomilles  plébéiennes  d'appartenir  et 
de  rallier  aux  grands  dignitaires  français.  «  luiis  Torgneil 
des  Twojp  subuternes  ne  devait-^  pas  être  profondément 
blessé  du  mépris  qu'on  témoignait  de  toutes  parts  pour  les 
hommes  les  plus  élevés  en  dignités,  regardés  habituellement 
oomme  des  fripons ,  qnelçiuefois  cooune  des  scél^ts ,  au 
moins  eomme  de  vils  lutrigans ,  sans  cesse  menacés  du  )our 
de  la  )ustiee ,  qu'appelaient  les  vœux  ardcns  de  la  natio^^ 
esliëre.  «  Conunent ,  en  effet ,  les  hommes  générenx  qni , 
da  If  il  au  Tibre  et  du  Ta^e  k  la  Moscowa,  ont  afirolité 
tant  de  périls  et  moissonne  tant  de  gloire  ;  comment  les 
hommes  qui  ont  perfectionné  nos  lois ,  notre  administration, 
notre  organisation  judiciaire ,  comment  les  hommes  qui 
«ttt  acrandi  l'empire  des  sciences ,  des  arts ,  du  commerce 
et  de  rîndnstrie;  et  ceux  que  les  circonstances  ont  éloigné^ 
des  hautes  fonctions ,  et  ceux  qui  les  ont  conservées ,  ne  se^ 
feoeQnaltraient<»i]s  poiiit  dans  cet  ékment  tableau?  La 
force  de  cette  dialeetiane  m'eniratne  irttsîstibieméïit.  JT»* 
vone  moi-mime  que  la  friponoerie  fi  Fintrigne  ont  pu 
seules  traverser  le»  ponts  d  Arcole  et  de  Lodi,  gagner  les 
hetaUIes  d'AosterUts  et  d'Eyku^  défendfe  Anvers  ^  Dant- 
aek,  proclamer  nos  Cbdes^  protéger  l'industrie,  et  faire  de 
la  France  le  modèle  d^  l'Europe,  mlmelonqu'elle  n'en  est 
plus  la  terreur.  ' 

La  troisième  P^^  provient  de  la  suppression  d'un 
pend  neajNre  dreia^yés.  Mak,  ayenle  roratenr,  ik 
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rhôfùiëut  rejeUeni  un  salaire^  ^i  n*esi  point  mériié^  d 
proscrivent  une  tnanière  de  wVre  inique  et  honteuse.  Ici 
la  chdîeili'  de  IVlocjucûce  me'  Semble  ch  traîner  trop  loi» 
le  nouveail  Démosthène.  Je  tte  saurais  penser  qu'exer- 
cer un  emploi  soit  une  manière  de  vivre  ini<][ue  et  houn 
teuse;  car  lVï*ateur  est  sous-pre'fet  de  Pontôîse,  et  na 
pas  dohné  sa  démission';  je  ne  saurais  penser  que  la  déli- 
catesse ^t  Thomieiu:  défendent  de  recevoir  le  salaire  de  son 
travail ,  car  l|orateur  n*a  pa^, renoncé  l  son  traitement;  y^ 
tie  s&urais  penser  enfin  que,' lorsque  des  circonstances  quel* 
Conques  ont  éloigné  une  immense  quantité  de  fonction-* 
hatres ,  l'éloqtrçnce  personnifiée ,  vtnt-elle  de  Paris  ou  de 
Pontoise,  ait  le  droit  d*insuUer  à  leur  malheur,  eât-ell^ 
tnéme  hérilé  de  leurs  dépouilles. 

I.e  roi  l'a  dit  :  Union  et  oubli.  Pourquoi  donc  fès  a^efv 

de  l'autôHté Je  m'arrête  :  ici,  toute  réflexion  serait 

déplacée  ;  elle  frapperait  l'individu  ^  et  nous  ne  voirons  aly 
tiquer  que  ces  sophismes  que  quelques  hommes  a^tpelIeRt- 
tes  bons  principes,  S.-P.  P.^  " 


AK'NQMCE.  , 

VEurqpfi  01  tAinénqum  comparées ,  par  M.  Drotiia  do  Bere/) 
colon  et  propriétaire  à  Saint-Domingue  ,  lieuteuant*HX>loh«l  dVtai« 
major  dans  rcxpédition  du  gënëral  Leclerc.  Avec  six  planches  CQ» 
loriéca.  Deux  volumes  in-8°.  Paris,  1818,  chez  Rma,' libraire j^ 
grande  cour  du  Palais-Royal  ^  a  Londres ,  chct  TueuUcl  et  Wiirtx^ 
t>  a  Bruxelles ,  che?.  (.eobarlier,     ,  •      ^ 


L$s  uui^ii^  ItSgaldmfBUt-  responèmUn  4 
E.  AiOTAV  ;   Benîaoiin   GeirsTAifT  ;  Êvamtr. 

.  LicHETËLtÉ  aîné;  P.  F.  TissoT. 


ÎMWUMBRlè  UB  FaHT,*  PLACE  DE  POÔÉO*. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Cutliaume  Telij  poème  dramatique  de  Schiller^   traduit 
'    de  l'allemand ,  por  M.  Henri  Merle  d'Aubigné.  Cn  vol. 
ia-&>.  Prix  :  3  fr.  5o  c.  ;  et ,  par  la  poste ,  4  ^r.  5o^c.  A 
Paris )  cbez  Paschoudi  libraire,  rueMazarine,  u».  2a. 

Oovrez  les  annales  anciennes  et  modernes  ;  jetez  les  yeux 
tDr  les  révolutions  des  empires;  nul  spectacle  plus  éton- 
nant que  raffranchissement  de  la  Suisse,. ne  pourra  frap- 
per ^'o  s  regards.  Ailleurs  on  vit  aussi  la  liberté  fondée,  et 
les  tyrans  abattus^  ailleurs  le  courage,  la  prudence,  la 
vertu  de  l'hoinme  se  sigoalèreot  à  grands  traits  ;  mais  tou^ 
jours  quelques  taches  viennent  déparer  le  tableau.  La  phi* 
losopfaie  ne  peut  pardonner  à  l'antiquité  l'esclavage  ou  les 
conquêtes  ;  à  notre  Europe,  soit  dans  le  moyen  âge,  soit 
dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  la  férocité,  la 
vengeance ,  le  fanatisme ,  l'oppression ,  déplorables  excis 
qui  gâtent  les  plus  belles  époques  de  l'Angleterre  et  de  l'I* 
talie.  Les  peuples  même   des  Pays-^Bas    n'étaient   point 
étrangers  aux  mçsurs  dés  despotes  dont  ils  secouèrent  le 
joug  avec  un  si  noble  courage;  il  semble  que,  dans  leur 
glorieuse  insurrection  »  ils  aient  été  miis  par  le  besoin  de  la 
T.  in.  î9 
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conservation  personnelle ,  plut  encore  que  par  t'antîpathié 
des  principes  et  la  répugnance  des  sentimeos.  Enfin ,  l'é- 
mancipation successive  des  colonies  dans  les  deux  Âmëri* 
ques,  est  sans  doute  un  des  grands  et  admirables  événe» 
mens  de  l'histoire  ;  mais  il  dérive  tellement  de  la  nature 
et  de  la  nécessité  des  choses ,  que  l'observateur  veut  y 
voir  non  des  esclaves  brisant  leurs  fers  j  mais  des  enfana 
devenus  hommes ,  et  se  dégageant  de  la  tutelle  domestique 
pour  marcher  dans  leurs  propres  voies. 

Dans  l'élan  patriotique  de  la  Subse,  tout  est  héroïsme  et 
vertu ,  ^tla  difficulté  des  efforts  égale  la  pureté  des  moyen». 
Ici,  d'un  côté,  point  de  mers,  point  de  continens  qat,  sé- 
parant les  oppresseurs  des  opprimés  ,  permettent  à  ceux-ci 
de  préparer  et  de  concerter  l'attaque  ;  de  l'autre ,  point  de 
passions  viles  ou  féroces,  qui,  déshonorant  la  plus  belle  dea 
causes,  laissent  presque  à  Thonmie  de  bien,  an  milieu  dc^ 
fureurs  mutuelles ,  le  choix  indifférent  des  partis  ;  cVst  le 
seul  amour  de  la  patrie ,  c'est  le  seul  besoin  de  la  liberté 
qui  ont  changé  subitement  en  soldats  ces  montagnards  pai* 
fibles.  Le  laboureur,  en  traçant  ses  sillons  dans  la  plaine;  le 
berger,  en  demandant  tour  à  tour  aux  montagnes  et  aux 
vallées  les  pâturages  de  la  saison  ^  le  chasseur,  en  poursuis 
vant  les  chamois  sur  la  cîme  escarpée  des  roches;  le  pé-» 
cheur,  en  faisant  glisser  sa  barque  à  travers  les  lacs  et  ieii 
torrens,  tous  en  présence  d'une  nature  grande  et  saufvage, 
s'étaient  pénétrés  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  de* 
l'homme;  tous,  quand  fut  comblée  la  mesure  du  mal,  se 
connurent  sans  s'être  vus  ,  s'entendirent  sans  s'être  parlé. 
Quelques  citoyens  donnèrent  le  signal ,  et  la  Suisse  répotn- 
dit/^  elle  répondit,  non  dans  les  calculs  étroits  de  l'égois*» 
me,  qui  conseillait  aux  familles  encore  éloi^ées  des  me« 
naces  directes  de  la  tyrannie,  dé  garder  une  situation  ma* 
térieliement  supportable  y^  mais  daps  l'enthousiasme  de  la 
justice  et  ^atns  le  dévouement  de  l'humanité.  Il  semblait 
que  la  lutte  des  bons  et  des  mauvais  génies  se  renou* 
vêlât  dans  ces  glaciers.  Aussi  l'admiration  pour  les  libé* 
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ntenrs  â«  la  Suisse ,  pour  un  Guillaume  Telly  un  Stauf-^ 
fiicli,  UB  Fprsty  un  Meictal,  est-elle  un  Sentiment  univer- 
sel. Aucune  ime ,  quelque  .corrompue  qu'elle  puisse  être, 
n'oserait  prononcer  le  blâme  contre -^e  tels  kommes,  ott 
plutét  n'aurait  ta  puissance  de  le  concevoir;  tant  leur  ac- 
tion est  d'intelligence  avec  les  plus  intimes  ressorts  de  Tor* 
ganÎMtion  humaine!  Quant  aun  êtres  non  dépravés,  s'ils 
«ont  froids  et  paresseux  de  sentir,  ils  lisent  ces  récits  avec 
nne  approbation  calme;  que  si  quelqu'étincelle  du  feu  cé- 
leste bràle  en  eux  «  surtout  s'il  leur  est  donné  de  tenir  une 
plume,  une  lyre  ou  des  crajons,  tous  leurs  sens  s'émeu- 
vent aux  divers  symptômes  de  celte  crise  de  la  liberté  * 
toutes  les  nobles  passions  les  agitent;  ils  tressaillent  tour  à 
tour  d'espérance  et  de  crainte,  d'amour  et  d'indignation  ; 
•t  les  larmes,  qui  voilent  leurs  yeux,  leur  permutent  à 
peine  d'achever. 

Le  portrait  d'Alexandre  n'appartenait  pas  mieux  aux 
pinceaux  d'Apellfs  ^  ou  l'entrée  de  Henri  iv  à  ceux 
de  jGérardy  que  la  délivrance  de  la  Saisie  è  Ja  plume 
de  Schiller,  de  ce  nobW  ptoyen ,  qu'on  m'  vit  famais 
prostituer  les  dons  de  i'âme  et  du  gënfe^  kn  attaquant 
U, cause  sacrée  des  hommsa^con^M  les  tyrans.  Tous  êcê 
écrits  respirent  une  vertu  si  pore,  que  sa  muse^  comme 
celle  des  poêles  primilifii,  s'^ève  ju«qu'à>  digm'té  du  sa- 
cerdoce. La  yanité,>i  M^ffie^  l'intérêt,  4a  dépendance  , 
ne  corrompent  aucune  de  «ef  inspirations;  t}uic«mqne  le 
lit,  voit  son  âme,  et  son  Ame  est  celle  d'Homère  ou  de 
Platon.  5i  ses  idées  sur  l'ari  ne  sont  ni  si  belles,  ni  si  cor- 
rectes que  celles  de  ces  Grecs  anciens ,  dont  les  lois  ne  peu- 
vent  être  .méconnues  que  par  une  organisation  moins  par- 
faite; s'il  a  confondu  souvent  les  barrières  du  drame  et  de 
*'^P?P«'«i  »'•*  «'a  pa*  fo»»ll«  ««•€«  avant  dans  les  replis  dw 
cœur  humain  pour  savoir  quelles  préparations  et  quels  ar- 
tifices enflamment  au  plus  haut  point ,  en  Jes  concentrant 
sur  un  s^ui  objet,  les  émoUons  des  hommes  rassemblés!^ 
du  moins  reconnaisses  que  Usaccens  dn  patriotisme  et  de 


Digitized  byCjOOQlC 


a92  LA  MINERVE 

la  térilé  n'eurent  jamais  àe  plus  éloquent  interprète ,  et 
que  ses  défauts  d'ordre  et  de  proportion  conviennent  as^ 
$et  k  un  sujet  comme  teluî-ci ,  difficilement  contenu  dant 
des  bornes  fixes  et  régulières. 

{Néanmoins  il  lie  faut  pas  croire  que  ce  genre  désordonné 
n'ait  pas  aussi  ses  lois  et  sa  science  cachée.  Je  ne  conseil- 
lerais pas  à  l'écrivain  ,  dont  le  talent  n'aurait  pas  été  mûrr 
par  rétude  et  par  l'observation ,  de  se  fier  à  l'apparente 
facilité  de  ces  tableaux  ,  pour  les  entasser  sans  règle,  et  en 
attendre  l'effet.  Tous  ceux  de  Schiller  sont  habilement  con- 
çus et  contra^és;  et  tel  coup  de  pitibeau  qui  d'abord  sem- 
ble indifférent,  tient ,  par  des  procédés  adroits ,  à  la  corn* 
position  générale. 

Ses  deux  pi*emiers  actes,  qni  me  seinblent  les  Qieillenrs 
de  création  et  d'exécution ,  nous  offreiit  la  tyrannie,  fow' 
lant,  sous  diverses  formes,  les  cantons  d'Drjr,  de  âchwilx. 
et  d'Unterwald  ^  et  l'indignatioit  sourde  se  répandant  sur 
ses  trate»^  comme  le  fluide  électrique ,  que  le  premier 
choc  doit  enflammer.  Ke  croyez'pas'qtrè  i'autttur  soit 
impatient  de :nous  présenter  de'f^é'sôn  héros;  savant  à 
le  ménager,  afin  de  l'ifg^andir,  il  se  (!ôntènte  d'abord  de  le 
montrer  fugitivement  et  de- profil V  et  de  faire*éctater  en 
lui  L'homme  compatisBant^  cpnràgeux ,  attttk't''dîâr  mani* 
fes ter  le  -  citpy en: }  puis ,  ces  impressions  tiien  jetées  dans 
l'amendes  lecteurs,  il  Ta  le'pei^9i^  de  rue',  et  laisser  les 
personnages  du  second. piftn  'se  dévelôppei';  il  lui  suffit 
qu'on  sente  vaguement  que  nul  d'eux  ne  peut  devenir 
uii  chef,  et  que  ce  chef  sera  Guillahfné  Tell.'  Guillaume 
Tell  n'est  point  un  de  ces  hommes  médlâiiifs,  qui  couvenf 
long-temps  l'action  dans^la  pensée  ;'dicx  lui;  tout  est  sen- 
timent, tout  est  inspiration.  Il  faudra  que  ses  amis,  et  sur- 
tout ^e  Jes  tyrans  le  pressent  d'agir  avant  qu'il  se  dët*r- 
mine.  C'est  .le  calme  menaçant  des  flots  au** moment 
qui  procède  la  tempête;  inais ,' dès  que  l*îà]puIsion  déci- 
sive «st  donnée ,  leur  violence  attequel  à  'là  'fo^  toute*  W 
barrières,  et  ne  «'arrête  ^his  qut^uttttd  Tobstacle  est  bHsé. 
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Ainsi  se  succèdent  rapideo^nt ,  sons  les  pinceaux  du  pein- 
tre, toutes  les  grandes  scènes. çlu  sujet;  U  pomme  abattue 
sur  la  télé  de  l'enfant ^  la  nacelle  renvoyant  Gessler  aux 
orages,  tandis  que  Tell ,  affranchi ,  s'élance  sur  la  pointe  du 
rocher;  le  toI  invisible  de  la  flèche,  qui  va  frapper  le  mon- 
stre au  milieu  de  son  cortège  et  de  Be$  crimes;  et  Téten- 
dard  de  la  Suisse  libre ,  planté  sur  les  ruines  de  ses  cré- 
neaux. 

Mais  c'est  surtout  en  traçant  et  eu  faisant  mouvoir  lef 
figures  des  femmes,  que  Schiller  est  ici  grand  poêle  et  phi- 
losophe profond.  U  sait  que  \tun  vertus  et  leurs  vices  ne 
sont  guère  que  le  reflet  de  nos  vices  et  de  lios  vertus.  U 
se  gardera  donc  de  placer  une  seole  femme  vicieuse  dans 
cette  atmosphère  si  pur.e.  Voici  comment  il  fait  parler  Ger- 
tmde,  femme  de  Werner  StaufEich.  Que  les  jeunes  gens 
étudient  cette  admirable  scène ,  et  qu'ils  apprennent  des 
maîtres  à  ne  pas  confondre  la  chalenr  avec  l'emportement, 
ni  l'énergie  avec  la  déclamation. 

Staoffach ,  rêveur,  est  assis  devant  sa  maison ,  sur  un 
banc  ombragé  d'un  tilleul.  Gertrnde ,  après  l'avoir  re-^ 
gardé  en  silence,  vient  de  lui  arracher  quelques  mots  qui 
décèlent  l'agitation  de  son  âme. 

•  0  toi,  mon  époux  et  mon  maître,  Venx-tu  permettre 
que  in  femme  te  fesse  entendre  de  sincères  discours?  Je  me 
glorifie  d'être  fSlle  du  noble  Iberg ,  de  <^et  homme  dont 
l'expérience  est  encore  en  honneur  parmi  nos  sages.  Mes 
s<Burs  et  moi,  nous  étions  assises,  filant  la  laine  de  nos 
troupeaux ,  lorsque ,  dans  lés  longues  nuits ,  les  chefs  du 
peuple  se  rassemblaient  chez  mon  père  peur  lire  les  chartes 
des  anciens  empereurs,  et  méditer,  dans  leurs  sages  entre- 
tiens, la  félicité  de  ces  contrées.  J'écoutais  avec  attention 
ces  paroles  pleines  de  sens ,  et  je  les  serrais  toutes  au  fond 
de  mon  cœur.  Écoute-moi  donc  à  ton  tour.  Depuis  long*» 
temps  je  connais  ce  qui  attriste  ton  âme.  Le  gouverneur 
te  hait,  il  voudrait  te  nuire,  parce  que  c'est  toi  qui  empê* 
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ches  laSotWde  s^asservir  à  cett^  dynaitîe  nouvelle (t) l 

N'est-ce  pas  celai,  Werner?  dis  si  je  me  trompe? 

stàutfàch. 

C'est  ceh  même;  telle  est  contre  moi  la  hÛBe  d* 
Gessler. 

GEKTVUDE. 

Attendras-tu  qu'il  l'ait  assouvie?  Ah!  Werner» 

Thomme  sage  prend  les  devans. 

STAUrFAOB. 

Qu'y  a*t-il  donc  à  faire  7 

GERTRUDB  s'approchont  encore  de  /tri. 

Écoute  mon  conseil  !  Tu  sais  comme  tous  les  hommes  de 
bien,  dans  Scbwit2>  ont  en  horreur  l'avarice  et  les  excès 
de  Gessler.  Sûrement  ceux  qui  habitent  sur  la  rive  oppo- 
sée, If  s  braves  dlJnterwald  et  d'Ury  sout|  comme  nous, 
las  de  cette  tyrannie  et  de  ce  joug  affreux  ;  car  Landerberg 
agit  sur  l'autre  bord  comme  Gessler  parmi  nous;  chaque 
bateau  de  pécheur  nous  apprend  une  nouvelle  violence...., 
Réunis  quelques  hommes  sages  et  prudens,  médites  en- 
semble sur  les  moyens  de  briser  nos  honteuses  chaînes • 

Parle ,  Werner,  n'aurais-tu  pas  dans  Ury  qaelqu'ami  d'hos- 
pitalité?... 

STAUFFACII. 

Oui,  j'y  connais  plusieurs  hommes  sages  et  considérés; 
et  qui  méritent  tonte  ma  confiance.  (Use  Ih^e,  )0  femme! 
quelle  terrible  tempête  tu  viens  d'élever  dans  mon  pabible 
coeur !...«  As-tu  bien  réfléchi  aux  conseils  que  tu  me  don- 
nes?... Quoi!  nous, faible  peuplade  de  bergers,  nous  entre* 
prendrions  de  lutter  contre  les  maîtres  du  monde  !  Ah  !  ils 

(i)  La  maison  de  Uapsboarg. 
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n'attendent  qu'un  prétexte  pour  lancer  «ur  ces  pauvref 
contrées  les  hordes  sauvages  de  leurs  guerriers,  pour  j 
eiercer  tous  les  droits  du  vainqueur,  et  pour  détruire  y 
sous  Tapparence  d'une  punition  méritée  »  les  chartes  de  no> 
tre  liherte. 

GEHTRVDE. 

Vous  êtes  des  hommes  aussi  !  vous  savez  manier  la 
hache  d'armes  |  et  le  hras  de  l'Éternel  soutient  le  mortel 
courageux.    \ 

STAUFFACH. 

n  est  terrible  en  sa  fureur,  le  fléau  de  la  guerre.  Le  ber- 
ger et  ses  timides  agneaux  succombent  également  sous  set 
coups. 

Tout  ce  que  le  ciel  nous  envoie,  snpportons-Ie ,  c'est  no- 
tre devoir^  mais  aucun  cœur  généreux  ne  siqpporta  jamais 
l'injustice  des  hommes. 

STAUFFACH. 

Elle  réjouit  ton  âme ,  cette  maison  que  nos  mains  vien- 
nent de  construire!  Ehî  bien,  la  guerre,  la  terrible 
guerre^  en  un  instant  peut  la  réduire  en  cendres. 

OEaTEUDE. 

Ahl  si  je  savais  mon  cœur  attaché  à  ces  biens  d'un  mo-^^ 
ment,  aussitôt ,  de  ma  maîn  même,  j'y  jetterais  des  bran» 
dons  enflam'més. 

STAUFFACB^ 

Tu  crois  encore  à  la  pitié  des  hommes!...  Détrompe-toi. 
Uenfiint  mémç  qui  dort  en  son  berceau  n'est  point  épar- 
gné par  la  guerre. 

CIATRUUE. 

L'innocence  a  nn  ami  dans  les  cieux.  Werner,.  regasde 
devant  toi  et  non  pas  en  arrièce. 
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STAUrFACn. 


Nous,  du  moios,  nous  pouvons  expirer  glorieusement 
sur  un  champ  de  bataine;  mais  vous,  hélas!  sexe  faible  e( 

timide ,  quel  sera  volrc  sort  ? 


GERTRUDE. 


Le  plus  faible  lui-même  peut  fair^  le  dernier  choix.  Ub 
saut  du  haut  de  ce  pont,  et  je  suis  libre! 


STAUFFACH. 

Celui  qui  presse  an  tel  cœur  sur  son  sein  peut  combat- 
tre avec  joie  pour  ses  troupeaux  et  pour  les  foyers  de  ses 
pères  ;  les  soldats  d'aucun  prince  ne  peuvent  lui  causer  Je 
terreur.  De  ce  pas  je  me  transporte  dans  Ury,  etc.  *•  . 

Quel  art  profond  d'exprimer  plus  que  les  paroles  ot 
disent!  Gertrude.ne  fait  pas  un  geste,  elle  n'élève  pas  la 
voix,  et  le  tocsin ,  qui  appelle  aux  armes,  résonne  moins 
fort  que  ses  tranquilles  discours!  Par  un  antre  artifice  non 
moins  Savant ,  la  femme  de  l'impétueux  Tell  est  craintive 
et  éplorée.  Schiller  avait  lu  dans  Homère  et  dans  la  nature 
qu'Androroaque  ne  parle  point  à  Hector  comme  Hélène  à 
Paris.  Et  qu'on  nes'indigne  point  que  je  compare  ensem- 
ble Paris  et  Stauffach  ;  dans  la  miraculeuse  Iliade,  c'est 
Thcrsite  qui  est  remblëme  de  la  lâcheté;  Paris  n'est  que 
celui  de  l'incertitude  et  de  la  timidilé  d'âme;  fruits,  alori 
précoces  ,  de  là  civilisation. 

Cependant  les  hommes  qui  ont  brisé  les  fers  de  la  Suisse*  « 
n'étaient  pas  tons  des  laboureurs,  des  pécheurs  et  des  ber^ 
gers.  Schiller  ii'ayait  gardç  de  i^ianquer  à  l'une  des  plu5 
belles  parties  de  son  sujet,  en  oubliant  que  les  chevaliers 
et  les  nobles  chaloliins  avaient  concouru  de  même  à  ce 
grand  ouvrage;  et,  pour  ne  pas  rendre  son  poème  incom- 
plet, il  a  eu  Sfiin  de  les  y  représenter.  Le  vieux  baron 
d'Attinghauss  ,  âgé  de  qualre-Yingt-cinq  ans ,  qui  vitav^c 
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ses  paysans  comme  Laërte  vivait  avec  ses  serviteurs ,  parta- 
geant leur  table  et  couchant  dans  la  même  chambre  ,  res- 
sent, ainsi  que  le  plus  pauvre  habitant,  les  outrages  et  les 
plaies  de  sa  patrie.  Son  sang  bout  dans  ses  vieilles  s^eines 
k  l'aspect  des  crimes  de  Gessler;  et,  pour  comble  de  dou- 
leur ,  Ulrîc  de  Rudens,  son  neveu,  s'est  laissé  séduire 
aux  caresses  des  cours ,  et  va  changer  en  un  esclave  de 
l'Autriche  un  noble  citoyen  de  THelvétie.  C'est  à  Tamour 
qu'il  est  réservé  de  lui  dessiller  les  yeux.  Berlha  de  Bru- 
nek,  riche  héritière,  qui  déteste  Gessler  tout  en  grossis- 
sant sa  cour,  saisit  le  moment  de  la  dispersion  d'une  chasse 
pour  £|ire  entendre  au  jeune  I31ric,  dont  elle  est  aimée, 
les  accens  du  patriotisme  et  l'honneur.  A  cette  voix  si 
puissante  sur  son  âme  naturellement  généreuse,  Ulric  se 
trooble  et  rougit  de  lui-même,  «i  Mais  comment  m'échap» 
per?  dit-il.  Gomment  rompre  ces  chaînes  que  je  me  suis 
forgées  dans  .mon  aveuglement?»  —  «  Brise-les,  lui  ré- 
pond Berthe,  brise*les  avec  le  courage  d'un  homme.  Quoi 
qu'il  puisse  arriver,  reste  toujours  du  côté  de  ta  nation  ^ 
c'est  là  que  t'a  placé  la  nature.  »  Paroles  divines,  qui  sont 
l'oracle  même  de  la  sagesse,  et  la  règle  invariable  des 
temps  douteux  et  difficiles  !  Ulric ,  enflammé  d'une  magna- 
nime ardeur,  court  auprès  de  son  vieil  oncle.  Mais,  à  châ- 
timent terrible  de  la  lenteur  .d'un  vertueux  retour  !  il  le 
trouve  expiré  dans  les  bras  de  Melctal  et  de  Furst,  et  il  ne 
,  peut  prononcer  que  sur  ses  restes  le  serment  de  s'unir  aux 
libérateurs  de  la  patrie.  Ceux-ci  éprouvent  encore  quelque 
défiance,  que  ses  discours  ne  tardent  pas  à  dissiper. 
«  Voilà  ma  main!  lui  dit  Melctal.  La  parole  de  Thabitant 
des  campagnes,  seigneur  banneret,  est  aussi  une  parole 
d'honneur.  £h  !  que  seraient  sans  nous  les  chevaliers?  No- 
tre condition  est  plus  ancienne  qae  la  votive. 

ULRIC. 

Je  l^honore ,  et  mon  épce  la  protégera. 
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MELCTÂL. 

Le  bras,  seigneur  baron ,  qni  soumet  la  terre  rebelle  et 
fertilise  son  seio,  sait  aussi  protéger  la  vie  de  i'homa&e. 

ULRIG. 

Vous  défendrez  ma  vie,  je  défendrai  la  vôtre,  et  ainsi 
nous  aurons  tons  plus  de  force.  Mais  pourquoi  ces  dis- 
cours ,  tandis  que  notre  patrie  est  encore  la  proie  des  tj* 
rans  étrangers?  Lorsque  nous  les  aurons  fiiit  disparaître  de 
cette  terre  sacrée  ,  alors  nous  pourrons  discourir  ea 
paix.  » 

Schiller  n'est  pas  moins  l'apôtre  de  l'humanité  que  celni 
de  l'indépendance;  car  ces  deux  vertus  se  tiennent  de  si 
près,  ou  plutôt  se  confondent  tellement,  que  celui-là 
n'est  qu'un  menteur  qui  se  vante  de  connaître  Tune 
et  d'ignorer  l'autre.  Il  nous  peint  Melctal  venant  de  par^ 
donner  à  Landerberg ,  dont  il  tenait  la  vie  ^ans  ses 
mains,  et  Furst,  son  meilleur  ami,  lui  dit  ces  belles  pa- 
roles :  «  Félicitez-vous  dé  ce  que  le  sang  n'a  point  souillé 
▼otre  victoire  !  »  Cependant  Landerberg  avait  fait  brûler^ 
avec  un  fer  chaud ,  les  yeux  du  père  de  Melctal.  Que  toat 
honnête  hoioime ,  même  le  plus  cruellement  outragé,  se 
demande  donc  quelle  vengeance  est  légitime,  puisqne 
celle-ci  ne  l'était  pas. 

M.  Merle  d'Aubigné,  Genevois ,  a  mis  dans  sa  traduciîoD 
du  poème  de  Schiller  l'âme  d'un  Helvétien  racontant  la  gloire 
de  son  propre  pays,  et  en  général  l'élégance  d*un  Français 
qni  écrirait  dans  sa  propre  langue.  Bien  peu  d'incorrections 
.  «ccusent  en  lui  une  plume  étrangère.  Mais  le  mérite  dn 
traducteur  n'est  point  le  seul  dont  il  donne  ici  des  piren^ 
ves.  Son  ouvrage  est  précédé  de  vues  excellentes  qu'il 
adresse  à  ses  compatriotes,  sur  les  moyens  de  rendre  à  la 
Suisse  actuelle  toutes  ses  vertus ,  tout  son  lustre  et  toute  sa 
prospérité.  Ces  moyens  »  ^u'il  développe  en  philosophe  ytJEk 
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•rateur,  cl  surtout  en  citoyen ,  sont  l'amour  de  la  liberté , 
premier  élément  de  toute  force  morale;  l'amour  de  cha- 
que patrie  respective ,  composant  l'ensemble  de  la  fédéra- 
tion; celui  des  Cantons  les  uns  pour  les  autres  ;  enfin  celui 
de  tous  les  confédérés  pour  la  commune  patrie.  Je  ne  puîi 
qu'applaudir  à  de  si  belles  idées;  mais  Tordre  dans  lequel 
l'auteur  les  enchatne ,  me  parait  manquer  de  justesse. 
«  Trop  souvent ,  dit-il,  le  citoyen  se  place  d'abord  lui- 
même  au  premier  rang  de  ses  affections ,  puis  sa  famille , 
puis  son  parti,  puis  le  canton  dont  il  est  membre,  puis 
vient  enfin  la  confédération.  Il  faut  que  cet  ordre  soit 
renversé;  il  faut  que  chacun  mette  la  patrie  commune 
avant  tout,  et  que  chacun  finisse  par  soi-même,  m  Je  crois 
que  M.  d'Aubigné  se  trompe;  que  de  tels  efforts,  de  telles 
abn^ations  ne  sont  point  dans  la  nature ,  et  que  trop  exi- 
ger est  le  secret  de  ne  rien  obtenir.  Les  peuples  modernes 
ont  mieux  connu  que  les  anciens  le  principe  vivifiant  de 
l'ordre  social.  Ceux-ci  le  rapportaient  au  bien-étre  de  la 
communauté ,  resserrée  pour  eux  dans  des  bornes  étroites 
pr  l'odieuse  institution  de  l'esclavage  ;  ceux-là ,  qui  appeU 
lent  tous  les  honunes  à  jouir  de  l'égal  bienfait  du  contrat, 
rapportent  le  même  principe  au  bien-être  de  la  famille ,  et 
ils  ont  raison.  Le  problème  à  résoudre  pour  nous  n'est 
point  le  sacrifice  dénaturé  des  plus  saintes  affections  de 
l'homme  à  des  intérêts  devenus  trop  épars  pour  être  en 
première  ligne;  mais  un  accord  tellement  étroit  du  bien 
public  avec  le  bien  particulier,  que  tous  deux  soient  insépa-* 
râbles  ;  que  les  idées  de  famille  et  de  patrie  se  confondent 
dans  nos  âmes ,  et  que  l'une  ne  puisse  souffrir  le  moindre 
dommage  sans  que  l'autre  à  l'instant  soit  menacée. 

Il  est  bien  que  M.  d'Aubigné  s'efforce  de  rappeler  ses 
concitoyens  à  la  pureté,  h  la  simplicité  des  mœurs  patriar- 
cales. Il  est  bien  qu'il  leur  dise  :  •«  Que  le  Suisse  respire 
dans  sa  patrie  comme  dans  une  atmosphère  k  part  ;  que 
celui  qui,  après  une  1ong«e  absence,  y  reporte  ses  pas, 
éprouve  à  son  arrivée  Tinfluence  restauratrice  d'un  air 
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nouveau  qui  réveille  ses  affections  engourdies,  et  ranime 
le  feu  sacré  dont  sou  âme  était  jadis  enflammée.  »  Il  au- 
rait pu  ajouter  :  «  Qu'elle  soit ,  comme  elle  Tétait  jadis , 
un  Heu  de  refuge  pour  le  malheur,  et  qu'elle  se  rappelle 
que  rbospitalité  était  la  première  de  se^  vertus.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'oserai  lui  demander  si  les  heureux  effets 
qu'il  réclame  seront  bien  sûrement  obtenus  par  l'usage 
où  est  la  Suisse  de  vendre  aux  gouvernemens  étrangers  le 
sang  de  ses  cnfans?  Jetés,  sans  communication,  chez  des 
.peuples  dont  ils  ignorent  la  langue,  et  ne  connaissant, 
de  tous  les  intérêts  moraux  de  la  société  européenne,  que 
la  passive  et  souvent  farouche  obéissance  militaire,  des  ci- 
toyens de  l'Helvétie  sont-ils  ,  pour  leurs  compatriotes  com- 
me potir  les  étrangers ,  de  vrais  descendons  des  Melctal  et 
des  Guillaume  Tell?  Et  n'appartenait-îl  pas  à  un  patriote 
comme  M.  d'Aubignc ,  de  présenter  à  cet  égard  au  moins 
quelques-unes  des  observations  qui  se  pressent  en  foule 
dans  la  pensée  du  philosophe? 

Enfin,  j*ai  une  dernière  objection  h  lui  soumettre;  car 
c'est  surtout  aux  hommes  pour  lesquels  je  conçois  des 
préventions  favorables,  que  je  me  sens  disposé  à  ne  rien 
passer.  Il  fait  très-bien  sans  doute  d'associer  k  Tesprît  na- 
tional l'esprit  religieux  ,  son  plus  digne  et  son  plus  solide 
appui.  Les  âmes  élevées  l'entendent  lorsqu'il  'dit  que  la 
religion  (si  mal  comprise,  et  le  plus  souvent  si  mal  en- 
seignée ) .  est  le  principe  de  toutes  les  pensées  grandes  et 
généreuses,  et  lorsqu'il  ajoute  que  l'Évangile  est  le  be- 
soin du  siècle^  mais  les  ministres  saints  doivent  bien  se 
garder  de  prêcher  le  sermon  dont  il  leur  fournît  le  texte, 
lorsqu'il  leur  demande  de  dire  aux  Suisses  que  Dieu  «  les  a 
choisis,  de  son  immuable  volonté,  pour  ^tre  indépendanset 
libres,  tandis  que  d'autres  seraient  soumis  à  des  empereurs 
et  à  des  rois.  »  Plusieurs  graves  erreurs  sont  renfermées 
dans  ce  peu  de  mots.  D'abord  les  peuples  (et  la  Suisse  ac- 
tuelle en  fournirait  elle-même  des  exemples)  peuvent  être 
aussi  libres  et  plus  libres  sons  des  monarchies  franchement 
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coDStitutionnelles  que  soas  certaines  républiques;  et  quant 
aux  circonstances  qui  placent  ici  des  republiques  et  là  des 
monarchies  y  ce  sont  des  accidcns  purement  humains  dans 
lesquels  Dieu  n'intervient  pas  »  mais  dont  il  appartient  a 
la  philosophie  de  rechercher  les  causes.  Ainsi,  pourquoi  la 
Suisae  est-elle  républicaine?  Pourquoi  la  France  est-elle 
monarchique?  C'est  que  les  nobles,  dans  la  première,  ont 
aidé  le  peuple  à  renverser  la  tyrannie  dos  rois,  et  que  le 
peuple,  dans  la  seconde,  a  aidé  les  rois  à  renverser  la 
tyrannie  des  nobles.  De  cet  état  de  choses  dérivent  à  la 
fois  et  la  nature  diverse  de  leurs  gouvernemens,  et  le  prin- 
cipe commun  qui  doit  tes  faire  njouvoir.  L'aristocratie  hel« 
vétiqucet  la  monarchie  conslitulionnelîe  de  France  doivent 
touîours  Cire  populaires,  afin  de  suivre  les  voies  qui  leur 
sont  propres;  et,  selon  la  toi  commune  à  tous  les  êtres 
physiques  ou  moraux,  de  tendre  à  lelir  conservation  par  les 
moyens  inhe'rens  à  leur  essence.  Qu'on  n'allègue  aucune 
circonstance  comme  motif  d'exception.  Les  embarras  dont 
on  voudrait  se  prévaloir  pour  justifier  l'oubli  momentané 
du  principe ,  s'accrottront  par  son  oubli  même;  et,  par  son 
rappel  subit,  ils  disparaîtront  subitement.  Gela  est  vrai* 
même  des  gouvernemens  absolus.  Quelles  difllcultés  furent 
plus  grandes  que  celles  de  Catherine  ii  à  son  avènement  an 
trône  après  la  brusque  mort  de  Pierre  m  ?  Cbmmé  elle  fut 
long-temps  vacillante  et  peu  sûre!  Comme  le  moindre 
souffle  pouvait  tout  à  coup  la  renverser!  Elle  s'appuya 
franchement  et  fortement  sur  le  peujJe;  et  dès  lors  fous  les 
orages  n'auraient  pu  rien  contre  elle;  son  trône,  que  sou-* 
tenaient  des  millions  d'hommes ,  bien  certains  d^étre  inté« 
ressés  à  le  soutenir,  devint  inébranlable  et  indépenr^ant; 
Toilii  ce  que  la  princesse  d'AéhkofF,  son  amie,  appe!.*)]!  as* 
ttz  plaisamment  couper  ses  lisières  a^'cc  le  vrai  couicau, 

A. 
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Rnnie  de  la  session  de  1817  ;  par  le  vicomte  de  Sainte 
Charnans  ,  maitie  dei  requêtes  au  conseil  d'état.  Pa« 
ris,  1817» 

Quatre  cents  pages  sur  une  seule  session  ^  durant  laquelle 
nos  députés  n'ont  fait  que  rejeter  une  loi,  en  adopter  une, 
et  en  ajourner  une  troisiëiue  ;  et,  sur  ces  quatre  cents 
pages ,  cent  dix«huit  sur  la  liberté  de  la  presse  ne  laissent 
pas  qu.e  de  former  un  volume  imposant ,  et  même  ef- 
frayant, pour  plus  d'un  lecteur.  L'autour,  à  la  vérité, 
nous  encourage  ,  en  nous  promettant  des  opinions  qui  ne 
plairont  pas  à  tout  le  monde  ,  et  des  hérésies  propres  à 
faire  dresser  les  cheveux.  Grand  amateur  de  sensations 
•  fortes  ,  j*ai  ouvert  le  livre  d'après  cette  promesse  ;  mais 
elle  n'a  été  ,  du  moins  pour  moi ,  remplie  qu'à  moitié.  Xj 
ai^ien  trouvé  quelques  opinions  qui  m'ont  déplu ,  parce 
qu'elles  me  semblent  fausses ,  mais  je  n'jr  ai  pas  rencontré 
une  seule  hérésie.  Je  considère  le  Moniteur  des  trois  der- 
nières années  comme  une  collection  très-orthodoxe ,  et  je 
ne  pense  pas  que  la  revue  de  la  session  de  181 7  contienne 
une  phrase  qui  ne  p&t  être  imprimée  dans  le  Moniteur.  Je 
serais  même  tenté  de  croire  qu'elles  y  ont  toutes  été  insé- 
rées }  car  elles  ont  produit  sur  moi  je  ne  sais  quelle  sensa- 
tion de  réminiscence,  comme  ces  figures  de  gens  avec  qui 
l'on  ne  vit  pas,  mais  qu'où  aperçoit  dans  tous  les  lieux  pu« 
blics  et  à  tous  les  coins  des  rues.  Je  serais  fâché  que  mon 
jugement  parût  trop  sévère^  mais,  si  je  lappuie  de  preu- 
ves ,  l'auteur  me  le  pardonnera-t-il?  Il  répète  à  chaque 
page  qu'il  a  les  meilleures  intentions  du  monde ,  et  qu'il 
n'écrit  que  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  L'ihtérêt  de  la  vérité 
est  que  toute  chose  soit  mise  k  sa  place.  En  lui  montrant 
que ,  dans  ce  qu'il  a  pris  pour  des  hérésies  ,  il  n'y  a  que 
des  lieux  communs,  et ,  dans  ce  qu'il  nous  donne  pour  des 
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raisodoemens  ,  ^e  des  sophismes  ,  je  sers  Tintérét  de  la 
vérité  :  un  si  bon  citoyen  m'en  saura  gré. 

Je  lui  demanderai  donc  s'il  croit  avoir  avancé  une  pro- 
position neuve,  quand  il  a  établi  «  qu'il  ne  faut  point  écou- 
»  ter  à  toutes  les  portes  ce  que  chacun  fait  dire  à  ropinion 
»  publique ,  mais  la  diriger  avec  vigueur  et  consUnce ,  s'en 
»  Tendre  mattre,  et  la  conduire  pour  qu'elle  ne  s'égare  pas?» 
Ce  n'est  là  que  et  que  les  ministres  ont  dit  durant  la  ses- 
sion dernière  ,  quand  ,  se  déclarant  aussi  contre  l'opinion 
publique  ,  ils  annonçaient  qu'ils  voulaient  marcher  k  sa 
l*le  ,  et  non  à  sa  suite.  Pour  donner  au  ministère  un  con- 
seil utile ,  M.  de  Saint-Chamans  aurait  dà  lui  apprendre 
comment  on  parvient ,  en  froissant  l'opinion  ,  à  s'en  ren* 
dre  mattre  ;  c'est  un  secret  qu'aucune  autorité  n'a  encora 
possédé  ;  et  l'écrivain  qui  l'enseignerait  aurait  tout  l'hon- 
neur d'une  découverte.  M.  le  vicomte  de  Saint-Chamans 
pnse«t-il  être  le  premier  qui  ait  inventé  «  qu'il  ne  faut  lais^ 
■  ser  aucun  espoir  de  succès  ni  d'impunité  aux  démocrates 
»  brouillons  et  aux  écrivains  séditieux  qui  se  lasseront  biei»* 
»  tdt  ?  •  Mon  Dieu  !  il  ne  fait  que  demander  ce  que  deman» 
dent  vingt  pampbleU  ministériels,  et  il  n'a  ,  ni  dans  89$ 
appels  à  la  police  correctionnelle ,  ni  dans  ses  vœux  dé  per* 
séçugon ,  le  mérite  de  l'initiative.  Se  flatterait-il  de  cet 
aMIage ,  quand  il  recommande  «  de  ne  point  chercher 
»  dans  1«  passé  l'arriéré  de  chacun  ,  mais  d'être  ioiiexiblt 
»  sur  les  opinions  présentes  qui  auraient  une  tendance  dan* 
»  gereuse?  »  Mais  c'est  ce  qu'on  a  recommandé  il  y  a  dix- 
huit  mois ,  dans  un  ouvrage  célèbre  :  c'est  le  système  qu'on 
reproduit  dans  la  noie  secrète  :  c'est  ce  que  pratique  fidèle- 
ment un  certain  parti  qui  né  s'enquiert  point  de  ce  qu'ont 
fcit  tels  ou  tels  hommes  en  1793 ,  et  qui  leur  pardonne  leur 
arriéré ,  pourvu  qu'ils  en  fassent  autant  dans  une  autr« 
cause. 

L'auteur  ie  la  revue  de  1817  a»rait-il  cru  avoir  des  idées 
è  lui  sur  les  élections ,  quand  il  accuse  la  moitié  des  élec-» 
teurs  de  Tannée  dernière  ,  tfaroir  cherché,  pour  les  hoao- 
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rer  cic  kùr  suffrage  ,  ceux  qui  avaient  «  ébranië  oa  infoltc 
»  le  trône ,  et  toujours  repoussé  le  panache  blanc  ?  »  Les 
journaux  de  1817  ont  dit  tout  cela ,  et  mieux  encore.  Ceux 
de  18 18  vont  peut-être  recommencer.  Ce  ne  sont  point  là 
des  hérésies  ,  ce  sont  des  litanies  apprises  par  cœur ,  et  ré- 
citées au  retour  de  chaque  élection  par  les  dépendans  du 
ministère.  Elles  ne  fei*ont  dresser  les  cheveux  à  aucnn'parti^ 
les  ministres  ,  après  avoir  intimé  Tordre,  laisseront  leurs 
suhalternea  s'évertuer  ;  et  les  électeurs  auxquels  les  libelles 
de  raiinée  dernière  n'ont  pas  donné  le  change ,  ne  le  pren* 
droDt  pas  cette  année. 

11  y  a  pourtant  dans  ce  que  dit  M.  de  Saint-Chamans  sur 
les  élections ,  une  erreur  qui  lui  appartient.  U  parait  croire 
qu'appeler  des  honounes  à  des  places  »  et  les  présenter  aux 
électeurs  ,  c'est  la  même  chose.  Il  pourrait  bien  en  être  au- 
trement. Si  j'en  crois  ce  qui  me  revient  de  diverses  parties 
de  la  France  ,  les  places  ne  seront  pas  auprès  dés-  assem-* 
blées  électorales ,  des  recommandations  efficaces.  Le  peuple 
a  envie  que  ses  députés  aient  le  même  intérêt  que  Ini^  qu'ils 
ne  gagnent  pas  en  puissance  à  ce  qu'on  retranche  de  sa  li- 
berté ,  et,  en  appointemens ,  à  ce  qu'on  ajoute  à  ses  char» 
ges  déjà  suffisantes. 

Cependant  je  suis  juste  ;  quoique  ces  idées  et  beaucoup 
d'autres  qui  remplissent  ces  quatre  cents  pages  aient  été 
répétées  à  satiété  dans  nos  cinq  journaux  ministériels  ,  et 
dans  cent  brochores ,  il  est  possible  qu'elles  appartiennent  à 
l'auteur  ,  c'est-à-dire,  qu'il  les  ait  tirées  de  son  propre 
fonds.  Les  écrivains  de  ce  parti  ont  si  peu  de  lecteurs ,  pas- 

'  sent  sur  l'horizon  dans  un  tel  silence ,  ont  une  existence 
si  peu  connue  et  si  éphémère ,  qu'ils  s'ignorent  les  uns 
les  autres  ;  et,  quoiqu'ils  disent  tous  la  même  chose  ,  il  se 
pourrait  qu'ils  se  rencontrassent,  au  lieu  de  se  copier. 

Après  avoir  rassuré  l'auteur  sur  l'effrayante  nouveauté  de 
ses  pensées ,  je  vais  chercher  si ,  au  défaut  de  la  nouveauté, 

«lies  ont  au  moins  l'utilité  pour  elles;  et,  pour  prouver  ma 
parfaite  impartialité,  je  me  contenterai  de  les  rapportée 
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idèiemraty  ea  laissamt  U  plupart  du  temps  à  mes  lecteurs 
le  soia  de  les  juger. 

Je  oe  dirii  qu'un  mot  de  la  haine  de  M.  de  Saint -Gia-* 
mans  contre  les  écrivains  qui ,  dédaignant  les  réalités,  tra* 
Taillent  à  des  théories  (p«3);  qni  se  croient  propres  aux  af- 
&ires  9  parce  qn*ils  sont  esclaves  des  doctrines  (p.  200}; 
^i ,  avec  leur  fauteuil  pour  trdne ,  leur  plume^  pour  scep- 
tre ,  leur  perruque  pour  diadème  ,  pensent  que  le  monda 
est  créé  pour  le  triomphe  de  quelques  mots  auxquels  on 
attache  des  idées  abstraites  (p.  2p5);  et,  cherchant  une 
perfection  qui  n*est  pas  de  ce  monde ,  veulent  faire  dispa- 
raltre  ce  qui  leur  parait  un  mal ,  sans  examiner  si  ce  mal 
n*est  pas  nécessaire  à  l'ensemble  de  la  machine  (p.  239). 

11  jr  a  long*temps  que  toutes  ces  déclamations  sont  usées; 
il  y  a  long-temps  que  tous  les  hommes  qui  veulent  s'en- 
tendre, savent  que  la  théorie,  n'est  autre  chose  que 
le  résultat  de  la  pratique  observée  ;  que  la  pratique  , 
quand  elle  est  bonne,  n'est  antre  chose  que  l'applica— 
tion  de  la  théorie  ;  qu'il  serait  assez  heureux  pour  le  genra 
humain,  qu'une  grande  partie  de  ceux  qui  l'ont  gonverné, 
Tibère,  par  exemple ,  et  Galigula ,  Henri  vni  et  Philippe  11 , 
Louis  XI  et  Charles  ix  n'eussent  eu  pour  sceptre  que  leur 
plume ,  et  pour  diadème  que  leur  perruque.  Si  dans  chaque 
siècle  on  avait  écouté  ces  hommes  qui  rejettent  les  idées 
qu'on  nomme  abstraites ,  et  qui  prétendent  que  la  perfec- 
tion n'est  pas  de  ce  monde  ,  aucune  réforme  n'aurait  ea 
lien ,  aucune  amélioration  ne  se  fût  opérée.  Les  ministé- 
riels de  toutes  les  époques  n'ont  jamais  manqué  d'affirmer 
que  tout  était  aussi  bien  que  cela  était  possible.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  nn  mal,  c'est-à-dire  ,  une  institution  vicieuse  dan# 
l'organisation  sociale,  à  commencer  par  l'esclavage  chez  les 
anciens,  et  à  finir  par  la  persécution -religieuse  chez  les 
modernes  ,  dont  on  n'ait  dit  à  ceux  qui  en  souffraient  que 
l'ensemble  de  la  machine  rendait  nécessaire  que  cela  fût 
ainsL  C'est  que  le  pouvoir,  et  ceux  qui  écrivent  dans  le  sen» 
du  pouvoir,  croient  toujours  que  la  machine,  pour  adopter^ 
T.  m. ,  po.. 
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cette  expression  élégante,  existe  exclusivement  ponr  Unf 
bénéfice ,  et  d|oit  se  rooavoir  à  leur  profiL  Alors,  bien  des 
cboses  sont  nécèsMires  pour  j^ue  la  majorité  de  ceux  qui 
sont  dans  celte  machine  se  résigne  k  ce  monopoles  Maïs  cet 
choses  si  nécessaires  deviendraient  inutiles,  si  Ton  daignai! 
s'occuper  des  intérêts  de  cette  majorité;  et,  maIbeurease-> 
ment  pour  le  système  qtie  notre  auteur  protège  ,  ta  majo« 
rite  dans  notre  siècle ,  a  pris  la  fantaisie  inexcusable  pent* 
être  de  tenir  sa  place  dans  cette  machine  ,  et  semble  fati- 
guée d'avoir  été  durant  deux  mille  ans  comptée  pour  rien. 

M.  de  Saint-Chàmans  traite  plus  loin  de  la  liberté  de  la 
presse  ;  et  j'ai  eu  l'agrément  de  retrouver  ici  toutes  les  in- 
génieuses discussions  de  1814  ysnr  les  mots  r^rim^r  et 
pré\^enir  ;  j'en  fais  grâce  à  mes  lecteurs  :  mais  je  dois  leur 
apprendre  m  que  la  liberté  de  la  presse  nuit  aux  progrès 
»  des  lumières;  que,  si  notre  littérature  a  jeté  quelque 
M  éclat ,  c'est  entre  le  18  fructidor  et  la  restauration  ,  du* 
»  rant  l'esclavage  de  la  presse ,  et  que  c'est  aux  partisans 
I»  de  sa  liberté  qu'on  doit  appliquer  les  noms  d'illibéraux» 
».  d'ignorantins  et  d'obscurantins.  »  Il  n'j  a  qu^une  chose 
qui  m'embarrasse ,  c'est  qu'après  avoir  lu  toutes  ces  asser- 
tions k  la  page  87,  je  me  souviens  d'avoir  lu  aussi  k  la 
page  5i  ,  «  que  l'impiété  ,  le  crime  et  la  rapine  ont  régné 
»  en  France  depuis  le  9  thermidor ,  jusqu/au  retour  du  roi 
»  en  j  81 4*  »  Or,  dans  cet  espace  de  temps  est  comprit  ce- 
lui qui  s'est  écoulé  entre  le  18  fructidor  et  la  restauration. 
Comment  notre  littérature  a-t-elle  pu  fleurir  au  milieu  du 
crime,  de  la  rapine  et  de  l'impiété?  Le  grand  bienfait  de 
l'esclavage  de  la  presse  aurait-il  suffi  pour  compenser 
tous  ces  maux? 

Quoi  quli  en  soit ,  M.  de  Saint-Chamans  trouve  le  projet 
de  loi  de  l'année  dernière  effrayant  par  sa  libéralité.  Il  se 
plaint  de  ce  qu'on  a  levé  les  épaules  de  pitié  ,  quand  il  « 
insinué  qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  mettre  à  l'index  Vol- 
taire et  Rousseau,  u  Je  ne  sais  ,  dit-il ,  si  ce  serait  un  grand 
w  malheur  qu'on  ne  laissât  rien  réimprimer  de  oe  qui  peut 
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•  mettre  en  danger  la  religion  et  fb  gouvernement  de  Vé^ 
>•  tat.  Je  ne  sais  si  de  si  grqnds  intérêts  devraient  être  sacri^ 
»  fîës  aux  dangereux  plaisirs  de  quelques  lecteurs  (p.  106.)» 
Cependant  il  offre  une  concession  à  l'état  des  choses  et  des 
esprits  ;  il  veut  bien  consentir  à  une  exception  pour  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  avec  approbation  et  privilège  du  roi ,  ' 
et  pour  les  œuvres  des  grands  écrivains.  «  il  pourrait, 

B  ajoute-t-il ,  y  avoir  quelque  équivoque  sur  l'interpréta- 
«  tion  de  ces  mots  «  grands  écrivains  ;  mais  les  tribunaux 
«  prononceraient  (p.  109),  »  l'idée  de  confiera  la  police 
correctionnelle ,  car  l'auteur  ne  vent  pas  entendre  parler 
du  jury ,  le  droit  de  proclamer  quels  sont  nos  grands  écri- 
vains ,  me  paraît  singoliëreraent  bien  imaginée. 

D'après  ce  système  sur  la  presse  en  général ,  on  devine 
l'opinion  de  Taotear  sur  les  journaux.  Mais  on  ne  se  doute-' 
rait  pas  aussi  facilement  de  l'exemple  qu'il  choisit  pour 
prouver  leurs  dangers  ;  c'est  celui  de  l'Amérique  septen** 
trionale.  «  Si  les  journaux  étaient  libres  ,  dit-ifc ,  ce  qu'un 
»  homme  d'esprit  dit  des  État» -Unis s'appliquerait  à  notre 
»  patrie.  Le  gouvernement  anglais  est  éminemment  prati* 

•  que;  celui  des  États-Unis  est  ^  au  contraire,  celui  de^ 
M  idées  abstraites.  Il  y  a  comparativement  peu  de  corrup- 
»  tion  ,  mais  beaucoup  de  décepUon  :  on  y  monte  la  tête 
M  des  hommes  sur  certains  principes  généraux. . . .  Ceja  se 
M  fait  par  le  moyen  des  papiers  publics.  Le  peupl^. . . .  dicte 
n  Ik  9ts  représentans  (car  ce  sont  de  véritables  rcprésen- 
»  tans  ),  ceux-ci  au  gouvernement;  de  sorte  qu'en  dernière 
»  analyse  ,  on  se  croit  libre  dans  cette  oHgarcbie  de  gaze- 
»  tiers. . .  .  (  p.  78.  )  »  Mais ,  s'il  y  a  moins  de  corruption 
en  Amérique  que  partout  ailleurs  ;  si ,  au  lieu  de  s  avilir 
dans  le  sens  de  leurs  intérêts,  les  hommes  se  montent  la 
tête  pour  les  principes;  si  le  peuple  dicte  ses  vœux  à  ses  re* 
présentans  ;  si  enfin ,  en  dernière  analyse  ,  il  se  croit  libre 
sous  une  oligardiie  de  gazetiers  ,  oligarchie  qui  n'est  certes 
pas  armée ,  et  qu'on  pourrait  renverser,  si  elle  était  oppre»- 
«ive  ,  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  un  état  si  malheureux.  Je 
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ne  vois  pas  non  pins  qui  ses  résaltats  soient  si  déplorables. 
L'Amérique  double  de  population  tous  les  yiogt  ans  ;  com- 
merce avec  le  monde,  et  impose  tellement  à  l'Angleterre , 
que  la  pensée  d'une  guerre  américaine  fait  pâlir  ce  même 
ministère  anglais ,  qui  pèse  d'un  poids  si  intolérable  snr  le 
continent  européen. 

Pour  remédier  aux  dangers  des  journaux ,  Fauteur  pro- 
pose de  les  soumettre  à  des  privilèges  révocables,  c^est  pro- 
poser ce  qui  est.  Mais  comme  il  a  des  idées  à  lui ,  et  ne 
craint  pas  de  déplaire  aux  ministres ,  tout  en  se  séparant 
d'eux,  il  veut  que  l'asservissement  des  journaux  ne  soit  plus 
temporaire ,  qu'il  soit  éternel  ;  et  il  s'éerie  avec  une  cou- 
rageuse indépendance ,  ne  parlons  plus  surtout  de  loi  d'ex- 
ception (p.  III.) 

Je  laisserai  de  côté  les  raisonnemens  de  M.  de  Saint-Cba- 
mans  contre  M.  Royer-GoUard ,  à  l'occasion  de  la  loi  sur  le 
recrutement ,  et  je  ne  citerai  que  deux  de  seu  phrases  sur 
les  Suisses  :  «  On  a.  toujours  regardé  comme  un  avantage , 
M  dans  tons  les  pajs  ,  d'avoir  à  sa  solde  des  troupes  étran- 
»  gères  (p.  i63.  )  n  Je  ne  le  savais  pas.  «  Si  l'on  ajoute  que 
>i  c'est  dangereux  pour  le  système  représentatif,  je  répon- 
»  drai  qu'aucune  puissance  n'en  a  plus  pris  k  sa  solde  que 
»  l'Angleterre  ,  à  qui  nous  ayons  tant  envié,  son  système 
p  représentatif,  (i^.)  »  Cette  assertion  n'a  qu'nn  défaut  :  c'est 
que  les  Anglais  n'ont  jamais  permis  k  un  seul  corps  de 
troupes  étrangères  de  séjourner  on  de  faire  le  service  dans 
leur  île. 

M.  de  Saint-€hamans  approuve,  comme  de  raison ,  le 
concordat  *,  il  veut  même  qu'on  l'exécute  sans  attendre  la 
sanction  des  cbambres ,  et  il  se  sert ,  pour  prouver  que  sa 
proposition  est  très-constitutionnelle  ,  d'un  argument  que 
je  n'avais  vu  encore  nulle  part.  «  Sans  doute,  dit-il,  on  ne 
>*  peut  pas  lever  un  denier  sans  les  chambres  j  mais,  quand 
n  elles  ont  accordé  au  roi  les  fonds  qu'il  réclame  pour  un 
»  service  quelconque  ,  s'immiscer  ensuite  dans  les  détails 
».  de  ce  service ,  dana  le  nombre  des  employéii  dans  le  trai- 
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«••teioieiit  de  cbacun ,  c'est  gouverner,  c*est  admioUtrer, 
M  et  y  par  conséquent,  empiéter  sur  le  pouvoir  rojral. 
»  Ainsi ,  lorsque  les  chambres  ont  accordé  au  gouverne** 
te  ment  cinq  cent  mille  francs  pour  un  service,  elles  ne 
»  doivent  pas  s'informer  si  le  roi  le  fait  faire  par  cinq  cents 
»  employés  à  mille  francs ,  ou  par  cinquante  employés  k 

•  dix  mille  francs.  De  mém* ,  quand  les  chambres  ont  fine 
»  une  dotation  pour  les  archeviques  et  évéques  ,  il  n'est 
a  plus  de  leur  ressort  d'épier  si  le  roi ,  d*accord  avec  le 
»  pape ,  en  établit  un  plus  grand  nombre  avec  une  dotation 
9  moins  fiorte ,  ou  un  moindre  nombre  avec  une  plus  forte 
M  dotation  (p.  lyS.)  »  Avec  ce  raisonnement ,  on  pourrait 
dire  :  «  On  accorde  deux  cents  millions  au  gouvernement 
»  pour  l'armée.  Ce  point  réglé  ,  les  chambres  ne  doivent 
»  pas  s'informer  si  le  ro^  fait  faire  le  service  avec  deux 
»  cent  mille ,  ou  avec  deux  mille  soldats.  Elles  n'auront 
»  même  rien  à  dire,  si  les  ministres  trouvent  bon  de  n'or- 
»  gpiniser  qu'un  état^major.  »  Les  fonds  militaires  ont  été 
accordés  pour  les  soldats ,  comme  les  fonds  ecclésiastiques 
pour  les  curés  ;  et ,  si  au. lien  de  curés ,  on  a  le  droit  de  ne 
solder  que  des  archevêques ,  on  a  celui  aussi ,  au  lieu  de  sol- 
dai! f  de  n'entretenir  que  des  généraux. 

•  Les  bornes  d'un  article  ne  me  permettent  pas  de  suivre 
M.  de  Saint-Qiamans  dans  sa  théorie  sur  les  fonctions  de^ 
chambres  dans  un  gouvernement  représentatif.  Je  le  re- 
grette, non  que  je  puçse  extraire  de  ce  sujet  des  idées  bien 
neuves,  mais  p'est  que  le  système  ministériel  s'y  montre 
avec  une  naïveté  qui  lui  manque  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages dictés  par  le  même  esprit.  Le  résumX  de  sa  doctrine 
est  en  peu  de  mots.  «  La  volonté  du  roi  (c'est-^-dire  de3 
)•  ministres)  doit  être  d'un  très-grand  poids  pour  les  cbam- 
»  bref.  Elles  doivent  toujours  être  disposées  à  $*y  confor- 
»  mer,  à  moins  qu'elles  n'y  aperçoivent  un  mal  évident  et 
»  important  :  car  souvent  la  résistance  est  un  plus  gfand 
»  mal  que  le  mal  même  qu'on  veut  éviter (p.  243}. 

•  U  est  de  leur  devoir  d'appuyer  de  toutes  leurs  forces  ce 


Digitized  by  CjOOQ IC 


3i^  LA   MINERVE 

»  qui ,  ilans  tes  projets  des  ministres ,«  est  favonUe  au  poQ« 
n  voir  royal;  il  est  contre  leur  devoir  et  leur  con- 
»  science  de  rien  favoriser  dé  démocratique,  de  mettre  des 
»  entraves  à  TeiLercioe  du  pouvoir  royal ,  dans  le  bot  et 
»  dans  le  d^ir  de  mettre d^te  entraves  an  pouvoir  ministé- 
^  riel  (p.  260).  Si  vons  voulez  que  le  roi  règne.... ,  au  lieu 
*  de  diminuer  les  places,  ângmente&-en  le  nombre  et 
»  rimpor tance.  Au  lieu  de  supprimer  les  sous-secrétaires 
M  d'état,  créez-en  davantage  :  et,  quant :au  bout  de  l'an- 
B  née  ,  il  vous  en  coûterait  un  ou  deux  millions  de  plus 
n  (  somme  imperceptible  sur  la  cote  de  cbacùn  ) ,  laissez 
M  crier  lés  quétetifs  de  popularité ,  et  croyez  bien  que  cette 
M  somme  à  payer,  fût-elle  m^me  décuple ,  ferait  m,oins  de 
H  mal  au  peuple  que  les  convulsions  et  la  perte  du  crédit, 
»  suite  nécessaire  d'une  situation  oti  1»  démocratie  aurait 
M  ravi  au  roi  les  moyens  de  gouverner  (p.  274).  » 

u  Mais  au  moins ,  dira-t*on ,  continue  M.  de  Saittt<«-C!it^ 
«  mens ,  puisque  les  chambres  ont  le  droit  de  voter  Timpôt, 
»  puisqu'elles  doivent  disposer  de  la  fortune  publique,  ii 
>»  faut  qu'elles  en  connaissent  l'emploi  :  il  fbut  bien  qi^oo 
»  leur  prouve  la  nécessité  de  ces  impôts  arrachés  k  la  roi- 
M  sëre  du  peuple.  S'il  faut  que  les  députés  votent  comptai- 
»  samment  tout  ce  qu'on  leur  demande,  ils  feraient  tout 
»  aussi  bien  de  rester  chez  eux  (  p.  282}.  b 

Ici  l'auteur  répète  une  maxime  qui  semble  être  un  de 
ses  axiomes  favoris  ,  et  qui ,  en  effet,  met  bien  à  Taise  ceux 
qui  aiment  à  n'être  pas  gênés  par  tes  mtsomiemens  dont 
ils.  font  usage.  «  H  n'est  pas  vrai ,  dit-il ,  qu'un  pfrincipe 

»  entrofne  ses  conséquences (p.  283).  II  ne  faut  pas 

»  faire  "ji^oèr  au  roi  le  rôle  d'un  iinendant  i^i  vient  rendre 
to  ses  comptes,  et  non  p^  même  'âe  l'Intendant  de  ces 
»  gratids  seigneurs,  qui  signent  souvent  de  couiîance,  mais 
w  de  l'intendant  *d 'un  vieux  banquier  «vare ,  ^qoi  fait  lui" 
V  même  les  calculs ,  et  ne  néglige  même  pas  les  fractions 

»  de  centimes La  coi^mission  des  finances  n'e  doit  pas 

»  montrera  l'univci'S  plusieurs  petits  rois,  donnant  des^  or* 
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•  dres.au  ounistres  de  s»  majesté ,  discoUnt  ioatca  lean 

•  demande^  refiisaot  souvent ,  dai^^nant  parfois  accorder, 
m  et  leur  recommandant  surtout ,  comme  Harpagon,  le 
I»  grand  aecretde  faire  de  grandes  choses  avec  peu  d*argent, 
»  sans  compter  toas  les  bons  avis  dont  ils  les  honorent,  à 

•  propos  et  hors  du  budge^....  (p.  284  et  2SS  ).  >•  Ces  prin- 
cipes tendent,  comme  on  voit,  à  simplifier  beaucoup  les 
discussions  financières  :  aussi  l'auteur  dit-il  «  que  les  comp- 
u  tes  de  l'année  précédente  doivent ,  à  moins  d'apparence 
V  de  malversations,  prendre  fort  peu  de  temps,  et  que  l'é- 
1*  tat  des  recettes  et  des  dépenses  pour  l'année  future  ne 
»  doit  pas  non  plus  occuper  beaucoup  de  momens  (  p.  3o8).  i^ 
Ce  système,  assurément,  a  l'avantage  de  la  brièveté;  et 
H.  xle  Saint-^Chamans  parait  .tenir  peu  à  celui  de  l'éco- 
nomie. ^ 

Un  chapitre  que  j'ai  vainement  cherché ,  c'est  celui  des 
élections.  Mais,  si  l'anteurn'a  p^  traité  à  part  cet  impor- 
tant sujet,  il  a  montré  ^. pensée,  dans  plus  d*un  endroit, 
d'une  manière  aon  méconoaissable.  Il  a  exposé  tous  les 
moyens  que  possède  Je  pinistère  anglais  pour  diriger  les 
choixà^on^ré,  ].es  bourgs  ^pouris ,  les  influences  directes 
et  indirectes.  Ji  a  fait  une  brillante,  énumération  de  toutes 
les  sin^cwrpSf  et.d^  toutes  les  plac(?s  de  Jla  cour,  des  onze 
gentilshommes  de  la  .chambre  à  yiag^t-quatre  mille  francs , 
des  treize  valets  de  chambre  à  douze  mille  francs,  des 
grands  chambellans  k  tre/ite  (aille  francs ,  des  capitaines 
de  l'équipage  A^  .daim  à  gujsrante-huit  mille  francs, 
etc. ,  etc. ,  le  tout  en  éloge  de  toutes  ces  dépenses  (  p.  23 1  ), 
et  il  a  CQO(clu  que  «le  défaut  d'économie,  et  la  grande 
w  qoa^t^té.  d^s  emplois  sont  les  abus  et  le$  infirmités  né- 
9  ces^ires  à.Fexi^tei[ice  d[u  |;ouver.nement  représentatif, 
»  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  détruire  (p.  240).  » 
.  En  anuyapt  à  çe^te  p^MTtie  4^J30if*n  ap^lyse,  je  m'aper- 
fois  que  j^e  juis  tombé  .dans  une  erreur  grave,  et  je  m'em- 
presse de  lajreconnaitre  et  de  la  réparer.  J'avais  considéré 
cet  ouvrage  comme  de  peu  d'imporUn^ee ,  mais  M.  le  vi« 
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comte  ie  Saint-CbanvmSv  mattre  des  reqaéttt  au  coDseâ 
â*état ,  est  de  trës-bonae  fei ,  sans  doute  tin  imnistëriel  Ineit 
dédarë.  Le  système  qu'il  défend  est  celui  que  suivront  les 
ministériels  de  la  chaôibre.  Sons  ce  rapport  »  tout  ce  qu'il 
dit  acquiert,  au  moment  où  nous  nous  occupons  de  réfec- 
tion de  nos  députés,  un  haut  degré  d'intérêt.  En  consultant 
le  livre  de  M.  de  Saint-Chamans ,  nous  pouvons  savoir 
comment  voteraient ,  sur  chaque  question ,  les  ministériels 
que  nous  ferions  députés,  et  cela  peut  être  fort  utile 
pour  détenniner  les  électeurs  tant  de  Paris  que  des  provin- 
^s.       • 

Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  de  la  liberté  de  bi  presse,  noui 
savons  que  les  ministériels  nous  diront  que  cetttf  liberté 
nuit  aux  lumières;  que  réprimer  et  prévenir  c'est  la  même 
choie  i  que  les  tribunaux  doivent  juger  lesquels  de  nos  au** 
leurs  sont  les  grands  écrivains  qu'on  peut  réimprimer;  qu'il 
lie  faut  surtout  pas  de  jurj ,  afin  que.  les  écrivains  qui  dé- 
plaisent n'aient  aucun  espoir  de  succès  ni  d'impmrité. 

Lorsqu'il  s'agira  des  journaux,  nous  savons  que  les  mi- 
nistériels seront  d'aris  qu'il  fiiut  que  leur  asservissement 
n'ait  ni  règles,  ni  termes,  tant  ces  hommes  sont  opposés 
aux  mesures  d'exception  et  aux  lois  temporaires  I 

Si  quelques  indépendans  supplient  le  roi  ie  ne  confier 
qu'à  des  Français  la  garde  du  trône  constitutionnel  et  de 
la  patrie,  nous  savons  que  les  ministériels  répondront  qn'tf 
est  universellement  reconnu  que  c'e^t  un  avantage  pré- 
cieux pour  un  pajrs  que  d'avoir  k  sa  solde  des  troupes 
étrangères. 

Quant  au  concordat ,  il  est  convenu ,  par  les  ministé- 
riels ,  qu'il  peut  sVxécuter  sans  l'intervention  des  cham- 
bres, et  que  les  fonds  votés  pour  les  curés  doivent  se  dis- 
tribuer aui  éveques. 

Si  l'on  propose  quelque  suppression  de  places ,  chose  que 
des  esprits  ignorans  avaient  regardé  comme  un  asses  bon 
moyen  de  soulager  le  peuple,  les  ministériels  s'écrieront  : 
Créez-en  davantage ,  la  dépense  flit-»elle  décuple. 


Digitiz.ed  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  3iî 

Ha  fait  d'économie ,  les  ministériels  ne  Tondront  ptsque 
U  nation  soit  un  Harpagon;  et,  en  effet  |  pour  la  cultiva* 
leur,  l*ouvrieri  le  petit  propriétaire  qui  paie  les  impôts ,  il 
est  bien  doui  de  penser  que  ses  représentans  ont  une  ma- 
nière large  de  voir,  et  ne  disputent  pas  sur  des  fractions  de 
centimes. 

Quantaux  chambres  enfin,  elles  doivent  toujours  réfléchir 
que  l'opposition  est  un  plus  grand  mal  que  le  mal  qu'pn 
veut  éviter,  et  comme  le  mal  qu'on  veut  éviter  peut  être 
tantôt  une  arrestation  arbitraire ,  tantôt  la  violation  de  la 
liberté  de  conscience,  d'opinion  ou  d'industrie,  tantôt  la 
•uapension  des  garanties  judiciaires^  tantôt  la  dilapidation 
daa  finances,  tantôt  l'inexactitude  dansjes  paienoensaux 
créanciers  de  l'état  ^  il  sera  fort  agréable  d'avoir  des  minis- 
tériels bien  convaincus  que  toutes  ces  choses  sont  de  petits 
matix ,  et  que  l'opposition  seule  est  un  grand  mal. 

Tout  cela  était  trës*bon  k  savoir,  surtout  dans  le  moment 
actuel.  Les  électeurs  doivent  remercier  M.  de  Saint«Cha- 
mans  des  lumières  qu'il  leur  donne«  Ils  pourront  mainte- 
oaot  compter  ;ur  les  semces  que  les  ministériels  se  prépa- 
rent k  rendre  k  la  France.  Des  lois  préventives  pour  la 
presse,  des  journaux  esclaves,  des  troupes  étrangères,  le 
concordat  sans  modification,  la  multiplication  des  places  et 
des  salaires ,  point  d'économie  et  point  d'opposition,  voilà 
ceqii'on  nous  promet.  Et,  comme  l'auteur  prouve  très- 
bien,  dans  son  énuméraf*^'.  des  offices,  des  sinécures 
et  des  émolumens  de  TAngleterre,  qu'il  n'y  a  de  bons  et 
solides  aiinistériels  que  les  salariés  du  gouvernement,  les 
électeurs  savent  aussi  qnels  sont  ces  ministériels  bons  et 
solides  ;  c'est  k  eux  k  voir  s*ik  veulent  les  choisir. 

B.C. 
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Éclaircùsemens  historiques  en  réponse  aux  calomnies 
dont  les  protestons  du  Gard  sont  Folffet ,  et  Précis  des 
agitations  et  des  troubles  de  ce  département  ^  depuis 
lygo  jusqu'à  nos  jours;  par  P.^J.  Lauxe  de  Perret,  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Nîmes.  Paris,  rue  d'Anjou-Dau- 
pbine,  xl^  ii  (première,  deuxième  et  troisième  livrai- 
sons]. 

Au  moment  oii  cette  livraison  de  la  Minerve  est  sons 
presse,  nous  recevons  la  troisième  livraison  de  Timportant 
ouvrage  de  M.  Lanze  de  Perret;  et ,  sans  avoir  le  temps  d'en 
donner  une  analyse ,  nous  nous  empressons  de  ^annoncer. 
Ce  qui  a  ëtë  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  protestons  du 
Gard ,  les  trois  précieuses  et  intéressantes  brochures  de 
M.  Durand,  et  les  deux  lettres  de  la  Minerue,  n'ont  pa 
épniser  cevaste  sujet.  M.  Lauze  de  Perret  le  considère  sou 
toutes  ses  &ces.  Gonune  il  le  dit  lui-même,  il  a  pris  sur  kt 
lieux  des  informations  scrupuleuses  :  il  a  recherdië  tooi 
les  détails,  rassemble  toutes  les  preuves  ;  il  possède  une 
réunion  complète  de  matériaux  et  d'actes  authentiques 
que  lui  seul  a  pu  se  procurer;  et  pour  quiconque  vent  con- 
nahre-  l'histoire  des  protestans  du  midi  durant  vingt^inq 
orageuses  et  terribles  années,  pour  quiconque  veut  con- 
templer la  lutte  de  ces  innocentes  et  courageuses  victimes 
contre  une  persécution  qui  a  pris  iatit  de  formes,  h 
lecture  de  l'ouvrage  de  H.  de  Perret  est  indispensable. 

B.C. 
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L'ERMITE  EN  PROVINCE. 

MON  ARRIVÉE  A  NIMES. 

.  •  •  .  DeUitiarei  omnctfimus  Uoentid. 

TkkeIice. 

La  licence  n^us  conduk  loos  à  la  dépravAtipo* 

Je  suis  vieux  9  et  j'àime  les  .bistoil^;  ceUe  que  j'^i  &ite 
dcrnièneuient  à  mes  lecteurs  a  pour  gérant  ua  miracle  ; 
par#bt  ailleurs  qu'à  Saint-Guillicfl  on  est  le  maître  d'en 
croire  ce  qu'<ui  voudra.  Je  poursuis  ma  narration. 

L»  commune  de  âainl-GuilUen  n'a  de  terrain  cultivé  que 
les  intervalles  de  rochers  sur  lesquels  les  peysans  appor* 
tent  9  avec  beaucoup  de  peine,  la  terre  qu'ib  vont  chercher 
k  une  lieue  de  là.  Quelques  vignes  y  quelques  oliviers ,  c'est 
à  cela  que  se  bornaient  lears  richesses;  dans  ces  dernière» 
années,  les. orages  ont  détruit  téutes  les  plaotalîoBS.  GeUe>. 
population- de  douce  ii  quiase  cents  âmes ,  réduite  à  la  dern 
nière  misère,  est  d'autant  plus  digne  de  l'intérêt  dagoover-^ 
nement ,  que  je  voudrais  pouvoir  appeler  sur  elle  ,  que  se» 
mœurs  sont  honnêtes,  laborieuses,  hospitalières.  Le  pro* 
priétaire  de  la  61ature  d'Anciane  est  venu  seul,  au  secours 
de  ces  familles  malheureuses ,  en  leur  procurant  du  travail  : 
puisse  son  exem[^  trouver  des  imitateurs! 

L'Hérault  est  extrêmement  encaissé  k  Saiot^Guillien- 
)e-Désert;  les  habitaas,  k  défaut  de  pont,  le  traversent 
d'une  manière  qui  mérite  d'être  rapportée  :  une  corde  est 
fortement  attachée  au  rocher  des  deux  rives  ;  le  paysan  ou 
la  paysanne ,  le  panier  ou  le  fagot  sur  la  tête ,  enfourche  un 
bâton  suspendu  à  la  corde,  au  OMyen  d'une  nurnivelle 
crensf^jqwi  coort  dessus ,  et  dont  ils  se  servent  pour  se  tirer 
eox-iiicines  sur  l'autre  bord. 
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Nous  avons  regagné  la  grand'route  à  deax  Heues  de 
Montpellier  ,  en  laissant  à  notre  droite  le  village  de  Saint- 
George,  célèbre  par  ses  vins  rouges ,  et  qui  le  serait  bien 
davantage  si  ses  vins  étaient  mieux  connus  et  ipoins  frela- 
tés.  Cette  commune  recueille  annuellement  de  quatre-vingts 
à  cent  mille  hectolitres  de  vin,  et  cependant  on  en  expédie 
quatre  ou  cinq  cent  mille  sous  le  même  nom. 

J'ai  vu  à  2a  Mosson  les  ruines  d'une  nuison  vraiment 
royale  ;  elle  avait  été  bâtie  par  un  trésorier  de  la  province , 
qui  n'y  dépensa  guère  moins  de  quatre  millions;  il  est  vrai 
qu'il  mourut  ruiné. 

De  tant  de  maisons  de  campagnes  des  environs  de  Mont* 
pellier,  que  l'on  cite  emphatiquement  anx  voyageurs,  une 
seule  m*a  paru  vraiment  belle;  c'est  la  Vérune^  ancÉbne 
propriété  des  évéques ,  appartenant  aujourd'hui  à  madame 
Bruflet ,  que  ses  vertus  et  son  malheur  reconmaandent  à  la 
vénération  de  ses  concitoyens  :  rien  n'égalait  sa  tendresse 
pour  un  fils  unique  qu'elle  a  perdu  il  y  a  deux  ans ,  par 
Un  accident  funeste  :  bonté ,  douceur  de  mceurs  et  de  ca- 
ractère ,  nomIn*eux  amis  dont  il  était  adoré,  fortune  con- 
sidérable dont  il  faisait  lé  plus  noble  usage,  une  chute 
de  cheval  a  tout  détruit.  Sa  malheureuse  mère  lui  a  Ait 
élever  nn  tombeau  magnifique  dans  la  chapelle  de  son 
chAteau  ;  elle  y  passe  trois  on  quatre  heures  chaque  jour  à 
pleurer  son  fib ,  à  lui  parler  conune  s'il  pouvait  encore 
l'entendre.... 

J'ai  quitté  Philogène  à  Lunel,  oh  il  m'a  conduit;  j'ai 
Toulu  l'engager  à  m'accompagner  à  Nîtnes  :  A  Mimes?  m'a- 
t^l  dit  avec  une  sorte  d'effiroi  ;  ils  ont  tué  mon  meillèar 
ami.  En  achevant  ces  mots ,  il  m'a  serré  la  main ,  est  re^ 
monté  dans  sa  voiture ,  et  nons  nous  sommes  séjparés. 

Lunel  est  une  ville  fort  ancienne  ^  elle  doit  son  origine  à 
«ne  colonie  de  Juifs  qui  sonirentde  leur  patrie  immédiate* 
ment  après  la  prise  de  Jéricho ,  comme  le  prouve  incoU'* 
testablemeat  le  nom  de  Luna  (  dont  on  p  fait  Lunel },  et 
qui  signifie  en  hébreu  nouvelle  Jéricho.  Cette  vîUe  deviol 
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bien  lot  flûrimnte;  les  Juifs  7  ëlevërent  de  belles  synago- 
gues ;  le  Talmud  y  fut  expliqué;  le  rabbi  Benjamin  en 
parle  dans  son  Itinéraire  (i) ,  et  paétend  que  le  rabbi  Sha- 
lomon  a  pris,  de  cette  ville,  le  surnom  de  Jarhhi,  qu*ii  s« 
donne.  La  synagogue ,  dans  laquelle  ce  fameux  rabbin  en- 
seignait ,  existe  encore  ;  ce  monument  est  bien  cônsetTé , 
quoiqu'il  date  de  plus  de  deux  mille  ans.  Il  aj^rtient  au- 
jourd'hui à  la  maiso*  de  Pierre  de  Bemis ,  célèbre  par  le 
cardinal  de  ce  nom;  cm  en  a  fait  un  immense  cellier^ 
011  les  vins  se  conservent  et  s'améliorent;  grâce,  dit«on,  à 
l'énorme  épaisseur  des  mnrs  de  cet  antique  monument. 

La  population  israélite  a  fait  place  à  celle  des  Vinotien* 
Le  commerce  des  vins  et  des  eaux-de-vie  occupe  presque 
tons  les  habitans  de  Lunel  ;  ceux  qui  s*y  livrent  exclusi- 
vement ,  se  sont  fait  une  espèce  d'argot  à  leur  nsage  parti- 
culier, dans  lequel  le  gçnre  de  leur  commerce  s'appellv 
V article.  Comparés  aux  Vinotiers  de  Lunel  pour  bijubrica* 
ùon ,  les  marchands  de  vin  de  la  Râpée  ne  sont  que  d'igno^ 
rans  manipulateurs.  La  plupart  de  ces  commerçans  sont 
fort  riches ,  et  Ténormité  de  leur  fortune  ne  peut  se  com- 
parer qu'à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  la  font. 

n  existe  cependant  à  Lnoel  plusieurs  familles  trës-^n- 
ciennes  et  très-respectables  ;  je  mets  de  ce  nombre  celle  de 
Beaumesj  dont  la  branche  atoée  exerce  ici  depuis  plus 
de  trois  cents  ans  la  profession  dé  notaire.  Je  ne  sais  pas  si 
Ton  trouverait  dans  toute  la  France  nn  autre  exemple 
d*une  succession  de  seize  générations  d'une  même  famille 
dans  la  même  charge.  Ce  phénomène  m'a  paru  digne  d'être 
remarqué  ;  il  suffirait  sans  doute  pour  expliquer  la  cons:* 
dération  dont  la  £uniUe  Beaumes  jouit  à  Lunel  depuis  plu* 
sieurs  siècles;  pour  elle  ce  n'est  pas  seulement  un  honneur, 
c>5t  an  mérite.  Le  fils  du  notaire  actuel ,  seizième  de  sa 
race,  est  an  homme  d'esprit  et  de  talent,  commissaire  des 
guerres  à  demi-solde  :  il  remplit  en  ce  moment  les  fonc* 

I  Ml   / 

(1)  Page  5 ,  fdit  d  Elzcrir ,  an  i633.  « 
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tions  dt  tecrétaire  général  de  la  préfecture  d'Ajaccîo,  dans 
File  de  G>r5e ,  mais  sans  renoncer  à  la  succession  da  nola- 
riat  paternel.  Lunel  est*particuHërement  connu  par  ses  vins 
muscats ,  dont  un  certain  abbé  Bouquet  a  fait  la  réputation 
par  les  soins  particuliers  qu*il  a  donnés ,  pendant  sa  vie,  à 
ïenr  aaiélioration. 

Je  me  suis  encore  détourné  de  mon  chemin  pour  visiter 
]a  très-petite  ville  de  I^assillargues  *qni  me  présentait  un 
attrait  tout  particulier.  Du  haut  de  la  chaussée  du  /7- 
dcurle  j  qui  coule  au  pied  de  Massillargues ,  ses  bons  et 
loyaux  habitans  ont  été  spectateurs  compatîssans  et  paisi- 
bles des  excès  qui  ont  déshonoré  les  lieux  circonvoisins; 
ni  menaces,  ni  visites  fréquentes  de  gendarmes,  ni  désar-  ' 
memens  réitérés,  jusqu'à  faire  acheter,  pour  le  lui  pren- 
dre, un  fusil  à  qui  n'en  avait  pas,  n'ont  pu  les  contraindre 
à  refuser  un  asile  aux  fugitifs;  ils  n'attendaient  pas  qu*on 
l'implorlt;  c'était  à  qui  s'empresserait  de  l'offrir  ;  aussi  ce 
bourg  fut*ir  vingt  fois  signalé  comme  un  foyer  de  sédi- 
tieux ,  comme  un  repaire  de  brigands ,  par  les  brigands  et 
par  les  séditieux  dont  se  composaient  les  bandes  secrètes 
dans  les  cités  voisines. 

Ma  première  visite  a  été  chez  M.  d'Âzémar,  ex-préfet  du 
Yar,  dont  la  maison  de  campagne  a  été  transformée  pour 
ainsi  dire  en  hôpital,  oii  il  délivre  gratuitement  des  se- 
cours à  tous  ceux  qui  viennent  le  consulter.  Ce  vieillsrd 
respectable  est  un  objet  de  vénération  pour  la  contrée  dont 
i\  est  le  bienfaiteur. 

J'étais  i^dressé  k  Massillargues ,  à  un  homme  de  beaucoup 
4'esptrt  ,  et  par  conséquent  bon  Français  ;  je  lui  sais  bien 
bon  gré  de  m'avoir  fait  faire  connaissance  avec  M.  Y...., 
ex-secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Nîmes,  et  avec  le 
docteur  A.... ,  distingués  tous  deux  par  des  talens ,  des  ver- 
tus ,  et  par  l'excellence  de  leurs  principes.  Ce  dernier  joint 
k  toutes  ces  qualités  uo^  force  de  caractère  qui  leur  donne 
un  nouveau  lustre  ^  j'en  ai  entendu  citer  un  exemple. 

La  veille  de  lu  Fête-Dieu,  on  avait  publié  à  son  de 
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ii-ompe  une  invitation  par  laquelle  on  ordonnait  y  sous  peine 
d'amende  ,  aux  habîtans  des  rues  Fergues  elDeshortSj  par 
où  la  procession  devait  passer ,  de  mettre  des  tentures  de- 
vant leurs  maisons.  On  peut  se  faire  uné>îdée  des  murmures 
des  protèstans  qui  sont  ici  en  trës-grande  majorité  ,  et  qui 
devaient  tapisser  seuls,  puisque  ,  sur  quatre  «-vingt -dix 
maisons  qui  forment  les  deux  rues  ,  dix  tout  au  plus  sont 
catholiques  ;  cependant  tout  le  monde  obéit ,  à  l'exceptioii 
du  docteur,  qui  ne  crut  pas  devoir  déférer  à  ce  commande- 
ment. «  Je  me  sui^  empressé,  écrivit -il  au  maire,  de  me 
rendre  l'année  dernière  à  une  simple  invitation  de  votre 
prédécesseur  ;  je  refuse  aujourd'hui  de  souscrire  à  un  ordre 
que  l'on  me  donne  avec  menace,  contre  l'esprit  et  la  lettre 
de  la  charte  constitutionnelle  qui  régit  les  Français ,  et  qui 
garantit  la  liberté  des  cultes.  » 

On  m'a  fait  remarquer  le  chiteau  de  Massillargues ,  na- 
guère encore  habité  par  une  famille  qui  remonte  à  la  se- 
conde dynastie  ;  elle  descend  de  ce  Guillaume  de  Nogarei , 
qui  signifia  si  durement  au  pape  Boniface  vm  l'appel  au 
Âitur  concile ,  des  bulles  dont  Phîlîppe-le-Bel  avait  à  se 
plaindre.  Ce  roi  lui  assigna ,  pour  récompense  de  ses  ser-* 
vices, 'tout  le  terrain  qui  s'étend  de  Massillargues  à  Lunel , 
jusqu'au  bord  des  marais  )  cette  immense  propriété  était 
déjà  réduite  à  quelques  centaines  d'arpens  ,  lorsque  la  ré- 
volution acheva  de  la  morceler. 

Massillargues  a  donné  le  jour  au  lieutenant  général 
Vignollé,  si  justement  célèbre  par  ses  campagnes  en  Italie, 
oii  il  contribua  puissamment  au  succès  des  journées  de 
€astîglione  et  d'Ârcole.  La  république  cisalpine,  dont  il  fut 
gouverneur,  lui  fit  hommage  d'une  superbe  épée  ,  sur  la 
lame  de  laquelle  sont  gravés  ces  mots  :  La  république 
cisalpine  reconnaissante  ,  au  général  VignoUe  ;  cet  oifi- 
cier  général  de  la  plus  haute  distinction ,  aujourd'hui  pré- 
fet dans  l'île  de  Corse,  y  fait  respecter  et  chérir  le  gouver- 
nement constitutionnel ,  et  vient  d'y  introduire  l'enseigne- 
ment mutuel» 
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Je  ne  dob  pas  oublier  de  dire  que  celte  bonne  petite 
ville  cle  Massillargues  possède  une  école  d'enseigoement 
mutuel ,  dirigée  par  M.  Debon repos  ,  dont  le  sèle  est  cou- 
ronné du  plus  étonnant  succès  ;  je  doute  que  Lunel  se  troaye 
liussi  bien  des  Frères  ignoraniins ,  qu'elle  vient  d'installer 
dans  un  superbe  Local.     , 

Un  pont  de  Lunel  ^  construit  sur  la  rivière  de  Vidourlei 
et  qui  sert  de  limite  aux  deux  départemens  de  THérault  et 
du  Gard,  jusqu'à  Nîmes,  c'est-à-dire  sur  une  route* de 
quatre  lieues  d'étendue,  j'ai  été  surpris  du  grand  nombre 
de  villages  que  j'ai  traversés. 

Sur  la  gaucbe  se  trouve  cette  opulente  contrée,  connue 
sous  le  nom  de  la  Vannage ,  lequel  est  évidemment  un  di- 
minutif ou  plutôt  une  corruption  de  celui  de  f^allée  de 
Nage.  Nage  aujourd'hui ,  petit  village  que  rien  ne  distingue 
de  tous  cens  qui  l'environnent,  était  jadis  une  ville ,  et 
très-probablement  la  capitale  de  la  contrée.  La  Yaunage  ne 
compte  aujourd'hui  aucune  ville  dans  son  enceinte;  Cal- 
visson  même,  qui  peut  en  être  considéré  comme  le  chef- 
lieu  ,  n'est  qu'un  gros  bourg  de  trois  mille  babitans  :  «Spm- 
mières  n'occupe  pas  un  autre  rang ,  bien  que  l'on'  y 
compte  plusieurs  manufactures  d'étoffes  de  laine,  dMit 
les  produits  sont  connus,  dans  le  commerce,  sous  le  noia 
de  l'endroit  oii  ils  se  fabriquent.  Cette  ville  a  vu  naître 
le  général  Bruyère ,  qui ,  jeune  encore ,  et  déjà  lieutenant 
général,  a  trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  dans 
une  de  nos  glorieuses  campagnes.  Un  des  jeunes  mili» 
taires  qui  ont  le  mieux  profité  des  exemples  de  gloire 
qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux  en  entrant  dans  la  carrière  des 
armes ,  M.  d'Albenas,  chef  dVscadron  d'état-major,  et  au- 
teur des  Éphémérides  militaires  j  e$i  né  aussi  dans  le  bourg 
de  Sommières. 

C'est  un  tableau  bien  digne  de  l'attention  d'un  spectateur 
philosophe,  que  cette  réunion  d'une  vingtaine  de  villages, 
peuplés  de  simples  paysans,  professant  tous  la  religion  réfoi^ 
mée,  attachés  à  kur  culte  jusqu'à  l'enthousiasme,  d'une  fi- 
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éSKii  hiébn&bUe'an  gonverDèmepit,  et  présonu^  le 
fèéiiMiène,  unique  en  Europe,  de  dix  ou  dooae  mîMè 
•gnqaheun,  unis  comme  des  frères ,  et  vivant^  ■on^seulé- 
tocnt  dans  l'amiace»  mais  dane  une  abondaace/à  kiptelfelè 
fcixe  saéme  t*W  pas^  étranger.  Un  fait  jualificr»  cMe:éti^ 
mère  assertion  :  presque  tou«  les  ptjsaos  s^aunmjôls  ont  de 
quinze  cents  à  deux  mille  francs  de  rentes  :  un  granS 
iioml»re  im  a  ciqq  j  six, jeptoa  huit  miU«;  éti'dD  m'en  a 
«ité  pliftsianrs  qui  tirenti  arniuellemeiil  de/ Wngt-dnç  * 
^•me  inUie  francs  ^e  leuts  récolta.  Je  ne.parlemis  jJi«t 
et  ienrs  rictesees  ai  fe  n'avais  à.  les  louer  de  leurs  verlut. 
J'ai  remarque  particulièrement  le  rillage  dn  Gr€Êndl 
Gallatgues ,  bâti  sur  k  ptochant  d'une  eoHinè^et  qui;» 
dessine  *n  amphithéélre  d'une  manière  irès^ltoresqué, 
Aa  plus  liant  de  la  oolhne  est  l'ancien  châtaaa;  cet  HéggiJt 
Mificé  a  été  transfopmé:  en  un  temple  déitioé  ao  cake  M^ 
testant.  *^^ 

J«  été  aiehé  d'apprenira  et  de  me  convaiiscf»,  m* 
mes  yeux ,  que ,  dans  ce  bon  pays  de  la  Vannage  V  aï  recom^ 
m«fdable  encore  par  tepfobité,  la  bonne  M,  Paniique 
rertw,  le  luxe  des  yUleaae  soit  introduit  depuis  qnetquel 
«wéea  4  h,  suite  des  ricfaessea,  €e  liixe  deatnictenr  dti 
biens  qui  l'ont  fait  naître  ,  se  remafqi»  aaitdo«  d^na  les 
ameabiemens  et  dans  la  parure  des  fonmes;  les  Vaimàu 
joies,  îufqnîii:ces  derniers  temps,  n'aTaient  pas  osé  quitter 
le  jusle  d'indienne  ;  tout  an  plus ,  dans  le»  grands  JAur»  dé 
«te,   se  prmettaieiit-elles  Je  corset  de  nankin  n  m^^rte- 
Mnt  cesétofts^trop  siib  pies  ont  &it  pljicvà  k  jW^cal^,  | 
k  mousseline,  aux  pins  richn  denteMes,  er  jeîfiert*  dt 
U.Pùrirfaùp,  premier  b^oistif r do  NKii««V  ^o'tl  ^nd>|»hi^ 
de  diamans  aux  grosses  fermièfe»  ^Ai^Éfès^f^^^  «„«i^^ 
petit*  maîtresses  de  la  me  Dhnêt  «u.  du  «uiiiWnrf  dé  la 
Comédie.  '  , ,  » .  ,  _.  ;  ,..   f^,  , 

Le  grand  TÎIlage  de  /^ai/vew'a  :étd  ponr  fiiiî;r8é&liaÔ 
d  un  antft  éttmnamene  :  cer  mctos  Tifnero as  ont  Xê  rmihn 
dtt  apept*:l^,ils.4>»l  fcitbàiér.tirte.iélbidiina  fiqwJle'^rf^ 

T.  m.  jjj 
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troapé ,  coœpoiM  des  débris  de  celle  de  7«reK0B  et  i*kt* 
les  y  joae  la  comédie  et  le  vaudeville  :  lors  du  passage  de 
Tâlma ,  il  «vait  été  question  de  lui  envoyer  une  dépota- 
tion  pour  rengager  à  se  détourner  un  peu  de  sa  route  »  et  k 
ve0ir  donner  une  représentation  à  Vauvert.  L'exécution  de 
«e  projet  a  été  ajournée  à  son  premier  voyage  dans  le 
Siidi. 

En  entrant  dans  le  village  de  MiBum  j  je  me  suis  aperça 
^ue  j'approchais  de  Ktmes.  La  première  maison  que  l'on 
Toità  droite  sur  la  grande  route  n'offre  plus  que  quelques 
débris  de  murs  extérieurs.. Après  avoir  été  pillée , et  enlbite 
incendiée,  eUe  a  enfin  été  dànolie  ;  cette  maison  appdrte- 
SMiit  à  M.  Teulan;  ai-je  besoin  de  dire  qu'il  est  protestant? 
Tout  vis-à*vis  se- trouve  une  maison  de  fornie  «ssesdié* 
pmte,  et  nouvellement  peinte  d'une  couleur  rosée;  j'ai  ap- 
pris qu'elle  appartenait  à  l'adjoint  du  maire,  lequel  élàil 
alors ,  et  est  encore  aujourd'hui ,  en  fonction  ;  il  est  prafca» 
Ue  qne  la  maison  Teuton  était  bien  solidement  b^tie ,  car 
4m  e  mis  tfM  mois  à  la  démolir. 

J'arrive  k  Ntmes  »  et  je  ne  traverse  pas  »  sans  une  pro- 
fonde émotion ,  ce  faubourg  da  chemin  de  Montpellier,  «h 
se  sont  commis,  en  juiUet,aoàtj  septembre  et  octobre  i8i5| 
U  plupart  des.asMssinats  qi^i  ont  marqué  cette  cruelle  épo- 
que i- j'avais  à  choisir  eAtre  l'hÂtel  du  Louvre  et  celui  da 
iMùDonbourg^  j«  me  suis  décidé  pour  ce  dernier,  par  des 
jraisons  qui  me  sont  personnelles. 

.  Commentons  par.x[uelques  observations  générales  sur  la 
population  de  eette  ville  :  elle  est  d'environ  quarante  mille 
âmes,  MX  peut  se  diviser  en  quatre  classes,  dans  dwcnne 
desqudlcs  U  «st  «usé  de  remarquer  une  différence  asseesen- 
sible  de  aMBurs  et  de  cteactèrcs. 

,  A  ^toas  seigneurs,  tout  honneur;  les  nobk»  sont  pe« 
nombreux  à  Ntmes,  et  ce  n'est  que  depuis  les  événemene 
de  &8i{^  -qu'ils  se  aont  ralKés,  eT  forment  une  espèce  de 
corps;  avant  catte  époque,  ils  ne  se  cachaient  paa,  ils  ie 
pgrdaiiat  dans  la  folile;  il  m'iln  «o&tt  de  dire  qU'id,  coos- 
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ne  aiileors,  pios  ipi^aillears  pcat4tfe|  la  haine  de«  institu- 
(tiont  lib^alef  eit ,  i  fuelquet  exception!  près  »  le  carectèce 
^ûiictif  de  la  noblesse;  sons  être  postesseors  des  grandes 
iftrtmies,  sant.conoipter  un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
Jobilea  nput  les  luiUres  dasses  de  la  société  |.  on  les  a  vus , 
dans  ces  derniers  temps,  exercer  une  très-grande  influence 
poKtTqne^  pour  en  apprMer  les  avantages,  il  suffit  d'en 
eennaltre  les  moyens  et  les  résultais. 

En  parlant  du  commerce  (oonune  il  n'est  ici  question  que 
de  l'ideiàUlé  des  moaurs) ,  je  comprendrai  daqsxette  caté- 
gorie les  bourgeois ,  les  propriétaires  fonciers  et  les  prin- 
,dpaax  marchands.  Celte  classe ,  la  plus  nombreuse  |  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  riche  »  ioffre  ui^e  foule  d'hom- 
mes respectables  et  dc^  vertueux  citoyens. 

Entre  c^tte  classe  et  celle  du  peuple ,  se  trouveiit  les  di- 
vers états  qui  participent  de  l'une  et  de  l'autre.  Un  peii 
«  moins  d*élégance  dans  les  vétemenr,  et  l'usage  habituel 
Jda  patois  I  sQQt  la  nyance  extérieure  qui  la  distingue  da 
commerce }  ici ,  point  de  prétentions  k  b  Jpiq4® ,  au  bon 
ton,  au  bon  go&t  :  l'ambition  des  hommes  n'a. qu'un  but, 
,gagner  de  l'argent;  l'amour-propre  4bs femmes  ^'un  o}^ 
|et  »  s'^cer  entre  elles. 

Le  peuple  s  Que  dire  du  peuple  de  Ntmes?  j'ai  fait  cette 
gestion  à  deiyi  personnes  également  bien*  placées  pour 
j  répondre  :  <i  Ce  peuple ,  m'a  dit  l'une ,  est  labprieûxi, 
patient,  actif,  industrieux»  voyex-Ie  dans  les  ateliers^ 
dans  les  manufactures  ,  toujours  gai,  vif ,  serviable  et 
spirituel.  •  n  C'esjt  une  horde  de. brigands  ,•  m'a.  répoipdn 
Fantre,  courant  au  meurtre,  a^  pillage ,  à  l'incendie,  daxjr 
aant  autour  de  l'instrument  de  mort ,,  et  msulUp^^ns  pir 
tié  à  la.  victime  qu'on  immole.  »  Que  conclure  de  c^,d^uz 
assertions  contradictoires,  qu'il  y  a  deux  peuples  k  Nî- 
mes ,  ainsi  que  dans  tontes  les  gri^pdes  réunions  d'hom- 
,aies;  que  ce  dernier  est  bon  ou  mécl)giU,  h^nnain  ou 
.cruel ,  paisible  ou  tumultueux ,  selon  lea  c^rconstaaces.pii 
il  M  trouve,  les  intérêts  qi^i  reni.iBent|^;j^l*^|^Uiof 
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ar'îI  reçoit  *  cfuii:  «foi  r»gîuni  s  awc  cMtr  leole  d*- 
Miice  que  le  ptupU  ûê  »l«t»  et  4b  mi*  dé  te  Franœ, 
eu  général ,  UM  fois  hbrt  da  fwin  de*  loii  ^  •'ârpte^ao- 
lanc  plus  dîii€itain#iil ,  qtfil  y  •  dani  çw  cimiréet  fi«  de 
IbtiatiBdi»  dans  iM  ^fi^  i  et  f  Hii^«*nraw)awa  dtas  hs 

'pasiMi.  ..il 

La  commerce  dte  lltmai  à  prirapalenHot  paor  ohjat,  |i 
fabrique  des  mouchoirà ,  *■!»  madras  j  do»  atoffes  et^as  \m 
d«  soie;  la  pelleterie,  »a  bonoeterte  «t  la»  hniles.  Le»  deux 
pretnîëres  brandbesdt  ce  commerça  ont  long-ta«ps  f*- 
patida  dans  Wtraes  l'opakiice  parmi  «es  oëgocians  ,.et  l'ai- 
«ance  parmi  lés  ouyriers j  celte  grandte  activité  a  fititiaatè 
coup  place  À  la  langueur  t  si  Ton  observa  ^ua  cat  Aat  de 
cboses  date  de  la  pâli  ctiiriéw»i  Ob  sera  bieft  tard  d'sa 
-ebercb^  la  causé  dati^  les  troubles  civils  dont  dia  a  élé 

-iuîvîé;' 

li  n'est  ^s*  inutîled*ajtfUlér'qué  les  malsotti  prolesisalêi 
-tf  eiiJploîent  plus  ^  des  ouvriers  p^dtesUtis,  et  que  Itf  «- 
thôliques  stf  foht  une  loi  plus  sévèi'e  eiwroré  de  ne  daanir 
du  irayaU  <<u'îiyéaTi(mitoes  de  leul»  reKgîouf.  Le*  aaméséi 
Tïiêrtie  fié  ^ont  <rae  trop  SttièwsW  i  cet  esprit  dé»  li«tf» 
qui,  des  lors,  doit  prendre  le  nom  dé  firtiatiSàfélLéb* 
ttôr dé iuHÎfier, eni'éipliqttâàt ,  celte rei^rtotîin <Jae4'oii 
appofte^ct  i  Vfit^dbé  êè\tt  prémiH^  désVerfui  huibàlNl. 
sLes  càtboH4(ifesm*6ht  aûcuhé  excosëjlà  séu!ec(ue  fùisaM 
fHlégoer  les  pTotestiins  se  rb^porté  aut  évAiemirtts  *  !8tl 
•ftaîs,  eu  Vain ,  iba^ironVHi  qde^lê^coMur  se  gTéc^,  et  «l* 
ïi  mairi  se  retire  ^iWè^mémtk  fe  n^  i^rl  ÀiéndttW  # 
"taxa  aemaitae'aujourd«Hdl  P^iiiaaé  âVec  îfiiiitfïiiéi'l<^ 
•q^i'bà  pétft^rt  soliVaiAT  ^tftl  v6^  îrf  êètoaddàit  dèùt'sj 
ïupéra^«rt  en  Wttsniélàint  le  jilàfôief  sur  la  gorge  ;*îeii'sd* 
ttietfrtWnt  qu'on  puisse  fonder  sèrd^^kceptiohrf;'^*'^^ 
Bbittl^eusés  qu'kir^'  éoîentV  utît  rtgle  cbntrKrt  *^l«  '* 
«ohetiilarllfeilWîsânèè;  H  isi'^6hMht,rimt»y^ 
•hommes qiH  mi? sott ,  k  éet  égard,  til  prtléstaiïs  àict^ 
%ttenttWilli«»i«<«««ti««tUliheenc|l^Wénc<^fW^^    - 
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•nTô  pillé  bsi^îiiHrft A  f»ci:«ar4r  lu  TÎUf  i  k  eo^^tr  Ifyi 
modMniicttft|>àiihHarvier  ks  bomoiiii^  )Vi  <rrottiîUi4^s  notai 
ponr  dtux.ou  iroii  ^àitogmi  ;  m  &4èl€  iiUtocif n  4e«  fuiti,  j^ 
a'«nblif  Ma  «ti  k  jrflipeel  «qye  Fou  dmfc.  4  )«  vériuf  »  iki  )•• 
égu-iiqtteroo4oii4iiXTi«ÉiM^    .!.  .         f 

.     '     '     .>  .■      /      ■      '    '  ;     .  '  '^  .■"  ;  ■'  ■  ji  I.  * 

'Tânditjqnv  les  autor iWH  fidèhir twt  spèrg»  qèi  Itiùr  mot 
tiiMWJWÎi  ^  #'oçc«<|iial  àm  oM^mu  préptratoîver  f  wr  bibciv* 

fvvlexle#|pptf«iil  r«viiiH0e  fUii4imaiifcréi,:eft^po«t  ob«»» 
jel  rM  J«5  :â(Ofiiiiiatîopi.Jt  iàfuAt  V^  te  éoiiimfeW' 
adiQÎti  ptroon^Qt  les  provinoM  |Hrtir  i^paBAi»  Im^ûi* 
lîilMlîtilatJM.kraîti  et  .loi  ordfroi  da^iluiuitèrt,  4^^' 
iviléa  MM  .des. jxwoili  Uoovdfli  d'homneo  d^taisUrettT 
•yyogooiftl  do  tott  miorét  pe^ofttiolrbi.boaif€ilÔ7fiii7M' 
rânoiiieot  et  lâdMOl  do  l'iîclitâfer  eiir  les  choix:  MDpoitom. 
qoek  -piUri*  «itond  d<#  olectoirfc  fimi  quelques  doporto*^* 
iaou,.<:ob  les  fmi$  do  lu  ofaiHo  ont  oié  mil  à  :do  li 
orvoUf».  i^oovel»  il  i^pieit  encore  nepiëre  niio  olpèoe 
do  êinf^nr.  I<s  ombcei  dos  vjetÛMOf  iouaolëei  ipor  le  fene- 
tiÉqH9;ieoiUueat.|riA0ieff.Mir  U  idfte  de  oeiis  qui  «roieni 
iti  neoeeës  dn  n^vm  ilart  qo'oUee;  «nais  le  «èle^^opv 
pmUi0>  ^  AÂt  pelfêtor  le  o#«ur  do .  loiil  Frençeitdigiif cde> 
00  nom;  le  rtfiom  qui  dit  eus  hoolmei  ^lèraéoiilélr 
91e  renif ire  do  h  4iarle  m  ià  «eroirtio  do  kur  ofcturiléV» 
trienpàrotdei  creioloi  trop  le^imei  que  le.^Miié  tfroii 
dépoiëes  dans  ki  ceeof  s*  kmit  Itfr  k  Ihéiteo  mêoeo  defe 'phu 
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affremr  fexcës,  et  en  face  de  feors  crnelf  -  perêfcâceiirry  ta 
constkutioDiteb  ne  veulent  ni  de  ces  hommes  qnt  dëooB- 
cent  leur  patrie  k  rétranger,  ni  de  ces  m^ts  dont  la 
conseiénce  timorëe  redoute  le»  conséquences  de  la  charte» 
et  embrasse  sans  scrupule  lés  lois  d'exception ,  ni  de  ces 
homme»  qui  soae  tooj'ottrs  vassnrés  sur  les  projets  du  pou- 
voir quels  qu'ils  soient,  et  toujours  effrayés  des  progrès  de 
laKbertëpiMiqnie.  Ils  rejettent  surtout  ces  coitortieni<le  Tarn- 
bition,  ces  intrigans  qui  courent  après  les  nominations 
comme  après  une  affaire/et  colportent  leur  opinion  dansles 
antichambres  des  gens  en  place  comme  une  marchandise 
dont  il  fant*vânter  la  qualité  et  surfaire  lé  prix.  Ou  s'accor-' 
de  à  repousser  ces  âmes  yana\es'^i  trompent  sur  l'utilité 
de  leurs  services  le  ministère  qui  consent  k  les  acheter. 
Tons  Jef'dëp«rtMen»«oiit'uiiaiiiaio^'sur  cette  doctrine. 
Daufstovrfiiovoît  édâtertin  «èks  admirable  pour  assurer 
le  sajc^ès  det  élections  prochainos«  -Maia  ce  qui  est  surtout 
dignq  é^élôgfi.et  du  plua  hevrenxaugwe,  c^eist  Pharmonie 
qui  «règne  4ntre  les  vnis  patriotes)  ils  sontconvaiucds  que 
snnitoette  hseàiom^  la  vîbtqire  l^r  échapperait  ;  ils  ne  né- 
gHgentlpaela  moyen  leptur puissant  podr  i'iassurer.  Oa  ne 
vôtt't^s  «n(!ore  headcoop  les  oindidats  se  mellrt'tnr  les 
TsnagiH  è%a]>ipeler  e«x-*mémes  la  disèussion  snrieurmérite  et 
leomprétMtionf.  Get  isagedes  ancien»  peuples  libres  m'a 
pMlteiicorepasBé  entièrement  dansnoÉniQBurs,mai^il&ut 
s'efferter  de  raccUmalélk*  paniiiTiOQS.'II  tient  k  de8<>*eHos 
domf'l»^ liberté  à  besoin;  ii  tend  à  fiiire  régiier  ehex  «ous 
une'fVanohise  que  mille  petites  considérations  alt^tent'èou* 
vent;  et  q^ji  6tent  k  l'homme  de  bien  une  partie  et  èon 
aiictttd«Dt.  Mais  en  attendaAt'tque  la  candidature  obligée 
0k  ifbefqnc  soric.  soit  tout-^à^fait  introduite  en  Pranœ^  1^ 
dfa>yenrs«ppléent  è  ce  qui  nous  manque* eneorè  k  ee  sujet; 
ile  font  <dqs  canéidats  *tk  les  soumettent  k  une  discussion 
sévère  après  laquelle  ils- se  réunissent  tous  pour  porter  le 
<sindidât  sorti  victorieux  ^une  comparaison  toujours  ho* 
BonrUe  puisqu'on  ne  rétablit' qu'entre  les  pins  digne».  H 
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y  «  Ua^coop  i  •qptfrer  d'nat  ottioti  eb  d^qoe  «itoyeii 
r^gprd*  ainsi  les  aIEufm  paBUqnes  coanne  les  sieimesy 
€1  fent  tûQle  l'imporlanoe  d»  s^d«voin  jiolitiqai». 

Lt  Camapondani  éketamlf  àmtiai  à  seconder  ce  teon* 
Yement  da  l'opinion ,  qni  entraîne  Urne  les  dlecteurs;  k 
éclairer  leur  marche ,  k  les  préyenir  des  obstacles  qui  lea^ 
attendent,&le?er  d'avance  ksdilBcaltes'qQi  peuvent  lee 
arrêter,  continue  avec  aèle  et  sncoes  sa  mission  civique^ 
Son  nnaa^ro  deux  contient  nne  instroeiion  aussi  utile  que 
claîre  sur  les  moyens  que  la  loi  donne  aux  docteurs  pour 
la  conservation  de  leurs  droits.  Elle  traite  du  refîis  d*in-^ 
scrireles  électeurs,  de»  adjonctions  iU%al^ydes  voies  4 
preadue  pour  obtenir  la  lîéforme  d*nne  liste  vicieuse.  A 
Faris  ou  tontes  les  lumières  viennent  tomber  sur  radmi^^ 
nistralîon ,  ou. tous  les  moyens  de  rëdamatioasont  ouvertSi 
ou  la  presse  est  là  comme  une  sentinelle  vigilante  toujour» 
prAteî  jeter  le  cri  d'alarme,  les  citoyens  et  leurs  droit» 
soot  défendus  par  une  plus  grande  liberté.  Mais,  dana 
les  départeoMUs,  les  citoyens,  par  la  nature  même  des  cbo«> 
M§f  sont  bien  plat  à  la  merci  de  l'arbitraire.  Un  préfet 
est  presque  roi  dans  sa  préfecture ,  un  maire  est  presque 
ministre  dans  sa  mairie;  ils  ont  mille  moyens  d'éluder  la 
justioe,  et  surtout  de  prononcer  de  ces  dispositions  provi-^^ 
soires  qui  décident  une  question  en  enlevant  au  citoyen 
Texercice  d'on  droit.  Rien  de  plus  utile  d'indiquer  aux  ei-^ 
loyens  des  départemens  »  les  moyens  l^itimes  d*obtebir 
j;ostîce ,  et  de  faire  triompher  la  loi  sans  porter  atteinte 
ni  à  la  tranqnilKté  publique,  ni  au  respect  qui  est  dû  &  la 
magialrature. 

On  lit  dans  un  antre  numéro  du  même  ouvrage  une  lettre 
d*ttn  électeur  de  G>uIommiers ,  département  de  Seine-et« 
Marne,  pour  obtenir  de  M.  Emmanuel  dllarcourt  une 
explication  franche  et  positive  sur  ses  opinions  relativement 
aux  domaines  nationaux.  Cette  lettre ,  qui  ne  sort  pas  dèa 
bornes  de  la  modération ,  donne,  à  ce  qui  me  semble  ,un 
bon  exemple.  La  question  d^  domaines  nationaux  eA  une  ^ 
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èe  caii  quwtiéiM  ftudamMiiakHâ  b^vrik  là  jm%%  fmHIqn» 
fst  .attacher.  La  aj^gr'csse  vovàlt  ip  «décidé  pour  j«matt<ct|la 
grand*  (fafi9tàrini)'^at»0t  iousovusqtt  Toadràiciilrii  MoieH 
tfedirMtampfirM  ùidirreU'iilcnt  eo  ^net^Miivn'dfrinMnt 
yai  untf  igatanli^»  «itfhairtr-à  Joori  concitoyon.  Oa  setti  Uc» 
çue  d^ft^t^te  discossioii'mim  «le  pouvom  i^mcttoe  d'avi» 
for  l#f  «Vttlimi^s  di»  M  ËMnaciMl  d^arcoùit,-  '  la  qu»* 
^tm  eêt  tdot^fitiëfe  entre  kû*  et  las  aloolcttra  da^erae^ln, 
Marne,  *«tf«Mli  ik  doit  uiia  aylicakkra  franche^ ;&'ii  jtsjMt. 
à  lèuri  «offirages»  .  '^      .      ? 

-  Noua  daaa  «omniëa  liâjà  prcnoocds  aur  .  le  ^daafprjjft 
Aettreun  trep  graad  aaoïhr^  idée  ioBetionnaîref  poUica 
dans  la  c)iaixil>re  des  députés:  hs  auteurs  du  Ck^rmàpanm 
dfmt  éteêtorâl  oiaV  ch^fiM  k  ce.  lupi  deis  «titan  iéa  daut 
dein  pays  libres,  en  Ânglelerve  et e^  Abiént}ue.,K««u  i»** 
vîtena  les  ëkcteurs  k  méditer  le»  chsrtiona  4fa*otirèÊ%sffrém 
fente.  \h  vettofit  que ,  sans  attaquer  les  ât^ifi  des  «gow^étn 
Hemens,  s*iia  Vouloir  leur  ôier  la^  fOfiee  qui  Ifoîr  est  iiétas« 
ssîre  poDl*  tbailitenit*  Tétat ,  Us  pettf^les  lÂres  ««t  teofeun 
fedoulé^'înftbëBCe  de  Vautoritë  sup4(rié«rè)  et  la  sinipln«B 
êé  la  morale  iMértmée  de  ta  |dapart  de  ses  8|;èn$.  bm  lia 
Berte  doit  -^tre  oaibregeuse  ;  tiae  «âge  défiance 'este  lâ.sa»* 
Vegarde^la  plus  ^Are  cotitra  ieae»trepifcee:dti.'piitt9tt>^ 

'*Iie  qeatriëibe  fium^re^du  G^rf^pandiminùm  olfrefiM 
Mtrefbrt  cur^Use  d^uu' électeur  dé  J'uu  des  erPondiRe^ 
me^dela  Moselle.  Elle.oeiDtiéat'  le*  noms  des  éaodidattf 
<5cmstTtifttbtio^ ,  c*elt-b«di#e  de  vrais-  amis 'dé  la  libarlé; 
les  -deuiL-  {Premiers  ^nt  MM*(ft6}lau4.et'<6f«pterylif  pre« 
mier  l'un  des  plus  riches  propriétaires,  et  des  d't^rwa-ltfv 
pïus  rec<»mmaitdribles  du  dépatitemeuty  le  second  y  Tuar^es 
généraux  te^  plus  esliniéa  dé  la  France  5  Vnn  de  nés  eoUs^^ 
horateurs.je  trouve  le-lroisièrae  sur  eoite  liste «henorahlew. 
L(*$  candiJtfts  niimatérîels  sont  discutés  a veo  sévérité  ^ 
\nm  saas  atuetUime  I  pAF  l'élécieurJdela  Moselle.  SII-M' 
se  trompa  pal' dans  ses  assarlious,  le  ittinistère  s'espoaeeB«* 
coreài  <k>ftiiMfti^«ta'fliate  de  perler  son  allcatiepr  e«r  t 
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liMAméftj«i»bikH<|iiiiCHil  «n  ^hée  aw»  toiulès'régMBea  et 
qui  «bimdtttQekit  tooftes  let  cânae»  poor  pttfser  dana  le  par« 
tî  totdrt&re  à  celof  qn'tifl  jëfbndaieBi  naguëlie  av«c  un  MiHt  > 
a^pfkVritot.  CeH'pran^M  ià  Miitf  du  âiinislèTe  qtie  ib  lui  m«> 
goàUr  ki9'«nïeur»a8ogeMiiM»  qo'ii  peut  coaunéitr^.  Poor 
pHx  d'ope-fti  l^^alec^ttiiiîteYleniîiiîilmdawaitaè  réontr- 
aox  Iftéranoitet  wlet  mtc-euoL.  J*osb  lui  prëdKré  que  l'op» 
podàioa  des  candidliu  pepvbirct  né  lot  fera  jameit  le  mal 
qae  hli  ùlt  téuvent  la  serrile  obéittÉncedeiefl'ëius*  Aa 
)Mr  .du  danger»  on  Irodvt  iea  vrais  amii  de  la  patrie  ;  mats 
iea  Mibttaree  de  la  .fiiveinr  diiparaitaent'  et  vont  «e  j^rdre' 
dans4è«  nnjpdti ]iarii  qaidoift  triompfteii 

Lee  candidafsnunisyriele  de  la  "Loire  iéot  1 HM.  Dngas 
de  VareiMMft,  A  Pommerolf  le  comte  de  Vongy»  tofas  trois^ 
membre»  du  cÀté  droit  ]de  la  chambre  des  députëf;  Iei> 
oalidtdals  libéraux  t  MM.  Pepéle;  aécian,  maire  èâ  Rdàn^ 
nef  lâcheie  nneien  manrë  de  MpstfariMba;  et'Piègay^ 
antiMt  mabre  dé  Saint'^ÉU'èiBr.  Si  les  pf«inieri'caAdîdat# 
sant  tek«pe  le<Çonrespoodant41eoliovri  le» dépeint,' on  ne* 
conçoit  pas  comme  le  ministre  les  f^éAre^àleerre'aâta^; 
nialifs.     .  r    »  .'•»—''  *       *   * 

DaRf.tedéfurteMieMd^k  Corcbaev  lUf^  Sansfonef* 
I](iinWvw^»Ct4«ipif||é4#cj|«ete,  pariissAit  viwtmeirt  flrsimt' 
d:o|^4f9^iMf>tl»Mim»Mmd4ltiii<>^^  ^seiftrâ»vm% 

appnxés  paf  h  mini^Uure  i  malgré  des  opinSonè  quim'eofc 
pas  ionjour»  d&  paraUme  ^tbodoxes.  à  ses  yensi  Mais-le! 
ministère  n'y  regarde  p^a  de  si  prtrtu  On  a  rtmarqâéqiNi» 
s'il  csimb^t  nje^ctlamAÂae  létaficeief  A  la  iribiim»  jes  nkmTet 
las  mcn4>reail»yDppaaiiieu ,  iy%e  mont^  br aiasimii  moais^ 
difficiU  sur  Ja  <  nominaliea  ^ifes^pntmiefS  qae  sur  jorib  deé» 
secondi^  S'il  ne  peiiv  ebienér  nn*  virai  •mioistlmal ,  «n  -mi*^ 
nistériel  à  tonte  épreave^.il  fait  peneber  la  bahAde  dm 
c6vi  dVin.  i^lm^pkkidl  que  de  laisser:  passer  nn:  vrai  li-«' 
bfral.  • 

M«  4itw^  df  NoaiUes»  qai  paradovt-ap jeanl'biù  le  dé^ 
prumftot  de  U  Corrbe^pandt  éM  bida  fiénélri^ 
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princiiMs;  il  StiijnâtëntiBÇoireâpoÊuUmi  éSederalj  Vmm 
•es  efforts  pour  réunir  les  soflrages  sur  MM.  Sartdon  et 
d'Ainbrogefte,  et  snrtoat  poor  écnUr  M.  Bëdod».  M.  le 
comte  affecte,  dit  le  Correspondanif  le  pins  grande  fp^ 
pvkrité,  fait  des  avaiices  à  tout  le  inonde ,  visite  J&miîi^ 
lement  les  coltiTateurs  i  caresse  leurs  enfiins ,  et  s'assied 
sans  façon  k  leurs  tables;  il  promat  tour  à  tour  protec- 
tîoni  places^  avancement;  le  Correspondant  va  jusqu'à  ra» 
conter  même  une  scène  asses  cnriease,  dans  laquelle  M.  le 
oomte  de  Noailles  avait  voulu  tester  jnsqe'à  M.  Bédoeh 
loi^mépae,  poar  Tengaiger  k  renoncer  k  la  candUatert. 
Il  est  permis  à  M»  de  Moailles  ou  au  mimstre  d'emplojer 
ces  moyens  dans  les  élections;  mais  il  est  ordonné  ans  ci^ 
toyeHs  de  les  combattre  avec  francbise ,  et  de  ivnsir  lem^ 
suffrages  sur  un  ami  sincère  de  la  charte.  Malgré  le  aèie 
de  M.  de  NeaiUes  y  M.  Bédoch  e  de  nombreuses  chances  de 
succès  dans  la  Cor.iè«  ;  on  lui  donne  pour  ooUègne  M.  An» 
toîne  Juge,' né  èDenzenayv  d'une  famille  qm  a  nendu 
dlionorabiés  services  «4  le  pétrie  i  et  connu  par  naeeusièra 
probité  dans  l'administration. 

Les  citoyens  de  la  Haute-Sa^ee  ne  paraissent  pas  hé* 
sker  ser  la  réaction  deS'  déjMiiés  netnels,  H.  de  Grain* 
mont  dt  M.  Martin  de  Gray.-IÏOft'àettr  au  Jmn  sens  et  au 
jiatfiotiflme  dés  électeurs  dh.ce  département >  oë<les  candi- 
dats ministériels  eux-mémetf  ont  témoigné  de  la  répugnance' 
à  se  voir  mettre  en  concarrence  avec  deui  hommes  qoi 
eut  si  bien  mérité  du  département.  '       •       • 

An  reste,  l'hemme  railoonaUe  nepeut  qof'étre  satis- 
fait en  vejaet  la  décenoe  et  la  modération  qui  régnent 
dans  toutes  ces  discussions.  Elles  montrent  la  différence 
entii'e  un  peuple  en  révolotion  et  an  peuple  gouverné  par> 
mie  charte.  Nous  serons  vraiment  libres  si  nous  continuons 
k  inqioser  silence  aux  passions  dans  Teiamen  des  questions 
les  plus  grèves  de  Tordre  politique,  et  surtout  à  fmr  la 
calomnie,  cette  peste  des  éuu  libres  de  Tantiquité;  la 
eatbnsnie  qui  afrcable  ie  talent  et  la  vertu  an  profit  du  vice 
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et  dftla  mUipcàU ,  û  f^ouuUu.^os  racbamement  de;, 
leors  haines. 

Le  Correspondant  .'éleciorali  uprhê  nous  devoir  donné 
une  excellente  notice  sur  le  gënéral  La  Fayette,  nooj  en 
offre  une  antre  sar  M.  Daunou.  Ces  deux  notices  sont  ré- 
digées avec  beaacoap  d'tnparttaKté.  Le  général  et  récrivain 
aoot  %altmeitt  bien  i|ppitéciés;  Fnn  sa  tronye  snr  laa 
rangs  des  candidats  dans  le  département  de  Seine-et-Mar^ 
ne  ^  on  a  eu  raison  de  rappeler  mb  litres'  k  la  confiance  dea 
Aécteurs.  L'autre  vit  seul ,  topt  entier  à  l'étude;  c^était  nn 
éermt  de  le  cliercher  dans  se  re traite ,  et  de  f  exposer  aux 
regards  de  ses  concitoyens.  M.  Damon  n^érite  comme* 
homme,  comme  citoyen,  comme  écfitain,  l'estime  uni- 
terselle.  Peu  de  candidafs  sont  aussi' pix>pres  que  lui  k  faire 
un  excellent  député.  Nommé  récemment  par  le  Collège 
royal  de  France  h  la  chaire  d^faisiotre ,  sa  nomination  n'a 
point  encore  été  sanctionnée  par  l'antorité.  Il  strtil  beani 
que  les  suffrages  publies  avertissent  le  gouvememetat  dn 
mérite  éminent  d'un  homme  qui,  destitué  d'abord  par  un* 
ministre  passionné ,  a  éprouvé  une  injustice  qu'on  ne  le 
presse  pas  de  réparer  aujourd'hni. 

Tous  les  bons  citoyens  doivent,  comme  on  le  voit,  en*' 
oonrager  le  Correspondant  électoral;  il  a  pris  une  initiative 
courageuse,  et  donne  un  exemple  qne  l'on  peut  mettre  k 
proit  cette  année  et  rendre  encore  j^us  ntile  les  années  sni« 
'  vfintès,  en  perfectionnant  le  plan  de  l'ouvrage,  en  molli* 
pliant  les  instructions  qu'il  contient,  et  surtout  en  prépa^ 
tant  longtemps  à  l'avancé  les  moyens  dVtablir  des  rap- 
porta journaliers  entre  les  dépaîiftemens  qui  devront  nom« 
mer,  et  Paris,  oit  se  publiera  te  résultet  de  tous  les  docu« 
menareiatiftanx  élections»  P.-F.  T. 
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COftRESPON&AN  &E.^ 


•    '  Roaeti,  i8  ftepteoKbrff  iBt& 
ll^essîeqn , 

Vuà\ute  ^  U  cnWonm  pirodiiÎMiil  fouvont'clefr^iSEil^ 
%oiHr4ire§  tut  a«pér9ac«».qMVo  p<H^v«it  fo  09H(eirpî^*^P#. 
i|'a  pa«  publia  )#B  iiK^kutes  ,4iaU-i8p»  ^e  c^rtmi». jomti^iiZr 

dee  érhos  b  Paru.  <^'m  wUi\  mvMI  U  méprj^  f  uWic  wtk 
1^  &U  }«sUce.  .    .    .      .   ,  I 

Yoii^  ay.tii  déjà  p^rU  4eff  .booiiMgetf  qpi<oa..#  r«4^  îk 
M.  d'ArgfBfoii  àCliAlftUer$i»tt;  09  n'a  pas  oubUé  i'acovkett 
qu'ont  ntçii ,  éw$  U.Cèle-4'0c»  i«0ihimarai4c<  4ép«4és  M 
oe jdopaiteoiftDil.  Lbi  pràt^  TÎJk^e»  Andetys  viatiti  4'iaiilefi 
4  loi^^tour  i'ê^miple  ioBM  p#r.k«  citoy«a»  de  I*  ea|^Ulfw 

Les  ëlecteuri  de  rarrondMêetttofcide»  AniMjl  dÂpiftieol 
dapuir  lav^ampi  daaver  k  MM.  .fi»pMil  ei  Bi^^Mb  » .  d#kit 
lf«ja<>aM.6Ml  i^aépasablaf  I W.  tittttwfii«(«  f^Uî«<l»ieMr 
l^a^tuda  poQc  k  ^odciita  gtt'i)i  oml]taane/paii4uit  )**dt») 
stèffe  iaHîon.  Il#  Wi  ont  a»,çms«^|iifiK:a  iiiviia§  k  w  Imh 
^lyuaanlieaié  m  aqpHevhierda*»  U.Nik.'diiapttb^ 

MMéfiigitdttaV^Diqionl  •MnVdcAQendas^elm.l^^  daa 
plofl  «olaiiics  batâua*  <la»4a  "vill^^  itixt  dépMtaâioovda,^ 
aieetaiira  eat  4\lh  \m  «tqavtoiiTf  4l}m  *  d'al^ard  ^aa^JP^ii 
dans  uad  dcMtfles  de  la  mairie ^4iiajMU:]e«i>iic»tillPfl^lMa« 
pitalîer  da  moins  que  celai  de  ChàLelleraaUi  s'était  eoi» 
pressé  d'offrir.  De  là  on  s'est  rendu  au  lieu  du  banquet 
Les  convives»  au  nombre  de  plus  de  cent ,  présentaient  una 
réunion  des  principani  négocians  et  manufacturiers  dac 
villes^es  Andelysi  de  Lions  et  de  Gisors  3  des  propriétaires , 
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des  cullîvftleiifs ,  des  génétàM  et  des  oi&cien  de  dlvess 
grades ,  ont  égelement  pttè  pert  à  cette  féce,  prësniëo  per 
le  Nestor  du  pays ,  ron  dei  prerbiers  fondt'teiipsdes  4tàblts« 
temcns  indastflels  <)ureti  font  aujourd'iiài  la  richesse. 

A  la  fia  dn  repas ,  M.  Ddpont  a  eiprim^  en  peo^de  meU 
la  sensibilité  et  celle  de  son  eolUrgtie/poiir  les  nàari|ues 
flatteuses  dVstimè  dont  ils  ëtaiéni  Tobjet;  il  leur  a  donniS 
Passorance  qu'ils  continueraient  tous  les  detit,  avêtb 
même  zèle,  k  défendre  les  intérêts  de  leur  paya,  et  k  r^ 
damer  la  complète  etécutidn  de  la  charte  Conftitulioot- 
nelle.  De  rifs  afiplaudissemens  ont  prouvé ,  à  ces  diçaf» 
mandataires  y  fa  conficiiic'e  de  leurs  Concitoyens  dans  leiir 
fidélilé  à  remplir  leur  sermèlit. 

Les  pauvres  n*ont  point  été  étrangers  au  boAbeor  Al 
cette  journée.  Vrfe  abondante  distribution  de  piiin  leur  a 
été  faite  par  les  soins  et  sous  les  yêot  d«  èuré  et  dn  pt i^ 
mier  vicaire  du  (frand  et  du  petit  Andelys. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  (Itcf  de  femillê ,  la  preihikl« 
en  ce  genre  <iu*ôn  ait  vue  aux  Andélys  ;  les  Mabitans  ea 
conserveront  un  long  et  heuretxx  souvenir.  ' 

La  ville  de  Ronen  a  touki  aussi  payer  son  tribnt  de  nu 
connaissance  aux  députés  qni  ont  si  noblement  et  si  eourt- 
geusement  défendu  les  droits  et  les  intérêts  du  pevple-. 

Aussitôt  que  te  non  veau  préfbt  de  hSeinelnfM^urê, 
If.  Malouet ,'  est  arrivé  dans  le  département ,  les  fUi  nota- 
bles habifans  du  chef*lieu  ont  cru  pouvdir  réaliser  lepriS- 
jet  qu'ils  avaient  ausSi  formé  depuis  f\ûêiêfïtê  inof»/#t 
que  des  circonstances  particulières  ^  dont  l-attcieto  ffifn 
^nrrait  donner  feiplièàiion  ^  les  avtiiem  êrnfidkit  d?èï> 
ftctuer. 

Le  11  septembre,  ils  ont  ottvert  une  aotoS(»î|»tioti  pMir 
offrir  un  dfner  à  MM.  Dupont ,  fiignen  -,  Beugnot  et  Casimir 
Perrier.  Le  premier,  comme  on  sait ,  est  dépnttf  dépure', 
et  prési4e  l'une  des  chambres  de  la  cour  royale  de  Bèneii,; 
le  second ,  également  député  èB  VEtum ,  hakttf  dans  le  %oi* 
ttnage;  M.  icî^ol  iftst  déjMlil  Ae*  la  Seine-Iafériaure f  et 
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.M.  Caiiintr  Perrier»  député  â»  k  S«me,  Ht  propriéteîre 
cUns  le  déparlement;  cet  denx  dernîen  n'ont  pn  assister 
«a  banquet  :  l'un  est  aux  eaux  d*AiX|  en  Savoie;  l'autre 
a'est  excusé  y  en  témoignant  tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
•a  rendre  à  rinriUtion  qu'il  a  reçue. 

Le  banquet,  &ute  d'un  looal  plus  grand ,  a  été  donne, 
le  17,  dans  l'en^placement  du  manège ,  rue  Du  Guaj- 
Trottin  ;  il  n'a  pu  contenir  la  moitié  des  citoyens  qui  s'é- 
taient eippreésés  de  se  faire  inscrire,  et  cependant  le  nom- 
hre  des  convives  éuit  de  plus  de  trois  cenU.  La  saHe,  con- 
^endriement  décorée ,  offrait  une  réunion  imposante;  l'or- 
dre k  {Ans  parfait  a  régné ,  et  l'enthousiasme  le  plus  vif  a 
éclaté  lorsque  MM.  Dupoot  et  Bignon  sont  entrés,  et  an 
momeilt  oiiil^  ont  adressé  leurs  remerdmens  à  l'assemUée. 

Afin  de  préluder  à  cette  fête ,  les  souscripteurs  pour 
4'enseignement  mutuel  s'étaient  réunis  la  veille  pour  for- 
mer leur  bureau  définitif.  M.  Malouet  a  été  nommé  pré^ 
dent,  et  M.  Dupont  vice-président.  Bs  ont  pour  coUègnes, 
composant  le  burean,  douze  membres,  tons  connus  par b 
libéralité  de  leurs  opinions  ^  et  qui,  jpour  la  plupart,  ont 
•assisté  au  banquet  du  lendemain.  Les  convives  ont  envojé 
i  la  société  nne  sonunede  quipEe  cents  francs. 

On  dit  que  ces  banquets^  qui  sont  véritablement  des  Ci- 
tes patriotiques ,  donnent  de  l'ombrage  et  de  l'inquiétode 
-i  certaines  personnes.  On  suppose  que  des  autorités  subat- 
teraei  recueillent  les  li^es  des  souscripteurs^  on  répète, 
ajoute-t-on  k  cett^  occasion ,  les  mots  de  parU,  de  sédi- 
tieux, et  l'on  murmure  tout  bas  des  menaces.  Ce  ne  peuvent 
4tre  que  des  ennemies  du  gouvernement  qui  se  plaisent  k 
répandre  de  pareils  bruits.  Le  nom  de  parti  peut-il. conve- 
-nir  à  la  grande  majorité  de  la  nation?  Peut-on  appeler  sé- 
ditieux dés  cultivateurs,  des  propriéuires,  des  mantt£M> 
.tnrièrs,  tnns  intéressés  an  maintien  de  Tordre  et  de  la 
paix? 

Mous  avoni  l'honneur,  etc. 
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ANNONCES  ET  NOTICES. 


C2oi.LEcnoH  DES  PiiotATZvxt  FiAiçAii,  format  iti-8*. ,  puUUc  ptr 
BcHn,  împriaseur-llbrairt,  rut  dit  Mflthuriiif^aint-Jaoqaet, 
hôtel  Quay. 

Noos  nous  nproclieridiM  cle  ii*atmr  point  enoora  parltf  de  cetia 
importante  collection ,  n  Tabondance  dea  maHérea  ne  nous  forçait 
pas  trop  souvent  de  retarder  les  annonces  les  pins  interessantca. 
Ceat  un  devoir  ponr  nons  d'encourager  Huduttrie  françai:*e,  aar^- 
font  lorsqu'alla  s*applique  aux  lettré»  et  â  Hnstruction  publique  5  al 
Boos  davonadîreqna,  da^s  les  entreprise»  récentes  de  librairie^ 
jà  «n  est  peu  qui  nous  aient  pam  inieux  conçues  et  mieux  exécutées 
qna  celle  de  M.  Beliiv 

On  est  effrayé  de  Taccrdisement  journalier  des  bibliothèques ,  dsi 
pris  qn^elles  coûtent ,  de  la  place  qu'elles  occupent,  de  la  diilIcîilK 
de  ienr  classement,  et  de  Tembarras  des  recherches ,  né  de  la  mvl- 
tipitcité  des  Tolnmes.  Ces  inconvéniens  sont  sensiblement  diminués 
par  nne  collection  qui,  dans  un  nombre  de  volumes  relativement 
pea  considérable ,  doit  embrasser  la  plus  grande  partie  des  prinm* 
paox  prosateurs  français ,  surtout  ii  Ton  y  joint  le  Bouuetm^  qiw 
M.  BeUn  a  publié  séparément  en  ë  vokmes  io-fi*. ,  (  prix  :  56  fr«); 
et  dont  Tédition  est  la  plus  complète  qui  ait  pana  jusqn^à  pré* 
sent. 

Ces  éditions,  vraiment économjçiies  sous  divers  rapports,  offinsst 
de  pins  Favantage ,  sans  lequel  tous  les  autres  ^e  seraient  rien ,  dm 
plaire  &  la  vue  par  la  beauté  du  papier,  par  la  netteté  des  caract^ 
res  interlignés ,  et  surtout  de*  présenter  une  oorrcction  continue. 
Aussi  hi  collection  de  M.  Belin  est-elle  destinée  â  trouver  sa  place  » 
en  quelque  sorte  nécessaire  »  danp  la  bibliothèque  des  Uttérateuca 
et  des  hommet  de  goAtf 

BQe  te  divise  en  séries ,  paraissant  fidèlement  aux  époqaea  aaiMB» 
cées.  Lk  première  série  se  compose  des  parties  snivantes  d^â  pa* 
bUées:  1*.  MovTXsqaiio,  2  volumes,  «lont  le  premier  renferme» 
aveo  VEsprit  dê$  Lois ,  tout  ce  qui  a  rapport  â  ce  grand  ouvrage  ; 
prix  :  i5  fr.  (chaque  volume  de  la  ooUectbn  coAte  le  double  en  p»> 
jpier  véUn.)  a*.  Fostevelli,  3  vol.,  ai  fr.  3*. Bamiltov,  i  voL 
Jf^.  La  Bavriax ,  La  RocsfevovcAVLD  et  VavvBaAMiBa ,  t  jr4. 

<«lr.  Cette  piwièfc  iérie  99  complètof»  par  la  paUioation  [da 
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Mahmortcl  en  6toK,  prix:  4>  ^r.,  retardée  de  qaelqoet  mots , 
i^arce  que  leâ  derliléti  otlti^gei  de  tet  tuteur  ne  soiSf' point  «B^e 
propriété  publique. 

La  seconde  sérk  orient  d^ét^e  ouTciie  par  le  |ir^er  Tolome  de 
l'édition  de  Diderot,  qui  en  aura  six ,  se  succédant  de  mois  en  mm, 
pe  prit  de  fk  wnneription  était  de  4*  fr*  î  ^  prix  i^TtréTéSTée 
"48  fr.,  attendu  que  la  souscription  n*est  onrerte ,  relativement  à 
«liaqoe  auteur,  que  )asqu*i  fa  mise  en  rente  du  premier  rolume  de 
ses  œuvres,  et  que ,  passé  ce  moment ,  le  prix  augmente  d'un  firaac 
par  volume. 

Cette  édition  de  Diderot  sera  beauoo^  pluf  coippléte  que  ecUe 
que  Kaigeon  a  publiée  en  quinze  volumes.  ladcpendamment  d'oa 
grand  nombre  dVirticles  de  la  correspondance  de  Grimm ,  restitués 
a  Diderot ,  d*un  choix  des  morceaux  les  plus  intércssans  tfue  celui- 
ci  a  fournis  à  I^ncyclopédie ,  de  ses  poésies  et  de  ses  lettres  diver- 
ses, M.  Belin  a  réuni  p1usieurs.de  set  pièces  inédites  dafis  un  tu^ 
plément  dont  nous  rendrons  compte,  et  quMl  vient  de  faire  impri- 
mer séparément  (en  attendant  qu'il  1^ réimprime  dans  l(!S  œuvres), 
^tnnt  pour  s'en  assurer  la  propriété  que  pour  la  ooinu)to4ité  dé  ceux 
qui  possèdent  l'édition  de  ^aigeon. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  autre  libraire  nous  donn&t,  sur  le  mette 
«plan  et  avec  le  même  mérite  dVxécution  ,  la  collection  de  nos  prin- 
cipaux poètes  et  dramatistcs,  en  commençant  par  un  choix  biea 
£iit  dçs  plus  vieux. 

Nowéîîe  ArchitectuH  pratique ,  on  BnHet  rectifié  et  entiiremett 
refondu  :  éditioli  de  Mbns  de  i9i9.  Par  M.  Alexandre  Miche,  in- 
géoieurentîhef  atf  Corps  royal  des  mines,  tfndèn' architecte  et  ins- 
jpecteur  de  bâtimens,.  ^t  membre  de  diverses  sojâétés  d*arts  et  scien- 
^ces.  Un  volume  în-S*.  de  700  pages  avec  a4  planches.  Prixi'gfir. 
tt  1 1  fr.  aS  c.  franc  de  port. 

'  A  Paris,  chez  VîHét,  llbraire-tommissionnaire,-  rue  du  Battoir- 
Saint-André,  n*.  aô. 


Les  amcurs  Ugalemcni  respoAsahlei  : 

E.  A'GivAir;   Bcnjârtm   Cot^stant;  Évârisù 
DiiMOULm;  Étieiïne;   A.  Jayj   £,.  Jouy; 

fm\\%  r  III  II-  ir  ■luiim  1  '■.    u    ■  ■'»  1  %     y,B 
«BWUMERÎÎE  de:  FAM  ,  PLACE  DE  L'OïMÉON.  • 
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FRANÇAISE. 

...     ^  '   '  . 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


CoBectiùn.compi^ie  des  oui^ages  pubUê»  sur  iè  gouverne'^' 
ment  repréMniaU^  et  'la  conslitùdoh  àtéuette  de  '  la 
France  y  formant  une  espèce  de  ctmrs  de  politique  cons- . 
liàitiohnelle;  piir  M.  BenjaiAin  Constant.  Deuit  volumefl 
ifi-8^.  en  qaatte  parties.  Chez  rtâtachér,  libraire,  tne 
Poop<6y  n*.  7.  * 

Ok  pourra  ^élonntr  que  nous  ayi>ii9  iari4  ai  ^long^ 
temps  à  rendre  compte  de  cet  important  recueil  «  que  re«* 
cemwndaient  k  notre  itit^rét  particulier  les  matières  iâ(»i»t 
il  traitai  et  le  non  de  son  auteur.  Nos  délais  sont  venus  de 
ces  circonstance»  mène.  Noos  nous  soaimes  moins  presses 
déparier  d'ou^nges  dont  la  renommée,  déjà  faite,  n'évatt 
pu  besoin  de  nous;  et,  s'il  faut  le  dire ,  un  peu  d'embar- 
ras nous  'arrêtait  pour  nous  evpinier  sur  les  productions 
d'un  homme  qui  nous  est  si  étroitement  uni.  Maris  oette  pe« 
t(te  difficulté  k  vatncf%  redouble  l'eiigence  de  nos  lecteurs  i 
il  dut  essayer  de  les  satisfbire.  Peut--étre  la  tiche  ^ell^^elle 
au  fond  plue  aisée  qu'elle  ne  le  parait  d'abord  ;  leesuffÎMiges 
pfd>ltcs  nous  o*t  friyé  la  route;  des  témoif^ages  non 
équivoques  4'affrobalion  générale  ont  aectteiHi''l6s-d^e* 
T.  m.  aa 
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trines  constitiitioiiiieUa  de  M.  BmfnmnOoittUmt,  etnonf- 
avons  va  Timpuissance  de  les  combattre  »  redaire  ses  ad- 
versaires  à  chercher,  dans  de  perfides  rapprechemens,  des 
contradictions  apparentes. 

TouteTois ,  ceux  qui  ne  connaîtraient  ses  écrits  politi« 
eues  que  par  la  lecture  qu'ils  en  auraient  &iie  à  leur  pre-  ' 
miëre  apparition.,  ne  les  connaîtraient  pas  assez  bien.  Ifon« 
seulement  ils  reçoivent  ici  de  leur  ei^aînemopt  une  force 
et  une  lumière  nouvelle ,  maii,  dégagés  des  circonsUncas 
dans  lesquelles  chacun  d'eux  ont  été  produits,  ils  peuvent 
être  examinés,  comme  théories  pures,  avec  moins  de  pré- 
jugés et  dç  préoccupation. 

Dès  les  premières  lignes  oa  recotinatt  que  l'esprit  de 
parti  n'y  trouvera  pas  d'aliment,  et  qu'ils  sont  à  l'usage 
des  hommes  qui  veulent  arriver  à  la  vérité  par  de  franches 
et  imparUale^  discuuianSr  M  est  impoMiI^le  de  dire  plu»  értir* 
giquemei\\  ,,^ux  factions  de  toutes les^couleurs,  des  vériu's 
plus  uti|^,  et  d'avertir- mieux  de  part  et  d'autre  les  hommes 
droiU,  m^isjoffusqji^  encore  des  nuages,  de  leur  éducaticm, 
delforpw^ipn  ottd%kurs  hatritvdes,  que  la  sagesse  ac- 
tuelle de  l'esprit  public,  éclairée  par  de  coûteuses  expé- 
riences ,  a  corrigé  toutes  les  exagérations ,  redressé  tous  les 
écarts,  iistifi  toaa)ei»fftotÂmes;  et  qn'il  serait  «bsnrde  et 
Biaûdroit  de  vouloir  attacher  le  peuple  fraofais,par  demjs-  - 
tiques  <^im^iies,  à^des  intérêts  dent  Ifappui  véritable  dbtt 
toe  dans  la  prospérité  publique  «t  dan»  la  raison. 
/Presque  toâtes  les  hautes  questions d'écononie  générale | 
i^ture. et  balance  des  pouvoii^s^. forcé  armée,  droits  pcrfi*-' 
ti<{tteB  et  individuels,  sont  plus  ou  moins  approfondies 
dans  cericueil.  Dfkns  l'impossibilité ide  lef  passer  toutes  ea 
revpe ,  je  vais  concentrer  quelques  objets  principaux  sur 
le  peu  d'ilspace  dont  il  m'est  permis  de  disposer. 

C'est  par  Jes  déoouvertes  qui  leur  aool  ph>pres,  ou  par. 
ua  agiv^d^ssemenl  notable  des  déooMertes  d'autroi,  qu«  : 
se  rendent  célèbres  les  hommes  yoiMb  k  Ja  cidtnre  d'mie 
seiraae  ^etaoaqiie.  Ainsi ,  I'm  :def  premiirs  litrw  êm 
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li.  Banjàmia  ConsUnt  à  la  reconmaisMoce  des  générations 
libres,  sera  d'avoir  jeté,  par  la  séparation  du  pouvoir 
ministériel  et  du  pouvoir  royal  j  un  des  fondemens  de  Té- 
difice  des  monarchies  constitutionnelles. 

M.  de  ClermoDt-Tonnerre ,  Tune  des  plus  pures  et  des 
pins  déplorables  victimes  de  nos  temps  orageux,  avait 
écrit,  an  commencement  de  la  révolution,  cette  phrase 
remarquable  :  «  Il  y  a^dans  le  pouvoir  monarchique  deux 
»  pouvoirs  distincts:  le  pouvoir  exécutif,  investi  de préro* 
>  ga tires  positives  ;  et  le  pouvoir  royal ,  qui  est  soutenu 
>»  par  des  souvenirs  et  par  de»  traditions  religieuses.  »  Mais 
ce  germe  d'une  grande  pensée,  )eté  au  milieu  des  hostilités 
ardentes ,  soit  contre  le  trâne ,  soit  en  faveur  du  trône , 
Bravait  pu  se  développer  ;  et,  par  la  suite,  l'anarchie  et  le 
despotisme  avaient  achevé  de  l'enfouir.  Nous  devons  k 
M.  Benjamin  G>nstant  de  l'avoir  exhumé  en  quelque  sorte, 
et   heureusement  fécondé.   Ses   réflexions ,   publiées    en 
m\  18149  sur  les  constitutions  et  les  garanties,  produisi- 
rent tme  grande  sensation ,  lorsqu'on  y  lut  le  passage  sui« 
vant  :  «  Les  trois  pouvoirs  politiques,  tels  qu'on  les  a  con« 
»  nus  jusqu'ici ,  le  pouvoir  exécutif,  le  législatif  et  le  judî» 
»  ciaire  ,  sont  trois  ressorts  qui  doivent  coopérer,  chacua 
»  dans  sa  partie ,  au  mouvement  général.  Mais  quand  ces 
»  ressorts  dérangés  se  croisent,  s'entre-choquent  et  s'entra- 
it vent ,  il  faut  une  force  qui  les  remette  à  leur  place» 
»  Cette  force  ne  peut  pas  être  dans  l'un  de  ces  ressorts,  car 
»  elle  lui  servirait  à  détruire  les  autres  ;  il  faut  qu'elle  soit 
»  en  dehors,  qu'elle  soit  neutre,  en  quelque  sorte,  pour 
»  que  son  action  s'applique  partout  oii  il  est  nécessaire 
»  qu'elle  soit  appliquée,  et  pour  qu'elle  soit  préservatrice 
»  et  réparatrice  sans  être  hostile.  La  monarchie  constitu- 
n  tionnelle  a  ce  grand  avantage,  qu'elle  crée  ce  pouvoir 
»  neutre  dans  la  personne  d'un  roi  déjà  entouré  de  tradt-* 
»  tions  et  de  souvenirs,  et  revêtu  d'une  puissance  d'opi- 
•>  nion  qui  sert,  de  base  à  sa  puissance  politique.  L'intérêt 
\  yéritable  de  oe  roi  n'est  aucunement  que  l'un  des  pou- 
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»  voîri  reo?erse  l'autre,  mtîa  que  tout  t'appuient,  tW 
n  tendent  et  ^ittent  de  concert.  »  L'auteur  développe  eo- 
•pite  l'eKcellence  de  cette  combinaitoB ,  en  montrant  le 
vice  radical  des  copttitotions  moanrchiquet  ou  républi- 
cainet  auiquelles  elle  a  manqué;  et  il  va  même  Jusqu'à  éta* 
blir  que  dii&cilement  le  bîenbit  en  est-il  applicable  ans 
gouvememeus.rëpublîcains.i  car  il  n'ett  pat  dans  la  uaton 
des  choses  que  le  chef  d'une  république  toit  inviolable,  et 
coQséquemment  np  parfait  modérateur. 

D'abord,,  une  doctrine  ai. nouvelle  jeta  quelque  étonne- 
ment  dant  let  esprits  les. mieux  faits  3  de  longues  habitudes 
contraires  ne  leur  permettaient  pas  de  te  prêter,  tans  ou 
peu  de  peine  ,  k  cette  abstraction  métaphjsiqtte.  Mais 
quand  ils  eurent  médité  plus  profondément  sur  les  eonsé^ 
quences  nécessaires  de  l'inviolabilité  du  monarque  et  de  la 
r^ponsabililé  de  &t9  ministres  ;  quand  ils  eurent  re^njan 
q^e  de  ces  deux  élément  opposés  résuluient,  sans  ancoa 
doute ,  deux  natures  opposées  de  pouvoir,  ils  adoptèrent  t 
quelles  que  fusseat  leurs  préventions,  cette  théorie  lumi* 
neuse ,  et  nous  l'avons  vue  développée  avec  la  oiême  Cbrce, 

'  toit  dans  let  opinions  des  députés  libéraux  ,  soit  dans  kl 
écrits  des  coryphées  du  parti  contraire.  Quelques  minitlres 
seuls  te  sont  montrés  constans  a  la  Dspousser^  et,  comme 
s'ils  eussent  été  fondés  k  craindre  le  plus  léger  examen  de 
leurs  actes,  ils  ont  voulu  le  rendre  impossible ^  en  s'eflbr- 
cent,  soit  à  la  tribune  nationale,  soit  par  l'organe  du  mi* 
nîstëre  public  exerçfint  près  las  tribunaux,  soit  dant  Us 
ouvrages  de  leurs  défenseurs  >  de  soustraire  leurs  opérations 
k  la  responsabilité  ministérielle,  pour  les  couvrir  d'one 
égide  sacrée.  Mais  ces  petites  ruses  sont  inutiles.  L'op* 
position,  éclairée  sur  ses  devoirs  et  sur  ses  droits,  commence 
par  débusquer  l'adversaire  du  poste  qu'il  a  envahi ,  et  puis 
elle  le  combat  sans  péril  avec  les  armes  constitutionnelles. 

:  Reconnaissons  donc  combien  nous  tommes  redevables  k 
M.  Benjamin  ConsUnt,  qui  a  dégagé  la  tribune  et  la  passe 
de  la  servitude  systématique  sous  laquelle  on  travaillait  k 
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ctonfer  leur<  accens ,  et  qui ,  par  une  savante  d^limila- 
tîon  des  pouvoirs ,  nous  a  mdiitréi  sans  que  nous  puissions 
nous  y  méprendre»  d*nn  cM^  ce  que  nous  devons  respec- 
ter  toujours ,  et ,  de  Tautre  j  ee  qu'il  nous  est  toujours  per^ 
mis  d'examiner.  / 

Dû  pouvoir  royal ,  place  au  sommet  des  anneaux  de  la 
chaSoe,  si  nous  descendons  au  premier  anneau ,  c*est-à-dire 
«a  pouvoir  municipal,  nous  aborderons  Tune  des  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  moins  ëclairciès  de  l'éco^- 
nomie  politique.  Le  droit  de  choisir  eux-mêmes  leurs  ma- 
gistrats mnnidpanx  appartenait  à  nos  pères  sous  les  roi^ 
les  plus  sages  de  la  monarchie  française.  L'administration  » 
que  i  'cppdlerais   yolontiers  de  famille ,  ne  fut  autk'b 
dinse  que  TâflErandliissement  même   des  communes,  et 
cet  une  coaibin^isott  bien  mai  entendue  que  celfe  dés 
gouV^emeinens  moderUes  Icpt  sont  parvenus  h  en  priV^r^les 
Cîtoyens/lis  se  sont  imaginé  accr^rtl^  par  \k  leur  autorité; 
point  du  tout,  ils  n'ont  accru  que  les  tyrannies  localei, 
qui  ne  tourùent  point  à  leur  proit ,  et  <faâ  souvent  mèwm 
pensent  leur  devenir  funestes ,  en  aliénant ,  de  leurs  bou- 
nes  intentions  méconnues,  ram<iur  et  la  reconndissandé 
puUique.  Lès  peuples  ne  jugent  ceux  qili  les  gouvernent 
que  sur  le  liîen  on  sur  le  mal  qu'ils  reçoivent  des  «dminiir- 
trateurs  mis  immédiatement  en  contact  avec  eux.  S'ils  en 
sont  tourmentés ,  les  meilleurs  desseins  de  la  volonté  supc- 
tieure  se  perdent  Ans  arriver  jusqu'à  leur  destination.  Alors 
les  hommes  prennent  en  dégoût  un  état  de  choses  qui  ne 
les  protège  pas  ;  aacune  affection  tie  peut  germer  dans  leur 
âme,  ou  plutôt  ils  deviennent  amoureux  du  changement, 
dans  le  vague  espoir  d*étre  mieux.  Il  est  donc  vrai  de  dise 
qu'une  bienfaisante  organisation  municipale  est  de 'devoir 
étroit  pour  les  états  constitutionnels ,  et  d%itérét  bieu 
conçu ,  même  pour  les  gouvernemens  arbitraires.  Les  rois 
de  Manspahit,  dans  l'Ile  de  Java,  qui  exercent,  sur  la  vie 
et  sur  les  propriétés  de  leurs  sujets ,  toute  la  plénitude  du 
d^sp'itîsntc  orieiîUl,  leui  laUdeut  le  d^oil  de  cLoi^^ir  eui^ 
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mêmes  les  chefs  de  leurs  commanes ,  dont  ib  ne  trou-' 
blent  point  l'adraîiiistraiion^  et,  par  ce  seul  bîénfiût  de 
tous  les  instans  et  de  tous  tes  lieux  ^  ils  contre^balancent 
livec  force  les  désastreux  effets  du  vice  de  leur  gouverne-» 
ment  (i). 

Les  réflexions  que  M.  Benjamin  Constant  présente 
sur  ce  sujet  de  première  importance  ^  sont  d*nn  hooi* 
me  que  le  souvenir  des  persécutions  exercées  contre  ses 
pères,  a  conduit  à  se  bien  pénétrer  de.  la  poissante  in^ 
fluence  des  lois  et  des  institutions  sur  le  bonheur  et 
la  dignité  de  Thomme.  La  politique  prend  ici  sous  sa 
plume  le  caractère  le  plus  noble,  et  se  confond  avec  lâ  mo- 
rale, dont  elle  ne  doit  jamais  se  séparer  :  «  Le  patriotis** 
»  me,  qui  nait  des  localités ,  dit-il ,  est ,  aujourd'hui  snr^ 
)»  tout,  le  seul  véritable.  On  retrouve  partout  les  jonisBan- 
»  ces  de  la  vie  sociale  ;  il  n'y  a  que  les  habitudes  et  l«i  aoii^ 
M  venirs  qu'on  ne  retrouve  pas.  Il  faut  donc  attacher  tes 
»  hommes  aux  lieux  qui  leur  présentent  des  souvenirs  et 
»  des  habitudes;  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  leur  ao^ 
»  corder,  dans  leurs  domiciles,  au  sein  de  leurs  communes, 
»  dans  liïurs  arrondissemeos ,  autant  d'importance  politique 
»  qu'on  peut  le  faire  sans  blesser  le  bien  général.  »  Après 
avoir  peint  la  tendance  des  hommes  k  couvrir  le  sol  natal 
d'embellissemens  et  de  prestiges,  et  à  se  former,  sSk  n'é- 
taient arrêtés  par  une  main  de  fer,  une  sorte  d'honneur  de 


(i)  Au  tome  troiBÎème  du  Monde  maritime ^  ouvrage  intérestaat 
de  M.  Walkenaer,  en  la  toI.  in-i8 ,  dont  la  preoiiére  liTraison  pa- 
'  ratt  chet  Nep^eu ,  passage  de«  Paaoramai ,  et  qui  fait  suite  à  la  jolia 
eoHeclioB  du  même  libraire,  des  Mœurs ^  usages  et  eoitumes  Jet 
peuples  \^  on  lit ,  page  9  :  «  Les  chefs  dps  viHages  sont  élus  par  le 
peuple.  Chaque  village  forme  ce  que  nous  appelons  une  commune* 
Le  petindgi ,  ou  chef  de  la  commune ,  est  élu  pour  un  an.  Les  ba- 
bîfaqs  cultivent  ses  terres  gratuitement,  tandis  qu^assîalé  da  a«i 
babajan  (ou  adjoint  ) ,  il  repartit  le»  impéU,  les  lève,  surveille  les 
intérêts  de  la  commune,  et  juge  les  contestations  peu  impor- 
tanles«  » 
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r  t  te> vUt»  él  de  province ,  tpA  «erait  MMl  fins  une 
.  JoèÛMÀoe  el une  vertii,  FattUtir  ajoute:  «  L'attacbemeat 
*>«BxGôiittt8^es  loc^let  tient  à  toin  let'sehtimesrdésiBté- 
»  jrenà , .  noblei  et  piaos.  C'est  que  politise  dëploraUe 
,  V  q«e  celle  qni  en'faît  de  la  vëbelUoe.  Qa*arriVe*t*iI  aussi? 
'  wiqpt  jiukt  les  états  on  l'on  détroit,  ainsi  tente  vie  par- 
-i».tielle ,  un  petit  état  se  forme  an  centre;  dans  la- capitale 
"  ^'agglomèrent  tous  les  intérêts;  là  ,'vout  s^agiter  tontes 
»  les  ambitions  Le  reste  est  immobile.  Les  individus  per<» 
»  <dtttf  dans  un  isolement  contre  nature,  étrangers  au  Ken  de 
»  Jeur  naissance ,  sens  contact  avec  le  passé  9  ne  vivant  qne 
»  dans  un  présent  rapide,  et  jetés  comm<|  des  atomes  sur 
»  une  plaine  immense  et  nivelée,  se  détacbent  d'une  patrie 
»  qu'ils  n'aperçoivent  nnlle  part,  et  dont'1\BnsembIe  leur 
•^devient  indifférent,  parce  que  leur  affeètion  ne  peut  ^e 
»  reposer  sçir  auctae  de  Be$  parties.  »  St  l'en-  réftécbit  que 
c'était  au  moment  ménie  oh  ii  eitft^tntdaws'ls^  conseils  de 
f ancien  gouvememeht,  que  M.  Bénjaminf  ajustant  osait 
émettre  de  pareilles  idées,  les  plusinjfRtes préventions  ne 
pewRent  s'empécber  de  reconnaître  qu'en  écrivant  ce  qu'on 
vient  de  lire,  il  bonorait  k  Je  fois  son  talent  etj(o»'>Garae- 

1ère.  .,'%/:     . 

Mais  je  crains  que  œt  .élan  d'unebelte  ]4ii1antbropie  u'aît 
emporté  l'auteur  un  peu  trop  loin',  el  qne  Hh  ,'doBt  lemé< 
ritespécial  est  d'attaober-auz  mo^s  leur  valeur  véritnble, 
et  de  les  dégager  de  toutes  leurs  £iu8sesi  tignifioatiotis , 
n'ait, diins  cette  eirci^estance,  été  tàrom]lft'lbi»«iétte  par 
les  aaets^  ou  plutôt  par  la  généreuse  indignation  qu'ils 

•  éveillaient  en  lui.  Lnn^'avec  la  cerCitudis  rdendtfplaire 
beaucoup^  il  combetleif  ,>  de  toutes  les  fhrcçsdét^fn  ème  et 
de  son  esprit,  lesjStèEneidè4'«ei7^/M>/à«j^iirv^ettU'&rene 
se  rendait-il  pas  bieibcomptèà  lui-même  Ai  stqs  rigourenic 

-«qu'iLilonnaità^cetteeiptession.  L'unité  politiques  est  un 
ontragé.et  un»fléim)>oer  rbumaniiéf-^i  paif  lè'bods  enten- 

*  dons  la  pensée  d'un  seul  bommeon.d^une  antorhé  seuie  ^ 
se  «ubstituant  à  la  pensée  de  tous/  asserviNeot  à' sa  dîrec* 
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tîon  1^1  ÂUDélAlf  ptrlkulîers  d'qo  vSiafe.coaiiDe  ki  jm^ 

rets  gëoértVik  de  ViUi ,  et  m  révollant  contre  lei  ioii  éi  la 

■  nature,  qaî  ont  daninii  des  pfaysîonofnîes < distinctes. et  dct 

..Aines  indÎTÎdiielles  ans  hommes  et  aux  iocalitds.  C'est  Bié- 
me^,  dans  IWgrifKsation  des  grandes  ^sociétés  nodemes , 

une  chiafare*  lienrensement  impaesibla  à  rdaliaer,  et.  qnt 
|H*ut  amener  des  cDnyolsîons  passagères,  javiaù  dedcra- 
bVes  cbangehnaH.'Mail  si  nous  rëdnisoaa  l'nnité  potitàfne'à 
TacGord  du  bai  èt^es  mojens  dans  toatce  qui  doit  con- 
courir h  Tact  ion 'générale  du  gouvernensent ,  elle  devient 
sage  ou  p)ttt6t  Itéeessafire.  Or,  iï  me  semble  que  ce  nkst  pas 
sans  nn  grave  péril  pour  celte  qnitiéjque  M.  £en}anBn  Con- 
stant a  été  entraîné  de  conséquence  en  conséqnenoe  jus- 
qu'à .coQAidé^èr  le  (xmvoir  niuoia|)al  t^mme  wifouvoir-à 
part*,  indépendant  du  pouvoir  exécutif ^  et.  qui  ne  daàjéh' 
mais  Vetdros^r^  mais  qui  ne  doit  point  en.d^pendre»  »  Ce  ' 
n  n'est  un  jp4»i:ivoir,  dil-»il ,  que  reiatiyemeitt  aui^adiaîni»* 

.  »  très,  ou'pf^t^  c'est  leur  fondé  de  ponToirppur  feaij^ 
M  faires  qui  ne  irgardent  rqu*/tux.  »  Xavoue  qu'it  .na*âst 
impossible  de  comprendre  ceci.  Les  afiEsires  sont  ou  piMî- 
qo0s «Il .privées;  si  elles  sontipfivéef  ^legdv^enseœcnln'a 
point  II  s^en  mêler,  quel  que  soit  le  nombre  d*iodividas 
qireili^  régarâent|is^  elles  50ttt  piibliqqei.>  elies  tombent 

.  dans  sondonidine,  dvssenl-elleis  n'intércaseir  qn^un  seolin* 
divido)  Si  les  afTairés  publique»- d'une  commune  peuwit 

.  être Tendnès  indépendtniès  de  Tétai,  pourquoi  paat «eBrs 

.  à\in  arpondlslament ,  l^dTun  daptitemnnt -,  d*one  provûice  7 
Ils.  ont  ét»sî<  feiirs  afiairés,  qui^Bf  ircgandeni  qa'anaiet 

-:  vMkbtioBrmcë^  cerclée  d'AJ^eam^nB  resensdïis.  Ancnn 

•  intérêt:  ftpbfic^iâtt-il  d'une -fealle,  pa#toflna^>  n'est  étnngèr 
au  gouve^nemçMV^ttl<'«<»^^l**â>itérêts  locaux  doivent 
.  être  mûS'pae  jies^ressofla'difféiraraDdecenx  qui  finit  mon* 

.  voir  Jes  inbarêts  généraux.  CVest*  là  ce  qui  CDUkitue  la  4qp- 
cmr  d«  i'iètion  puUiqne,  donl'  ('anffiiP  somUe^voir 
cmfforHhr iep  IsS'ëinotëmff  dih'ée»^^  la  nature  diverse 
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9e  regrelle  de  ne  pouvoir  donner  une  idée  de  tout  oé^ 
que  soni  livre  renferme  d'eiciUent  sur  le  divitioo  de  le 
fWoe  armée ,  tur  h  liberlé  de  le  presse ,  sur  le  droit  de  paîs. 
et  de  guerre ,  sur  Tindùstrio  et  la  liberté  gui  lui  est  néces* 
aaîre,  sur  U$  travaux  forcés  et  sur  les  peines  en  général , 
sur  l'exil  particulièrement,  l'une  des  questions  la  moins 
approfondie  par  les  bornâtes  d'état ,  quoique  Tune  des  plus 
împortanleft;  mais  il  font  finir»  Ou  sait  qne  les  écrits  qui 
composent  ce  recueil  ne  peuvent  trop  être  étudiés  par  des 
<ilo  jens  amis  de  Tordre  et  de  la  fiberté ,  qui  n'est  que  IVnt- 
dre  même*  J'ai  payé  a  l'anieur  le  tribut  le  plus  digue  de 
loi  »  en  exerçant  d'après  lui  mes  idées,  et  en  offrant  on 
biUe  eientpkè  de  cette  utile  élaboration  de  la  pensée  be* 
matae^dont  l'impnlsion  est  cenminmquée  par  les  matlret. 

A. 


»<mM»»<<Mw^»  v4  i^imèmmiÊ»m^i/m^HÊkw»»imtm  >»ii^i  mmm^mmÊt^ 


LE  CHAMP  D'ASfLE. 

Les  ancien*  né  connaissaient  rien  de  plus  noble  qde  lé 
courage  dans  les  revers  j  tb  regardaient  avec  admiration 
les  bommes  qne  l'adversité  ne  pouvait  abattre-,  et  qui  op* 
posaient  aux  coups  de  là  fortune  l'exocAlence  et  la  fermeté 
de  leur  caractère.  L'exil  était  pour  eux  le  plus  aAtgeant 
des  vuilfacitrs;  car  dés  liaisons  si  intimes  unissaient  les  ci- 
toyens entre  eux  )  tant  d'amour  les  attachait  aux  institu* 
tiônis  de  b  (totria,  que  leur  imaginalioo  ne  concevait  peint 
d'q>reirre^8  tedonuble  poar  la  Wrtu!  Toutefois^  lops^ 
que  l'inflexible  nécessité  lei  forçait  de  cbercber  uil  asile 
loin  de  la  terre  natale  ;  lorsqu'ils  paraissaient  abandonnés 
du  mondé  entier,  ils  Dé  s'abandonnaient  point  eox*mérites, 
et  allaient  sur  quelque  plage  léintaine  exercer  leo^  coo^ 
étante ,  et  «fébonder  un  sol  4mapilâlfer.  Qtielqués^^es  de 
ces  eoloniea  sont  devenues  de  gtArM  emjAreê,  Il  nVxi<toît 
pbs  de  licas.paiHi|ues  esitrc  la  fon^W  ef^i  aorifmne  cilo j. 
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inais  I«$  citoyens  expatriés  teaftient  encore  à  la  mèrecem^ 
muoe  par  de  doux  soayenirs  et  de  profondes  affiMrtiottt; 
elle  était  i'objet  de  regreU  amers  et  de  tonchantes  sollicî- 
tudes;  ils  invoquaient  pour  elle  leors  divinités  totâurH, 
.et  ne  Taccusaient  ni  de  la  tjrannie  du  sort,  ni  3e  la  rigaenr 
des  lois. 

L'exemple  de  cette  résignation  dans  le  malheur,  de  œ 
patriotisme  dans  l'exil ,  vient  d'Atre  imité.  Des  Français  ob- 
tiennent le  genre  de  gloire  qui  manquait  seul  à  leur  j«- 
noaamée.  Dispersés  par  les  orages  politiques,  ils  se  recon- 
naissent ^  se  réanissent,  et  trouvent,  dans  les  soUtodesdu 
Noaveau-Monde  9  Tespérance  d'un  meilleur  avenir.  Es 
prenant  possession  d'une  terre  couverte  de  fortts  sten- 
données  aux  animaux  sauvages,  ils  ne  craignent  poiot 
d'être  comparés  à  ces  conquérans avides  et  barbares,  qui, 
dans  les  deux  Amériques,  attaquèrent  în)nste^Dt  des 
peuples  pacifiques,  et  violèrent,  par  cette  egressien,  les 
lois  de  l'humanité.  Les  Français  qui^*établissent  dans  k 
fexas  n'y  portent  que  les  bien&fls  de  la  civilisation. 
Nulle  idée  ambitieuse ,  nul  sentiment  de  cupidité  ne  les  ac- 
compagne dans  ces  déserts  ;  éloignés  de  toute  société  hu- 
maine, n'ayant  d'appui  que  leur  courage,  de  ressource qoe 
leur  industrie,  ils  ne  demandent  au  ciel  et  aux  honunes 
que  la  terre  et  l'eau ,  la  liberté ,  le  travail  du  jour  et  la  ptis 
des  nuits.  i 

Avec  moins  de  force  dans  le  caractère,  moins  d'éléva- 
tion ,4aQ»  les  sentimen^y  ils  auraient  donné  en  spectacle 
.leur  infortune  ;  ils  auraient  maudit  la  patrie  drune  voîx  ss- 
crilége,  et  mendié  le  pain  de  Tétranger.  Mais  une  ttlie 
.conduite  déshonore  même  le  malheur  ^  et  nous  devons 
nous  féliciter  que  des  compatriotes,  parmi  lesquels  nous 
comptons  des  amis,  des  frères, sachent  ennoblir Tesil et 
restent  fidèles  à  l'honneur. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  les  révolutions'  titaropéen- 
nés  peuplent  les  forêts  du  Nouveau-lknde.  Deux  nèdes  se 
sont  à  peine  écoulés  depuis  que  les  premien  cotons  tn- 
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glaif  ezilÀ,  de  leur  pa  js  par  Fintolérance  religieuse,  b'ra- 
tëreot  ks  dangers  d'an  océan  inconna,  et  jetèrent  les  fon** 
démens  de  cette  vaste  rëpnbliqne  des  Étals-Unis,  oii  la  H- 
•berlë  règne  sans  licence,  ou  les  citojen^  ne  connaissent 
d'antre  pouvoir  qne  celui  de  la  loi,  et  ne  soumettent  leur 
pensée  qu'à  Fautoritë  de  la  raison.  Les  fondateurs  de  ces 
provinces  florissantes ,  rivales  industrieuses  de  l'ancienne 
métropole,  furent  faenrensement  oubliés  dans  leurs  déserts. 
Livrés  k  eux-mêmes,  ib  parvinrent  à  fertiliser  un  sol  diffi- 
cile, Il  éiever  des  cités ,  à  dompter  des  fleuves  impétueux , 
à  creuser  des  ports  favorables  an  commerce,  et  âi  établir  au 
loin  d'utiles  communications.  Ils  firent  plus;  ib  organisè- 
rent leurs  naissantes  sociétés  sur  les  bases  inmmables  de  la 
justice  et  de  l'intérêt  général.  Nul  privilège  injurieux  n'at- 
tacha au  hasard  de  la  naissance  le  prix  réservé  au  mérile 
et  à  la  vertu;  tous  les  citoyens  eurent  de»  droits  égaux  à 
h  protection  des  lois;  et  une  masse  d'intérêts  privés  ne 
fut  point  élevée  en  opposition  avec  l'intérêt  de  tons.  Ces 
honsmes,  remplb  d'une  piété  sincère ,  se  gardèrent  d'expo- 
ser les  ministres  des  divers  cultes  aux  séductions  du  luxe , 
et  aux  pièges  de  Vorgtieû.  Ils  posèrent  avec  fermeté  les  bor- 
nes du  pouvoir  spirituel  et  distinguèrent  judicieusement 
l'état  civil  et  politique  du  «  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde.  »  Tant  de  sagesse  fut  récompensée;  leurs  descen- 
dans,  fidèles  Conservateurs  des  mêmes  doctrines,  arrivèrent 
a  un  état  de  prospérité  qui  étonna  l'Europe  ensevelie  dans 
ses  vieux  préjugés  j  et  lorsque  l'injustice  de  la  métropole 
les  força  de  prendre  les  armes,  ils  conquirent  leur  indé- 
pendance sans  avoir  besoin  de  conquérir  leurs  libertés,  ce 
qui  explique  suffisamment  le  phénomène  d'une  révolution 
exemple  d'erreurs  et  de  crimes. 

Les  Français  qui  ont  fixé  leur  résidence  sur  les  bords  de 
la  Trinité  suivront  de  si  nobles  exemples:  Ils  n'oublieront 
pas  que,  dans  toute' entreprise,  la  persévérance  est  le  gage 
du  succès.  Ils  ont  de  grands  obstacles  à  surmonter  ;  il  fiiut 
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qao  h  hacbe  leur  ouvre  nn.paiMge  ao  miUeti  des  forèti,  cft 
qu'ils  rendent ferlile  une  tekre  souvent  rebelle  â  la  cukare. 
Ils  ont  k  combattre  ie  découragement  qui  sait  des  tenidj^ 
vet  quelquefois  infructueuses ,  et  Tennui  des  travaux  U^ 
dentaires.  Heureuseaiettt'  ils  ont  en  leur  faveur  Texpé* 
rience  et  les  iuitiièrês  d'une  civilisation  perfectionnée;  et 
ridée  d'établir  mie  nouvelle  |iatrie,  de  vivre  daa«  rindé» 
pendance ,  soutiendra  leurs  généreux  efibrts. 

Quel  Français  a  pu  lire  sans  émotion  l'éloquent fBanife$(e 
que  ces  braves  ont  adressé  aux  rois  et  aut  peuplel  de  ta 
terre.  Ib  dédaignent  de  se  plaindre  des  jeux  crneb  de  la 
fortune  ;  ils  parient  de  leur  situation  sans  amertume,  d'eux- 
mêmes  àans  ostentation  ;  ils  réclament  non  la  pitié,  isats 
la  )UHice,et  s'expriment' avec  cette  mAle  assurance  qui  cod- 
vient  à  des  guerriers  épr<>ttvés  dans  cept  combats ,  et  dont 
rhéroisme  a  grandi  dans  l'adversité. 

N'oublions  pas  toutefois  q«e  les  difficultés  qui  n'ébran- 
lent pas  leur  courage  peuveut  dtre  au-dessus  de  leurs  for^ 
ces,  et  qu'ils  neiont  point  à  Vabri  de  nouvelles  calamités. 
La  plupart  d'entre  eux  élevés  dans  Isi  profession  des  armex, 
n'ooi  de  ressources  que  leur  valetir,  de  richesse  qœ  leur 
renommée.  Ah!  sans  doute,  lorsqu'ils  sillon  néroat  avec  effort 
un  sol  que  la  cborroe  n'a  pas  encore  touché ,  les  cbampa 
fertiles  oii  ils  onl  coulé  d'heureux  jours  risviendrontà  leur 
pensée;  et  sî  de  pressens  besoins  Ça  lignent  heur  constance , 
ib  tourneront  de  douloureux  regarls  vers  la  pairie  et  sen- 
tiront dans  tobtes  ses  horreurs  le  supplice  de  l'exiL  U  n'est 
{«cinl  de  Français,  quelles  que  soient  ses  opiniouSi  qui  na 
plaignit,  leur  misère  et  qui  refusât  de  la  soulager.  C'est  no 
témoignage  lionorable  qu'il  conrvient  de  rendre  &  tontes 
les  classes  de  la  nation  française  ',  la  vivacité  des  haines 
^'affaiblit  parmi  nous  à  l'aspect  dki  malheur,  et  les  cours 
^'ouvrent  aux  plus  doux  sentimeus  d'homanité. 

Mais  se^nfitHl  pas  qub  nos  compatriotes  soient-exposés 
k  àc  cruclJcs  privatiocs  pour  exciter  nb  întcrft  général  et 
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jfsmr  luint  faire  un  devoir  de  les  sçcottrir»  CtsX  aax  homr 
mes  libres  qu'il  appartient  de  donner  de  tel»  ezemplei  qni 
peavent  blesier  un  despotijRie  ombrageux  9  mais  qui  sont 
le  règne  des  lois,  sont  .an  hommage  rendu  aux  vertus  du 
monarque   et  à  la  prévoyante  sagesse  du  gouvernement 

Le  projet  d'ouvrir  nne  souscription  en  fayenr  des  Fran- 
çais réfugiés  dans  le  Texas,  a  été  primitivement  forme 
par  nn  de  nos  compatriotes  qui  a  lui-même  connu  le  mal- 
heur et  qui  sait  com{iâtir  an  malheur  des  antres.  M.  Fél-^ 
Desporles,  en  communiquant  cette  idée  aux  autoors  de  la 
iVioerve ,  nous  invite  à  lui  donner  ia  plus  grande  pubiicilé. 
Cest  nn  devoir  que  nous  nous  empressons  de  remplir.  Kous 
ajouterons  que  M.  Félix  Desportes  a  souscrit  en  nos  mains 
poor  une  somme  de  trois  cents  francs^  et  si  nous  nous  abs* 
Tenons  de  publier  sa  lettre,  cVst  qu'elle  contient  des  éloges 
que,  sans  doute,  nous  nous  efforçons  de  mériter,  mais  dont 
l'expression  paraîtrait  peut-être  exagérée.  Nous  n'avons 
pas  douté  nn  seul  instant  du  succès  Ac  la  nouvelle  souscrip 
tion.  Dans  cette  occasion,  nul  intérêt  d'opinion  on  de 
parti,  ne  peut  fermer  le  cœur  k  la  bienfaisance. 

En  considérant  ce  projet  sons  no  point  de  vue  plos 
élevé,  nous  pensons  que  le  gouvernement  Iot->nr)ême,  qui 
prend  pour  guide  l'intérêt  national,  approuvera  cct&cte 
d'une  généreuse  sympathie.  Quelque  éloignés  qu'ils  soient 
de  la  terre  natale,  les  réfugiés ^i/  Texas  Bnni  Français; 
jamais  ils  ne  perdront  le  souvenir  de  la  patrie.  I^a  religion,. 
les  moeurs,  le  langage,  sont  autant  de  liens  qui  attacheront 
leurs  enfans  à  la  mcre  commune.  Ils  jouiront  de  ses  pro<:pé- 
rilés,  ils  s'affligeront  de  ses  revers;  un  jour  ils  raconteront 
av^c  attendrissement  que  les  hienfaits  de  leurs  compatrio- 
tes vinrent  chercher  leurs  pprcs  dans  l'exil  et  consolèrent 
leur  infortune.  Ainsi  ces  généretîons  ne  seront  jamais 
étrangères  à  la  France ,  et ,  à  l'escrople  des  anciens,  elles  lui 
voueront  une  admiration  /et  nn  amour  sans  bornes. 

Quel  beau  jour  pour  ces  maUie>ireax  exilés  qae  ceîui  oîi 
ils  receyroQt  les  premiers  prodiiiti  d'une  active  bienvei4r 
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lance  !  Il  fiiot  avoir  Tecoy  ou  plutôt  langui  loin  iê  $ml  paji, 
pour  concevoir  de  quelle  émotion  ils  seront  pénétrés  lors- 
qu'ils apprendront  que  Féloignement  et  Tabsenoe  n'ont  pu 
les  effacer  du  jouvenir  de  leurs  compatriotes.  Je  les  vou  se 
réunir  sur  les  bords  du  fleuve ,  se  communiquer  l'heureuse 
nouvelle,  essujfer  quelques  larmes  furtives  ^  et  passer  dea 
heures  rapides  à  s'entretenir  de  la  patrie.  L'homme  qui 
renaît  à  Texistence  n'éprouve  pas  de  plus  douces  sensations; 
de  quel  nouveau  courage  ne  seront-ils  pas  animés  !  Un  tel 
événement  peut  fixer  leur  destinée ,  et  ouvrir  à  cette  nais- 
sante colonie  un  long  avenir*  de  prospérités  et  de  gloire. 
Puisse  cette  espérance  n*étre  pas  trompée  !  Puissent  la  li- 
berté et  le  bonheur  croître  ensemble  dans  le  Champ^A'' 
silcj  et  que  la  vertu,  compagne  assidue  de  la  tempérance  H 
du  courage ,  le  préserve  des  atteintes  de  Tambitioii  et  dn 
souffle  empoisonné  de  la  tyrannie, 

•  .  .  .  <c  Effiglem  Xanihi ,'  Tro/amque  videU»  j 
Quant  uettrœfeeére  manus  :  melioribus ,  opto  ,   • 
AuspuiU ,  ti  ^Êucfuer'u  minUs  obfia  CraUs,  » 

«.Vous  avez  sous  les  yeux  une  image  de  la  Seine ,  et  une 
nouvelle  patrie  qui  est  l'ouvrage  de  vos  mains.  Puisse->t-eUe| 
plus  heureuse  que  l'autre,  n'éprouver  jamais  comme  elle 
les  fureurs  de  l'étranger.  »  A.  J* 

La  souscription  au  profit  des  Français  établis  ^ans  le 
Texas  est  ouverte  ches  MM.  Gros,  Davillier  et  compa- 
gnie ,  bonlevart  Poissonnière ,  n".  1 5  ; 

Chez  les  principaux  banquiers  de  l'Europe; 

Et  au  bureau  de  la  Minerve  française. 

La  maison  Gros -Davillier  se  chargera  de  réunir  lei 
produits  de  la  souscription  et  de  les  fdire  parvenir  k  leur 
destination. 

Les  auteur^  de  la  Minerve  souscrivent  pour  cinq  cents 
francs* 
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VARIÉTÉS. 

LETTRES   SUR   PARIS. 

Paris,  94  septembre  i-Si 8. 

Le  jour  011  les  rois  descendent  dans  la  tombe,  ils  appar- 
tiennent à  Tbistoire.  Le  peuple,  dont  ils  réglaient  les  des- 
tinées,  marque,  quand  ils  ne  sont  plus,  leur  place  dans 
1  avenir;  et  la  yëritë,  debout  sur  leurs  mausolées,  raronte 
aux  âges  leurs  Tices  comme  leurs  vertus ,  leur  faiblesse 
comme  leur  grandeur.  Les  contemporains  sont  les  sujets 
des  rois ,  mais  les  rois  sont  les  sujets  de  la  postérité.  C'est 
elle  qui  leur  décerne  des  louanges  durables  ;  c'est  elle  qui 
leur  dresse  des  statues.  Les  honneurs  du  Panthéon  ne  sont    * 
pas  héréditaires.  La  naissance  place  les  princes  sur  le  trône, 
mais  ne  les  élëye  pas  seule  sur  le  piédestal.  Rome ,  je  le  sais , 
prodiguait  l'apothéose  à  tous  ses  empereurs,  à  Domitien 
comme  à  Titus,  à  Caligula  comme  à  Marc-Aurèle;  mais  la 
France  constitutioonelle  n'est  pas  Rome  dégénérée.  Si  elle 
a  relevé  avec  transport  la  statue  de  Henri  iv,  elle  doit  être 
avare  de  ces  hautes  récompenses.  Que  Richelieu ,  portant  la  ' 
couronne  de  son  maître ,  ait  élevé  un  monument  à  sa  fai- 
blesse, que  la  politique  du  ministre  ait  rendu  cet  hommage  * 
à  la  docilité  du  souverain,  la  France  doit*elle  s'associer  au- 
jourd'hui à  sa  reconnaissance ,  et  payer,  après  deux  siècles, 
la  dette  d'un  prêtre  ambitieux?  Non,  sans  doute,  si  elle 
décerne  une  statue  à  Louis  xiii ,  ce  n'est  point  assez  d'en 
avoir  élevé  une  âi  Henri  iv.  Jamais  elle  ne  confondra  l'ami 
de  Snlljr,  le  père  du  peuple,  le  grand  capitaine  et  le  grand 
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roi  avec  le  prince  mélancolique  et  timide  f  qui  pasia  de  h 
tutelle  de  fa  mère  sous  la  tutelle  d'on  é^éque ,  et  qoi  homn 
lia  la  pourpre  rojale  devant  la  pourpre  romaine.  Cepen- 
dant sa  statue  va  être  de  ^o.nveau  écigée,  et  déjà  ménîe 
on  nomme  le  sculpteur  chargé  de  ce  monument.  Puisqu'on 
rétablit  tout  ce  qui  était,  j'imagine  qn'mi  fera  revivre 
aussi  Torgueillease  ipscription  que  Richelieu  avait  fait  pla- 
cer sur  le  piédestal ,  et  Tidconcevable  sonnet  de  l'académi-' 
cien  Jean  Dcsmarets ,  qui  se  trouvait  sur  la  face  opposée. 
En  voici  quelques  vers,  qu'il  est  assez  curieux  de  rap- 
porte/ ; 

Armand ,  le  grand  Armand  ,  Tàme  de  mes  exploits  » 

Porta  de  toutes  parts  mes  armes  et  mes  lois  , 

Et  donna  tout  IVdat  aux  armes  de  ma  gloire. 

Enfin ,  il  m'ëleTa  ce  pompeux  monument. 

Où ,  pour  rendre  â  son  nom  mémoire  pour  mtfmoirt  9 

Je  YeOx  qu'avec  le  mien  il  vive  incessamment. 

Cette  basse  fiallerie  d'un  rimeur,  qui  met  le  sujet  forf 
au-dessus  du  maître,  caractérise  ii  elle  seule  le  règne  de 
Louis  ziii.  On  la  conçoit  en  1689,  mais  ®°  devons-nous  être 
complices  en  1818?  Rien  du  reste  ne  me  semble  plus  mal 
imaginé ,  j'oserai  même  dire  plus  funeste ,  que  cette  manie 
de  démolir  tout  ce  qui  est  pour  rétablir  tout  ce  qui  était. 
En  voyant  renverser  la  fonUine  de  la  place  Royale  pour  7 
remettre  Louis  xiii ,  la  malveillance  n'a  pas  manqué  de  dire 
que ,  par  ce  premier  essai ,  on  voulait  nous  préparer  à  voir 
abattre  un  monument  triomphal  pour  y  replacer  Louis  ziv. 

S'il  est  en  effet  question  de  relever  l'une  des  deux  sla* 
tues  de  ce  prince ,  ce  ne  sera  pas  sans  doute  celle  oii  il  avait 
souffert  qu'on  le  représentât  tenant  les  naUons  enchaméet. 
Le  peuple  français  ne  renouvellera  point  la  flatterie  d'un 
courtisan  qui  avait  élevé  à  grands  frais  ce  monoment  de 
servilité ,  et  qui  9  voulant  mourir  comme  il  «vait  vécu  »  se 
demandait  pour  toute  récompense  que  ritooneor  d'étreen* 
terré  sous  hi  piedi  de  son  maître.  Cependant  |  de  ton*  les 
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mcctsMon  de  Henri  y  Louis  xiv  est  le  seul  peatrtlre  qui 
mérite  une  part  des  honneurs  rendus  à  9on  aïeul.  Pour  no 
p«s  mettre  la  France  en  contradiction  avec  eilc-méme ,  je 
▼cadrais  que  l'urtiste ,  chargé  de  reproduire  Timage  de  ce 
itaonarque ,  nous  lè  montrât  dans  les  Belles  années  de  sa' 
▼ie ,  entoure  de  Torenne  et  de  Molière ,  de  Luxembourg  et 
de  Boilean ,  mais  qu'il  évitât  de  rappeler  à  nos  yeux  les  Ce* 
vennes  et  le  t^alatinat ,  et  que ,  dans  le  maître  de  Colbert , , 
dans  le  protecteur  du  Tartuffe^  on  ne  pût  surtout  recon* 
nattre  le  roi  tombé  dans  les  liens  d^une  pr'nde  et  dans  les 
fiers  d'un  jésuite.  Je  voudrais  enfin  que  le  statuaire  nous  re* 
présentât  Lonis  ziy  brillant  de  gloire  et  de  jeunesse,  et  que  le 
]p8S8aat  pût  dire  à  Taspect  de  ce  noble  monument  :  «  fl  n*a* 
»  vait  pas  encore  révoqué  Inédit  de  Nantes  [  »  Mais  â  quelle 
époqae  de  sa  vie  veut-on  nous  offrir  Louis  xv7  La  France» 
disons-le  sans  crainte ,  vit  élever  sa  statue  avec  indifférent 
ce,  el  la  verrait  relever  avec  étonnéoient.  Ne  soyons  pas  in- 
justes envers  ce  prince  s  il  était  né  peut-être  pour  devenir 
un  grand  roi;  mais  oa  étouffa  en  lui  le  germe  des  plus 
heureuses  qualités  :  le  pupille  de  Yiller^^i  ne  pouvait  ré- 
gner  comme  l'élève  de  Fénélon.  En  lui  décernant  au»* 
jourdliui  des  hommages  qui  n'appartiennent  qu'aux 
grands  hommes,  on  né  fera  que  rappeler* les  malheurs  de 
son  règne  ;  si  l'on  grave  t'orùenoi  d'un  coté ,  on  lira  de 
Pantre  Rosback  et  Dunkerque»  Je  le  répète,  les  bon-* 
nears  publics  ne  doivent  pas  être  prodigués.  Élever  des 
statues  à  tous  les  roiS)  c'est  n'en  élever  k  aucun.  Que  des 
courtisans  qui  veulent  en  dresser  à  leurs  maîtres  les  pla-* 
cent  dans  leurs  galeries  ou  dans  leurs  jardins,  nuis  qu'ils 
ne  nous  forcent  pas  au  culte  de  leurs  dieux  domestiques, 
et  qu'ils  ne  peuplent  point  la  capitale  de  nos  rois ,  comme 
les  Romaini  avilis ,  selon  la  belle  expression  de  Corneille, 
remplissaient  le  ciel  de  leurs  empereurs. 

Auguste,  tandis  qu'il  était  en  Egypte,  se  fit  ouvrir  le 
tombeau  d'Alexandre.  On  loi  demanda  s'il  voulait  qu'on 
T.  m.  a3 
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ouvrit  cifnx  èe$  Ptotemëes.  ^  n  Non/dit-îli  jVî  voulu  voir 

M  le  foi  et  non  les  morts.  » 

La  France  aussi  veut  voir  des  rois  »  c'est-à-dire  des  prin- 
ces qui  aient  défendu  son  indépendance ,  assuré  sa  gloire  et 
accru  son  bonheur }  mais  elle  voue  k  Toubli  ces  rois  fiu- 
ncans  ou  coupables ,-  qui,  endoroiis  sur  le  trâney  ont  laissé 
flotter  les  rênes  de  l'état  dans  les  mains  del>iles  d'une  favo- 
rite ou  d'un  confesseur.  Ces  princes  qui  n'ont  nen  fait 
pour  leur  pajs  ,  sont  les  morts  qu'Auguste  ne  voohit  pas 
voir,  et  la  France ,  ainsi  que  Itii ,  désire  qu*ils  restent  au 
fond  de.  leurs  tombeaui. 

Ce  qui  mo  frappe  le  plus  dans  tous  ces  projets,  c'est  que, 
malgré  la  détresse  de  nos  finances ,  nous  sommes  encore  as- 
sez ritlies  pour  élever  des  monumeos.  Mais  £1  est  tant  d'ob* 
jets  d'agrément  et  d'utilité  sur  lesquels  peut  s'exercer  h 
munificence  publique  :  le  superbe  arc  de  l'Étoile  n^est  pas 
fini,  les  greniers  d'abondance  et  la  halle  an  vin  ne  sont  pas 
terminés;  les  maisons  d'arrêt  n'attendent -elles  pas  de 
proihples  améliorations?  Il  est  trop  vrai  que  les  prisons  ne 
sont,  pour  ainsi  dire ,  que  dé  vastes  tombeaux ,  et  ce  n'est 
pas  à  Paris  seulement  que  les  innocens  et  les  coupables, 
confondus  dans  les  mêmes  cachots,  respfrentun  air  pes- 
tilentiel; la  France  possède  k  peine  quelques  maisons  de 
détention  spacieuses  et  salubres,  ou  l'oti ait  sucondher  et 
que  Ton  doit  à'  l'hnmanitë  et  à  ta  s&rèté  publique.' 

Qui  a  pu  lire  sans  horreur,  dans  le  dernier  numéro  de  h 
Bibliothèque  historique ,  la  mort  tragique  de  cette  mère  in* 
fortunée,  ensevelie  vivante  dans  un  cachot,  et  dont  les 
plaintes  et  les  cris  ne  peuvent  attendrir  ses  bourreaux? 
Privée  d'air  et  d'aliniens,  elle  expire  sur  la  paille  infecte; 
les  habitans,  accourus  a  ce  spectacle  déchirant ,  font  écla- 
ter leur  indignation  :  vainement  ils  dénoncent  aa  pre- 
mier magistrat  do  département  le  magistrat  subalterne 
coupable  de  cette  cruanté;  un  froid  silence  est  la  seule  ré* 
ponse  ^n'ik  obtiennent }  rhumanîté  n'est  point  Mtisfaite, 
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tt  la  todt'té  demande  vengeance.,*  Que  lea^doriraîna  gai> 

I»  dent  1è  siletice,  disait  naguère  Tau  de  oof-premie^i  ma* 

n  gisfrativ  c*est  anx  (oBCtioonaires  p«»bKGS  et  aux  dépaiéf 

»  de  b  nation  k  signaler  les  abui.  »  IJ  y  a  plos  d'an  an  qoÊ 

$^e$i  passe  cet  ëvéneoAent  affirem;  quels  sont,  je  le  de» 

mande ,  les  dépotes  et  les  fonctioon«ms  qui  l'ont  fait  oon« 

nirltre  ?  Qu'on  renonce  donc  à  encbatner  la  plnmedes  écrU 

vains,  qu'on  recoiinnisse  que  la  facolté  de  publier  la  vtfriti 

est  peuC'êCre  le  plus  grand  '  bienfait  d'un  roi  législatenr  ) 

qu'enfin  on  sott  bien  canvakicii  qu'en  k  meClant  aa  nom* 

bre  des  franchises  nationales,  il  ne  nous  a  poiot  acoordë  un 

droit  illusoire,  et  tte  nouf«  pas  décos  par  une  vaine  fiction 

de  liberté.  Quand  en  sovge  qn'une  pareille  doctrine  est 

professée  par  un  des  organes  les  plus  éctairét  et  les  plue  res* 

pectablé^  du  ministère  public  (i ) ,  ou  ne  saurait  trop  s'affltv 

ger  de  vdi^  combien  %6ê  instit  «lions  «ont  enod^  pcuconi* 

prises,  e^ùn  se  demande  comment  elles  peavent  être  ap« 

préciëes  an  fond  des  provinces ,  qnand'  elles  le  soat  si  mal 

SOUS'  les  jenk  mêmes  du  gouyernenttnt  et  des  cours  snpé^ 

Heures.  HlalheiircttiK,  frdk  le  mémo  magistnit>  malheureoz 

les  écrivain»  qui  dénoncent  ks  abus  !  Ils  le  sont  moins  y  ré- 

pondrST-}e ,  que  le»  fonotiennaires  qui  les  cmnuetlent ,  et 

que  les  nninistres  qni  let  souffrent!  5aas  dentelés  députés 

de  la  nation ,  quand  elle  les  «boiiim  parmi  des  hommes  in-t 

dépendiUs ,  feront  entendre  set  plaintes;  maieles  écriraios 

fnnt  leurs  premiers  auailîairet.  Lee  éhis  dn  penpie.no  sont 

pis  toojoiil^  assemblés,  et  la  presse  eet  nne  tribune  tou« 

jours  o«iiccrte.  Bile  est,  je  le  sais,  plaoée  an  malien  des 

écoeits  ;  mais  nous  n'y  ferons  pas  moins  retentir  la  vérité  « 

etc'éstqtfand^il  y  aura  des  périls  à  la'dire.i  que  noa»  nous 

ferons  surtout  un  devoir  de  la  proclamer. 

Poisqne  j'ai  été  amené  à  vous  parler  de  l'étaS  des  prisons, 
que  n'aorM*je  pas  à  vous  aire  êvr  leur  régime  inlérieiir2 
• -  -       1 

(r)  M.  Mourvc,  pmcursue  féaésal'è  b  cour  de  cassatâan. 
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De  tonte  part  un  cri  de  douleur  et  d'eifroi  retentit  contrt 
cette  autre  l<^r4ure  appelée  Ze  Mcrex.,  espèce  de  mort  autiti* 
fée  oii  l'homme ,  abandooné  aui  fovibre»  écarts  de  riau^ir 
nation  et  obsédé  des  faot6mes  de  le  solitude,  lan^t  des 
mois  entiers  au  fond  d'un  cachot,  pcivé  des  larnies  mêmes 
d'une  épouse,  des  embrassemens  d'un  fils  et  des  regards 
d*an  ami.  Depuis  dendans  il  ne  s'est  pasjii^ë  un  procès  où 
la  sensibilité  publique  Qu'ait  étéyivemieiftt  émue  i  dans  Taf- 
faire  de  V épingle  noire  ^  dane  celle  des  b^ns  de  réquisiiionf 
lee  prévenus  et  les  avoeats  ont  dénoncé  k  la  France  ces  res* 
tes  d'une  législation  barbare ,  qtte..lesisubalteroes  sont  loin 
dWoncir;  et  l'indignation  générale  s'eM  soulevée  an  récit 
de  ces  douleurs  prolongées,  qui  atteignent  rinnooenC 
comme  k  coupable.  M.  de  Chàieêubriani  daqs  sa  dernière 
brochure,  M.  Berryer  fils,  avocat  du  général  Cfnuelf  ont 
fait  entendre  les  mêmes  plaintes ,  et  mndame  la  ^ricomtesse 
de  Cfug^fedelaine^qm  nous  attaque  en  calomnie» les  a  •%• 
posées  dans  un  petit  écrit  plein  de  force  et  de  raison..  N09S 
en  avons  été  frappés  pour  ceus  qu'on  aconse  d'avoic  con- 
fpiré  à  Paris ,  comme  pour  ceun  qu'on  accusait.  Tannée 
dernière,  d'avoir  conspiré  à  Lyon.  Les  prisonniers  de  h 
Goncieiigerie  et  les  pisonniers  de  Bomme  (i)  sous  la  main 
de  la  justice ,  ont  les  mêmes  droits  à  la  pitié.  Il  est,  nous 
le  savons  «  des  hommes  passionnée  qui  ne  réclament  les 
droits  de  rhumanité  que  pour  les  victinses  de  leur  parti; 
eeUer  du  parti  contraire  ne  sont  à  leurs  yeus^  que  des  mi- 
sérables ,  des  révolutionnaires  pour,  lesquels  il  n'y  a  point 
de  chaînes asses^peelu tes,  de  cacbQts  asses  profonds.  Loio 
de  nous  ces*  révoltantes  distinctions.  .Les  opinions  s^efia- 
^nt  yiand  il  y  a  communauté  île. malheurs j.. toutes  Jes 
infortunes  nous  semblent  respectables  dans  les  f^rs.  Il  eal 
enfin  ieiupsdr  songer  à  la  révision  de  notre  «fodo.péi^l. 
Espérons  que  le  ministère  no  sera^^pas  sourd  am  ^ris  de 


(•}  Prinèfpak  nidssii  d'arM  dé^en. 
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toute  la  France,  et  tfor  bientôt  en  m  rerra  fluf  r^gneri 
denf  nos  inaiscins  d^ârrét,  le  lilence  dev  prisons  de  Venise 
et  la  mvette  terreur  des  cachets  du  saint-office. 

Bans  les  observation^  distribuées  au  nom  du  g^rffil  Ga* 
nuel ,  je  n'ai  pas  été  seuléineut frappé  de  ce  qn'il  dit  sur  1# 
secret^  il  fait,  sur  la  manière  inconcevable  dont  sont  nom- 
méi  les  jurés,  dés  réflèiions  que  ne  désavouerait  pas  le  pn- 
blicîste  le  plus  libéral  ;'  rieù  ne  donné  des  Idées  de  liberté 
comme  la  prhon.Xe  général  prétend  savoir  de  très-bonne 
iottrce  que  leé  lettre  de  Paris',  insérées  dans'qnelques  joni^ 
nattx  anglais,  coftten't'bent  miUe  écus  à  Tétat/ Voilà  des 
injures  un  peu  dières  ;  si  Ton  paie  les  écrivains  de- Pans 
dans  la  même  proportion,' il  faut  ^nrenir  que  notre  ar« 
gent  est  bien  ^m^féi  J'aurais  aôssidésivé  savoir  ce  que 
toute  le  Nevf^TH'me»;  ri /déchire  non^eulement  lesiniais** 
Ires,  mais  tout  ce  -qui  porte- un  bom  ftan^sis,  et  je  ne 
nense  pas  qu'il  nous  insulte  gratis.'* Au  Teste,  le  ton  des 
jDorrefptmdancespni^ts  est  visiblement  changé  depuis  utt 
mois.  Ou  sVst  radcfttci  d'une  -manière  sensible  pour  les  au* 
teurs  de  la  Note  setrhtt.  C'est  maintenant  ta  ton/^des  con« 
stitutionnels  libérauit  ,'-e*ést«ài-dire  des  bctieux  qui  s'ima- 
ginent qu'on  a  ddnné  une  bharte  pour  rexécnter,  de  ces 
malveillans  qui  venlent- toujours  tirer  des*  cbaséqnences 
d'un  principe,  et  qvi  se  figurent  quM  y  a  quelqoe  diosede 
commun  entre  l'art  de  gonvemèr  et  k  Ibgîqae. 

Si  le  mensonge  se  paie  &  Londres  en  raifén  de  son  im-» 
pndence ,  un  des  derniers  articles  du  Càurnèr,  àur  les  élec- 
tions ,  a  certainement*  de  enrichir  le  rédacteur  :  «  Telle 
>•  est ,  dit-il ,  la  jactance  des  libéraua ,  qu^ils  ont  hésité 
m  long'temps  sur  la  question  de  savoir  s'ils  permettraient 
îi  adr  électeurs  du  département  d»  l'Ain  de  réétire  M.  Ca« 
W  miHe^Jordan.  »  Et  si  nous  disions  à  c^  honnête  Anglai» 
qoe ,  d'après  le  brait  publie ,  ce  seraient  au-  contraire  lee 
ministres  qui  auraient  long- temps  hésité'  pour  savoir  s'ils 
permettraient  aux  électeurs  de  réélire  ce  dé|luté,  noua 
ubfikm6as  pu  que  nous  dirions  toute  ia>  vépité^^  nàais  dis 
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iBoînt  il  étf:  fàr  ({Me-noiui  «BBiipiro^enduM  p|nf -ique  le 
corrctpondaatdu  Courrier»  L^  aa^  ^  la  charte  n'ont  ja- 
mais  balancé  nn  instant  sur  M.  Camille-Jordan  ;  il  aura 
t^Utet  lef  yoii(.  das.ynais  a>nû(^f  \ii  fHUf^  «t  de  rhnmanîcé, 
c'est-à-dire  qu'il  «^r^  él^.ji^r  fi^tfte  clause  heureusenient 
nombreme  d^  ci^e^eiHs ,  q^\  ont  nae  égak  ae:erMon  pour 
tons  )es  etxçjis ,  et  qui  ne  Mve^l  faire  fi  )a  pdiiance  aucon 
«acrifice'qui  s^it  désavoué  pa^  Ji'^qnnfçi^r, 

MsTîs  puisque  le  CoM/Tier  s'oiçcupedenas  électionjty  qn^ 
ne  nous.  parl€^it*-il  donc  de.  toutes  les  «vtneauyres  eii\plo|F59ea 
dans  les  dëpatt^ngient!  Ces  .vingt-^inq  préfets  courant  de 
comiB«i]«  en  cotumune  ',  ceadlosers  .aampfueuz  qui  je  doi» 
sent  dans  chaque  chaiNieQ  de  canton,  et  tons  ces  em- 
ployés «ûbaltefn^s  d^  la  jiistice.'et  >d«  fiac,  qui  tour  ji  lonr 
prient  «  ok-donnent».  menacent  eipf^uneU^Bt;  et4oi>âes  cei 
circuJaiive^  $i  doiiâe^>  H  jleiis  «es  j^fupUeis  ai  atners;  ne 
yoilMiil  pas  de  quQÎ  exercer  l'inépuisable  .faconde  des  face- 
tiers  anglais^j  «lais  lia  .réppndrçnt  lans  doute  qu'ils  ne  sont 
pat  payéa^ppurvela.  C'evt  une  cfanie  aates  furieufe  que  de 
conifat!erilei  pampbletatni^utéti^laïqMi  «e  distri)>uent  dans 
VEfi ,  avec  <ceMs.i(M*oii.  Cait  çir^ler,  jans  le  Midi  :  le  ton 
des  écrivains  ast^  4u«si  diffères» t  que  lecliaiai  ;  lea  prîacipei 
varient  d'attieursisalon:  les  cirçQiis|ancea.  Désîre-t*Qn  hire 
nnuHner  i^  i^n  coKéga  $,kciora^  riiopMne  qui  7  f^i  le 
plus  étranger* .  ^t  qgj  cUft  en  avoir  .la, ^rési<knce?  Avec 
qudle.Coetefde;  raia<|nneinenl  4>n,3éînontre  qu'il  est  êe 
rintérét  du  dép^rteinenjt  d'avoir  un  boiiiaie  résidant  tou- 
jours auprjrs  .de  Taotorité  aouTeraine^  mais  songe-trej^t 
dans  on  autre  pays  «  à  nommée  un, citoyen  non  domicilié , 
qui  a  le  malbrur  de  ne  par  êtr<e^  pçfté  sor  la  UaU  des  pié-* 
fetSy  oh!  alors,  «'est  £iire  ç^%f9gfiVM,dét^r%pffiMntf.c^eH 
auf^poser  qu'il  nf  renferme  pas  atsea  de  xitojeâa  d}gpf^ih 
le  représenter..  Telle.estia  logique  des  partis. 

Un  dfs  écrits  lei  plni  curîea^  qii^on  ait  fait  circuler  jus« 
qu'à  ce  jour^  est  intitulé  :  Avis  mu  peuplai  sur  les  éfectioasi 
U  est.éerit  ayto  ^k  oir  de  bonhomie  et  avec  une  naxrete' 
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toot-lnfiiît  comique.  L'auteur  .prait  effrayé  au  seul  noin 
cJerévolutido ,  et  tous  les  amis  de  l'ordre  et  de  la. paix  par- 
tagent son  effroi];  ciïpendant  je. dois  l'avertir  quç  le  titre  de 
son  pamphlet  est  tant  soit  peu  rêvolulionnarre,  et  qull  est 
plus. d'un  tribu  fi  que  d'un  vrai  rojaliste.  Ce  n'est  pas  toulr 
aurait  le  peuple  qui  nomme  dans  nôtre  nouveau  sj^lëme 
électoral I  ce  sont  les  principaux  contribuables;  mais  on  ne 
quitte  pas  de  vieilles  habitudes  aussi  facilement  qu'on  ac- 
cepte de  nouvelles  places.  L'anonyme ,  qui  est  sans  doute 
ciésfnléressé  dans  la  question ,,  essaie  de- rompre  une  laucc 
«o  faveur  des  fonctionnaires  salariés  j;  hors  d'eujc ,  k  Venr- 
tendre ,  Il  n'y  à  point  de  salut ,  et  ce  sont  les  seuls  hommes 
indépendans;  maïs  sî  t'oh  menace  St  destituer  tout  foncr> 
tionnairè  électeur  nul  ne  vote  pas  dans  le  collège  pour  les 
amis, des  ministres ^  Vest-il  pas  vraisemblable  qu'on  me^ 
Dace.  de  destituer  tout  fonctionnaire  éiu  qni  ne  votera  pat 
dafns  la  chambre  pour  le  ministère?  Enfiu^  ^J^f^  vin8;t  pa- 
ges d  inipressioa,  l'auteur  conclut  en  disant  qu'il  ne  faut 
pas  nommer. des  ennemis  ^es  ministres ,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  repoussent  Ifurs  plaos  uniquement  parce  qu'ils 
lesproposent*  De  bonne  foi,  y  a-l-il  en  France  dès  hommes 
qui  entendent  ainsi  le  système  d'opposition?  Quand  le  mj- 
DÎstefe  a  proposé  la  loi  des  élections  el  cellç  du  recrute- 
ment, n'a-t-il  pas  trouvé  un  appui  dons  les  députés  qu'on 
ne  crahit  pas  de  dénoncer  aujourd'hui  comme  des'  fac-^ 
tieux?  Les  hommes  .qu'il  faut  craindre  sont  bien  plutôt 
ceux  qui  adoptent  une  mesvre  par  cela  même  que  les  mi- 
nistres la  jprbposent. 

Mais  n'es't-il  pas  affreux  de  les  contrarier?  Ce  sont  des 
hommes  si  polis  ,  si  excellens,  continue  Tauteur;  est-il  un 
citoyen  plus  vertueux  que  il.  Lainé^  plus  loyal  et  plus  brave 
que  M.  le  maréchal  Gouvion-Sainfc-Cyr?Non,  sans  doute,  et 
nous  nous  sommes  toujouris  plu  à  rendre  h  celui-ci  la  justice 
la  plus  éclatante^  Nous  avons  loué  avec  effusion  ses  discours 
si  nobles,  si  éloquens  ,  sî  patriotiques,  et  nous  applaudis^ 
tons  encore  aujaurd^huî,  avec  tous  les  bons  Français  ,  aux 
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dernières  ordonnances  qu'il  a  proposées  snr  le  reernte* 
ment;  ^Hes  prouvent  que,  de  tous  ses  collèges,  c'est 
peut-être  lut  qui  comprend  le  mieux  les  institutions  pro- 
pres à  un  gouvernement  représentatif.  Il  a ,  dit  un  jonmal 
étranger,  su  prévenir,  avec  une  rare  habileté ,  la  profusion 
des  faveurs  particnlières ,  et  écarter  du  trAne  le  danger 
non  actuel ,  mais  possible^  dé  corps  permainens  roulant 
toujours  sur  eux-mêmes ,  s'isolant  de  Tarmée  de  ligne,  et 
dangereux  pour  les  libertés  constitutionnelles.  Enfin ,  il  a 
établi  un  mouvement  de  rotation  tel,  que  lés  officiers ,  al- 
lant de  temps  en  temps  se  retremper  dans  la  grande  fa- 
mille militaire ,  y  puiseront  des  iiabitudes  de  soumission 
légale ,  que  Tair  de  la  cour  ne  donne  pas  toujours. 

«  M,  Decas.es  est-il  un  oppresseur  ?  pnursuit  le  donneur 
>»  à'auù  au  peuple.  Voyez  ce  recueil  politique ,  dontlesuc- 
'»  ces  ne  s*explique  que  par  son  audace ,  en  airéte-^t-il  la  pu* 
»  blication?  m  Oh  devine  aisément  le  recueil  dont  veut 
parler  Tanonyme  \  mais  il  parait  peu  familier  avet  la  l^is- 
lation  actuelle  de* la  presse.  M.  Ùecazes  n'a  le  droit  d*em« 
pécher  la  publication  d'aucun  livre , .  et  il  l'aurait  que 
sans  doute  il  n'en  userait  pas  pour  celui  qu'on  vent  dési^ 
gner.  Si  M.  Dccazes  mérite  des  éloges ,  ce  ne  sont  pas  ceux* 
'là  qu'il  fallait  lui  donner.'  ^Quaîid  on  fait  métier  de  louec, 
il  faudrait  du  moins  louer  h^  propos.  '. 

Mais  à  quoi  bon  cette  nomenclature  de  personnas  »  qnand 
il  est.  question  de  la  chose  publique?  Depuis  la  révolution 
on  ne  s'est  que  trop  occupé  des  individus  ;  il  serait  enfla 
temps  de  songer  aux  principes.  Non,  nous  ùe  sommes 
point,  quoi  qu'on  en  dise,  opposans  par  système  ;  nous  k 
sommes  par  conviction ,  et  il  nous  répugnerait  autant  de 
blâmer  sans  mesure  que  de  louer  sans  réserve.  Qu'on 
cesse  doue  d'appeler  révolutionnaire  tout  liomme  qni 
ose  exprimer  un  doute  ou  avoir  une  opinion  ;  qu'en 
vantant  le  bon  espfit  qui  anime  les  départemens,  on 
n'y  jette  pa*  sans  cesse'  de  nouveaux  brandons  de  di»- 
•orde,  et  qu'on  laisse  aux  citoyens  leur  conscience  poli* 
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tîqo€  comme  léor  conscieùce  religieuse.  Mais  on  a  bee« 
entMser  calomnie  anr iralomnie  »  libelle  suf  libelle,  on  ne 
trompera  pas  le  peuple  français  »  on  ne  parviendra  pas  à 
loi  faire  regarder  comme  dés  fauteurs  de  rëv<rfution  des 
luNomesqui  ne  demandent  qne  des  institutiona durables, 
institutions  sans  lesquelles  la  charte  sera  toujours  en  dan- 
ger au  milieu  des  partis,  comme  un  vaisseau  jeté  sans  ancre 
et  sans  voiles  au  milieu  des  tempêtes.  Ce  n'ëtait  pas  lace  qne 
voulaient  les  révolutionnainn.Pourétablir  leur  tyrannie,  ib 
avaient  envoyé  des  proconsuls  dans  tous  les  dëpartemens; 
ils  avaient  destitué ,  proscrit  les  élus  du  peuple  pour  les 
remplacer  par  des  honimes  qui  lui  étaient  odianxlCroye»* 
TOUS  que  s'ils  eussent  l'especté  le  jury  créé  par  TassiemUée 
constituante ,  ils  auraient  réussi  à  dresser'les  échafauds  de 
la  terreur?  non,  îK  créèrent  des  jurys  spéciatix  ;  et  ils 
inondèrent  leur  pays  de  sang  et  de  laVmes.  Mais- il  ni  des 
bommes  aux  yeux  desquels  tont  est  bien  quand  ils  ont  vne 
place  ;  si  le  payeur  est  exact,  toute  la  France  est Itenrense; 
ils  sont  Comme  Sganarelle ,  qui  croit  qne  toute  sa  famiille  a 
dtné  quand  il  n'a  plus  faim.  Qu'ils  gardent  leurs  placea, 
i9UTk  sinécures ,  leurs'  pensions  et  leurs  traitpniens  ^  mais 
qo*ils  Àe  calomnient  pas  du  'm'6ins  leurs  concitoyens;  qu'ils 
sachent  que  nous  avons  plus  qu'eus  une  avel-sfon  pro- 
fonde pour  toute  espèce  de  trouble  et  de  beuleverseœnt 
politiquel  La  France,  victime  de  tous  les  excès,  dupe  de 
toutes  les  ambitions,  aspire  au  repos  et  è  Tordre';  autant 
elfe  désire  une  liberté  sage,  autant  elle  repousse  une  li- 
cence funeste  ;  èlte  désire  qtlè  l'autorité  executive  soit  forte, 
mais  qu'elle  le  soit  par  la  loi  et  non  par  l'arbitraire;  enfin, 
elle  demande  &  grands  crfs'1'exéciition  de  la  charte,  de  la 
charte  qui  fixe  l'autorité  du  monarque  -sur  la  plus  solide 
base,  sur  l'intérêt  national.  Théepompe,  roi* de  Sparte, 
fut  le  premier  qui  associa  les  éphores  à  rexerden  de  la 
souveraineté;  sa  famille  alarmée,  dit  Aristote  ,  lui  repro^ 
cbait  d'affaiblir  la  puissance  ^'il  avait  rif  ne  et  tes  aieax. 
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•  Nm,  ffépMdit  ce  »ge  prii^pe,  }f  >*.  trfmmttinKj^ 
»  grande  4  «let  succasieiir»,  fBffiê  qu'elle  sera  plus  as- 
»  furée.  »  .      .  .       .     ^    ^  • 

Jusqu'à  ç^  jour  je  m  ▼o^s  ai  paint  enireteou  de  liUérar 
ture,  et  vous  eu  ^aviuea  aiséiuent  la  raisop.  Je  n*ai  pas 
^nsé  que.  des  ouvrages  légers  ou  frjvoles  fussent  capable* 
de  faire  diversion  aui^  gravea  intéréu  qui  nous  occupent^ 
maison  annonce  aujourd'hui  une  vaste  composition  qut 
doit  manquer  dans  nos  annales  littéraires  »  et  triompher  de 
la  difficulté  m^me  des  circoosUnces.  Cest  une  traduction 
en  vers  français  de  la  JérusmUm  délwrée y  par  M.  Paour- 
Loroûau  I  dont  la  muse  harmonieuse  et  brillante  était  ap- 
pelée à  naturaliser  parmi  nous  le  chef-d'œuvre  de  l'Homère 
de  l'Iulie,  Quand  §e  dis  qu'un  çuvrjige  de  cette  imporUnce 
réussira  même  dans  un  temps  qui  semble,  apsai  peu  favo- 
rable à  la  poésie ,  je  ne  prétends  pas  en  conclure»  çpmme 
quelques  chagrins  détracteurs  du  système  représentatif, 
'  qu«  oe  aftode  de  ^onyçrnement  soit  défavorable  au  culte 
dealetire».  D^éclatans  exemples  suffiraient  pour  repousser 
une  pareille  assertion.  Les  musessont  amies  de  la  Hbe|rté; 
Àdision,  Pope,  Shéridnn,  we  foule  d'illustres  écrives* 
ont  jeté  le  plus  vif  éckt  en  Angleterre  depuis  la  révola- 
lion  d»  1688,  et  U  France,  cette. terre,  classique  des 
beaux-arts,  ne  sera  pas  moins  féconde  en  grands  bonw 
mes  sous  un  roi  constitutionnel  que  sous,  un  monarque 
absolu.  Sans  âoute  le  gouvernement  çeprésenUtif  sera  fu- 
neste à  cette  multitude  d'obscurs  écrivains  qui  pullulent 
daafl  lea  grandes  capiules;  qn  u'ira.pa^  désormais  à  la 
gloiffe  avec  une  élégie ,  à.la  postérité  avec  nn  madrigal ,  et 
VAkmauÊch  des  Musea  ne  sera  pUis  le  DicUonnaùre  de» 
grands  Homme».  Le  poem*  descriptif^  genre  glacé  qui  ne 
dit  rien  au  ceeurr  et  qui  ne  pejint  que  la  surface  des  objets, 
poorra  bien  passer  de  n»o4e;  m^is.les  grandes  compoii- 
ttone,niais  l'épopée  ,  .maif>  théâtre,  plairpnt  tou- 
4ons9,  mkmM  au^  bomiTiçs  Us  .pli^  réfléchis  et  aua.  po- 
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]îtif»<$.,Ws  glu»  §rav«s  X  parce  qu'ils  révtîllcront  de 
grands  souvéniri .  9%  qu\i!in  o^rirp|At  da  grands  aienpl^s^ 
Dans  ce  ^ombre  il  faut  placer  sans  doute  la  traductioa 
du  poêm^  le^plus  enclyiqliear  qu'ait jaoois  pjrodpi^  h  ^ 
te'ratujce  d-ua,  peuple»  Si  elle  r^pop^d  ji  tout  le  bif i|  ^'0» 
en  puhliei^iet  surtout  4i.ç^  qu'on  doit  attendre  do.  WeAt  de 
son  auteur»  oui  doute  qu'elle  n'obiieiitie  un  de  çei  .supcês 
ëcialans  qu'on  ne  connaît  pluj^  en  France  depuis  la  mort  de 
B»li^e.  tt'/ftiotir-Loi'miSm  en  inei>ftteilat>1einenl  lè|yoéVè 
moderne  qui  pofsède  le  mieux  la  kuguedejlacînr;  et  la 
fable  eschanferessé  3e  la  Jérusalem ,  revêtue  de  ta  magie 
de  nnrstyfe,  est  sans  donte  nue  dis^oulrsances  te  ptus  ra- 
vissantes qu'on  puisse  prcunfKUff»  ao»  amis  des  b^anx  vers. 
I^e  roi  s'est  montre  le  protecteur  éclaire  des  lettres  en  ac« 
cordtfiit  des  encouragemeâs  à  un  ouvrage  qui  s'annonce 
sons  de  si  brillans  auspices  ;  mais ,  s'il  »  prts  l^tmîialive ,  îa 
nation  r($poodraà  ce  noUe  eppel,  et  voudj^.  s'associer  su 
monarque  pour  payer  au  pocte  le  légitime  tribut  de  ses 
^lles.  Qwnd  Pope  annonça  sa  traduction  de  l'Iliade  et  de 
J'Odjrssée.,  toute  l'Angleterre  s'empressa  de  souscrire.  U 
s'agit  aujourd'hui  d'une  entreprise  tiltéraire  non  moins 
importante ,  et  nous  nous  plaisons  à  croire  que  (a  France 
ne  se  laissera  pas  vaincre  par  sa  rivale.  Un  journal  a.  ex- 
primé le  regret  de  ne  pas  voir  publier  le  trxle  italien  en 
regard  de  la  traduetîoa.  Celte  opinion  n'est  point  la  jiottre. 
Le  Tasse,  sous  le  rapport  du  style ,  n'est  point  classique; 
eoQS  les  littérateurs  ont  recoooo.qae  Teiécuttoo  pe,  fép6n- 
<iaÂI  fit  tou)onrt  ht  l'ordoAiuroce  du  poénae.  Pour  le  £sire 
paiitt  avec  snccès  dans  pol^e  langue ,  tl  Isllâii  s'affranchir 
des  lieux  communs  qfii  le  déparent  quelquefois ,  le  dégn^ 
ger  de  tobs  les  conceUi  que  Boileau  tui  a  peut-être  trop 
ngônrensement  reproché»,  et  surtout  de  ces  éloges  insi- 
pides prodigués  sans  mesure  à  cette  maison  d'Est t  qui  Ice 
|Miy»d'utie  si  noîre'ingfatilud^.  La'traducffeioto  quenmis  in- 
Bonçons  nous  semblerait  dotic  conçue  dans  rfn'  mauvais 
fjstème  j  si  elle  n'était  o^arquée  par  de  graûdes  créations 
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de  dëtails ,  et  snrtout.par  ce  moanemeal  de  Myte^qoi  man- 
^e  peut-être  trop  sotorent  à  rorigtùaî  (i). 

Je  sais ,  etc.  E. 

P.  S^  Un  nouvel  ouvrage  de  M«  Benjamin  Gonst«nt  ^  hi- 
iitaUi  Des  Élections  de, iStS^  doit  prattre  la  semaine 
prochaine.  Je  vous  parlerai ,  dent  ma  première  lettre  j  de 
cette  brochure,  qili  fera^saHs'dbulé  une  vive  ftentatioo. 

CORRESPONDANCE.   . 

Aux€ttitettfs*déUtmnenfe. 

Grangeon ,  près  Loiiol  (  Dr6me] ,  1 5  teptenbca  ijBit- 

Messieurs , 

.  J'ai  reçu  k  h  campagne ,  oh  je  suis  retiré  depuis  quelque 
temps  /  la  trente-nniëme  livraison  de  ta  Minerve;  f  j  si  lu 
avec  reconnaissance  une  lettre  relative  k  mon  livre  sar  Is 
justice  criminelle  ;  |e  dois  des  remercimens  d'autant  plus 
sincères  à  leurs  auteurs ,  que,  comme  ils  Tout  très-Wen 
pensé ,  je  n'aurais  pas  répondu  aux  personnalités  dirigées 
contre  moi  dart)  quelques  feuilles;  mais  leur  généreux  em* 
pressement  à  me  défendre  ne  leur  a  pas  permii  de  s*infor- 
mer  avec  exactitude  des  détails  retatifi  aux  fiiiU  rappor- 

(f)  La  loascription,  ouTerte  dès  ce  moment,  sera  fermée  an  t5 
décembre  proehaîo.  Les  itrix  de  foutrage  sent  fiaëi  ainsi  qMiail: 
papier  £n  satiutf ,  pour  lea souscripteurs,  a»  Cr. ;  m«  ioascripUa*^ 
^5  fir.  Papier  ytéXin ,  pour  lea  souicripteurs ,  ia  fr.  i  non  aouserip- 
tcars ,  5o  fr.  —  Il  sera  tire  a5  exemplaires  sur  grand  papier  Telio 
aTec  les  gravures  arant  la  letlre  et  les  eaux  fortes  en  regard  ;  mi 
exemplaires  seront  nuMrotés  ci  cartonné»,  loo  francs ,  non  soor- 
eripleuni  130. 

On  souscrit  à  Paris,  ebet  Flrmin  DSdot,  libraire^  rue  J^eob^ 
n^  a4i  AlMisJEymerj,  libraire  de  la  ATiaerpe /lunçaiM,  me  Ma- 
xarioe  ,  n».  3o  ;  Dclaonay  et  Ladrocat ,  au  P Jais-Royal ,  clc  j  et 
chez  les  principaux  libraires  dé  Fiance  et  â  rëtraoger. 
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tct|  CCI  fiittf  ftantd^ailleurs  anciens  »  leur  mimxite  a  bien 
pa  se  pat  «a  comeryer  toute»  les  cîrconstencea  t  yt  doia 
donc  k  llionneur  et  à  la  yérM  de  Jes  rectifier;  et  je  me  ^ 
hâte  de  déclareri  afizT  de  prëyenir  les  applications  ani(- 
quelles  ils  pourraient  donner  lien  i  . 

Qne  s'il  m*est  jamais  arrivé  de  receyoir  quelque  avertif- 
sèment  ou  des  conseils  de  la  part  de  ceux  de  mes  collëgae*. 
qui  présidaient  les  assises ,  ce  fat  toujours  dans  Fintériêt  de 
la  justice  ou  pour  aider  mon  inexpérience; 

Qlie  si,  dans  une  trop  malhenrense  affaire  qui  sert  de 
nouvelle  preuve  aux  vices  de  notre  législation  pénale  9  une 
cour  spédàle  ne  partagea  pas  mon  avis  ,  elle  s*y  crut  for- 
cée par  la  rigueur  de  la  loi ,  qui  était  positive  »  et  qui  ne 
permettait  aucune  limitation  de  peine;  qu'en  appliquant 
cette  loi,  les  magistrats  en  déploraient  la  sévérité,  et  qu'ils 
s'empressèrent  de  satisfaire  le  besoin  de  leur  cœur,  en 
accueillant  le  réquisitoire  par  lequel  je  demandai  qu'il  fût 
sursis  à  l'exécution  pour  recourir  en  grâce  ; 

Qu'enfin  le  ministre  indiqué'  dans  la  lettre  a  été  nul 
désigné  ;  je  dois  à  la  mémoire  de  celui  qui  avait  alors  le 
portefeuille  de  la  justice,  de  dire  qtte,m'ajant  appelé  très^ 
}eune,  et  mr  la  présentation  des  chefs  de  ma  compagnie ,  k 
ées  fonctions  fort  an-dessus  de  mon  âge  et  de  ma  capacité, 
ce  fut  lui  qui  douna  une  preuve  de  Son  respect  pour  l'indé- 
pendance de  la  magistrature,  en  me  protégeant  contre  lee 
inquiétudes  auxquelles  je  fus  plus  tard  exposé. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  offrir  un  tribut  de  recon* 
naissance  aux  magistrats  qui- composaient  la  cour  devant 
laqwlle  j'avais  rkonnenr  d'exercer,  et  dont  la  plupart  ont 
fiibi  le  sort  de  l'élimination^  c'est  auprès  d'eux  que  je  re- 
çus de  bonne  heure  des  leçons  de  j:ustioe  et  'd%  modération  ; 
leur  exemple  .était  trop  propre  k  former  le  cœur  d'un 
jeune  magistrat,  pour  qu'Us  aient  pu  fournir ii  mon  livre 
d'antres  traUs  qne  ceux  qui  honorent  là  miagistrature: 
•  Je  vous  prie,  messieurs,  avec  les  plus  vives  instan- 
ces, d'insérer  cette  réclamation  dans  votre  pliis  prochaine 
livraison  ;  |f  snis  pemiidé  que ,  loin  de  déplaire  aux  au« 
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teufs  (le  la  \eUT^  qô«  vou9  av^s  pubK^ ,  elte  teor  ter* 
•greabk;  itf  sont  M^r^uteut  lK>|>  ainis  d«  la  vérité ,  et  îli 
triennenlde  tiie  dlc^fiM*  |Yar  l^r  dàuarche  iiho  tn>p  grande 
marqué  d'estime  et  d^aHachement ,  pour  ne  pas  cit^ire  cju'ils 
se  fussent  empressés  da  iréclaniet'  eux-mêmes  contre  !ea  er- 
reurs qui  leur  9oni  involontàiremieiit  échappées,  dès  rio- 
stafit  oii  ils  les  auraient  reconnues. 
J'ai  l'boûdeur  d'être ,  etc.  M.  SiaENcrô. 

ESSAIS  historiques: 

CHAPITRE  X. 

Lettres  Mtr  V Allemagne, 

W«.  a. 

Francfort ,  .ce  9  septeinbra  18  j6.  , 

•  Je  TOQ»  ai  dit  an  moi^  dans  ma  pramikre  lettre,  deR«lOl^ 
velles  médiatUaîions  ïfixX  est  question  de  fcirë  subir  i 
quelques  principautés  de  rAllemagne.  Les  baants  qtfi  dé* 
taient  répandvii  à  ce  sujet ,  s'accréditeBt  et  êe  développant 
de  plus  en  plus.  Un  mouvensent  eatraordinaire  agité  tout 
les  cabinets ,  et  cens  que  menacent  les  masures  dont  if  •^ 
git  se  désignent  euit^mémes  par  les  démarches  qu'ils  font 
dé)à  pour  les  combattre  ou  pour  les  prérenin  Cêi  inquié- 
tudes rendent  les  gonTornemens  popnkiraa;  vivent  les 
états  qu'on  parie  de  médiatiser!  C'est  là  que  toutes  lea  lu* 
mières  drcuient  impunément,  qoa  les  jonmanx  sont  es 
honneur,  et  les  jonmalîstes  en  crédit  1  c'est  là  qu'on  trouve 
des  ministres  affables ,  des:  ytig»  sans  passion  et  èts  courti^ 
aans  libéraux. 

Cette  médiatisatsàn  m  doit  fas  a'ei^endré  toutefois 
dans  le  sans  rigonreni  dont  laqud  on  F»  prî^e  jusqu'à  ce 
jour.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  do  temps  de  Napoléon,  de  dé* 
posséder  absolameAt  leapaine^s  qn^alle  f  tl^d«i  |  et  de  leé 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  Kj 

rédhiirv  fc  h  condition'  de  simples  ftitî€ttlicrf.  On  stit  que 
Napolëon  ne  respectait  p«s  les  droits  les  pins  «crés. 
On  lit  yeot  que  créer  des  snpréînaties  poKtiqvts  et  mili*- 
taires  qui  ne  conféreront  aux  souverains  investis  do 
cette  prééminence,  aucune  partfdpation  ^bos  J'adminis- 
tration  civile  des  états  subordonnés  Les  posseasoursnsctnela 
de  ces  états  continueront  d*j  enercer  l'autorité  la  plus  in-« 
dépendante.  Le  produit  des  impdts  se  versera,  cmdow  par 
le  passé,  dans  leurs  trésors  ;  la  monnaie  sera  ton) ours frap-« 
pée  k  leur  effigie,  la  police  maintenue  par  leurs  ordres,  el 
la  justice  rendue  en  leur  nom.  Ils  comiervafont  intact  la 
plus  doux  de  leurs  privilèges,  celui  de  veiller  sans  contrat 
diction  au  bien-être  de  lears  sbjets  ;  en  un  mot ,  I  Texcep- 
iion  de  l'armée  qui  cessera  de  leur  appartenir,  at  da  la  poln 
tique  extérieure  dont  ils  n'auront  plus  è  s'oœuper,  ilsjoui* 
ront  pabiblement  et  dans  toute  leur  étendue  des  préroga« 
tives  attachées  à  la  souveraineté  dont  ils  sont  lisvètus» 

Ces  nouvelles  combinaisons  ne  modifieraient  donc  qne 
firiblement  le  systèî&é  actuel.  Mais  los  prties  intéressées 
raisonnent  différemment.  Une  dépossession,  quel  que  soit  le 
nom  qu'on  lui  donne,  quels  que  soient  les  égards  dont  on 
l^accompagne,  lenrparatt  toujours  une  dépossessien;  ieped 
d'étendue  de  leors  états  ne  leur  semble  point  une  raison 
suffisante  pour  en  &îre  passer  la  dbniniltion  effisctive  en 
d'autres  mains. 

Les  princes  du  second  ordre  accumulent  prudeamient 
tontes  les  précautions  propres  à  les  mettre  en  garde  contre 
revenir.  La  Hesse  grand-ducàle  et  la  Hesse  électorale  qui 
sont  unies  par  des  liens  de  fiimille,  ont  déposé  en  présence 
du  péril  commun ,  la  rivàlilé  qui  lès  divisa  si  long-temps. 
Les  communications  les  pfus  intimes  se  sont  tpntàcouj 
établies  entre  les  deux  maisons.  Un  grand  personnage  qui 
se  déplace  très-rirement  s^est  rendu  de  Darmstadt  à  Cassel 
accompagné  de  diplomates  habiles,  et  a  passé  anprin  de  Té» 
Ifcteur  quelques  journées  que  des  fêtes  brîHantes  et  somp* 
tueuses  ont  para  rempHr  exclusivement/ D'entre  ^rt,  he 
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forces  iBÎUtairei  da  grauà  duché  4e  Hesse-DarmâUdt  ont 
pris  ttB  accroUsement  prodigieux.  Les  «liliees  dé^igoëcs 
tous  le  nom  de  Landwher  et  de  Landsiurm ,  d^ns  kiqpieTlei 
font  incorporés  tous  les  dtojens  capables  de  jporter  les  ar- 
mes, ont  reçn  une  organiiatioo  régulière  et  qui  ne  difiere 
presque  pas  de  celle  qui  assujettit  les  troupes  ^e  Ugne  de 
Téta  t.  On  leur  a  donné  l'uniforme  militaire  et  on  a  pré- 
posé à  leur  tête  des  .officiers  chargés  de  leur  instruction, 
La  liesse  toute  entiërç,  métamorphosée  ainsi  enpiace  d'ar* 
mes  9  offrtt,  sur  une  population  de  six  cent  quarante  mille 
âmes ,  une  fore»,  réelle  de  plus  de  cent  vingt  mille  com- 
battans. 

La  Hesâe  électorale  appelée  par  son,  intérêt  à  prendre  )i 
même  attitude,  en  a  été  détournée  par  des  considérations 
particulières  qui  subsisteront  vraisemblablement  jus^o'è  la 
mort  de  Télecteûr  actu^.. Ce  prince  s*est  borné  à  augmen- 
ter le  nombre  de  ses.  troupes  de  ligne,  dans  lesquelles  il  a 
beaucoup  de  confiance,  et  qui  lui  ont  en  effet  donné  beau- 
coup de  preuves. de  dévouement ,  malgré  Tétat  de  paix 
dont  S.  A.  E.  a  joui  depuis  sa  rentrée  dans  S€b  possessions. 
Lb  duché  de  Nassau,  dans  lequel  une  armée  de  deux  cents 
Jhommes  excéderait  déjà  les  besoins  du  service  et  les  vcrux 
de  la  population,  est  environné  aussi  d'un  luxe  militaire. 
Indépendamment  des  troupes  que  le  prince  de  ce  pays 
envoie,  à  l'instar  de  la  Suisse ,  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  celles  qu'il  entretient  dans  l'intérieur  même  du  duché 
font  un  contraste  perpétuel  avec  l'étendue  du  territoire  et 
avec  la  puissance  du  souv^erain.  Les  baigneurs  de  Wiesbadeu 
sont  presque  effrayés  de  Tappareil  mariai  qui  les  euTÎron- 
ne;  ils  ne  se  promènent  plus  qu'au  milieu  des  revues  et  ne 
prennent  les  eaux  qu'au  son  du  tambour. 

Le  grand-duc  de  Bade  a  fait  retentir  nés  craintes  dans 
toute  l'Eàrope.Il  proclame  hautement  la  résolution  de  ne 
consentir  k  aucun  des  sacrifices  qu'on  lui  demande.  Cette 
opposition  inattendue  et  le  st^le  inaccoutumé  dans  lequel 
•u  la  ndtîjBey  ont  produit  une  grande  sensation  parmi  les 
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kHStmêniê»  n  8*agît  d'un  dédommageintiit  ât  deux  cral 
TÎngt  mille  àine«  que  1«  Bavière  réclame  du  grand^^duc  ea 
fchmnge  des  cessions  qu'elle  a  faites  à  l'Autriche  et  en  eié* 
totîon  des  traités'qu'elle  a  passés  avec  l'empereur.  Toutes 
les  à*aes  du  grand  duché  attendent  avec  anxiété  la  décisioo 
qui  doit  statuer  sur  leur  sort. 

Un  comité  pris  dans  le  sein  de  It  diète  Germaniqne  va , 
dlit-on ,  être  ch^irgé  de  régler  Tindemnité  que  réclame  U 
Bavière  et  dont  la  fixation  définitive  avait  été  ajournée  par 
le  eangrès.  Mais  l'embarras  est  de  découvrir  dans  toute 
rAllemsgne  un  pap  qu'on  puisse  considérer  comme  va» 
«ant ,  et  la  toute-puissance  de  la  diète  ne  va  pas  jusqne*U. 

Les  gazettes  allemandes  parlent  peu  de  tous  ces  objets^ 

elles  ne  s'occupent  qu'avec  uise  extrême  circonspection  de 

ce  qui  se  passe  au  milieu  de  nous  ;  mais  elles  prennent  en 

revanche  une  liberté  indéfinie  pour  tout  ce  qui  concerne 

ks  pa  js  étrangers.  Les  détaila  de  la  conspiration  de  Pari» 

remplissent  depuis  plus  de  deux  mois  tontes  ks  feuilles,  et 

sont  devenus  l'objet  presque  exclusif  de  tontes  les  couver* 

sations.  Vous  n*avee  pas  d'idée  des  dangers  que  vous  aves 

eparus;  vons  ne  saves  pas,  s'il  fant  en  croire  nos  jour* 

Baux  tout  ce  que  vous  devei  de  gratitude  à  ceux  qui  ont 

dénoncé  ce  complot.   Institutious ,  liberté,  indépendan- 

ee  I  tout  était  menacé,  tout  était  perdu.    La    France, 

Kvrée  de  nouveau  aux  horreura d'une  guerre  civile  et  peutr 

être  au  fléau  d*une  troisième  invasion  ,  eAt  achevé  de  suc* 

comber  sous  ce  dernier  coup.  Non  ,  encore  une  fais ,  vous 

ne  savee  pas  à  quel  enchaînement  de  malheurs  vous  étier 

réservés.  Nous  frémissions  ici  d'horreur  et  d'indignation 

.lors  que  vous  vous  abandonniez  encore  à  la  sécurité  la  plus 

complète.  Je  n'entrerai  pas  k  cet  égard  dans  des  développa 

mens  que  vous  n'auriez  peut-être  pas  la  Caculté  de  oom^ 

moniqaer  À  vos  lecteurs.  Mais  si  vous  dontez  de  ce  que 

j'avance,  interrogez  les  voyageurs  qui  viennent  d*Aikma- 

gne  :  ils  vous  diront  tout  ce  qu'il  yoM  importe  de  savoir 

anr  la  coojuratioa'de  Paris,. 

T.  m.  2i 
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Qa  ne  conspire  point  en  Alleniagne.  Noire  scèAe  polilf<« 
que,  moini  agitëe ,  n*est  point  remplie  comme  chez  voui 
par  une  fatigante  soccession  d'événemens  dramatiques, 
La  classe  qui ,  dit-on ,  se  révolte  en  France  contre  les  lois  el 
contre  Tordre  établi,  est  ici  la  plus  soumise  et  la  plus  tran« 
quille  de  toutes.  La  raison  en  est  simple.  Elle  a  conservépres- 
que  partout  ses  privilèges,  son  opulence  et  ses  honneurs. 
Elle  entend  toujours  retentir  autour  d'elle  les  noms  de 
tiers  ëtat,  de  vilain ,  de  corvée,  d'exemptions  et  de  près* 
tations.  Tout  ce  qu'elle  peut  désirer,  c*est  que  sa  situation 
soit  toujours  ce  qu'elle  est  encore ,  et  que  le  progrès  des 
lumières  reste  circonscrit  dans  le  paisible  domaine  des 
sciences  et  des  arts  dont  les  innocentes  conquêtes  n'efiEarou- 
chent  pas  plus  sç$  intérêts  qu'elles  ne  préoccupent  son  at- 
tention. Aussi  j'ose  vous  assurer  que  la  révolution  fran- 
çaise compte  encore  plus  d'ennemis  dans  l'aristocratie  alle- 
mande que  parmi  vos  nobles  eux-mêmes.  Ceux-ci  du  moiosi 
éclairés  par  l'expérience  d'un  quart  du  siècle ,  contraints 
de  fléchir  sous  la  plus  impitoyable  de  toutes  les  lois,  la 
nécessité,  et  n'ayant  à  choisir  qu'entre  le  mérite  d'une  ré- 
signation patriotique  et  les  excès  d'un  coupable  désespoir, 
voient  leurs  rangs  journellement  aifaibUs  par  beaucoup 
d*honorables  transBiges  que  la  force  delf  choses  réconcilie 
enfin  avec  l'égalité.  La  noblesse  allemande  éprouve  pour 
les  idées  nouvelles  toute  l'antipittbie  d'un  orgueil  non  en- 
core humilié  et  d'une  possession  non  encore  troublée.  L'é* 
galité  civile,  avec  laquelle  d'utiles  vicissitudes  ne  Tout  point 
familiarisée,  n'apparail  k  ses  yeux  que  comme  un  monstre 
épouvantable  dont  la  distance  et  Timaginatiou  grossissent 
encore  les  difformités.  Les  droits  de  l'humanité  ne  sont, 
dans  l'idiome  de  ses  prétentions ,  qu'une  exception  révol- 
tante et  injuste  dont  l'exemple  donné  par  un  peuple  en 
délire  n'a  pas  pu  être  consacré  par  une  jouissance  de  trente 
années ,  et  n'est  offert  à  l'imitation  des  Allemands  que  par 
des  ennemis  de  là  prospérité  publique  et  de  l'ordre  social 
Uàlheureusement  cette  doctrine  a  trouvé  jusqu'ici  bien  peu 
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il*a|>ologi$tes  parmi  les  écrivains  dont  l'estime  nationale 
ttccoa^Migne  le  caractère  ou  les  talens.  On  ne  cite  guère , 
dans  tonte  l'Ailemague  ,  qu'un  seul  gazeticr  qui  ait  eu  le 
courage  de  prendre  sous  sa  protection  les  privilèges  aristo- 
cratiques  :  c'est  le  docteur  Beozetnberg^  ancien  professeur 
de  ma tiiéma tiques  k  Dusseldorf ,  que  je  n'hésite  pas  à  vous 
nomaiar  au  risque  de  lui  faire  une  réputation  que  ses  arti- 
cles dans  le  nouveau  journal  de  Hambourg  ne  lui  ont  enco- 
re acquise  qu*auprcs  de  quelques  Allemands  habitués  h  lire 
aaos  exception  tout  ce  que  les  impriuieurs  mettent  de  noip^ 
aur  du  papier  blanc.  Un  fauteur  plus  redoutable  et  non 
moins  déclaré  du  système  féodal ,  est  le  célèbre  baron  de 
SteiB.  Le  baron  de  Stein  est  J*avocat  consultant  de  Taristo- 
cratie ,  le  vénérable  du  patriciat  germanique ,  le  champion 
et  le  repré^^entant  des  siècles  accomplis.  Il  a  conservé  ilans 
la  retraite,  et  loin  du  théâtre  Je  la  poli  tique,  une  importa  n* 
ce  qui  retient  à  sa  suite  un  cortège  nombreux  de  prosélytes 
et  de  cUeuts.  C'est ,  je  crois ,  de  mémoire  d'homme  le  pre- 
mier exemple  d'un  ministre  d'état  qui  ait  eu  des  courtisans 
après  une  disgrâce,  et  qui  ait  vu  son  inQueuce  survivre  à 
son  pouvoir.  On  assure  qu'il  doit  se  rendre  au  congrU 
d'Aix-la-Chapelle. 

C'e^  toujours  de  celte  auguste  assemblée  qu'on  atle^.d 
en  Allemagne  la  solution  de  diverses  questions  d'intérêt 
général  demeurées  mdécises  par  la  brusque  séparation  du 
congrès  de  Vienne;  et,  malgré  les  déclarations  contraires 
^ui  ont  eu  lieu ,  on  persiste  à  penser  que  les  plus  puissans 
aouverains  de  l'Europe  ne  se  déplaceront  pas  avec  tant  d'aj)- 
pareil  pour  délibcror  exclu«(ivement  sur  l'évacuation  du 
territoire  Français.  Le  Courrier  de  Londres  a  indiqué  plu- 
ftîeursdes  objets  qui  paraissent  devoir  fixer  principalement 
l'attention  des  monarques  et  de  lord  Casllereagh.  Cette  in- 
dication a  été  considérée  comme  oiticielle  et  a  provoqué , 
de  la  part  d'un  journaliste  allemand ,  une  réponse  trbs-re* 
narquable ,  dans  laquelle  les  insinuations  du  Courrier,  au 
Injet  de  l'interveniioa  du  cabinet  anglais  dans  les  affaires 
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de  TAIIemagne ,  sont  combattues  avec  énergie  et  sans  nul 
détoar.  Quoi  qu^il  en  soit ,  il  est  permis  de  eomjpter  que  le 
congres  futur  mettra  fin  aux  incertitudes  funestes  qui  de- 
puis trois  ans  affectent  tant  de  droits  et  tant  d'intéiéts.  Les 
démêlés  du  grand-duc  de  Bade  et  de  la  cour  de  Barière 
seront  sans  doute  au  premier  rang  des  objets  sur  lesquels 
se  portera  Tatlention  des  augustes  médiateurs.  L'excellent 
ouvrage  que  votre  compatriote,  M.  Bignon  y  vient  de  jm* 
blîer  à  ce  sujet,  pourra  être  otile.  Cet  ouvrage,  qui  se  distÎD- 
gue  par  une  grande  élévation  de  rues  et  par  une  véritable 
impartialité,  a  produit  ici  beaucoup  de  sensatioB.  Les  AHê- 
mands  ont  vu  avec  le  plus  vif  intérêt  un  étranger  recom- 
mandable  à  tant  de  titres  descendre  généreusement  dans  Ta* 
rêne  de  leur  politique  intérieure  pour  y  combattre  avec 
les  armes  de  la  raison  et  de  Téloqnence.  C'est  un  beau  gpK- 
tacle  que  celui  d'un  simple  particulier  élevant  mie  von 
indépendante  en  faveur  de  la  fiiiblessc  couronnée,  et  con« 
sacrant  à  des  droits  menacés  sur  un  tr&ae  ses  talens  et  sa 
popularité  (i). 

La  constitution  souvent  promise  aux  babitaos  du  grand* 
duché  de  Bade ,  vient  enfin  d'être  accordée.  Cette  cosstitli- 
tion,  sans  renfermer  toutes  les  dispositions  que  demandait 
l'opinion  publique ,  et  en  contenant  même  plusieurs,  teik 
que  l'établissement  d'une  double  représentation  ,  qui  softt 
contraires  aux  vœux  formellement  et  unanimement  ex- 
primés, consacre  néanmoins  d'importantes  concessions, 
et  elle  porte  en  elle-même,  par  la  création  d'un  bon  systè- 
me électif,  le  principe  des  améliorations  qu'elle  pourra  re- 
cevoir de  l'avenir. 

C'est  aussi,  et  uniquement  des  souverains  réunis  en 
congres,  qu'on  attend  la  réintégration   des  malheureux 
acquéreurs  de  domaines  Westphaliens.  Voili  tout  à  Théiè- 
re  cinq   ans   que  l'Europe   retentit  des  plaintes   réité- 
■    '     ■ I  f — 

il)  La  Mineive  donoera  inceasaBnmeat  une  analyse  de  FoiiTrafe 
de  M.  Bignon. 
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réfs  de  ftiatre-vingts  përef  die  famille  victimes  de  cette 
cpnfifcetioa.  Pas  un  souverain,  pi  un  di()lomate^  paf 
ttn  publiciste  ,  liront  rëvo({ué  en  doute  Tincontestablo 
évidence  des  droits  que  font  valoir  les  propriétaires  dêpos« 
$édis.  La  Prusse  s*est  inrononcée  à  plusieurs  reprises  en 
leur  JEtvenr.  La  Russie  et  l'Autriche  ont  accueilli  avec  bien- 
veillance tous  les  mémoires  qui  leur  ont  été  présentés  à 
l'appui  des  réclamations  sans  nombre  adressées,  soit  k  la 
diète  geraaanique ,  soit  aux  tribunaux  de  Félectoràt;  mais 
les  doléances  les  plus  mesurées,  les  suppliques  les  plus  res«- 
pectnenses  ii*ont  servi  à  rien.  On  avait  espéré  que  la  France 
interviendrait  en  faveur  des  Français  qui  ont  acquis  des 
propriétés  lorsqu'ils  étaient  au  service  vrestphalien.  Le 
baron  de  Boucheporne,  l'ex-ministre  le  Camus  y  et  le  gc- 
tttfral  AUix,  sont  de  ce  nombre.  La  position  de  ce  dernier, 
enveloppé  à  la  fois  dans  une  confiscation  et  dans  un  exil , 
•emUait  appeler  an  intérêt  plus  spécial.  I)  vient  de  paraî- 
tre ici  j  en  forme  de  mémoire  adressé  aux  monarques  ga-- 
rans  des  stipulations  arrêtées  par  le  dernier  congrès ,  un 
dcrit  très-énergique  et  très-développé  dans  lequel  la  ques- 
tion est  envisagée  et  approfondie  sous  le  double  rapport  de 
la  convenance  politique  et  du  droit  ci?îl«  Cette  pièce,  tissue 
tonte  entière  d'argumeas  sans  réplique,  doit  porter  dans 
Fesprit  des  souverains  la  plus  complète  conviction.  II  est 
permis  de  croire  qu'ils  n'hésiteront  pas  à  donner  dans  celle 
circonstance  nn  éclatant  exemple  du  respect  qu'ils  profes- 
sent pour  les  droits  individuels. 

La  fixation  des  bases  principales  de  l'organisation  mili- 
taire de  la  confédération  doit  être  comptée  au  nombre  des 
travaux  les  plus  dignes  d'occuper  les  utiles  conférences  des 
sânverains,  soit  à  cause  de  l'importance  même  de  la  ques* 
tion,  soit  à  cause  de  l'inutilité  de  tous  les  efforts  que  la 
diète  a  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  accorder  les  opinioi^s 
sur  ce  point  capital  et  délicat.  La  proportion  d'un  combat- 
tant snr  cent  habitans,  comme  règle  du  contingent  que 
chaque  souverain  mettra  sous  les  armes,  est  tout  ce  qu'on  a 


Digitized  by  CjOOQ IC 


374  LA  MINERVE 

pu  arrêter.  Qoimt  à  9e  qui  conceroe  la  composition  ^e« 
corps  et  Ipur  tiibtribution  sous  dîfférens  chefs,  rien  n*a  pu 
encore  élre  décidé.  r.e  couvres  aura  à  slafuer  sur  ce  conflit 
de  toulps  les  craintes  aux  prises  avec  toutes  les  ambitions. 
La  fi'!  lie  ces  dt'-bâts  sera  un  succès  digne  de  la  sagesse  de 
ceux  de  qui  on  l'attend.  Un  résultat  qui  n^honprerait  pa» 
moins  leurs  délibérations,  serait  la  réduction  <le  l'état  mili- 
taire p/rmanent.  Après  avoir  réglé  tout  ce  qu«'  les  besoins 
d'une  guerre  pourraient  exiger,  il  conviendrait  d^ordonner 
toutes  Vs  parties  de  la  confédération  germanique  dans 
rbvpothèse  d"  la  durée  de  la  paix  ;  la  paix  est  Un  principe^ 
la  guerre  est  une  exception. 

L'approche  du  jour  oii  doivent  s'entamer  tant  d'impor- 
tantei^  délibérations  a  dopné  une  nouvelle ^  activité  à  toas 
les  bruits  répandus  depuis  long-temps  par  l'inquiétade  et 
par  roisi\eté. 

Les  nouvellistes  hasardent  des  conjectures  d'autant  plof 
tértiéra'res  ,  que  l'autorité  s'enveloppe  dans  un  mystère 
plus  profond.  On  s'attendait  que  le  passage  du  prince  de 
Iklotternich  à  Francfort  laisserait  après  lui  quelques  clartés 
sur  la  nature  et  le  but  des  prochaines  négociatious.'  Mail 
une  indi<pr»sition ,  qui  fort  heureusement  n'aura  pas  de 
suites  iuiiesles,a  mis  le  mini>tre  dans  l'impossibilité  de  re- 
cevoir la  plupart  des  personnes  qui  sont  venues  pour  le 
visiter.  I^e  son  côté  te  ministre  prussien  prépare ,  assure» 
t-on,  un  tra\atl  d'une  haute  importance  pour  régler  l'orga- 
nisation définitive  de.\  provinces  de  la  rive  gauche  du  Bhin. 
Si  cette  organisation  en  telle  que  tous  les  intérêts  y  soient 
conciliés  et  tous  les  vœux  satisfaits,  le  prince  de  Harden- 
bergest  assuré  de  rendre  son  nom  immortel.  Jamais  chel^ 
,  d'œavre  d'une  exécution  plus  difficile  n'auira  exercé  les  ta^ 
kns  et  assuré  la  gloire  d'un  homme  (i'élat. 

Je  suis  y  etc.  I<  Conxspondfinl  de  Francfortc 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  375 


mtmtvmnM^^m 


CHAPITRE  XL 

Enthousiasme  religieux^  —  Nouvelles  sectes  gui  se  Jure- 
ment en  Allemagne.  —  Sacrifices  humains. 

Tandis  qae  chaque  jour  les  lumières  s'étendent  et  s^épu^ 
rent  davantage  ;  que  l'enseignement  mutuel  qui  doit ,  dans 
moins  de  vingt  ans,  peut-être ,  amener  de  grands  changei^ 
mens  dans  Tordre  social ,  va  rendre  les  sciences  également 
accessibles  aux  classes  pauvres  et  aux  classes  opulentes ,  et 
diminuer  par  conséquent  une  partie  des  inégalités  qui  exis- 
tent encore  entre  elles;  tandis  que  presque  tous  les  peuplet 
de  l'Europe  obtiennent  ou-  réclament  des  constitutioai 
qui  définissent  clairen\ent  leurs  droits  :  un  grarîd  nombre 
de  personnes ,  au  sein  même  des  nations  les  plus  éclairées  y 
résistent  à  un  mouvement  qui  parait  d'abord  général  et 
cèdent  à  une  impulsion  différente  ou  contraire.  Sans  res- 
ter étrangères  à  cette  espèce  d'inquiétude  qui  se  fait  main- 
tenant sentir  dans  toutes  les  parties  du  corps  social ,  à  ce 
désir,  à  cette  espérance  d'un  état  meilleur,  elles  diffèrent 
de  l'opinion  dominante  dans  le  choix  des  moyens  nécessai- 
res pour  y  parvenir.  Loin  de  faire  dépendre  îe  bonheur 
à  venir  de  l'espèce  humaine ,  de  la  réforme  ou  de  l'amé- 
lioration des  institutions  politiques  auxquelles  elle  est  sou- 
mise ,  c'est  dans  des  croyances  religieuses  qu'elles  placent 
toutes  leurs  espérances;  et  comme  celles  qui  sont  le  plus 
répandues  en  Europe  ont  été  plus  ou  moins  ébranlées  par 
des  investigations  hardies,  elles  adoptent  des  croyances 
nouvelles  ou  qui  du  moins  reposent  sur  des  interprétations 
inusitées  des  livres  que  toutes  les  sectes  chrétiennes  respec« 
tent  également. 

Une  secte  restée  long-tem^ps  inaperçue  dans  la  Grande- 
Bretagne,  011  elle  a  pris  naissance  ,  et  qui  y  répand  aujour- 
d'hui ses  doctrines  avec  une  rapidité  incroyable ,  a  en^ 
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<voyé,  il  y  a  quelques  niois,  pltisieurs  émîssatres  daiu  fet 
cantons.  Cette  secte  ,  qui  pri>iid  le  titre  de  êériaaCj  niaîf 
dont  ies  prosélytes  &'  nt  getiéraleocK^nt  connus  sous  le  non 
de  méthodistes ,  rappelle,  par  ses  rnomr»  .«évëres  et  le  som- 
bre fanatisme uui  1  anime  ,  celle  doTit*Cromwell  sut  si  habi- 
lement se  servir  pour  favorr^'er  le  succès  de  scm  ambition. 
Comme  les  puritains,  ^.«  méthodisus  veulent  à  la  fois  éta- 
blir une  crojAucvet  des  in>tiiulidiif  pohtiqnes  nou\eies«  et 
les  innovations  qu'ils  méditent,  et  qu'ils  annoncent,  sont 
encore  un  moyen  Je  succès  dans  lef  classes  inférieures  que 
tant  de  causes  contribuent,  en  Angleterre,  à  rendre  mé- 
contentes de  Teor  position.  Le  chef  «ctoel  des  mélhodiftei 
est  un  nommé  Derisley,  qni  «  quitté  le  métier  de  nortelâiz 
qu'il  elerçait  d'abord ,  pour  prendre  celui  d*enthoosia»ie 
que  sans,  doute  il  jugeait  plus  lucratif  Cet  bomna»,  qsî  se 
qualifie  d'envoyé  do  Dieu ,  fait  peu  d'efforu  pour  déguiser 
ses  vof  s  intéressées  :  damièrement  il  terminait  une  eiibo»- 
tation  pathétique  adressée  aui  fidèles  de  Londres  et  aficbét 
sur  tons  seê  murs,  en  leur  demandant  des  secours  ;  »  car^ 
disait*il ,  Dieu ,  en  m'envoyant  sur  la  terre  comme  soa 
ambassadeur,  n'a  pas  mît  un  sol  dans  ma  poche,  et  il  finit 
TOUS  hâter,  dans  notérét  de  ma  mission  «  de  réparer  eettt 
ëlourderie  de  la  providence.  »  lAalgré  l'cxtravaganoo  da 
leurs  doctrines,  et  le  langage  ignoble  et  grossier  dans  le- 
quel ils  les  exposent  «  le  nombre  de  leurs  prosélytes  s'éleva 
déjà  &  plus  de  trois  cent  mille  dans  la  Grande-Bretagne^, 
en  France  ils  ne  comptent  pas  plus  de  trente-cinq  adeptes. 
Les  émissaires  qu'ils  ont  envoyés  en  Suisse  ont  prompte- 
Skient  signalé  leur  présence  par  les  divisions  qui  ont  éclaté 
dans  un  grand  nombre  de  familles.  l>ÊhM  ce  mottient  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  Genève  combattent  avec  trop 
peu  de  succès  leur  désastreuse  influence.  On  désigne  les 
méthodistes f  dans  cette  ville,  ainsi  que  leurs  jidversa*res, 
par  des  noms  qui  nous  sont  en  partie  empruntés:  les  pre- 
miers y  sont  connus  sous  le  nom  d^ ultra- calvinistes  ^  et  Iti 
antres  anus  celui  de  calvimstts^constitutiormels^ 
\i  Itfais  c'est  surtout  dans  la  confédération  germanique,  il 
particulièrement  en  Saxe  et  en  Prusse,  qu'il  existe  uoedis^ 
position  prononcée  au  fanatisme  religieux.  Tout  semble 
devoir  en  favoriser  le  développement;  et  le  caractère  pt^ 
sienne  des  habitons  du  Koi^  ,  (|uo  des  observateurs  ioatten* 
tifs  mécoD naissent  parte  ^uM  se  cache  cous   des  dehors' 
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oampoftéi  et  tranquilles  ;  et  ce  genre  de  vie  tédentaîre  et 
oaiforiue  c{ui  permet  à  leur  imagination  de  «^occuper  d'ua 
objet  uui(|ue,  et  même,  îusqu'à  on  certain  point,  la  direc« 
tion  inipriiiiée  a  leurs  etiu)e«. 

Oo  sent  combien  cette  métaphysique  vague,  obscure  « 
•e  spiritualisme  qu'on  leur  fait  etuHîer  dans  quelqu«*«-unee 
des  universités  au  Hord,  les  dispose  à  tous  les  i^enres 
d'exaltation.  Ëo  sortent -ils  pour  entrer  dans  le  monde, 
ik' retrouvent  encore  l'empreinte  de  eette  métaphysique 
flaus  les  productions  de  la  littérature  allemande,  qui  m 
un  caracière  si  particulier ,  que  jusqu'à  présent  il  lui  a 
été  impossible  d'obtenir,  comme  celle  de  l'Italie,  rV  l« 
France  et  de  l'Angleterre»  un  droit  de  boui^oisie  ches 
lee  autres  nations,  rersonne  plus  que  nous  ce  rend  justice 
à  la  profoodeuY  du  savoir  qu'on  trouve  dans  quelques-unes 
de  ces  productions,  à  L'unginalité  qui  les  distingue,  h  le 
aiscérité  du  sentiment  qui  les  a  dictées  ;  mais  nous  devone 
eenvenir  aussi  que  le  génie  fier,  indépendant  de  leurs ^nv 
tetirs^  ce  génie  oui  ne  se  soumet  a  aucune  règle,  qui  ne  plie 
devant  l'autorité  d'aucun  nom ,  les  égare  quelquefois.  Ks 
Allemagne,  toutes  les  réputations,  toutes  les  doctrinea 
y  aent  toujours  en  question  :  le  système  qui  paraît  le  p'ua 
accrédité  est  promptement  remplacé  par  un  autre,  qui  Je 
sera  è  son  tour  par  un  troisième,  et  le  domeine  des  lettres 
y  est  perpétuellement  troublé  par  des  orages  et  des  révolu* 
lions  nouvelles.  Il  est  inutile  dé  dire  que  la  fermentation 
qui  y  règne  se  communique  nécessairement  aux  esprits 
qui  ne  sont  pas  étrangers  k  toute  espèce  de  cniture. 

Aussi  on  aperçoit  quelquefois  avec  surprise  une  disposi- 
tion eu  fanatisme  dans  les  pnrties  de  l'Allemagne,  ou  tou- 
tes les  sciences  sont  cultivées  avec  le  plus  d'activité  et 
même  de  succès.  Qui  aurait  pu  penser  qu  an  dit-neuvième 
siècle,  en  Saxe,  ches  une  nation  connue  en  Europe  par 
l'aménité  de  ses  mœurs,  et  par  l'élégance  de  seê  habitudes 
et  du  dialecte  qu'elle  parle ,  non  loin  de  cette  cour  de  Wei- 
sner,  sans  importance  dans  le  monde  politique,  mais  que 
le»  letireaont  environnée  d'un  éc^at  si  pur,  il  se  ffsmerart 
une  secte  qui  adopterait  les  rites  de  qi>e!ques«una  des  coli- 
tes barbares  auxquels  le  christianisme  s'est  si  heureuscntent 
substitué 4  et  qui  croirait  ne  pouvoir  ^e  rendre  le  ciel  fevo* 
rable  que  perdes  sacrifices  humains?  Cette  secte  evair^ 
dliW^n,»  prèa  de  denx  mille  .presélytea  levsque  Teutorité  h 
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fait  arrêter  set  chefs.  Ils  avaient  déjà  fait  périr  itax  es- 
fans,  et  ils  allaient  en  égorger  un  troisième  an  oioment  oh 
Ton  s'est  emparé  d'eux.  Conduits  devant  le  magistrat,  iU 
lui  ont  fait  l'aveu  de  tous  leurs  crimes,  sans  témoigner  ni 
crainte ,  ni  repentir /S'ils  ne  sont  pas  acquittés  comme  in* 
sensës,  et  si  les  juges  qui  doivent  prononcer  sur  eux  les 
font  conduire  à  Téchafaud,  l'horrible  fanatisme  oui  les 
possède  est  tellement  sincère ,  qu'on  croit  qu'ils  périront 
avec  un  sang-froid  égal  k  celui  avec  lequel  ils  faisaient  pé-> 
rir  leurs  victimes. 

La  mort  de  ces  malheureux  intimidera  sans  doote  leurs 
complices,  et  pourra  arrêter  la  propagation  de  l«urs  doc* 
trines ,  mais  la  disposition  qui  les  avait  d'abord  iàit  réussir 
leur  survivra.  Disposition  qui  existe,  comme  on  voit,  en 
Angleterre,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  qu'il  faut  s'appli* 
quer  h  combattre.  Le  meilleur  moyen  de  le  (aire  avec  suc*» 
ces  en  Âllcm^igne ,  c'est  de  modifier  sous  certains  rapports 
la  direction  donnée  aux  études  dans  quelques-unes  des  uni- 
versités du  Nord.  L^ntroduction  successive  du  système  re» 
présentatif  dans  tous  les  états  de  la  confédération ,  pourra 
avoir  également  une  influence  salutaire.  £n  excitant  les  e»» 
prits  k  s'occuper  de  l'examen  et  de  la  discussion  d'intérêts 

Sositifs,  il  les  empêchera  de  s'enfoncer  et  de  se  perdra* 
ans  des  abîmes.  S.  F. 


IM«M««««M«» 


CHAPITRE  XII. 
Un  mot  sur  les  élections. 

Quelques  homnies  viraient  diriger  les  élections  avec  de 
vieilles  doctrines;  ceux-ci  ne  voient  dans  les  chambres  que 
des  conseils  politiques.  Un  plus  grand  nombre  vent  qu'on 
n'élise  que  des  députés  dévoués  au  ministère;  ceux-là  fe- 
raient volontiers  de  la  représentation  nationale  ,  un  da^ 
Slicata  du  conseil  d'état.  Ils  ne  s'appuient  point  sur  dee 
octriues,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  solides  ;  car  ils  oot 
pour  appui  des  places  et  des  faveurs ,  la  récompense  et  Tes^ 
poir.  lis  mettent  en  opposition  l'intérêt  réel  de  la  natiom 
avec  les  intérêts  privés  des  députés.  La  corruption  étouffe 
le  patriotisme  ;  et  la  chambre  n'est  plus  qu'un  tpoyen  de 
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traDsitton  offert  à  l'ambition  complaisante ,  ponr  arriver 
à  tous  les  emplois  subalternes  qu'elle  peut  désirer. 

Supposons  le  ministère  aussi  fort  qu'il  veut  l'être  ;  sup- 
posons que  tout  ce  qu'il  a  fait  soit  salue  par  des  éloges  ;  qu« 
tout  ce  qu'il  veut  faire  soit  reçu  par  acclamation  ;  que  la 
mai  même  qu'il  pourrait  proposer,  ne  fût  pas  signalé  par 
une  seule  voit  française  et  libérale  :  que  résulterait-il  de 
cette  muette  condescendance  7  L'opposition  cbassée  de  la 
chambre  par  la  corruption  se  réfugierait  dans  la  nation. 
Pourrait -on  l'attaquer  dans  ce  dernier  asile?  Non,  sane 
âoute  ,  car  elle*  tient  aux  intérêts  de  tous.  Le  ministéria- 
lisme  est  utile  quelque  temps  aux  homme»*ministres;  maïs 
il  est  nuisible  au  ministère ,  funeste  à  la  couronne  ,  ruineux 

Four  la  nation.  Dès  que  la  parole  est  enlevée  auv  intérêts , 
opposition  se  généralise  ;  elle  gagne  tous  les  intéressés , 
et  tout  devient  obstacle.  Alors  cette  marche  que  l'on  croyait 
quelquefois  forte  et  toujours  fine,  n'est  plus  que  l'effet 
d'une  imprévoyance  condamnable.  Les  résistances  s'amon- 
cellent ,  les  rouages  s'enchevêtrent ,  et  le  gouvemeaient  na 
peut  plus  gouverner. 

Mais  doit-on  laisser  parvenir  &  la  représentation  natio-i 
nale  des  hommes  dont  les  principes  sont  désorganisateurs , 
et  dont  l'apparition  sur  l'horizon  politique  serait  un  mé- 
téore révolutionnaire  ?  Oii  sont  -  ils  donc  ces  hommes 
dont  on  nous  effraie?  voudrait-on  répéter  la  maxime,  iso- 
ler pour  détruire,  diviser  pour  gouverner?  les  temps  sont 
changés.  Ce  n'est  plus  un  homme  qu'il  suffit  de  noircir  ; 
c'est  la  nation  entière  qu'il  faut  calomnier.  Lorsque  les 
élections  sont  dégagées  des  petits  calculs  et  des  grandes  in- 
fluences ,  les  députés  sont  élus  par  le  peuple;  leur  nomi- 
nation n'est  pas  leur  ouvrage.  Ils  viennent ,  parce  que  la 
nation  les  envoie  et  les  choisit  pour  organes;  ce  n'est 
plus  un  député  dont  il  faut  heurter  les  principes  ;  c'est 
tout  un  peuple  dont  il  faut  heurter  l'opinion.  Sans  doute 
la  capacité  d'un  ministre  pourrait  quelque  temps  éviter 
l'explosion  de  la  voix  publique.  Fort,  de  sa  puissance 
réelle  ,  il  est  encore  soutenu  par  le  crédit  de  tous  ceqx  qui 
occupent  des  emplois,  par  les  intrigues  de  tous  ceux  qui 
dé.sirf*nt  d^s  places.  Il  ne  s'élève  de  tontes  parts  qu'un 
concert  de  flatteries  sans  objet;  et  l'administration  res- 
semble h  ces  pibcts  ifouvelles ,  lorsque  l'auteur  a  rempli 
l'amphithéâtre  d'amis  zélés  et  de  loains  complaisantsi. 
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Mais  l'impartialité  devient  bientôt  spectatrice  ;  et  W  joor 
de  la  justice  arrive  enfin.  Que  reste-1-il  alors  ii  Tantear? 
Le  triste  privilège  d'injurier  le  parterre,  et  de  calomnier  U 
vérité. 

Vent -on  que  la  voix  des  députés  soit  l'écho  de  la  voix 
publique?  Qu'on  laisse  au  peuple  la  liberté  d'élire.  C'est 
alors  y  et  alors  seulement ,  que  la  représentation  scxa  Ti- 
mage  de  la  nation  ;  c'est  alors  que  le  gouvernement  pourra 
connattre  les  besoins  de  l'agriculture  9  de  l'industrie ,  du 
commerce  ;  c'est  alors  que  les  garanties  de  la  liberté  ne  se* 
ront  plus  étouffées  par  1  arbitraire ,  et  les  lois  par  les  excep- 
tions. Qu'on  ne  dise  point  à  nos  collèges  :  Si  vous  nommei 
celui-ci ,  vous  obtiendrex  quelque  chose  ;  si  vons  nommex 
celui-là  ,  vous  n'obtiendrex  rien.  Qu'on  ne  dise  point  a  un 
parti  :  Le  candidat  qui  se  présente  jouit  de  la  faveur  mi- 
laislérielle  ;  déjà  i)  a  obtenu  de  relever  vos  amis ,  et  d*hn-^ 
snilier  vos  adversaires.  Si  Ton  veot  connattre  l'opinion  des 
Français  ,  qu'on  leur  permette  enfin  de  voter  par  enx- 
mêmes.  Depuis  trente  ans ,  on  s'amuse  à  nous  mener 
avec  des  lisières  ;  et  les  ministériels  assurent  que  mus 
ne  savons  ps  marcher  encore.  Cependant  la  France  pos- 
sède la  conscience  4e  ses  forces.  L'Europe  en  fut  effrayée 
dans  notre  bonheur  :  elle  les  respecta  dans  notre  infor- 
tune. Que  résulterait-til  de  ces  prétentions  ?  Sans  cesse  li^ 
gué  avec  le  plus  faible  pour  lutter  contre  le  plus  fort ,  on 
créerait  des  résistances  ;  et ,  pour  détruire  les  résistances, 
on  créerait  des  dictatures. 

Qu'on  laisse  les  élections  libres ,  complètement  libres  ; 
^«e  les  exagérés ,  de  quelque  parti  qu'ils^soient  b'j  présen- 
tent ;  ils  verront  alors  de  quel  poids  ils  peuvent  être  dans 
la  balance  de  l'opinion  publique.  Assurés  de  leur  mino- 
rité ,  et  y  pour  dire  plus  vrai ,  de  leur  nullité  t  ils  cesse- 
ront de  se  croire  des  partis  dans  l'état;  ils  se  rattacheront 
aux  intérêt^  nationaux  ^  et  ils  deviendront  Français  dès 
qu'ils  verront  ce  qne  peuvent  être ,  an  dix^*neavième  si^ 
cle,  rultramontanisme  et  la  féodalité. 

Comprimer  la  voix  publique  ,  n'est-ce  pas  oréer  des  car 
leries  ?  On  se  plaint  des  opinions  différentes ,  des  partis 
contraires  ;  et  l'on  se  place  entre  eux  pour  empêcher  la 
fusion.  Tant  qu'on  verra  la  perspective  d'une  lutte,  cha- 
cun aura  l'espoir  du  triomphe  ;  caresser  un  parti ,  compri- 
mer l'autre ,  c  est  les  paqpetner  tous  les  deux. 
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la  IGbert^  seule  eit  nationale.  Mm  lorsqu'elle  n'est  p^ 
cntikre  et  générale ,  ce  n*est  pins  la  liberté. 

La  liberté  des  élections  est  la  racine  de  toutes  les  liber- 
tés ;  gêner  celle-là ,  c*est  n*en  vouloir  aucune.  Le  ministëre 
<[tti  cboisit  les  députés  ,  or|;anise  d'avance  l'arbitraire;  im- 
posés par  la  force  y  ou  désignés  par  la  finesse  ,  ils  sont  tou- 
jours k  la  merci  du  pouvoir. 

La  France  entière  est  dans  l'opinion  publique  ;  se  placer 
bors  de  l'opinion,  n'est-ce  pas  se  placer  hors  de  la  France. 
Hais  comment  conna!tra-t-on  cette  opinion,  si  on  travaille 
à  rétouffery  si  on  parvient  à  la  décevoir?  Comment  le  gou- 
vernement pourra-t-il  diriger  nos  intérêts,  s'il  ne  les 
connaît  pas.  Avec  des  faveurs  et  des  places,  rien  n'est  facile 
k  créer  comme  une  représentation  ministérielle  ;  avec  une 
représentation  toute  ministérielle,  rien  n'est  facile  à  per* 
dre  comme  un  état. 

Les  électeurs  seront-ils  encore  déçus ,  et ,  sous  de  falla- 
cseiiz  prétextes  ,  prendront-ils  les  élus  du  peuple  parmi  les 
élus  du  gouvernement?  Oublieront -ils  qn  il  est  temps  que 
la  voix  de  la  nation  entière  éclate  aux  yeux  de  l'Europe  ? 
^'il  le  faut  ainsi  pour  la  garantie  de  nos  libertés ,  pour  ra- 
viver notre  industrie ,  pour  accroître  notre  commerce  ; 
enfin  y  pour  la  dignité  mutuelle  i  réunie  ,  identique  de  la 
France  et  du  roi? 


CHAPITRE  XIIL 
Da  Fnmçaii  cnkmciers  des  puissances  étrangkre». 


Moin  de  rappeler  le  traité  du  3o  mai  1814, 
;  du  ao  novembre  i8i5,  et  le  règlement  du 


Je  n!AÎ  pas  besoin  < 
les  conventions  du  a 

25  avril  i8i8x  leaoaveotf  en  est  encore  présent.  Je  ne 
veux  pas  diercher  s'ils  ont  chan^  les  rapports  polilioues 
dee  divers  états  de  l'Europe;  mais  je  veux  savoir  s'ils  n  au- 
nôent  point  froissé  les  drâits  civils  des  particuliers. 

On  a  donné  aux  étrangeri  le  droit  de  faire  valoir  tous 
les  titres  qu'ils  avaient  contre  la  France.  La  condition  est 
dure,  mais  elle  est  )uste.  Nous  avons  reconnu  les  dettes, 
«eus  les  avons  garanties  >  nous  U»  avons  liquidées ,  nous. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


38a  LA  MINERVE 

«▼ons  cré^  des  rentes  poar  leur  paiement.  Ici  ïtut  est 
lojal,  tout  est  généreux,  tout  est  français. 

Que  deviendront  cependant  les  créances  des  Français  snr 
les  gouverneoaens  étrangers?  Mous  les  ferons  liquifier  par 
les  états  dont  nous  sommes  créanciers.  Mais  quelle  haute 
puissance  interviendra  dan^  la  liquidation  ?  Quelles  mesures 
a-t-on  prises  pour  assurer  leur  paieraertV  Sans  doute  la 
position  du  ministère  était  diffi'^ile;  il  faut  faire  la  part 
des  circonstances,  et  c*est  la  part  du  lion.  Aujourd'hui  It» 
hommes  doivent  réparer  le  mal  qu*a  produit  le  temps. 

il  était  un  mode  de  liquidation  uniforme,  simultané , 
pour  les  Français  et  pour  les  étrangers.  Me  pouvaient*ils 
uire  pour  nous,  ce  que  nous  faisions  pour  eux  ?  Il  était  dn 
mode  de  paiement,  la  compensation.  Elle  s'offrait  .«i  natu- 
rellement !  Ces  moyens  diminuaient  notre  dette  étrangère, 
assuraient  le  paiement  des  nationaux ,  créanciers  de  Té- 
tranger;  et,  en  mettant  un  terme  è  toutes  les  réclama- 
tions, ne  renouvelaient  pas  sans  cesse  le  souvenir  doulou- 
reux de  nos  énormes  sacrifices...  Encore  une  fois  rqe- 
tons  le  mal  qui  fut  fait  sur  la  nécessité ,  qui  le  rendit  «ans 
doute  inévitable. 

Est*ii  quelque  moyen  de  le  réparer  ?  L'intervention  du 

Î;ouvernement  français  dans  )a  liquidation   des  créances 
rançaises  pourrait-elle  blesser  l'Europe?  L'exemple  qu'ejle 
Tient  de  nous  offrir,  en  prenant  les  intérêts  de  ses  peu- 
ples ,  ne  pourrait-il  être  imité  ?  Les  souverains  verraient-ils 
avec  peineque  legouvemenient  fit  pour  nous  ce  qu'ils  ont 
ftit  pour  leurs  sujets?  Si  c'était  trop  espérer,nos  luinisCres 
ne  pourraient-ils  environner  nos  réclamations  de  lenrpro* 
tection  active?Serâit>il  indigne  de  leur  sollicitude  d'assurer 
le  complément  des  divers  traités?  Ne  faudrait-il  pas  empê- 
cher qu'un  Français,  un  simple  particulier,  élevât  des  pré« 
tentions  sans  appui  devant  des  gouvememeoi  éirangers 
constitués  juges  et  parties? 

Ces  idées  me  paraissent  ajustes;  les  mettre  en  pratique 
me  semble  une  nécessité.  L'époque  est  heureuse.  Le  con- 
gres ne  saurait  repousser  ce  qui  esTbien  ;  car  les  intérêts 
politiques  ne  peuvent  nuire  aux  intérêts  civils*  Cependant 
)e  n'appuie  pas;  je  glisse  sur  ces  réflexions.  La  politique 
extérieure  est  un  instrument  dont  les  derniers  événemens 
ont  multiplié  les  cordes;  je  ne  les  touche  qu'avec  frayeor; 
je  crains  sans  cesse  un  son  discordant 
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CHAPITRE  XIV. 
Du  commerce  de  la  France  ai^c  le  Brésil. 

Le  roi  du  Portugal  et  du  Brésil  vient  de  décider  que  letf 
marchandises  importées  dans  êe$  états  d'Amérique ,  sur  des 
vaisseaux  anglais,  seront  assujetties  à  un  droit  de  quinze 
pour  cent,  et  que  celles  importées  sur  \e$  vaisseaux  des 
autres  nations  paieraient  un  droit  de  vingt-quatre  pour 
cent. 

Je  crois  à  Tégalilé  des  progrès  de  l'industrie  chez  las  * 
deux  nations  rivales.  Mais,  lors  même  ,  ce  qui  n'est  point, 
lors  même  que  la  France  pourrait  soutenir  son  commerce 

Far  une  masse  de  capitaux  aussi  considérable  que  celle  que 
Angleterre  y  a  consacrée ,  notre  situation  n'en  serait  pas 
plus  prospère.  La  Grande-Bretagne  a  placé  l'industrie  con- 
tinentale sous  l'empire  des  lois  d'excepfion.  Elle  a  détruit 
toute  concurrence  dans  les  marchés  américains.  Sur  des 
marchandises  de  valeur  égale ,  l'Anglais  peut  faire ,  au 
Brésil,  une  remise  de  neuf  pour  cent  ;  il  ne  paie  que  quinze 
pour  s'ouvrir  ce  royaume,  et  nous  sommes  forcés  d'avancer 
vingt-quatre.  Le  commerce  français  est  donc  obligé  de  s*ia- 
terdire  cette  partie  de  l'Amérique.  Le  Brésil  a  cessé  d'être 
au  nombre  des  marchés  de  l'univers;  ce  n'est  plus  qu'un 
débouché  pour  l'Angleterre.  Je  pourrais  dire  qu'il  s'est 
rendu  tributaire  de  la  Grande-Bretagne  ,  qu'en  détruisant 
la  concurrence,  il  a  détruit  son  industrie  privée  ;  mais ,  s'il 
veut  sa  perle ,  que  m'importe  le  Portugal  ? 

*  Jusqu  à  quand  l'esprit  de  quelques  hommes,  toujours  en 
lutte  avec  Tesprit  du  siècle,  retardera-t-il  notre  union?  Ne 
voient-ils  pas  que  du  défaut  d'union  résulte  le  défaut  de 
force  ,  et  qu'un  état  sans  force  est  toujours  à  la  merci  des 
nations  puissantes?  A  Dieu  ne  plaise  que  j'inculpe  le  minis- 
tère chargé  de  nos  relations  extérieures!  mais  j'accuse 
cette  absence  d'harmonie  qui  empêche  le  ministre  de  placer 

laFranee  de  tout  son  poids,  dans  la  balance  des  intérêts  de 
funifers. 
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CHAPITBR  XV. 

Mensonge  imprimé. 

On  se  souTÎent  sans  doute  d'une  brochure  de  M.  Victor 
Augier;  elle  a  pour  titre  :  Crimes  djx^ignan  depuis  les 
cent  jours.  Nous  en  avons  rendu  un  compte  honorable. 
Âpres  les  éloges  ^u'on  devait  au  cpumge  et  a  Finipartialité 
de  l'auteur,  la  critique  a  fait  sa  part;  elle  a  relevé  quelques 
fautes  légères.  Mais  cet  ouvrage  renfermait  uue  erraiir 
trës-grave  qu'il  importait  de  rectihtr.  L'auteur  s'est  em- 
pressé de  la  détruire;  parce  que,  dit-il  ,  av«c  une  lojsuté 
qui  Thonore  ,  elle  pesé  sur  ma  conscience.  «  Tout ,  uouf 
ecrit-il ,  tout  est  vr^i  dans  ma  brochure,  et  je  n'ai  pas  iovt 
dit  :  mais  ce  qui  n'est  pas  vrai,  c'est  l'affreux  attentat  qn^^ 
fur  la  foi  de  quelques  témoins  mal  instruits ,  j'avais  atfÂ* 
baé  aux  fédérés  d  Avignon.  Eo  racontant  la  fiiite  de  cet 
malheureux ,  |'ai  avancé  qu'ils  avaient  assassiné ,  près  dX)^ 
range,  un  guide  que  les  royalistes  leur  avaient  donné  ;  elt. 
j'ai  témoigné  le'  rtsgret  que  ce  crime  h'eAt.pas  été  puni,  t^ 
fédérés  ,  que  j*avatv  si  injustement  inculpes  ,  ne  m'ont  jm# 
répondu  par  aes  injures ,  comme  font  les  nltra^  ils  ne  m'ont 

pas  miême  attaqué  en  calomnie Ils  m'ont  envojé  te 

certificat  de  wa  de  leur  prétendue  victime.  » 

Qui  mérite  le  plus  d'éloges ,  de  l'écrivain  qui  répare  avei^ 
tant  de  candeur  ses  torts  involontaires,  ou  de  ces  Frauçam 
fi  long-temps  persécutés  ,  qui  repoussent  la  plus  odieuse 
imputation  avec  une  loyauté  si  généreuse  ?  Pour  défendre 
leur  honneur,  ils  n'appellent  \  leur  aide  que  la  vérité.  Avil 
à  ces  hommes  qui  reconnaissent  leur  figure  dans  les  por* 
traits  les  plus  Indeux,  et  qui  ne  sauraieiTt  re^rder  le't:^ 
bleau  le  plus  inHbne,  sans  s'écrier  qu'pa'a  v^lu  \î$ 
peindre.  ^     ^-^f  P» 

Le»  aulfiur»  légéd^mm  rtspcmmbhe  e 

E.  AiMàir  ;  Benjamin  CoflrsTsjiT  ;  Ëvsrktf 
DuMoiiuiv;  ÉTijEiiire;  A.  Jat;  £.  Jour? 
Laceetelle  atné^  P.  F.  Tisser.      •  , 

IMPRIMERIE  DE  PAIN,  PLACE  DE  L'ODfiON. 
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r 

f;rançaïse. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Coup  éPœil  sur  les  démêlés  des  cours  de  Bavière  et  de 
Bade  ;  précédé  de  considérations  sur  Tulilité  de  Tinter-* 
ventîon  de  l'opinion  publique  dans  la  politique  extérieure 
des  états  ;  avec  cette  épigraphe  :  Diis  ignotis.  Par  M.  Bi- 

.   gnon  }  chez  Delaunay,  libraire ,  PaIais«RoyaU' 

Il  7  a  trente  ans  que  l'Allemagne  se  subdivisait  en  une 
foale  de  principautés,  dont  les  chefs  exerçaient,  dans  leurs 
petits  états,  une  souveraineté  pleine  et  entiëft.  Co  morcel- 
lement, qui  allait  jusqu'à  l'infini ,  avait  sans  doute  se%  inr 
coavéniens;  mais  il  n'était  pas  sans  avantages.  J'ai  tou-, 
jours  pensé  ,  contre  l'avis  de  plusieurs  publicistes  ,  que  le 
pouvoir  absolu  était  surtout  intolérable ,  et  par  conséquent 
ÎDadmissîble  dans  les  grands  empires.  Leur  étendue  exclut , 
ou  du  moins  affaiblit  les  deux  contre-poids  du  de<;potîsme, 
l'influence  de  l'opinion  publique ,  et  celle  du  caractère  per- 
sonnel du  souverain  ,  presque  toujours  meilleur  que  ses 
ministres  ,  parce  qu'il  n'a  aucun  intérêt  h  être  mauvais. 

Dans  les  petits  états ,  au  contraire ,  l'opinion  publique  est 
toute«puissante ,  parce  que  la  classe  des  dépositaires  de 
l'autorité ,  et  celle  des  courtisans  ,  ne  sont  pas  assez  nom- 
T.  m.  25 
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breuses  pour  fermer  autour  du  prioce  une  espèce  de  far 
blic  factice  et  privilégié  qui  lui  dérobe  le  véritable  ',  et  le 
prince  luî-m^me  »  ptus  rapproché  dé  son  peuple  «^  maté- 
riellement ,  parce  qu'il  a  moins  de  gardes  et  dé  salariés 
qui  Ten  séparent ,  voit  de  plus  près  1«3  conséquences  de  ce 
qu'il  fait,  s'attendrit  plus  facilement  sur  le  mal  qu'il  cause, 
et  par  là  même  est  conduit  plus  naturellement  1  le  ré- 
parer. 

Les  princes  ne  sont  pas  plus  méchans  que  les  autres  hom- 
mes. La  preuve  en  est ,  que,  d'ordinaire,  c'est  pour&ire  plai- 
sir âi  ceux  qu'ib  voient,  qu'ils  font  de  la  peine  à  ceux  qu'ils 
ne  voient  pas.  Le  malheur  est  qoe  ceux  qu'ils  voient,  c'est 
le  petit  nombre ,  et  que  ceux  qu'ils  ne  voient  pas ,  c'est  la 
foule.  Changes  la  j^ition  ,  le  résultat  sera  différent.  Un 
prince  est  au  milieu  de  sa  cour  ;  il  favorise  sa  cour  aux  dé- 
pens du  peuple.  P1acex4e  au  milieu  du  peuple,  il  prot^ra 
le  peuple  contre  la  cour. 

Ajoutes  que ,  si  par  un  hasard  fftcheux  le  petit  souverain 
est  un  despote ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  hii  échapper. 
La  tyrannie  n'est  pas  redoutable ,  quand  elle  n'a  qu'un  dia- 
mètre de  trois  Keues. 

Les  petits  états  de  l'Allemagne  avaient  donc  leur  bon 
cAle.  S'il  n'y  avait  point  de  liberté  dé  droit ,  il  y  avait,  par 
la  force  des  choses ,  beaucoup  de  liberté  de  fait;  et,  comme 
il  y  avait  de  la  liberté  ,  il  y  avait  aussi  des  lumières.  Cha- 
que petite  ville  formait  un  centre  j  où  se  réunissaient  des 
honmiès  éclairés.  Les  connaissances  étaient  disséminées  sur 
tous  les  points  d'une  vaste  surface,  tandis  qu'ailleurs  elles 
sont  agglomérées  sur  un  point  unique ,  et  que  tout  le  reste 
est  plongé  dans  l'ignorance. 

Eh  conséquence ,  la  destruction  de  ces  petits  états  fut 
iine  chose  triste.  Ce  fvt  aussi  l'iniquité  la  plus  révoltante. 
Bonaparte  donna  l'ordre  ;  tnais  ses  alliés  d'alors  le  reçurent 
et  l'exécutèrent  à  merveille.  Je  ne  sais  combien  de  princes 
disparurent  d'un  tirait  de  plume  ,  lors  de  la  création  de  h 
confédération  du  RMn.  '  ' 
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A  k  diQte  àe  Bonaparte,  tontes  les  injotticet  devaient 
•e  réparer»  Haïs  les  réparations  s'arrêtèrent  dans  une  sphère 
assex  élevée  ;  elles  ne  descendirent  point  jnsqn'anx  princes 
médiatisés.  Hs  sont  aujourd'hui ,  comme  ils  Tétaient  avant 
Taffranchissement  de  leur  patrie ,  sujets  des  royaumes  créés 
par  la  volonté  d'un  ennemi ,  dont  l'œuvre  a  survécu  à  sa 
chnie. 

Cependant  ces  rojanmes ,  malgré  les  médiatisations  con* 
servées,  ne  sont  pas  encore  tels  qu'ils  devraient  être,  afin 
de  répondre  h  l'idée  que  suggère  le  titre  dont  leurs  posses- 
seurs sont  revêtus.  Pour  proportionner  leur  force  et  leur 
étendue  réelle  à  ce  nouveau  titre,. des  agrapdissemens  ul- 
térieurs seraient  nécessaires.  Malheureusement ,  ils  ne  poup- 
raient  s'agrandir  qu'aux,  dépens  lef  uns  dés  autres  ,  et  la 
violence  est  odieuse^  et  le  règne  de  la  justice  est  proclamé. 
Comment  trouver  des  moyens  d'accroissement  exempts  de 
violence ,  et  permis  par  la  justice  ? 

Le  droit  de  succession  est  souvent  moins  clair  que  celui 
de  possession  actuelle,  et,  même  antre  les  particuliers ,  la 
source  la  plus  abondante  de  procès  sont  les  testamens  et 
les  héritages.  Exclure  un  héritier,  est  bien  moins  révoltant 
que  dépouiller  un.  propriétaire. 

Cette  délicatesse  parait  servir  de  règle  à  la  conduite  du 
roi  de  Bavière  envers  le  grand-duc  de  Bade. 

Les  puissances  qui  ont  réglé  le  sort  de  l'Europe  dans  le 
congrès  de  Vienne,  ont  stipulé  un  partage  de  la  succès* 
sion  ,  ou  du  moins ,  d'une  partie  de  la  succession  de  Bade. 
Cetta  stipulation  repose  sur  le  principe ,  que  les  fils  du  se- 
cond lit  du  dernier  grand-duc  ,  étant  nés  d'une  union  iné- 
gale ,  c'est-è-dire,  d'un  mariage  entre  ce  prince  et  la  fille 
4'ttn  simple  gentilhonune,  ne  peuvent  hériter  des  états  de 
leur  père ,  même  dans  le  cas  où  le  grand*duc  aetuel  mour- 
rait sans  enCsns.  Le  roi  de  Bavière,  qui  a  des  indemnités  à 
réclamer  pour  des  cessions  faites  k  l'Autriche  ,  veut  entrer 
au  partage  de  la  succession  des  états  badois.  Le  frand-due 
de  Bade  défend  les  droits  de  ses  ondes ,  que  songraud-père, 
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h  dervfier  .gnnd-âttc ,  a  recoDans  «pour  sea'Mrttters  ^Ten» 
toels.  Tels  sont  les  démêlés  que  M.  Bignon  s'est  chai^  de 
nous  &ire  eonnattre. 

On  voit  qu'en  s'imposaot  cette  tAelie ,  il  s*est  enjgagt  à 
résoudre.plusieurs  questions  : 

.  .1^  La  stipulation  qui  assijpnerait  à  la  Bavière  une  partie 
de  la  succession  de  Bade ,  ayant  eu  lieu  entre  des  tiers  ^  sans 
l'aveu  de  k puissance  intéressée  ,  est-elle  valide? 

9**.  L'inégalité  du  second  mariage  du  dernier  ^i;aQd«^c 
rend-elle  les  enfans  issns  de  ce  mariage  inhabiles  ^  socoéder 
liu.gouvernement  des -états  badois  ? 

3^.  En  cas  d'extinction  de  la  ligne  directe  d'nne  famiHe 
régnante,  de  tierce» puissance  ont^eiles  le  droit  de  disposer 
de  sa  spccession? 

M.  Bignon  résout  œs  tron  questions  négativement. 

Quanta  la  première,  tout  lecteur  impartial  reconnaîtra 
aisément  que  la  justice ,  la. prudence  et  le  simple  bon  sens  ^ 
rinvîtaient  à  la  résoudre  de  cette  manière.  Si  l'on  permet 
a.  4e  tierces  puissances, «en  yertu  de  leurs  forces  sopérieu* 
«es,  ^t  en  considération  d*arrangemens  pris  «entre  elles  , 
^  conclure  des  stipulations  qui  dépouillent  des  puissancca 
plus  faibles ,  il  n'y  a  plus  de  garanties  pour  aucun  souye^ 
Tain  ,  .ni  pour  aucun  pays.  La  force  dévorera  la  faiblesse  ; 
et ,  comme  chaque  opération  de  ce  genre  laissera  toujours 
'Une  puissance  au  dernier  rang  sons  le  rapport  de  la  force, 
•cette  (puissance  sera  dévorée  4  son  tour,  et  l'opération  se 
rênouvelleca  jusqu'à  œqu'il  ne  reste  que  deux  grands co^ 
losses  qui  se  disputeront  le  monde  après,  se  l'être  partagé. 
.  Quant  aia  effets  des  mariages  inégaux,  M.  Bignon  prouve 
tràs^ien  que  la  loi  féodale  qui  proscrivait  ces  mariages 
n'existant  pins ,  les  conséquences  de  cette  loi  doivent  ces* 
ser  avec  elle. 

La  troisième  proposition  de  M.  Bignon  a  excité  de  vives 
réclamations  de  la  part  de  certains  journaux ,  qui ,  n'ayant 
de  moyens  de  succès  qu'une  prétendue  défense  de  la 'légi- 
timité que  perscmne  n'attaque ,  crient  toujours  que  la  lé* 
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§itSmité  est  inenâqée  ,  pour  se  doiiner  le  mérite  de  1â  dé- 
fendre. 

M.  Bîgaon  avait  ait  t  «  Qu'il  était  de  Fintérét  des  peu-* 
»  pies  qu'au  momeot  de  la  VBoai)«:e  d'un  trAne  ,  par  Vex-^ 
»  tinciion  de  la  ligne  directe  ,  lea  branches  collatérales  ne 
»  pussent  venir  prendre  possession  de  ce  tr&ne ,  que  par  le 
»  choix  f  ou  avec  le  consentenseat  de  le  nation.  »  U  esl 
•vident  par  tout  œ  qui  précède ,  cooime  par  tout  ce  qui 
suit  celle  phrase ,  que  M.  Kgnon  entend  par  ligne  directe 
bk  branche  principale  d'une  maison  régnante.  Ainsi ,  dans 
son  sens ,  la  ligne  directe  de  le  maùon  de  Bourbon  est  celle 
qui  règne  en  France ,  tandis  que  les  lignes  collatérales  soni 
à  Bladrid  et  à  Naples.  C'est  dans  le  cas  où  Tune  de  ces  bran«« 
ches  collatérales  devrait  venir  occuper  le  trdoe,  qu'il  af- 
firme que  rintérét  des  peuples  exige  le  dioix  ou  le  coa** 
sentement  national. 

Cette  proposition  est  tellement  simple ,  que  y  pour  y 
trouver  du  scandale  ,  il  a  fallu  la  dé%urer.  Aipsi  a-t-on 
fait  U  est  fiàchenx  pour  ceui  qui  ont  pris  cette  peine ,  que 
la  vérité  soit  tellement  facile  à  rétablir,  qu'il  ne  knr  reste 
de  leurs  efforts  que  la  honte  d'un  mensonge,  ;et  le  ridicnle 
d'nn  faux  aèlel 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  citation  propre  à 
donner  une  idde,  et  des  intentfons' pures  de  l'homme  d'état, 
et  du  talent  distingué  de  l'écrivain.  < 

M  Fille  de  l'opinion,  et  son  meilleur  auxiliaire,  lé  Uherte 
»  de  là  presse ,  après  avoir  instruit  les.  peuples 'sur  lé  meiU 
»  leur  ordre  à  établir  dans  la  société  civile  ,  les  éclairera 
1»  encore  sur  le  mode  de  râp|K>rts  le  plus  propre  à  mainte-* 
»  nir  l'harmonie  entre  les  états  ;  comme  dans  l'intérieur  ^ 
»  en  amenant  sans  secousses  la  répi'ession  des  abus  ,  elle 
»  préviendra  les  troubles  domestiqués  ;  plus  d'une  fois,  sans 
»  doute  ,  talisman  puissant  et  salutaire ,  elle  dissipera  au 
»  dehors  les  orages  politiques  prêts  a  éclater,  et  fera  tom^ 
»  ber  le  glaive  de  la  force  au  pied  des  au  tek  *de  la  ius^ 
>•  tjce. 
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»  Dès  qaé  »  dans  tcratcf  let  capîtdM  de  IVurepe  ^  let 
»  questions  qai  divisent  les  cabinets,  et  qui  pmissent  de>i* 
»  voir  les  mettre  aux  prises ,  seront  devenues  le  sujet  de 
»  discussions  libres;  dès  que  ces  questions  auront  été  ap* 
»  profondies  par  d'hâbîles  écrivains ,  avant  que  la  solution 
»  en  soit  livrée  au  sort  des  armes ,  comme  H  y  a  un  juste 

•  et  un  injuste qni  sont  de  tous  les  pays ,  il  deviendra,  si- 
»  non  impossible ,  du  moins  difficile  aux  princes ,  ^e  dispo« 
»  ser  des  trésors  et  du  sang  de  leurs  peuples ,  pour  une 
»  cause  dont  Tillégitimité  serait  reconnue  par  leurs  pn^res 

*  sujets.  De  la  rénnion  des  opinions  simultanément  proclar 
^  mées  dans  des  contrées  différentes ,  il  se  formera  une 
»  puissance-ùiorale  capable  d'arrêter  la  consommation  des 
»  desseins  que  reponimnit  l'improbation  universelle.  Il 
»  est  /même  en  poltt^jne  ,  un  sentiment  de  poicnr  que 
»  les  bommes  les  plus  hardis  respectent  encore  ;  et  ce  sen« 
»  timent  doit,  dans  le  cours  actuel  du  monde  ,  devenir 
»  chaque  jour  plus  puissant  et  plus  impérienx.  Si  nn  mo- 
m  narque  entreprenant  ne  se  fait  aucun  scrupule  des  en* 
»  vahissemens  les  plus  illégitimes ,  lorsque  la  complicité 
»  d'nn  funeste  silence  en  favorise  rexécutton  ,  une  seule 
»  voix  qui  vient  à  propos  signslcr  Tiniquité  de  sa  conduite , 
»  peot  suffire  pour  IVffirayer.  Ce  n'est  pas  devant  l'iniquité 
»  qu'il  reculera ,  c'est  devant  la  honte  et  le  blâme.  L'esse»- 
»  tiel  est  que  le  blâme  et  la  honte  soient  toujours  attachés  « 
ti  pour  les  gouvememens ,  comme  ils  le  sont  ponr  les  in- 
m  dividus,  non  an  manque  de  réussite,  mais  à  l'injnslict 
»  du  projet.  » 

Puissent  les  espérances  de  H,  Bignon  se  réaliser!  et  lioos 
ne  doutons  point  qu'elles  ne  se  réalisent.  Nous  apercevone 
mille  symptêmes  de  la  force  de  l'opinion  ;  si  nous  ne  les 
indiquons  pas  tous ,  c'est  qu'il  vant  mieux  que  cette  opi* 
nion  croisse  en  paix  et  en  liberté,  sans  effaroucKer  par- 
fonne ,  sauf  â  laisser  ceux  qui  lui  cèdent  dire  qu'ils  la  de- 
vancent ,  se  donner  le  mérite  de  la  volonté ,  appeler  la 
justice  du  nom  de  condescendance ,  et  »  ponr  non»  senrir 
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d^une  expression  triviale ,  mais  qui  rend  notre  idëe ,  faire 
en  silence  de  séce^itë  vertn.  B.  C. 

Séwtce  de  racadémicfrançaitef  du  27  €U}dt  1818. 

Ponrquoi  celte  séance  a^-t-elle  réuni denx  objets,  la.dis- 
Iribotion  des  prix  et  la  réception  d'un  nouveau  membre? 
J'ai  bahnçé  si  je  dirais  le  vrai  motif  de  cetle  accumula^on 
de  choses  distinctes ,  et  qui  ne  peuvent  empiéter  l'une  sur 
l'autre,  sans  6ter  à  chacune  le  caractère  qui  doit  lui  appar- 
tenir? Je  ne  cacherai  rien,  parce  que  cette  petite  révéla* 
tion  me  conduira  à  poser  dans  le  sujet  que  je  traite  ce  que 
je  crois  le  principe  à  adopter.  L'académie  française,  par 
les  réductions  qu'elle  a  subies  sur  sa  précédente  dotation» 
comme  seconde  chsse  dans  l'institut,  n'a  plus  de  quoi  suf- 
fire aux  modiques  frais  de  ses  séances  publiques,  sans  les 
prendre  sur  les  cbétives  pensions  attachées  au  titre  d'** 
xadémicien.  11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  l'explication 
du  fait. 

Dans  son  origine,  l'académie  française  n'était  qu'une 
réunion  de  quelques  beaux  esprits,  dont  Richelieu  vint 
s'emparer,  malgré  elle ,  pour  l'asservir  à  sa  protection. 

«  Que  fbnt^  pour  Tëtat ,  les  aatres  et  eax-mémet?  » 

Voilà  ce  qu'à  dû  se  dire  le  ministre  fondateur,  et  aussi 
son  servile  copiste.  Tout  devait  se  reproduire  dans  un 
pareil  ordre  de  choses  ;  et ,  dans  ce  sens ,  ce  qui  reste  à 
j'académie  est  encore  pins  que  ne  réclament  ses  œuvres. 

Aussi  quand  j'ose  m'offenser,  au  nom  du  public ,  de  ce 
qt^lle  est  honteusement  réduite  à  cumuler  les  objets  de 
ses  cérémonies  pour  se  tes  rendre  moins  onéreuses,  je 
suppose  déjà  établi  le  corps  littéraire  que  je  demande; 
iine  véritable  académie  de  \m  philosophie  moderne  et  de  ta 
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ïiuéraiurc  française  ^  qui  srrait  centrale  entre  toate$  les 
autres;  où  les  sciences  morales  el politiques ^  aujourd'hui 
la  lumière  de  la  soci/te  ,  s'étendraient  et  se  perfectionne- 
raient de  plus  en  p!us  par  leur  jonction  à  tous  les  arts  de 
la  penst'p  et  de  la  parole  ^  qui  en.  sont  les  instrument  ;  utt 
corps  organisé,  non  pour  un  repos  orgueilleux,  mais  pour 
une  glorieuse  activité,  qui  présiderait  à  tout  son  vaste  do- 
maine, pour  loutdirigei:,  animer  et  féconder;  qui  emploie* 
rait  et  les  talens  qu'il  renfertue  et  ceux  qui,  autour  de  lui, 
se  montrent  dignes  de  lui  appartenir;  qui  n'agirait  jamaii 
que  comme  juge  et  comme  guide,  mais  distribuerait  partout 
l'action  et  la  vie.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  d'avance,  qu'aa 
jour  oii  cette  vae  obtiendra  l'attention  de  cet  esprit  libé- 
ral, qui  prévaut  aujourd'hui  en  France,  dans  l'Europe^ 
dans  les  deux  mondes^  tous  les  bons  esprits  resteront  con- 
vaincus qn'une  institution  pareille  est  un  des  élémens  n^ 
cessaires  du  régime  représentatif. 

Contraste  tristement  remarquable!  Entre  les  quatre  aca* 
demies,  deux  se  trouvent  à  peu  près  aussi  bien  consti- 
tuées qu'elles  doivent  l'être,  celle  des  sciences  physiques  et 
mathématiques ,  et  celle  des  beaux-arts.  Pourquoi  donc  f 
loin  de  laisser  à  celle  de  la  littérature  le  peu  d'aroéliora- 
tious  dont  ne  l'avait  pas  dépouillée  l'ex-empereur,  a-t-oo 
voulu  la  rendre  absolument  à  sa  vieille  nullité? 

C'est  que  jusqu'à  nos  jours  lesgouvernemens,  en  s'ob- 
stinant  dans  les  mauvaises  voies,  ont  cru  n'avoir  à  atten- 
dre des  sciences  que  des  services,  des  beaux-arts  que  des 
plaisirs.  Et  en  ceci  nous  avons  â  les  bénir  d'un^  heureuse 
ihéprise.  Ils  n'ont  pas  aperçu  la  secrète  liaison  des  sciences 
d'une  utililé  matérielle  ou  de  pur  agrément  avec  ces  scruta- 
tions des  principes  sociaux,  dont  il  faut  bien  se  faire  une 
frayeur,  quand  on  ne  sait  pas  s'en,  faire  un  appui.  Plus  de 
superstitions  pour  asservir  le  peuple,  quand  les  découver- 
tes physiques  descendent  jusque  dans  les  pratiques  popu- 
laires. Bien  peu  des  antiques  préjugés,  quand  de  continuel- 
les inventions ,  facilement  comprises  et  ntilement  appiî- 
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quto,  fooraissént  partout  un  meîNenr  art  it  raisonner  et 
créent  un  besoin  de  Toir  et  de  saisir  les  choses  comme  elles 
sont.  Les  beaux-arts  eui-mtmes  ont  participé  des  progrès 
de  la  philosophit;  €n  s'en  rapprochant,  Hs  n'ont  pas  para 
se  séparer  de  la  belie  nature  ;  vieillis  dans  Its  fables,  ils 
ont  su  se  rajeunir  par  la  raison.  C'est  ainsi  qu'en  voulant 
Comprimer  les  progrès  de  l'esprit  humain  d'un  c6té  y  on  les 
favorisait  de  l'autre. 

Pour(]uoi  donc  encore  cette  eiclusion  des  sciences  philo- 
sophiques dans  nos  corps  savans  ?  A-t-efle  encore  quehqu» 
hon  sens  dans  notre  régime  nouveau  7  II  ne  peut  plus  aller 
que  par  Fopinîon  publique.  Et  vous  refusez  à  J'opinion 
tout  ce  qui  peut  Téclairer,  la  rectifier  dans  &es  écarts ,  la 
modérer  dans  êci  excès!  De  plus,  en  les  bannissant  de  fé« 
tablissement  ou  elles  vous  seraient  nn  secours  et  une  force, 
vous  ne  les  anéantissez  pas  dans  tont  l'empire  ;  vous  les 
réduisez  seulement  à  vous  assaillir  d«  leurs  services ,  que 
vous  nt  refusez  long-temps  que  pour  tes  accepter  de  guerre 
lasse;  caries  choses  ont  toujours  marché  ainsi,  y  oyez  en- 
core 011  vous  en  êtes.  Pendant  au  moins  une  génération , 
vous  aurez  à  gouverner  entre  le  fanatisme  d'un  régime 
détruit  et  l'enthousiasme  d'un  régime  nouveau.  Pour  les 
concilier  ou  les  tempérer,  qu'avez-voos  de  mieux  à  em-^ 
ployer  que  la  voix  douce  et  pénétrante  d'une  instruction 
â>mmune?  Vous  avez  tout  à  recréer  dans  une  nation  qui , 
depuis  dix  ans ,  ne  pouvait  plus  que  reculer  dans  ses  pro- 
pres progrès.  Qui  la  replacera  dans  le  second  mouvement 
d'une  seconde  régénération ,  si  ce  n'est  tout  ce  que  les  sa- 
vantes études ,  partout  répandues ,  partout  agrandies ,  peu-* 
veut  donner  de  sagesse  aux  hommes ,  de  gloire  et  de  bon- 
heur aux  empires  ?  Cette  nation  était  sortie  de  ses  propres 
principes,  de  §eB  propres  affections,  en  s'enîvrant  de  la 
domination  militaire.  Mais  il  lui  faut  une  autre  gloire  pour 
absorber  sa^  dévorante  ardeur.  Oii  trouverez-vous  un  plus 
noble  objet  à  lui  offrir  que  le  plus  vaste  développement  de 
toute  la  puissance  de  l'esprit  humain  ?  Je  trace  ici  en  quel- 
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qiiefi  ligaet  des  iàin  qni  mériteraient  dei  chi^tres.  Cet 
inoroeauz sont  faits ^  f oserai  les  offrir  «o  public,  s'ilTeut 
continuer  à  accorder  son  intérêt  au  sujet  que  )e  traite. 

J'arrive  enfin  anx  objets  de  la  séance,  que  j'ai  à  disca- 
ter  autant  qu'à  retracer;  car  je  suppose  que  mes  lecteurs 
voudront  bien  se  prêter  à  ma  direction  particulière  dans 
ces  articles.  Je  m'arrête  d'abord  sur  Vêlage  de  RoUin^  su- 
jet du  concours.  ^w 

Je  .me  Csis  effort  pour  écarter  une  dissertation  sur  ce 
genre. d'éloquence,  créé  dans  le  milieii du  siècle  dernier, 
et  qui ,  déjà  riche  d'un  grand  nombre  de  discours ,  qu'on 
ne  pourrait  sans  injustice  rejeter  de  nos  recueils, en  offre , 
du  moins  à  mon  jugement,  cinq  on  siipqui  se  détacbent 
comme  les  chefs-d'œuvre  du  genre ,  et  qui  garderont  une 
noble  place  dans  la  littérature  française. 

Certaines  gloires  consacrées  sont  propres  à  ces  so- 
lennités académiques,  et  non  toutes  indistinctement.  B 
faut  que  le  sujet  soit  haut  et  grand,  et  autant  par  ses 
accessoires  que  par  son  fond.  11  sera  favorable  à  l'ora- 
teur, s'il  offre  quelque  difficulté  à  vaincre  :  par  exemple , 
ai  le  mérite  du  héros  reste  encore  au-dessus  de  sa  renom- 
mée ;  s'il  a  quelque  caractère  qu'on  n'ait  pas  encore  asses 
démêlé  ;  s'il  touche  à  des  questions  nouvelles.  Il  faut  sur- 
tout que  le  sujet  entre  le  plus  possible  dans  le  cours  des 
idées,  des  moeurs,  des  événemens,  au  sein  desqu^b  l'ora- 
teur parlera  à  ses  contemporains.  Alors  le  discours  échappe 
au  vague  du  genre  et  acquiert  quelque  chose  de  cette  ac- 
tion directe,  hors  de  laquelle  l'orateur  n'a  plus  qu'à  disser- 
ter, ce  qui  tue  l'éloquence. 

Ces  heureux  accidens  se  sont  rencontrés  dans  les  éloges 
que  je  ne  puis  refuser  k  mon  ancienne  admiration  de  men* 
tionner  ici  :  ceux  de  DescarieSy  par  Thomas;  de  Catùmij 
par  Laharpe;  de  La  Fontaine  f  par  Champfort;  de  Fonte^ 
ne/fe,  par  M.  Garât.  Il  en  est  peut-être  d'autres  que  Ton 
pourrait  rapprocher  de  ceux-ci  j  et  ce  serait  une  noble  dis- 
tinction. 
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Mais  ces  heureux  accidens  ne  se  rencontraient  pas  dan» 
reloge  de  Rollin.  Non  que  le  bon  recteur  ne  se  présentât  aux 
honneurs  publics  avec  «ne  mémoire  justement  consacré«w 
Qui  de  nous  ii'a  respiré  dans  ses  écrits  le  parfum  de  la  belle 
an  tiqutté  et  le  goâ  t  in  time  de  la  vertu?  Toutefojs  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  s*il  a  sagement  réformé  dans  Tinstmc** 
tion  publique  y  il  n^y  a  porté  aucune  de  ces  grandes  vues  qui 
devaientia  régénérer;  qu'il  n'a  £iit  de  l'histoire  qu'un  cours 
de  morale,  ce  qui  est  bien  un  des  attributs  de  l'histoifOi 
nais  ce  qui  n'en  est  pas  le  but  essentiel  ;  elle  tend  à  Tamé- 
iioration  des  hommes  par  celle  des  sociétés  politiques.  J*ap« 
plaudis  à  la  statue  qui  lui  fut  décernée  à  ta  fin  du  dernier 
siècle.  Je  conteste  que  son  éloge'âi  Pacaidémie  fut  un  boa 
choix. 

"  M.  Rajnonardy  secrétaire  perpétuel ,  a  ouvert  son  rap-^ 
port  sur  le  concours ,  par  une  vue  sur  le  sujet ,  qui  serait  à 
elle  seule  le  digne  hommage  que  l'académie  devait  à  l'au- 
teur  du  Thnié  des  études.  Il  a  dA  taire  la  vraie  cause  et  lea 
circonstances  de  cette  adoption.  Mais  moi,  je  puis  les  dire, 
lorsqu'elles  sont  bonnes  à  connaître;  cela  convient  à  notre 
Minerve^  à  ce  recueil  de  vues  diverses  sur  les  événemens  ac- 
tuels, oh  nous  ne  restreignons  la  liberté  que  par  cette  retc;- 
nne  qui  sert  la  liberté  elle-même. 

Ce  fut  encore  la  seconde  classe  de  l'institut  qui  arrêta  te 
programme  de  ce  concours;  et  ce  fut  son  dernier  acteaca* 
déxnique.  Elle  attendait,  k  ce  moment,  et  sa  suppression  et 
Texclusion  de  huit  de  ses  membres  dans  le  nouveau  corps. 
Ce  fut  l'on  de  ceux-ci,  secondé  par  tous  les  autres,  qui  fit 
cette  proposition  ;  l'académie  crut  devoir  entrer  dans  leur 
pensée,  qui  éuît  d'écarter  tout  sujet  lié  à  la  politique. 
Cependant,  voyes  comme  tout  va  souvent  contre  une 
prudente  intention!  Il  s'est  trouvé  que  le  bon  Rbllin  lui^ 
même  avait  aussi  été  frappé  de  deux  exclusions^  l'une  de 
l'université,  l'autre  de  l'académie,  parce  que  le  gouver* 
nement  de  son  époque  se  laissa  dominer  par^ne  faction  9 
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•a  aorlt  qu«,  cUnccet  éloge,  Its  iojures  du  herof  fappe- 
kient  6»  toulM  pris  1«§  Uetsures  du  corps  qui  lui  décer'^ 
paient  un  triomphe. 

Ob  devait  croire  que  les  tAlen«  s'ëloigoeraient  d'un  tia-» 
vtÀÏ  qui  ne  feomicsait  pas  asses  à  leur  généreuse  ambition. 
Opendanl  beaucoup  sont  entrés  dans  le  concours ,  et ,  ce  mm 
semble,  pour  y  obtenir  le  succès  le  plus  désirable,  en  se 
montrant  dignes  d'une  plus  riche  tnatîère.  Je  ne  dis  pas  seu- 
lement ceci  des  discours  distingués  par  les  suffrages  de  leurs 
juges,  le  dois  à  ma  conviction  de  déclarer ,  qu'en  ayant  la 
tellement  plusieurs ,  sur  lesquels  l'académie  n'a  pu  s'arrê- 
ter y  aprèsquatre  discours  réservés  pour  une  distinction  spé* 
ciale ,  il  en  est  qili  m'ont  paru  annoncer  un  ordre  de  pen* 
sées  et  des  caractères  de  style,  qui  doivent  les  placar  sur  \m 
ligne  de  leurs  rîyaux,  aujourd'hui  plus  heureux.  Je  ibe 
plais  k  offrir^  à  cet  égard,  mon  faible  encouragement  è 
l'auteur  du  discours ,  sous  la  rubriqua  du  n*.  38.  J'ai  su  de» 
puis  qu'il  est  de  M.  Mtgnet,  étudiant  en  droit  à  l'éoolt 
d'Aix  I  département  des  Bouches-du*KhAne. 

Ces  observations  me  conduisent  à  deux  critiques,  dans  le 
jugement,  d'ailleurs  excellent,  de  M.  le  secrétaire,  sur  ke 
envrages  préférés* 

La  première  portera  sur  ces  paroles  : 

«  Ici  se  présente  une  observation  qui  s'applique  k  presque 
»  tous  les  ouvrages  du  concours  :. c'est  que  les  pi^égyristeas 
»  de  Rollin,  en  louant  ses  productions  bistoricpies ,  ont  pltt-> 
*  tôt  fait  un  travail  sur  les  nations  dont  il  a  écrit  les  an- 
»  nales,  qu'un  jugement,  précis  et  littéraire  sur  les  moyens 
»  et  l'art  qui  ont  dirigé  l'historien.  » 

L'observation,  ce  me  semble,  ne  va  qu'à  la  réprobation 
du  sujet.  Il  fiiut  bien  qu'un  écrivain  se  crée  un  cadre  à 
des  morceaux  élevés^  il  n'a  pas  tort  de  vouloir  un  succès 
et  d'en  chercher  le  moyen.  II  est  vrai  qu'une  appréciation 
des  histoires  de  R<dlin  eât  été  précieuse.  Mais  elle  se  troeve 


Digitized  by  CjOQQ IC 


FlRAN^AISt;  897 

ié^k  faîte  et  complète  daUspluneurs  des  boos  onrrages  du 
dernier  siècle. 

Aa  reste,  oti  se  m<^pfendrtik 'beaucoup  4  ma  criHque ,  s( 
en  crojait  qne  j'en  tends  jeter  du  mépris  sar  les  produc^ 
tions  historiques  de  Rollin.  Je  pensean  contrafre qu'on  jeune 
homme  déjà  en  état  de  juger  son  auteur,  fera  bien  de  re* 
V«nîr  à  ftplltn ,  pour  goûter  oertakiet  fiarties  très-»bien  trai- 
tées, et  surtout  pour  se  pénétrer  de  cette  intéressante  bonté 
d'âme  et  de  caractère,  qui  fera  toujours  vivre  des  produc- 
tions dirigées  spécialement  vers  Tutilîté  morale. 

Voici  l'objet  de  ma  seconde  critique  :HI.  'Raynonard  ter* 
mine  sa  mention  du  discours  qui  a  obtenu  le  premier  ac- 
cessit, par  cette  espèce  de  reproche  :  «  L'académie  a  regret- 
M  té  que  Paateur  ne  se  soit  pas  pénétcé  daivaatage  de  l'esprit 
n  indulgent  et  du  ton  à  la  fois  véridique  et  modéré  de  Roi* 
»  lin.  Elle  a  regretté  de  trouver  plusieurs  appréciations  et 
»  jugemens  trop  sévères  ou  tnéme  injustes;  elle  a  pensé 
»  que  quand  l'auteur  évitera  de  pareils  défauts ,  il  4ui  sera 
»  facile  d'obtenir  les  plus  honorables  succès.  » 

Deux  morceaux  de  ce  discours ,  l'un  sur  Louis  xiv  (qui 
n'est  considéré  que  relativement  hi  la  proscription  des  pro- 
testans),  l'autre  sur  le  cardinal  de  Fleury  (qui  ne  sui 
guère,  en  effet,  donner  de  l'énergie  au  gouvernement,  que 
par  d'odieuses  persécutiona  en  faveur  de  la  suprématie 
papale) ,  sont  la  source  de  cette  légère  censure  ,  bienvetl'- 
lante  d'ailleurs  comme  elle  devait  l'être.  >1  est  vrai  que  ces 
morceaux  ont  donné  Heu  ii  un  débat  dans  l'adadémie ,  ou 
les  uns  ont  blâmé  ,  les  autres  approuvé ,  et  qui  est  resté 
sans  solution.  Quant  à  moi,  j'avoue  que  j'aime  beaucoup 
l'indulgence^  et  beancoup  aussi  la  sévérité,  quand  elles  sonC 
À  leur  place.  Je  ne  vois  point  du  tout  ^fu'il  fiiilfe  se  garder 
d'écrire  d'après  sa  pensée  et  son  impression.  Heureux  ceux 
qui,  comme  le  jeune  auteur  dont  il  s'agit,  montrent  un  ca- 
ractère dans  leurs  écrits;  c'est  le  cachet  d'une  philosophi/? 
indépendante  et  d'une  éloquence  naturaUe  ;  loin  d'exclure 
des  couronnes  académiques ,  rien  ne  doit  plus  y  conduire 
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que  ces  avantages  (i).  Ce  doût  une  académie  doit  se  (urder 
elle-même,  c*est  de  sonmetlre  les  talens  à  des  opinions  qui 
ne  seraient  pas  les  leors ,  et  d'attenter  à  leur  énergie  psr 
une  senrile  contrainte.  Ils  ont  leurs  franchises ,  conunc 
Tacadémie  a  ses  droits.  Elle  peut  ne  {tes  avouer  certains  ju» 
gemensi  et  non  en  faire  des  titres  de  réprobation. 
U  est  de  l'espritde  la  Minave ,  de  recueillir  les  prédensa 


(i)  L*«atear  de  ce  difoourt,  qnî  a  Umclië  de  bien  prèa  k  la  eoo* 
rcmne ,  wt  BL  Lami ,  jeune  homme  de  TÎngt  ant  «  qai  tVtait  dëjii 
lait  oonnaUre  comme  one  des  espérances  de  notée  jeune  littëratitrey 
par  un  Éloge  à%  MoatoiquUu^  balance  aussi  avec  le  disoûan  oon- 
Tonne* 

L'oQTrage,  tlistirign^  par  le  deuxième  accessit ,  est  d'une  jeune 
^ame^  qiM.  a  fait  prenTc,  dans  ce  début ,  d«  beaucoup  de  co»- 
naissances  et  d*éUides  réfléchies ,  de  beaucoup  d^espiit^  et ,  œ  qui 
plaira  encore  davantage,  surtout  dans  une  personne  de  son  sexe, 
de  beaucoup  d'âme.  C'est  à  ces  écrivains  qu^îl  couTÎent  de  bien 
loisir  les  aojets  de  leurs  travaux,  qui  doivent  toujours  rentrer 
dans  leur  aimable  et  modeste  destination ,  même  en  paraissant  ea 
iortitw  II  faut  être  née  un  phénomène  dans  son  sexe  pour  embraiser 
k  barrière  si  glorieuMment  fournie  par  madame  de  Staël.  Msis 
celles  qui  le  seraient  ont  tous  les  droit  du  génie ,  lait  pour  nVbéir 
qu'à  lui-même. 

Le  discours  mentionné  après  les  accessit  est  d  un  jeune  proliesimr 
dans  nos  Ijrcées.  Il  e&t  singulièrement  rematqnable  par  des  mor- 
ceaux pleins  de  Toiiction  du  slyle. 

Je  finirai  cette  revue  rapide  du  concours  par  le  ditconry  du  prix. 
Jamais,  d'après  ,mes  sourenirs,  on  n'est  entré  dans  la  lice  acadé- 
mique avec  un  esprit  mieux  lait  et  un  Ulcot  plus  fait.  Je  relèverai 
en  lui ,  comme  un  mérite ,  de  n'a^-oir  pas  cherché  à  sVlevêr  an-d«s- 
•us  du  sujet  {  car  il  le  pouvait  ;  j'en  citerai  en  preuve  un  Éloge  de 
Jacques  ileii^,  couronné  l'année  dernière  à  lacadémie  d'Amieos; 
il  est  bien  supérieur  par  la  pensée  et  les  vues,  quoique  moins  bien 
écrit.  La  devait  se  faire  sentir  rinégalité  des  sujets. 

Un  libraire,  qui  publie  une  nouvelle  édition  coeaplétc  de  RoUin, 
m'a  prié  d'annoncer  qu'il  placera  en  tète  les  éloges  de  RoUin  \  f  ae- 
eède  d'autant  plus  è  cotte  prière ,  qu'il  m'a  toujours  paru  que  cet 
emploi  des  élogeir  académiques  devrait  tntver  dans  leur  «kstiaa* 
•tion. 
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rilfleiîons  par  ki^uelles  M.  Raynoaard  a  terminé  son  cap-» 
port  ; 

«  Jadis  on  a  écrit  avec  coaragepoor  conquérir  des  insti- 
n  luttons  ;  aujourd'hui  le  vrai  courage  est  d'écrire  pour  les 
n  défendre,  pour  les  maintenir.  Ce  changement  favorable 
»  peut  exercer  sur  la  littéralure^t  sur  la  philosophie  l'io- 
»  fluence  iaplus  féconde;  il  donne  à  l'esprit  humain  parmi 
n  nous  une  marche  certaine ,  directe  ,  invariable;  bienfait 
»  inappréciable,  don  t  les  lettres  et  la  philosophie  ne  sauraient 
•  être  trop  reconnaissantes  envers  le  prince  qui  a  eu  la 
M  vertu  et  la  gloire  de  consacrer  ces  institutions.  >• 

Me  voici  à  la  réception  de  M.  Guvier^ 

Sans  doute  les  grands  corps  doivent  avoir  des  cérémV* 
nies,  oii  ils  s'offrent  an  public  dans  tootela  dignité  de  leurs 
fonctions;  et  toute  cérémonie  s'anime;  se  consacre  et  laisse 
de  nobles  souvenirs  d'elle«méme  par  des  discours  graves  et 
împosans.  Cela  est  encore  plus  vrai  du  corps  littéraire,  qui 
cultive  pour  la  société  entière  le  talent  et  Tartde  la  parole. 
J'aime  à  entendre  parler  an  homme  que  ses  premiers  tra«- 
vaux  appellent  aux  honneurs  de  sa  profession,  dans  un  jour 
de  gloire  et  de  bonheur;  ce  n'est  pas  celui  011  il  doit  rester 
au-dessous  de  lui-même.  Qu'il  traite  donc  un  des  sujets 
qui  entrent  le  mieux  dans  ses  pensées  et  se$  affections  habi- 
tuelles ;  un  de  ces  sujets  ou  l'on  déploie  le  plus  naturelle* 
ment  tout  ce  qu'on  peut  avoir  d'originalité. 

*  Ce  principe  a  déjà  prévalu  depuis  long*temps  ;  les  dis* 
cours  de  réception  offrent  des  discussions  de  ce  genre  ;  et 
c'est  par  là  que  nous  pouvons  détacher  de  nos  insipides  re- 
cueils ,  une  vingtaine  de  vraiment  beaux  disconrs;  ce  qui 
est  beaucoup.  Ce  nouvel  usage  conveikait  trop  aux  vastes 
études  et  au  talent  riche  et  fiicile  de  M.  Cuvier ,  pour 
qu'il  n'imitâtpas  l'exemple  des  autres  savans,  qui  entraient 
aussi  à  l'académie  française,  les  d'Alembert ,  les  Buffbn  , 
les  Condorcet ,  BaiUy,  Vic-d'Asyr;  car  ce  sont  eux  qui  ont 
cherché  ce  mérita  avee  le  plus  de  soin. 

Mais  je  demande  ce  que  signifie  cetle  modestie  de  parade^ 
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k  lagoelîe  personne  ne  croit ,  ni  ne  peut  croire ,  par  U- 
quelle  un  homme,  tel  que  M.  Cuvier,  qui  se  présente  avec 
une  gloire  européenne  et  la  haute  distinction  d'être ,  de* 
puis  vingt  ans  j  l'organe  des  sciences  au  sein  des  acadé- 
mies 9  s'étonne  ,  se  confond  ,  se  trouble  de  l'honneur  quM 
reçoit?  La  dignité  persoimelle  se  rabaisse  par  ces  artifices 
étudiés  ;  et  l'éloquence  veut  de  la  candeur  et  de  la  bonne 
foi.  Je  demande  ensuite  ce  que  signifie  ce  complet  pancgy* 
riqne,  i|ue  le  récipiendaire  est  condamné  de  subir  en  face, 
par  l'organe  du  président  ?  On  a  dit  qu'il  manquait  à  la 
gloire  de  Trajan  de  ne  s'être  pas  refusé  k  la  célèbre  haran- 
gue de  Pline  le  jeune  ^  je  crois  bien  qu'il  n'y  a  guère  d'aca- 
d^icien  qui  ,  en  passant  par  cette  épreuve ,  n'eût  volon- 
tiers demandé  grâce  ,  et  ne  se  f  At  échappé  de  la  salle  ,  s'il 
l'avait  pu.  Au  milieu  de  tout  cela ,  se  trouvent  toujours 
deux  éloges  successifs  du  prédécesseur ,  par  lesqueb  il  se 
trouve  toujours  que  le  prédécesseur  a  été  tout  ce  qu'on 
pouvait  de  mieux  dans  l'espèce  ^e  son  mérite. 

Dans  les  autres  académies  ,  on  n'est  loué  qu'une  fois  i 
mais  bien  ^  parce  qu'on  l'est  par  un  jugement  raisonné  ^ 
ou  toute  exagération  serait  une  disconvenance.  Je  suis  ton- 
jours  amené  à  condure  contre  les  usages  de  l'académie 
française. 

£u  voici  un  antre  qui  constate  une  illusion  singulière  i 
qu'on  ne  fait  aux  autres  qu'en  se  la  Élisant  à  soi*mêma  : 

M  Parcourez  tons  ces  discours ,  qui ,  depuis  plus  d'un 
»  siècle  et  demi ,  se  renouvellent  et  se  perpétuent  dans  ce 

corps  i  vous  y  voyez  que  la  nation  française  est  célébrée 
>•  comme  ayant  seule ,  entre  toutes  les  anciennes  et  mo-  ^ 
»  dernes»  un  tribunal  qui  préside  à  sa  langue;  c'est  à  cette 

glorieuse  institution  que  la  langue  doit  tous  les  progrès 
•»  qu'elle  a  faits  depuis  son  premier  débrouillement ,  tontes 
»  lesqualitéspar  lesquelles  elle  compense  ses  infériorités,  et 
»  surtout  l'heureuse  fixité  qu'elle  a  acquise  au  sein  même 
»  de  toutes  les  irrégularités.  De  là  ce  mente  d'un  ordre 
^  'us  lumineux  dans  l'enchainement  des  idées  ;  d'une  suc- 
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>»  cession  plus  vraie ,  d'une  variété  phis  sage  dans  les  notou- 
7)  vemens  de  la  pensée  ;  d'un  tissu  phishobile  dans  toute 4« 
»  diction;  d'oii  résultent  ces  beaux  caractères  ,  qu'on  ne 
»  conteste  pas  k-  nos  grands  éeriyains  ,  et  qui  forment  la 
m  gloire  propre  de  notre  littérature  :  ce  grand  art  de  savoir 
M  bien  composer  un  livre ,  d'abréger  les  détails  dans  la 
»  formation  d^  masses  y  de  soutenir  l'attention  ,  de  gra- 
»  duer  l'intérêt  )  et  l'art,  peutnêtre  encore  supérieur,  d'une 
9*  riche  précision ,  d'une  verve  soutenue  et  d'une  pureté 
»  élégante  dans  le  style,  Nous  devons  tout  cela  à  Tacadémie 
»  française ,  dont  la  fondation  se  reporte  k  la  première 
»  époque  de  nos  belles  productions  dans  tous  les  genres. 

n  £t  que  fait  l'académie  ,  peur  accomplir  de  si  précieux 
»  résultats? 

»  Son  dictionnaire.  » 

Il  me  semble  qu'on  est  encore  tout  près  de  retomber 
dans  ces  mensonges  convenus.  Mais  oii  vont-ils  .^  à  dissi* 
muler  des  vérités  ,  qu'on  ferait  mievx  de  reconnaître  fran- 
chement. L'académie  donne  un  rang  dans  le  monde  è  se<s 
membres j  voilà  son  service  littéraire.  Elle  se  pare  juste- 
ment de  l'illastration  de  ^es  membres  présens  et  passés  ^ 
voilà  son  avantage.  Du  reste,  la  gloire  propre  d'un  corpp, 
étant  dans  son  action  ,  son  influence  j  et  l'Académie  ayant 
été  constituée  pour  ne  rien  Caire  ,  ne  sc^rvir  à  rien;  elle 
doit  tout  à  quelques  fondations  particulières  :  telle  fut  jus- 
qu'ici sa  destinée.  Sans  y  penser  ,  sans  le  vouloir  ,  tous  scf 
membres  ,  dans  tous  les  teqips,  à  proportion  qu'ils  étaieut 
dignes  d'elle^  se  sont  toujours  élevés  au-dessus  de  riosti-; 
tution  par  leurs  pensées  et  lepirs  efforts 3  et  c'est  ainsi  quç 
j'ai  moi-même  à  les  absoudre  de  ces  suppositions  trop  flat« 
teuses  que  je  leur  reproche  3  elles  ne  doivent  être  prises 
que  comme  des  voeux  indirects  sur  ce  qu'il  fallait ,  et  des 
accusations  dissimulées  sur  ce  qui  est. 

L'étendue  qu'a  déjà  reçw  cet  article,  me  force  à  reu- 
voyer.jà  une  autre  livraison  des  considérations  plus  gé-, 
«érale?.  »  L. 

T.  ni.  '  26 
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L'ERMITJS  EN  PROVIÇÏCE., 

SOUVENIRS  FF  BSBÉRANCES* 

On  a  rcTu  ces  temps  de  discorde  et  d^outrages, 
Ces  jours  de  fanatisme ,  où  ceux  qui  d»ns  leur  foi. 
Des  pontifes  romains  méconnaissant  la  loi , 
*    Accablas  sous  le  poids  dé  rigneort  inhumaîoes, 
>  Mustraient  le  supplice,  cnnoblissaMat  les  cbaiDo: 
Qtt«nd  Louis  TÎci^lissant ,  déchu  dç  sa  çrandear, 
A  la  Toiz  d'une  femme  et  d'un  prêtre  imposteur, 
Foulant  aux  jiieds  Tétat ,  l'intérêt ,  la  înstîce , 
Du  plus  grand  des  Henri  renversait  f  édifice. 

Je  ne  suis  pas  surpris  du  mouvement  que  rapproche  dei 
élections  imprime  en  ce  moment  aux  esprits  dans  une  ville 
qui  a  tant  souffert ,  et  sur  les  destinées^e  laquelle  les  choii 
qu'elle  va  faiVe-  doivent  avoir  tant  d'influence^  Le  désir 
d'observer  et  de  saisir  pour  ainsi  dire  au  passage  les  traitf 
fugitif^  que  cette  circonstance  imprime  an  caractère  des 
Nttn^s ,  m'oblige  à  m'écarter  de  k  règle  que  je  me  snii 
fidte,  d'examiner  le  théâtre  avant  de '  m'occuper  des  ac« 
teurs.  Cette  fois  je  dois  en  convenir,  je  ne  parlerai  gsère 
à^  objets  matériels  que  dans  leur  rapport  avec  le»soave- 
nirs  douloureux  tiu'ib  retracent  à  mon  esprit.  J'entends 
déjà  les  reproches  quem^adressent  les  hommesrde  i8i5.  «  Je 
vais  réveiller  des  haines  endormies,  rouvrir  dés*  blessures 
cicatrisées,  rallumer  des  passions  éteintes.  »  Rassures- 
tous ,  charitables  moirtels ,  je  parlerai  des  crimiis ,  et  je  lais- 
serai à  la  voix  publique  le  soin  de  désigner  ceux  qui  les 
ont  commandés  ou  commis  ;  je  citerai  les  faits  sans  nooi* 
mer  les  personnes;  mais  je  dois  être  avec  vous-mêmes  d'as- 
sea  bonne  foi  pour  convenir  du  véritable  motîC  de  ma  ré* 
serve:  11  est  des  crimes  de  fait  pour  Jesquels  la  morale  el 
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i'hàaïamté  n*«dmeitetit  point  de  prescripUon ,  dont  les  au- 
teurs ne  devraient  point  trouver  de  refuge  dans  Touèli 
ni  dans  Tin^ignation  de  leurs  ôontemporaios  ;  mais  la  jus- 
tice des  homsies  a  son  impuissance  quand  les  témoins  ne 
sont  plus;  la  m^oire  hésite  su»  les  détails  des  événe* 
/éensy  le  temps  détruit  les  preuves,  et  la  loi ,  qui  n'a  plus 
de  prise ,  est  forcée  d'abandonner  le  criminel  au  supplice 
du  remords.  Les  massacreurs  do  a  septembre  1793  n'ont 
|MS  k  mf<  jeux  plos  de  droit  à  l'impunité  que  ceux  du 
18  juillet  i8i5;  mais  la  justice,  qui  ne  peut  les  frap* 
per  qu*au  hasard  est  forcée  de  les  laisser  vivre.  Le  même 
privilège  ne  saurait  être  invoqué  en  laveur  des  assas* 
ains  qui  ont  récemment  ensanglanté  le  midi  de  la  Fran- 
ce ;  le  sang  qu^s  ont  versé  fume  encore  \  les  traces  des 
gammes  qu'ils  gat  allumées  restent  empreintes  sur  les  dé* 
briides  muraiftes;  le  deuil  dont  ils  ont  couvert  tant  d# 
làmiHes  y  n'est  pas  expiré.  Mais  une  fiutre  harriëre  s'élëvç 
entre  eux  et  Jours  accusateursi  celle  de  l'arrêt  qui  les  ab- 
•ou  t9  qu'ils  vivent  donc,  mais  que  la  mémoire  de  leurs  for- 
fisitSy^que  lei  causes  qui  les  ont  produits,  que  les  circon- 
stances y  au  milieu  desquelles  ils  ont  pu  se  commettr^lm- 
punémetit,  se  perpétuent  pour  en  empêcher  le  retour. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que.  j*ai  parcouru  ce 
matin,  pour  la  première  fois,  la  ville  de  Nîmes  :  Tinté* 
rieur ,  c'est-à-dire  l'enceinte  entourée  autrefois  par  des 
remparts  et  maintenant  par  des  boulevarls ,  n'a  qu'une 
très-petite  circonférence  ;  je  ne  croîs  pas  me  tromper  en 
assurant  que  le  seul  jardin  des  Tuileries  présente  une  sur- 
Csceàr  peu  près  égale  ;  soua  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la 
population,  Nimes  esf  aujourd'hui  dan9  ses  faubourgs. 

J'ai  commencé  ma  promenac^i^ pat  ceux  du  nord;  les 
B^urgmia ,  V€nctas  de  Bqr  et  le  faubourg  du  chemit^ 
dtvM  e 

Le  faubourg  des  BourgaBes  est  un  véritable  cloaque, 
dont  l'aspect  V.^eit  guère  moins  repoussant  que  celui  des 
hommes  qui  l'habileot;  c'est  là  que  vivait,  que  devait  vi- 
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vre  un  homme  qae  Thorrear  publique  a  signalé  dans  vingt 
écrits  comme  le  chef  d'une  horde  d'assassins  :  il  a,  diUoo, 
changé  de  domicile  pour  ne  pas  entendre  le^iris  déplora- 
bles de  la  famille  du  malheureux  Clos,  un  dexeax  enveA 
lesquels  ce  monstre  du  midi  t*est  empressé  de  remplacer  et 
de  prés^enir  la  justice  {i}^  pour  me  servir  de  l'expression 
de  son  apologiste. 

On  m'a  fait  voir,  dans  le  faubourg  du  chemin  d'Uzès,  la 
maison  d'un  abatteur  de  pivtestans;  c'est  le  surnom  que 
ce  misérable  s'est  donné  à  lui-jziéme,  et  que  justifie  à  la 
fois  ses  crimes  et  sa  profession .  C'est  dans  ce  même  fan- 
bourg  (je  demande  pardon  du  rapprochement)  que  de- 
meure un  homme  aussi  respectable  par  seJftQMoeucs  que  dis- 
tingué par  son  courage  et  par  ses  talens,  fK  Cavalier^  ex- 
procureur  général  de  la  i:our  royale  ,  «et  maintenait 
président  honoraire:  s'il  ne  put,  en  i8i5,  arrêter  la  ft^ 
reur  des  assassins,  aux  poignards . desquels  il  était  Ai- 
même  désigné ,  il  demeura  du  moins  inébranlable  au  Aosle 
de  la  justice;  il  recueillit  tous  les  renseignèmens  qjR  lui 
furent  adressés,  les  transmit  directement  à  l'autorill  sa-» 
péiéeure  par  une  correspondance  journalière  qui  dura  cinq 
mois  :  il  perdit  enfin  sa  place. 

En  parcourant  dans  Test  le  faubourg  iii  chemin  d Avi- 
gnon^ je  me  suis  arrêté  devant  la  maison  du  savant  Se^ 
guierj  à  la  sagacité  duquel  on  doit  la  découverte  de  l'in- 
scription de  la  maison  carrée  :  j'aurai  occasion  dVn  parler 
en  visitant  un  autre  jour  les  précieuses  antiquités  de  celte  ^ 
ville. 

De  la  rue  Notre-Dame  au  fai^urè  du  chemin  de  Moni^ 
pellier,  situé  au  couchant ,  le  trajet  est  éonrt ,  et  le  paraît 
d'*autant  plus ,  que  Ton  passe  devant  le  palais  de  justice 
et  le  bel  amphithéâtre  antique,  vulgairement  «pj^ftier 

(i)  Voyez  U  lettre  de  M.  Cli.  Durand,  auteur  de  Marseille, 
Ntmet  et  tes  environs ,  dans  la  ringt^septiéme  livraison  de  la  Bfi" 
nwCf  page  a6. 
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Arhnes  :  ce  faubourg ,  et  celui  du  Cours'Neiif  qui  Tavoi- 
sine,  ont  été  les  principaux  théâtres  du  pillage  et  des  mas- 
sacres de  i8i5.  J'ai  vu  la  place  où  les  deux  infortunées 
sœurs  Aurezej  arrachées  de  leur  maison,  furent  égorgées 
ensemble  le  20  août,  à  dix  heures  du  soir  :  je  ne  puis  me 
résoudre  à  faire  frémir  mes  lecteurs  au  récit  des  cruautés 
que  des  tigres  a  figura  humaine  exercèrent  sur  ces  mal-« 
heureuses  fiUes. 

Âpres  avoir  passé  devaot  hi /lorfe  de  France^  et  suivi  le 
mur  du  dmetière  dans  toute  sa  longueur,  me  voilà  parve- 
nu à  l'extrémité  du  Cours^Neuf,  Le  tableau  que  j'ai  sous 
les  yeux  a  quelque  chose  d'imposant  :  au  nord  la  Fon* 
taine^  promenade  charmante  mie  Ton  peut  voir  avec  plai- 
sir même  après  les  Tuileries ,  dont  elle  est  le  diminutif. 
Sur  le  plus  haut  point  de  la  colline,  au  pied  de  laquelle  se 
Irctivela  fontaine,  s'élève  l'ancienne  Tour^Magne^  que  Ton 
voit  d'aussi  îoin  que  le  dôme  du  Panthéon,  et  qui  est,  pour 
les  Nimois,  ce  que  NoircD^me  de  la  Garde  est  pour  les 
Marseillais  ad  retour  d*an  long  voyage;  enfin,  à  droite  et 
à  gauche  une  longue  suite  de  maisons  et  de  jardins  qui  se, 
prolongent  jusqu'à  la  fontaine,  et  qui ,  à  défaut  de  beauté , 
présentent  des  lignes  symétriques  sur  lesquelles  la  vue  se 
repose  agréablement*  Le  Cours^NeyJ^  (i)  divise  cet  im- 
mense faubourg  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  ici  Ton 
ne  peut  plus  faire  un  pas  sans  rencontrer  les  traces  des 
monstres  de  181 5. 

J'avais  déjà  remarqué  près  du  cimetière  du  Mail  la 
place  oUfut  la  maison  Soitquei^  entièrement  rasée  :  en  me 
détournant  et  en  passant  près  du  petit  Genèv^e^  j'ai  été  ar* 
tété  par  un  monceau  de  décombres  calcinées ,  seuls  restes 


(i)  Les  houlevarta  de  Ntous  sont  diu  aux  soins  perse v^riinB  da 
M.  de  Chabaud-Latour  le  père ,  officier  du  genîe  très-distingué  «  et 
qui  sollicita  et  obtint  du  gouvernement ,  avec  beaucoup  de  peine  , 
la  permission  de  démolir  la  triste  enceinte  de  muraille ,  et  de  com- 
bler les  cloaqaw  appeltt  fossés  dont  la  vîile  était  enrironoéei 
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de  la  màkon, Mûurgues  :  dans  la  me  Neuve /mei  regard 
se  sont  arrêtes  avec  le  même  efifroi  sur  les  raines  de  la 
maison  de  M.  Nogier,  officier  en  retraite  t  j'ai  va  avec  pins 
d*horrf?ur  encore,  au  Coars-Neaf,  celle  on  fut  égorge  le* 
xoaiheurenx  Lafani,  dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre. 

Je  croyais  échapper  i  ce  spectacle  de  destruction  en 
rentrant  dans  la  ville  proprement  dité^  par  la  rue  du  che- 
min de  Sautée  ^  vulgairement  la  rue  de  Monsieur  Paul.  Ce 
fut^e  respectable  Paul  Babaui^  ministre  protestant,  père 
^a  céXkhre' Rabaut  SaifUrÉtienne ^  qui  donna  son  nom  à 
cette  ruè^  oialkenreuâement  ce  nom  me  ratnêne  encore  à 
des  souvenirs  de  meurtre  et  de  persécution  ;  je  me  rappelle 
en  frémissatit  que  Paul  Babaut  gémit  trente  ans  de  $a  vie 
dans  un  soirferr»hi„  qae  l'un  de  ses  fils  périt  sor  un  écha* 
fiiud ,  que  Tautre  passa  sa  vieillesse  dans  l'etil ,  et  qa*etffin 
M.  Juillerat^  dernier  ministre  protestant  qai  ait  habité  la 
maison  Rabaut  dans  la  rue  de  Monsieur  Paul^  faillit  être 
lapidé  dans  le  temple  le  12  nouèmbre  181 5* 

En  rentrant  chez:  moi ,  Tesprit  et  le  coear  absorbés  dans 
les -réflexions  que  tant  d'objets  pénibles  7  avaient  fait 
naître ,  j'eus  occasion  de  m'entretenir  avec  uA  des  hommes 
les  plus  distingués  que  le  département  du  Gktd  ait  vw 
saUre,  sor  les  causes  auxquelles  on  doit  attribuer  ces  accës 
d'une  rage  frénétique,  dont  le  retour  est  plus  fréquent  et 
les  suites  pins  odieuses  à  Ntmes  qoe  partout  ailleurs. 

n  Vous  êtes ,  me  dit-il ,  dans  la  ville  de  France  on  les  té- 
nèbres sonties  plus  épaisses,  ou  .l'esprit  philosophique  a  fait 
le  moins  de  progrès ,  qéels  qtt'^ent  été  jusqu'ici  les  efibrts 
d'un  petit  nombre  d'houimes  supérieurs  pour  j  propager 
les  lumières  dont  ils^ conservent  le  fojer  précienx  :  de-* 
puis  la  réformation ,  et  grâces  aux  persécutions  léçale^ 
auxquelles  les  protestans  ont  si  long-temps  été  en  bntte,  la 
masse  des  calhoHqnes,  soit  ignorance,  soit  préjugé  ou  in- 
térêt ,  soit  par  la  réunion  de  toutes  ces  causes  (i),  n'a  ja- 

(i)  Ces  sen^noes  ont  été  «oigikaaemeBl  cultivées  par  l'apo- 
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mm$  pa  m  faire  à  l'idée  de  ]a  liberté  de  croyance ,  de  régà- 
Hté  des  cultes  et  de  la  diversité  des  religions.  L'oppression 
où  ils  ont  vécn  y  et  plus  de  lainières  acquises ,  ont  oiienx 
garanti  les  réformés  des  erreulv  dé  la  superstition  et  de» 
fureurs  du  fanatisme.  Ces  aveux  me  coûtent ,  ajoata-t^l  | 
quoique  philosophe  j  je  suis  bon  catholique,  et  ce  n'est  pas 
sans  quelque  peine  que  je  fais  k  la  vérité  le  sacrifice  qu'elle 
m'impose  i  je  l'avoue  donc  à  regret,  il  j  a ,  généralement 
parlant,  plosdelnmiëres  et  par  conséqnentplus  de  tolérance 
parmi  les  protestans  :  presqne  tous  lettrs  enfans ,  même 
dans  les  campagnes ,  savent  lire  et  écrire,  tandis  que  rien 
n'est  plus  rare  chez  les  catholiqoet  de  la  classe  ioférieure  ; 
adonnés  presque  exclusivement  à  l'industrie  commerciale, 
ceux-là  trouvent  dans  lears  professions  l'occasion  d'exercer 
plutôt  leiir  inleHîgence;  enfin,  le* droit ii^xamen  étant  nn 
des  points  fondamentaux  de  leur  foi,  il  en  résulte  qu'ils 
retendent  k  tons  les  objets ,  et  qu'ils  sont  plus  aifranchis 
de  préjugés,  affranchissement  auquel  contribue  beaoconp 
l'aisance  dont  ils  jouissent  pour  la  plupart. 

»  Leà  catholiques,  au  contraire,  moins  instruits,  plus  pan-' 
vres,  plus  aaanrvis,  presque  tons  enrégimentés  dans  des 
congrégations  ou  il  est  si  facile  d'entretenir  et  d'exalter 
Ves  idées  d'intolérance  et  les  fureurs  religieuses,  n'ont  ja« 
mais  perdu  leurs  dispositions  hostiles;  elles  se  sont  qnelque- 
fois  assoupies  quand  tles  dangers  ou  des  malheurs  communs 
ont  forcé  d'ajourner  de  misérables  querelles ,  on  quand  le 
gouvernement  a  en  les  moyens  d'en  réprimer  les  effets; 
mais  k  la  moindre  occasion  elles  se  sont  réveillées,  et  le 
torrent  des  haines,  des  ressentimçns  s'est  débordé  avec 
toute  la  masse  des  flots  'dent  il  s'était  grossi  :  que  peut-on 
attendre  en  tout  peysi  mais  surtout  à  Nfmes,  d'une  po- 
pulace ignorante,  dont  le  fanatisme  est  provoqué  par 
l'exemple  de  quelques  personnages  éminens  par  leur  nais- 


logîstc  de  la  Saint-Barlhëlemi ,  et  quelques  écrira  im  de  mène  i 
pécc. 
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sance,  leurs  ricbesses  ou  Icars  dignités,  qui  ne  dédaignent 
pas  d'avoir .  recours  aux  plus  absurdes  extravagances  pour 
faire  rétrograder  la  raison  du  peuple  jusqu'à  ces  temps  ou 
la  plus  stupide  crédulité  était  le  sign«  de  la  foi  la  plus 
vive. 

»  Le  sentiment  des  convenances  m*émpMie  seul  de  vous 
faire  connaître  par  quels  misérables  moyens  l'esprit  de 
parti  s*est  emparé  de  ces  dispositions  populaires  poi^r  les 
tourner  en  même  temps  à  sa  honte  et  à  son  profit. 

»  C'est  avec  une  armée  «  ressemblant  beaucoup  à  celle 
de  la  ligue,  que  les  ennemis  du  gouvernement  représen* 
tatif  et  de  la  royauté  constitutionnelle  ont  accablé  ceux 
qui ,  depuis  trente  ans ,  sont  restés  fidèles  è  ce  système. 
Comme  les  protestans  se  sont  plus  particulièrement  signa- 
lés par  leur  attachement  à  ces  principes ,  il  était  juste 
qu'ils  expiassent  ce  nouveau  tort  par  le  meurtre,  le  pillage, 
la  dévastation ,  par  tous  les  genres  d*outrages  et  d'humilia- 
tions auxquels ,  pendant  trois  ans ,  ils  ont  été  abandonnés. 

M  Quels  fruits  ont  recueilli  de  ces  violences  ceux  qui 
les  ont  commises  ou  qui  les  ont  laissé  commettre?  La  dis- 
persion des  principales  maisons  de  commerce,  des  plus 
utiles  établissemens  ^  des  plus  riches  manufiictures  ;  la 
fuite  des  citoyens  les  plus  éclaires, /les  plus  industrieux; 
Cordeaux,  Nantes,  Lyon,  Paris,  ont  recueilli  dans  leur 
exil  force  ou  volontaire,  ces  familles  qui  ont  fui  pour 
jamais  le  théâtre  d'une  si  longue  et  si  sangUnte  oppres- 
sion. 

»  Mais  enfin,  continua  mon  philosophe  ntmois,  nous 
avons  un  préfet  juste,  ferme,  clairvoyant,  impartial,  qui 
se  bat  au  besoin  (ne  riez  pas,  il  y  a  tel  pays  et  telles 
circonstances  oii  le  talent  de  savoir  se  battre  doit  être« 
compté  au  nombre  des  qualités  d' un  bon  administrateur). 
Grâce  à  lui ,  les  victimes  respirent ,  mais  sans  aucune  autre 
garantie  que  son  courage  et  ses  bonnes  intentions.  » 

Cet  éloge  mérité  du  préfet  du  Gard  nous  ayant  conduit 
tout  naturellement  à  examiner  quels  seraient  les  moyens 
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les  plus  prempls  et  les  plus  sûrs  d'achever  et  ie  consolider 
dans  ce  départeuient  les  bienfaits  éventuels  de  son  admi- 
nistration ,  nous  tombâmes  d'accord  que  cette  garantie  se 
trouverait  toute  entière  dans  le  choix  des  nouveaux  dépu- 
tes au  corps  législatif. 

«  Si  j'étais  charge  de  diriger  les  votes  dé  tous  les  électeurs 
de  Prance ,  me  dit-il  (  supposition  qoi  n'est  guère  plus  ab- 
surde que  telle  ou  telle  autre  que  j'entends  faire  tous  les 
jours),  je  suis  si  persuadé  de  la  nécessité  d'une  opposition 
dans  le  système  constitutionnel ,  que  je  n'y  donnerais  d'ex- 
clusion à  aucun  parti ,  pas  même  à  celui  qoi  répète  encore, 
après  Louis  XIV,  l'éiat,  c*est  le  roi;  j'aurais  seulement  soin 
que  ces  unitaires  politiques  fussent  de  bonne  foi ,  et  con- 
séquemment  en  assex  petit  nombre  pour  qu'on  pût  rire  de 
leurs  propositions  féodales  et  de  leurs  transactions  ultra- 
niontaines.  Mais  quand  j'en  serais  aux  élections  du  midi , 
et  principalement  h  celles  du  département  du  Gard,  j'au- 
rais grand  soin  que  leur  choix  tombât  uniquement  sur  les 
amis  éprouvés  de  la  charte  et  du  gouvernement  représen- 
tatif; instruit  par  une  funeste  expérience,  je  ne  croirais 
jamais  pouvoir  mettre  un  contre-poids  trop  fort  dans  la 
balance  constitutionnelle,  dont  l'équilibre  est  totalement 
rompue  aux  rives  du  Gard.  » 

J'apprends  qnels  sont  vos  vœux,  lui  dis- je,  maintenant 
je  voudrais  savoir  quelles  sont  vos  espérances. 

«  L'opinion  publique,  repril-il,  est  encore  trop  conv^ 
primée,  la  terreur  dont  nous  sortons  exerce  encore  trop 
d  influence  sur  des  hommes  qui  ne  demandent  qu'à  vivre, 
pour  que  je  puisse  vous  indiquer  avec  certitude  les  résul- 
tats. ^les  prochaines  élections;  je  ne  sais  pis  quels  députés 
nous  aurons,  mais  je  crois  pouvoir  annoncer  ceux  que  nous 
n'aurons  pas,  quels  que  soient  les  efforts  désespérés  de  leurs 
partisans. 

»  Nous  n'aurons  point  tel  homme  qui  ne  respire  que 
haine  et  que  vengeance ,  qui  s'est  fait  l'apologiste  des  hor- 
reurs dont  nous  avons  été  les  victimes ,  et  dont  le  dévoue- 
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ment,  à  ce  qu'il  appelle  la  cause  royale,  est  dH  signal  éi 
niearfre  et  de  pillage. 

»  Nons  n'aurons  point ,  fùt-il  même  dou^  d'one  figure 
imposante  et  de  quelque  faconde ,  tel  orateur  moitts  connu 
par  les  mercuriales  et  par  les  harangues  académiques,  oii  il 
prodigua  tant  de  louanges  à  Bonaparte ,  que  par  le  silence 
fatal  auquel  il  contraignît  le  citoyen  généreux  qui  osa  le 
premier  d(?nonccr  à  la  nation  les  malheurs  des  protestans 
et  1rs  crimes  de  leurs  persécuteurs. 

1»  Nous  n'aurons  aucun  de  ces  hommes  à  la  bibleasê,  à 
Faveuglemcnt  ou  au  fanatisme  desquels  novs  sommes  en 
droit  d'attribuer  les  maux  dont  nous  gémissons  encore. 

»  Débarrassés  de  cette  crainte ,  nous  échapperons  moins 
facilement  au  danger  de  ce  moyen  terme,  dont  Téloge  en 
politique  se  bornera  toujours  à  dire  qu'il  se  trouve  k  une 
égale  distance  du  bien  et  du  mal.,  du  vice  et  de  la  Terti». 
Il  est  impossible  qu'on  ne  finisse  pas  par  reconnaître,  eif 
principe  constitutionnel,  que  1rs  fonctionnaires  publics, 
que  les  salariés  du  gouvernement  doivent  être  exclus  de  la 
représentation  natioflnle.  Cette  théorie,  dont  pent*étre 
ailleurs  on  pourrait  sans  inconvénient  ajourner  la  pratî-> 
que  y  est  d'une  application  immédiate  dans  un  départenient 
oh  le  système  des  épurations  a  reçu  nn  dévélop|lement  si 
funeste  f  dans  leqnel  l'intrigue  a  surpris  tant  de  places ,  ou 
elle  trouve  encore  le  moyen  de  se  niain  tenir.  Les  hommes 
dont  fa  bouche  soufBe  allemativement  le  froid  et  le  ehaad, 
qn'on  est  toujours  sâr  de  trouvera»  pied  de  l'idole  du 
jour,  armés  d'nne  hache  contre  l'idole  de  la  Teille;  les 
hommes  qui  ne  s'annoncent  comme  défensenYs  de  la  patrie 
et  de  la  liberté  que  pour  avoir,  dans  l'occasion  ,  un  facri«* 
fice  à  faire  à  l'autorité  qui  le  leur  commande;  ces  hommes- 
là,  dis-je,  m'effraient  presque  autant  que  ceux  dont  ils 
aspirent  à  devenir  les  successeurs.  S'il  est  nn  pays  oh  l'on 
doive  se  défier  des  giroueties,  passez»moi  le  mot,  c'est  ce- 
lui oii  le  vent  ne  soufRe  jamais  que  par  tourbillon. 
^  Nou9  avons  trois  dépotés  à  nommer  an  corps  1^ 
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gtsiatif;  parmi  ceux  qne  Topinioii  publique  désigne  ici 
avec  plus  ou  moins  de  confiance,  il  en  est  nn  qui  se 
recommande  an  choix  .de  nos  électeurs  par  la  réunion 
des  qualités  que  notre  position  nous  fait  un  devoir  d'exi* 
ger,  sous  peine  de  nouveaux  malheurs,  de  ceux  k  qui 
nous  allons  une  troisième  fois  confier  nos  destinées.  Nous 
avons  spécialement  besoin  qu'un  des  membres  de  notre 
députation ,  professant  la  religion  protestante ,  puisse  être 
un  défenseur  utile  de  ses  co  -  religionnaires  ^  que  Tau* 
torité  de  sa  parole ,  que  la  puissance  de  ses  écrits  leur  ga- 
rantissent la  jouissance  imperturbable  des  droits  civils) 
religieux  et  politiques ,  si  solennellement  reconnus  par  la, 
charte,  et  nagaëre  si  craellement  mécoanos  par  les  agens 
àa  pouvoir. 

»  L'éducation  constitotionnelle  est  moins  avancée  dans  ce 
pays  que  dans  aucune  autre  partie  de  la  France  ;  l'exalta- 
lion  y  est  plus  près  de  tous  les  genres  de  fanatisme  ;  les  préja- 
gés  y  deviennent  plus  facilement  des  fureurs;  combien  de 
motifs  pour  nons  d'élire  un  mandataire  -doué  d'une  grande 
supériorité  de  talens,  éprouvé  depuis  vingt  ans  par  les 
persécutions  de  l'anarchie  et  du  despotisme ,  par  un  in^ 
violaUe  attachenaent  à  la  cause  d'une  liberté  sage  et  auic 
principes  dn  gouvernement  représentatif,  dont  il  a  iail 
t^étude  de  sa  vie  et  l'objet  spécial  de  ses  travaux. 

»  Tel  est  l'homme  sur  lequel  se  réunissent  les  vœux  les 
plus  ardens  de  ceux  de  nos  concitoyens  en  qui  le  malheur, 
le  découragement  ou  la  crainte  n'ont  pas  éteint  toute  éner- 
gie patriotique,  et  contre  lequel,  d*un  bout  de  ta  France 
à  l'autre,  tous  les  ressorts  de  l'intrigue  ont  été  mb  ea 
mouvement. 

L^EmHITB  DE  LA  GuTÀIlB. 
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VARIÉTÉS. 


LETTRES   SUR   PARIS. 

K«.  37. 

Paris,  i*'.  octobre  1818, 

Les  élections  ftpprodient  et  les  pamphlets  se  muliîpKeût; 
les  libelles  viendront  bientôt.  Tout  les  cyclopcs  politique» 
et  liltcraires  soAt  k  )'«uvrage.  Rassemblés  dans  leurs  antres 
te'iiebreux  ,  les  uns  forgent  des  stylets  pour  la  calomnie  f 
tandis  qne  tl'autres  allument  des  brandons  pour  la  dis«^ 
corde. 

A  Paris  ils  sont  pin  redoutables;  à  peine  y  soupçonne- 
t-on  r^istence  de  ces  milliers  de  brochures  qu'on  trouve 
assez  bonnes  pour  les  âépart^mens.  Leurs  auteurs  voulu* 
rent  se  faire  lire,  il  y  a'  quelques  mois ,  mais  ils  furent  re- 
çus avec  un  tel  mépHs ,  qu'ils  sont  allés  chercher  fortune 
ailleurs^  semblables  a  ces  comédiens  qui,  siffles  sur  nos 
théâtres,  se  réfugient  dans  la  province,  oii  ils  ont  Tinso- 
lenee  de  croire^qn'oa  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  les  juger. 
}\  s'imprime  à  Paris  tel  pamphlet  où  nous  sommes  réguliè- 
rement insultés,  et  nous  ne  l'apprenons  que  par  le  journal 
de  Montauban,  qui  le  copie.  Il  s'en  colpoirte  tel  autre  qui 
semble  fait  par,  ou  pour  les  familiers  de  l'antichambre.  Si 
le  style  est  l'homme,  comme  l'a  dit^Buffon  ,  l'ouvrage  doit 
être  l'auteur,  et  cependant  l'ouvrage  ne  se  vend  pas.  H  se 
distribue  gratis  dans  les  places  publiques  et  dans  les  carre- 
fours ,  et  le  passant  distrait  le  reçoit  comme  les  prospectus 
des  charlatans,  ou  comme  les  annonces  trompeuses  de 
marchandises  avariées.  Tous  ces  manœuvres  ne  travaillent 
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pas  sous  les  mêmes  chefs.  GeQx«ci ,  dans  une  prose  sèche 
et  lourde,  mêlant  leurs  passions  aux  passions  de  leurs 
maîtres,  écrivent  à  la  fois  aous  la  dictée  du  pouvoir  et 
sous  la  dictée  de  reqvie*  Ceux-là,  vérilables  gre/llcrs 
littéraires  que  U  justice  solde  y  dit-on  y  mats  qu'a  coup 
sûr  elle  «lâaspire  point,  sont  chargés  de  bataUler  pour 
la  diicâtte.  et  pour  l'arbitraire;  et,  dans  un  style  4^ 
chancellerie,  ils  nous  vantent  périodiqueop^nt  les  grâces 
de  la  police  correctionnelle ,  les  douceurs  du  secret  et  les 
beautés  du  cachot.  Signale-t-on  les  vexations  d'un  sous- 
préfet,  les  tyrannies  d'un  maire  ou  les  doctrines  incon- 
stitutionnelles d'un  avocat  général?  Les  voilà  tous  eu 
campagne.  C'est  l'ambulance  ministérielle  obligée  de  se 
porter  partout  oii  il  y  a  des  attaques 5  mais  ils  laissent  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille ,  et  se  boratpt  k  insultier 
les  Tainqueurs  an  lieu  de  secourir  les  vaincus. 

Quand  nous  avons  démontré  les  vices  dn  système  muni- 
cipal; qaand  nous  avons  prouvé  que  s'il  existait  une  con- 
spiration elle  n'était  que  le  produit  de  la  faiblesse  do  mi- 
nistëre  ;  quand  nous  avons .  montjé  la  France  couverte  de 
conseils  do  discipline,  les  gardes  nationales  armées  par  l'es- 
prit départi  et  pres^nroes  par  le  fisc;  quand  nous  avons 
appelé  Taltcntion  publique  ^ur  cet  emprunt  donné  sans 
concurrence  et  sans  publicité ,  malgré  le  vœu  formel  des 
chambres ,  comment  ont  répondu  les  écrivains  du  minis- 
tère? par  de  plates  récriminations ,  par  d'odieuses  person- 
nalités. Cependant  nos  remarques  subsistent,  et  l'autorité 
elle-même ,  qui  en  reconnaît  1^  force ,  n'évite  souvent 
d'y  faire  droit  que  pour  n'avoir  pas  J'air  de  céder  à  de^ 
écrivains  constitutionnels^  C'est  un  triomphe  qu'elle  ne 
vent  point  leur  donner,  obéissant  ainsi  à  cette  yanité  pué- 
rile y  qui  fait  que  l'on  recule  devant  le  bien  dont  on  n'a 
pas  eu  l'initiative ,  et  que  l'on  rougit  de  suivre  un  bon 
conseil  plus  que  de  persévérer  dans  un  mauvais  système. 

Combien,  par  exemple,  l'emprunt  ne  nous  a-t-il  pas 
valu  d'injures?  De  graves  personnagesi  baissant  leur  visiè- 
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re,  sont  même  descendus  des  hauteurs  de  Tadministratioii 
pour  nous  décocher  des  flèches  officielles;  efakl^ien  !  après 
nous  avoir  bien  outragés ,  bien  dénoncés ,  ils  ont  reconnu 
toute  leur  imprudence ,  ils  ont  voulu ,  mais  trop  Urd , 
revenir  sur  leurs  par ,  et  peut«4tre  se  sont-ils  jetés  dans  nn 
nouveau  dédale ,  tant  il  est  vrai  qu'une  preqsi«m  opéradoti 
Vicieuse  ne  se  répare  jamais,  et  qu'on  ne  fait  ,jcis  voulant 
j  porter  remède ,  que  déplacer  le  uml  au  lieu  de  lê  dé- 
truire. 

Relises  leâ  lettre»  que  je  vons  ai  adressées  dans  le  tempi 
surTemprutit;  lé  ministère ,  effravé  du  cri  de  l'opinion, 
averti  d'ailleurs  par  la  lettre  de  M.  LaiKtte ,  avait  enfia 
essayé ,  disait-on ,  de  revenir  sur  les  conditions  de  l'em*- 
prunt.  Si  l'on  en  croyait  les  journaux  anglais ,  il  aurait 
ineme  déterminé  M.  E^ring  k  prendre  à  soixanU*douEe  les 
rentes  qu'on  lui  avait  données  à  soixante-sept.  Ce  qu'il 
j  a  de  sûr,  c'est  qu'il  y  a  trois  semaines,  la  nouvelle  ea 
avait  été  répandue  dans.  Paris  par  les  agens  du  ministère 
avec  un  empressement  l^marquable.  Ce  changement  dans 
le  traité ,  en  le  supposant  vrai,  eèt  été  pour  l'état  un  bé»- 
néfice  de  vingt  millions  au  moins;  et  cependant ,  si  la  Ali' 
nerve  eût  gardé  le  silence,  si  les  flatteurs  de  l'autorité 
eussent  seuls  élevé  la  voix ,  on  nous  aurait  |>rouvé  que 
l'emprunt  était  une  opération  digne  du  génie  de  ColbeH. 
Voilà  le  mal  .qu'aurait  produit  cette  Minerve  si  factieuse, 
cette  Minerve  contre  laquelle  se  soulèvent  t^nt  de  gran- 
des et  de  petites  vanités.  Il  n'aurait  donc  ttnn  qu'à 
nous  de  chanter  victoire  ;  nous  euseions  joui  *  tôutdFo» 
de  notre  triomphe  avec  modestie;  loin  de  nous  en  targuer, 
loin  d'en  accabler  nos  faibles  ennemis,  nous  en  aurions  fait 
hommage  à  la  liberté  de  la  presse ,  k  cette  instiiution  ukh 
taire ,  notre  seule  garantie  et  notre  plus  précieuse  sauver- 
garde;  malheureusement  il  paraît  que  les  choses  sont  loin 
de  s'être  passées  comme  l'ont  dit  lea  journanx  anglais  ;  b 
doute  que  j'exprime  sur  cet  heui:eux  changement  vous 
étonne ,  mais  j'ai  les  plus  fortei  raitous  de  n'y  pas  croire. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  (iS 

Il  m'en  cp&te  beaucoup  de  vous  déseochanter  sur  les  Tingt 
millions  de  gain  pour  Vétat;  mais  je  ne  suis  pas  un  écri- 
vain mioistériel ,  et  je  ne  veux  pas  vous  tromper.  Au  reste, 
ai  la  France  gagne  moins  à  notre  opposition ,  du  moins 
elle  y  gagnera  quelque  chose  »  et  nos  plaintes  n'auront  pas 
été  tout-à-fait  inutUes. 

Un  fait  aujourd'hui  bien  constant,  c*est  que  l'emprunt 
a  ité.  donné,  à  67  à  la  compagnie  Baring;  nçus  avons  sou-* 
tenu  dans  le  temps  que  cela  était  faux,  mais  les  journaux 
de  la  trésorerie  nous  ont  affirmé  que  cela  était  vrai.  Il  n'est 
donc  pas  probable  que  M.  Bariog,  qui  est  un  banquier,  et 
qui  de  plus  est  un  Anglais,  se  soit  piqué  d'une  générosité 
romanesque,  et  qu'il  soit  veno  de  son  plein  gré  nous  sacri- 
fier un  bénéfice  de  vingt  millions  ^  il  Test  encore  moins  que 
le  ministère,  qui  sent  toute  sa  dignité»  se  soit  commis  au 
point  d'implorer  M.  Baring  pour  en  obtenir  de  meilleures 
conditions;  car  enfin  M.  Baring  est  un  négociant  étranger, 
et  un  négociant  étranger  n'est  pas  une  puissance.  Voici 
comment  des  hommes ,  qui  se  disent  bien  au  fait  de  la  né- 
gociation ,  expliquent  les  choses;  je  vais  vous  en  faire  part, 
sans  toutefois  vous  les  garantir.  Il  s'était  glissé  dans  le 
traité  du  20  novembre,  si  onéreux  et  si  cruel  pour  la 
France ,  un  seul  article  qui  lui  était  tant  soit  peu  favora- 
ble :  il  portait  qu'au  moment  de  l'évacuation  du  ter* 
ritoire,  les  cent  derniers  millions  qui  resteraient  Aà$  aux 
étrangers  seraient  payés  au  cours  qu^aurait  alors  la  ren- 
te; les  ministres,  qui  s'étaient  fort  bien  souvenus  des  au- 
tres articles,  semblaient  avoir  toat-^*fait  oublié  celui-là; 
mais  les  auteurs  de  la  Minerve  t  qui  ont  la  mémoire  plus 
heureuse,  prirent  la  liberté  de  le  leur  rappeler.  L'argu- 
ment était  vigoureux,  les  chambres  s'en  seraient  sans 
doute  emparées;  il  Cillait  donc  à  toute  force  prendre  quel- 
ques lempéramens.  Ce  serait  alors ,  et  rappelez-vous  bieu 
que  je. ne  suis  que  narrateur,  et  qi^e  je-  n'affirme  rien  ,  c^ 
seMiîi:  alors  qu*on  se  serait  décidé  à  capituler  avec  M.  Ba» 
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ring.  On  lui  aurait  dit  :  Un  des  articles  de  notre  traité 
porte  que  vous  prendrez  à  67  les  deux  cent  quatre*vîngt 
millions  de  rente ,  somme  nécessaire  pour  acquitter  la 
France  as^ec  l'étranger^  Or,  un  article  du  traité  du  20  no- 
vembre, ^ue  nous  avions  oublie,  nous  laisse  la  faculté  de 
payer  cent  millions  au  moment  de  T^vacuation  au  cours 
de  la  rente;  donc  nous  n'ayons  besoin  que  de  cent  quatre- 
vingt  millions.  Notre  traité  subsistera,  pour  cette  dernière 
somme,  aux  mêmes  conditions,  c'est-Mîre  à  67,  sans 
concurrence,  sans  publicité,  et  a  quatorze  mois  de  terme 
pour  les  paiemens.  Si  vous  y  consentez ,  nous  vous  donne- 
rons aussi  les  cent  autres  millions,  mais  à  charge  par 
vous  de  les  prendre  au  cours  moyen  de  septembre  ou  d'oc* 
tobre.  M.  Baring  aurais  daigné  se  prêter  à  cet  arrange- 
ment, mais  personne  n'en  étant  prévenu  k  Paris,  et  les 
propriétaires  de  rentes,  d'après  les  assurances  des  jour- 
naux ministériels,  croyant  à  une  hausse  progressive,  se 
persuadant  surtout ,  conune  on  avait  eu  l'art  de  le  répan- 
dre, que  l'emprunt  avait  été  dans  sa  totalité  porté  de  67  k 
7?. ,  ont  fait  de  désastreuses  opérations  ;  il  y  a  eu  pour 
trenternillions  de  perte  sur  la  place,  et  ils  sont  entrés 
comme  de  raison  dans  les  coffres  de  l'étranger  ou  de  ses 
ayant-cause.  Il  ne  faut  pas  en  effet  être  un  grTnd  calcula- 
teur pour  songer  que  la  compagnie  anglaise,  devant  pren- 
dre les  cent  millions  itu  cours  moyen  de  septembre  et 
d'octobre,  avait  tin  pressant  intérêt  à  amener  une  baisse, 
momentanée ,  et  avec  la  masse  de  rentes  dont  elle  dispose , 
tout  le  monde  sait  qu'elle  peut  maîtriser  tes  monvemens  de 
k  bourse;  je  ne  prétends  pas  que  M.  Baring  et  ses  associés 
aient  eu  cotte. habileté,  ou  plutôt  cette  adresse,  mais  enfin 
des  spéculateurs  q^ai  jouent  font  letir  métier;  ils  sont 
Anglais,  ils  aiment  l'argent,  et  ils  se  soucient  peu  que 
nous  en  perdions  pourvu  qu'ils  en  gagnent.  Déplorables 
résrultats  d'opérations  finanjcières  qui  ont  livré  le  crédit 
public  aa%  étrangers  I  Hs  vont  s'tloigntr  de  .notre  terri- 
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tôire;  niais  >  s'ils  nous  rendent  nos  places  fort^,  ils  re<^ 
feront  maiUesde  la  j^ace  de  Paris, ils  n'évacueront  pas  i« 
bonne.     >-*     '.» 

On  ne  sanwt  trqp  s'étonner  du  secret  qui  règne  dans 
noa .opérations  de  finance;  est-il  convenable ,  est*il  même 
conforma  aux  règles  les  plas  simples  de  la  comptabilité 
qu'on  fasse  de  grafciiies  concessions  de  rentes  a  telle  ou  telle 
condition  sans  en  ainertir  les  citoyens,  qui  tous  sont  intér 
ressés  au  mainjtien  de  la  fortune  et  du  crédit  public?  Les 
particuliers  qui  ont  des  rentes  sur  Tétat  doivent  conuaitrc 
tes  emprunts.  Ce.  sont  les  associés  d'une  vaste  maison  de 
commerce,  ils  ont  droit  d'en  surveiller  toutes  les^ opéra- 
tions. Ce*  mystères  dans  l'administration. des  finances  sent 
inconcevables  sous  un  gouvernement  représentatif.  Je  n« 
veux  pas  soulever  le  voile  qui  les  couvre,  mak  je  dirai  saià 
crainte ,  que  garder  un  secret  pour  en  profiter  seul  serait 
une  espèce  de  goet-à-pens  ;  que  spéculer  sur  des  données 
qu'on  garderait  pour  soi ,  et  dont  on  aurait  l'art  de  dérober 
la  connaisssnCe  aux  autres ,  serait  une  des  combinaisons  les 
plus  immorales  de  la  cupidité.  Et  dans  quel  temps  ces  épaisses 
ténèbres  enveloppent^elles  le  trésor  ?  quand  on  a  fait  un  apç- 
pel  à  tous  les  citoyens  des  départemens;  quand ,  au  nom  de 
la  morale  et  de  la  patrie ,  on  a  dit  aux  cultivateurs  de  placer 
leurs  épargnes  sur  le  grand-livre ,  conseil  qu'on  ne  leur  a 
donné ,  par  parenthèse,  que  depuis  que  la  compagnie  an- 
glaise Baring  a  obtenu  deux  cent  quatre-^vingt  millions  de 
rent#?  Plaignons  les  citoyens  victimes  de  leur  confiance  ^ 
mais  qu'il  en  résulte  du  moins  pour  eux  une  leçon  salu- 
taire, et  que  désormais  ils  ne  se  confient  pas  aveuglément 
aux  opérations  fallacieuses  de  l'étranger.  Quel  reproche  ne 
méritent  pas  certaines  maisons  qui,  oubliant  qu'elles  étaient 
françaises ,  se  sont  séparées  de  la  généreuse  coalition  for- 
mée sous  les  auspices  de  M.  Casimir  Perrier,  sont  allées 
mendier,  d'un  banquier  anglais ,  une  part  dans  des  béné- 
fices onéreux  pour  leur  pays,  et  se  sont  faites  k  la  bourse 
l'instrumient  de  la  fortune  de  l'étranger  et  de  la  ruine  i$ 
T.  m.  U7 
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leurs  Concitoyens.  Si  la  concurrence  tàt  été  adoptée  par  h 
chambre ,  comme  le  demandaient  les  députée  oontiitaiîoa- 
nels ,  nous  ne  serions  pas  aujourd'hui  perdus  ^ani  ce  dé- 
dale d'intrigues.  Négocians  électeurs ,  èr6ye»Hm  doa«  les 
pamphlets  ministériels,  courez  dans  vos  caillées,  4e»» 
ncK  vos  sniTragea  à  des  hom^ies  ennemis  de  la  publi- 
cité, nommei  des  députés  qui  rejettent  la  concurrence,  ei 
quand  vous  vous  plaindres  de  votria  ruine,  on  voos  té* 
pondra  :  Voire  salut  était  dans  ves  B>aias>  vous  pomries 
faire  de  bons  choix ,  et  vous  avea  travaillé  contre  v6as« 
Hiémes:  cessez  de  gémir  sur  votre  s6rt,  vous  Tavee  vouln 
et  vous  Tavez  bien  mérité. 

Si  quelqu'un  pouvait  oublier,  dans  ces  grave«  ciroon- 
Stances  f  ce  que  lui  prescrivent  set  plus  chers  intérêts ,  qu*il 
Bse  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Benjamin  Constant,  qoi  a 
pour  titre  :  Élections  ^e  1818.  Quand  on  annonce  quelque 
production  de  ce  publidste ,  toute  )a  milice  de  plume  de 
ministère  se  met  à  TaffÉ^t,  et  l'on  doit  s'attendre  ji  un  fea 
de  fîTe  bien  nourri  d'injures  et  de  personnalités  ;  mais  ce 
sont  des  recrues  mal  exercées  qui  se  pressent  trop  et  qoi 
Visent  toujours  à  côté.  L'ouvr^ige  de  M.  Constant  était 
critiqué  par  un  journal  même  avant  qu*il  fài  en  ven* 
te.  Gilbert ,  parlant  des  coteries  littéraires  de  son  temps  1 
a  dit  plaisamment  : 

On  récite  déjà  les  vers  qu'il  fait  encore. 

Daiis  les  coteries  ministérielles  d'aujourd'hui ,  on  dénigre 
déjà  U$  ouvrages  qui  ne  sont  pas  encore  Unis.  Celui  que 
vient  de  pub^er  M.  Constant  se  distingue ,  comme  tous  ses 
écrits ,  par  une  dialectique  pressante  et  par  cette  clarté  de 
pensée  et  d'expression  qui  fait  ressortir  les  principes  dans 
topt  leur  éclat.  La  division  de  son  ouvrage  est  extrême- 
ment heureuse;  au  moment  de  nommer  des  députés,  il 
examipe  ce  qu'ils  auront  à  faire  dans  la  session  prochaine; 
et  portant  tour  à  tour  ses  regards  sur  la  loi  du  recrute- 
flieot,  sur  les  lois  d'eaeeption,  sur  le  coucordst ,  snr  la  li- 
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h^rii  de  k  presfic ,  fur  la  lïbferié  cte»  fonrwHlk ,  lur  le  «ode 
pënal,  sur  Torganisation  da  jury.,  et  sur  le  syf tto^  mtim- 
cipal ,  ir  prouve  que  iloiiâ  lowineif  eiiloaf*ét  ées  debrit  du 
dtspotiâarti  et.  des  ruines  de  looMTcàie ,  et  qUe  loot  est  à  m- 
coosimîreikDS  l'édifice  social.  Un  des  chepitres'ltf  ^Tutcu« 
rieux  de  Toiiv^age ,  est  une  disttticcion  trcf»-fioe  entre  les 
«uttistres  ei  lèè  miniètériefo^  Les  minisires  du  Mtotna  ren- 
dent hommage  aux  principes  s'ils  en  Aient  les  contéfne»- 
ceSf  nui»  kef  ministériels  nieait  tes  principes  inémes. 
m  Tott)Ottit  en  avant  du  ministëi-e  pour  le  despotisme ,  ils 
»  sont  toujours^  dit  M.  Constant  i  en  arrièi^  de  Ini  ponr  k 
»  liberté.  »  ils  en  sont  alors  bien  loin,  n  Ils  sont  paH^it^ 
»  ment  satislaits»  non-senleinent  de  la  chsrte^  mais  de  la 
•  manière  dont  elle  est  ou  n^esC  pas  ebservée.  Ils  ne  sont 
m  inquiets  que  du  trop  de  liberté  dont  nona  jooissonSk  A  les 
»  en  croire ,  nôni  eri  aVOns  obtenu  pins  que  nons  n'en  pOu- 
•»  vons  supporter.  {Moniittir  dw  i5  décembra  1817).  Il 
n  faut  se  réjouir  avec  eux  de  cette  conviction  statisfaiaanté; 
m  àiais,  si  nous  croyons  encore  qn^ques  adiélioratioos  né- 
m  cessaires ,  il  ne  faut  pas  choisir,  pour  les  opérer,  ceux  qni 
n  s'écrient  toujours  que  t<Hit  est  au  nuieux,  et  qnelqtwfoîs 
»  qoe  tout  est  tk'op  bien.  Je  condvs  donc,  c^tte  année 
»  comme  Panilée  dernicra^  ^il  fant  élire  des  hommaa 
N  d'une  saibftctîon  moins  comj^lëte,  eices  Itotumes^  je 
u  les  neuiinerai  indiiféresnment  cettstilutionnels  ou  indé»> 
«  pendant.  .  .1  • 

»  L'expérience  a  preuve  que  h  dhoit  de  ces  homstisa 
H  était  sidolaira.  Mcms  devons ,  aux  efforts  des  ibdépen-* 
n  dans,  tant  àe  qui  n  été  fait  de  bien.  Nous  devretA  è  lebia 
a  éthecs  minnes  k  bien  qni  sera  fait  :  car,  étant  répons* 
*•  ses  y  ils  ont  penrtant  ouvert  la  route  ;  ^  et  lavériié  à  ftn» 
»  soin,  ponr  triompher,  d'être  plusieurs  fois  reprodnitîk 
»  Nous  leut"  devons  l'absence  du  mal  qfai  n'a'pasieu  lito^ 
»  Deux  lois  dVïœption  ont  été  aibragées.  Mais  qui  >nous  ga* 
Il  rantit  qne  la  résignatiott  loîinistériëlle  n^  pas  été  la  snitu 
n  dé >l'o}^>és^tk)iu  pvévfaa?  Ru  d'iionines  s'^tiennnme 
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»  demander  le  pouvoir  quand  ils  ne  craignent  pas  qu'o*  le 

»  leor refuse. 

»  C'est  un  indëpendamt  qat  a  rëclamé  pour  la  liberté  de 

»  la  presse  et  le  droit  de  pétition.  (M.  Dupont  de  l'Eure.  ) 
»  Ces!  un  indépendant  qui  a  enseigné  aux  ministres  à 

»  ne  plus  paralyser  rassemblée,  en  introdoisant  dans  les 

»  débats  mi  nom  trop  au  gusle  pour  lire  mêlé  à  ses  discos- 

»  fions.  (  M.  Cham>elin.  ) 

»  C'est  un  indépendacit  qui  «  même  après  la  senion ,  a 

n  éveillé  l'opinion  pnbltqne  sur  un  emprunt  bisarre,  et 

«•  sauvé  peut-être  vingt  «aillions  à  la  France.  (  M.  Casimir 

Penrier.) 

»  C'est  uu-ind^ndanl  qui  a  élevé  à  la  tribune  une  voîx 

»  courageuse  es  fîweur  de  i'esil  et  du  malheur.   (M.  Bi-- 

>•  gnon^  )  »  .  -    ; 

L'auteur  aurait  pu  citer  aussi  M.  Saubùery  qui ,  dam  la 
.dernière  séance ,  a  prononcé  une  opinion  si  remarquable  et 

ai  sage  sur  la  pétition  d'un  exilé. 

«  Cest  un  indépendant  qui,  en  quittant  cette  même 

»  tribune  vers  laquelle  le  ramènera ,  il  iaut  l'espérer,  le 

»  suffrage  de  ces  commettaus,  a  légué  à  se»  collègues  une 

»  discussion  approfondie  sur  la  concordat  qui  alarme  k 
é  liberté  religieuse.  (  M.  Martin  de  Grajr.  )  • 

»  Oublierons-nous  enfin  que  c'est  un  indépendant  qui , 
«  tn  i8i5,  osa  seul,  au  milieu  des  clameurs  et  des  mur- 
.H  mures ,  invoquer  la  protection  des  lois  pour.les  protes^ 
-m  tans  assassinés?  (M.  îtArgenson*)  ' 
'  »  Qu'ont  fait,  je  le  demande,  durant  toute  la  session, 
»  les  indépendans  de  contraire  è  la  charte?  ces  indépen* 
«  dans ,  qu'on  accusait  d'en  méditer  1^  renversement  oa 
«  raltération ,  se  sont  montrés  seuls  attachés  à  %t%  princi- 
.»  pes  et  pénétrés  de  son  esprit;  ils  désireat  des  améliora- 
is tions  ou  plutôt  des  applications  plus  exactes  et  plus  sent- 
p  pulenses  dans  la  pratique;  ils  ne  veulent  {as  de  révolu- 
p  tton;  ils  savent  que  les  révolutions  sont  destkructives  de  la 
^  liberté  même  qu'ils  réclament,  du  cepos  doî^  la  nation 
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^  M  befoin  ,  ié  rindostrie  qi^  Giit  la  force  f I  «t  protpiirtte» 
»  Ih  sont  opfivaiDcus  que  la  charte  .peut  être  cbserv^ée, 
N  qu'elle  coo tient  en  elle  des  germas  de  oonservatttfn  et  de 
»  dorée;  et,  spas  ce  rapport ,  certes  ils  sont  prëférables  à 
»  ceax  qui  pensent  qae ,  ponr  qu'elle  subsiste  y  il  £iut  tou« 
n  jours  la  suspendre.  » 

L'autear,  après  AToir  opposé  à  ce  tableau  la  conduite  des 
éligtbles  connus  sous  le  nom  dp  ministërielsi  preuve  que 
c'est  à  eux  qne  la  France  doit  tout  ce  qui  a  été  fait  ou.  pro- 
pose de  mal ,  et  que ,  s'ils  n'ont  pas  voté  autant  de  lois  d'ex* 
ceplion  que  l'année  précédente  i  c'est  que  les  ministres 
n'en  ont  pas  demandé  autant.  Les  ministres  sont  des  libé* 
raux,  ajoute*t-41,  quand  on  les  compare  ans  ministériels. 

La  nation  ne  peut  donc  hésiter  entre  les  hommes  qui  ont 
donné  l'exemple  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreus  et  de  no** 
ble  f  et  ceux  qui  ne  trouYcnt  pas  mtme  le  niinistère  assez 
eaigeant^  et  qui ,  dans  l'espoir  de  la  réciprocité»  sans  doute, 
lui  accordent  toujours  plus  qu'il  ne  demande.  Je  vais  plus 
loin ,  l'intérêt  même  des  électeurs  est  de  nommer  des  dé* 
pûtes  qui  ne  soient  pas  dans  la  dépendance  du  pouvoir* 
Vojex  lea  départemeos  oh  Fon  parlo  de  candidats  dont  on 
redoute  l'énergie  et  Tinfleiible  probité  ;  conmie  les  grâcea 
minis^rielles  y  pleuvent  de  toutes  paru  j  des  dettes  qu'ils 
réclamaient  en  vain  sont  sur-le-champ  liquidées.  Si  ce  sont 
eux  qui  doivent,  on  les  tient  quittes.  C'est  une  bienveil- 
lance ,  c'est  im  empressement  universels.  Depuis  le  préfet 
ji^squ'au  dernier  employé ,  toute  l'administration  est  d'une 
pplitesse  exqwe;  plus  de  contraintes,  plus  de  vexations  f 
qn  mettrait  volontiers  de  Tor  dans  toutes  les  poches^ 
le  fisc  devient  sensible,  et  les  droits  réunis  ont  connu 
l'indulgence.,  Si  l'on  doit  tant  de  bienfaits  k  la  senle  ap- 
parence de  l'opposition,  que  ne  devra-t-on  pas  à  Toppo- 
silion  même  7  Les  choses  se  passent  à  la  chambre  com- 
me dans  les  départemens;  tous  les  bureaux,  tous  les 
cfirtons  sont  ouverts  aux  députés  qui  ne  votent  pas  aveu- 
glément pour  les  ministres  y  mais  on  ne  se  gêne  pas  avec 
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ceat  è0fit  ott  est  sèr.  S4b  ont  (r^^ttnu  dei  grl^^s  {loor  ettz 
od>]pôttr  leur  fkaïUto,  on  pouvraH  ki««i  secroîi-e^aGqinUé 
quand  f%  viéntiêiit  ptrfor  potti^  leurs  comni^tlaiift, 

'  M.  BenjdmiA  Conitatit  <dkVa«>gffa)  feo'  §ois'  sâr,  pins 
d'une  oûmbinatM^n  mniistériéfl^. .  U  arrivera  dans  le»  de'- 
partemens  que  la  tournée  de  MM.  les  pr^et».sera  finie,  et 
pourffif  bien  déti^uire  léurcÂivrage.  D  inrenfreM  clairement 
Itnmi&têts  des  «Hccteurs,  qial^ÀX  n'est  auemi  iiophiimie,  au- 
cune séduction ,  àucime  nienn«e  qui  'puisse  'dësornàais  les 
finre  balancer.  Afiu  éé  noius  prouver  que  les  fenctiou- 
naires  pubKcs  sont  aàést  libnfs  que  its  aiHres  cftq^ens ,  on 
ihenaee ,  die-on ,  de  déstHuer  ceux  quf  ne  voteront  pas 
dans  un  certain 'sens.  As  pareilles  dcfstitotions,  fainxeâje 
croire,  ne  seraient  pas' défînfitives :  sou^  uri  çdtfrernen^t 
constitutionnel  une  injustice  îast  toujouM^  jprcrrisôire  ;  ces 
actes  deirieueur  rendraient  le^  hommèé^  pbis'  prudeos, 
et  ne  Ics'rendraieut  pas  plus  dociles.  Les  funcci^iinaires 
garderaient  leur  vote  dans  k  ccBur,  et  fe  déposeraient 
lîbrefnent  dans  le  fond  de  Tume  oir  le'  niki&tfere  n'k  point 
tfyenx.  ;  '      * 

'•  L'ordonnance  qui  convoque  les  cdWlgey  'liéetdrauic  est 
dejk  l'objet  d'une  multitude  de  commentaires.  Ou  s^tri* 
gne  surtout  beaucoup  pour  savoir  quelle  raison  le  ministre 
a'  eue  d'assembler  la  pd^art  des  cotfégès'él^toratix  pour  le 
20  octobre,  et  d'Vn  convoquer  quelques-uns- pour  le  26.  Je 
n'oserais  en  vérité  voifs  dite  le  motif,  que  Wen*  donnait 
Uief  un  anri  des  minist^d$/  qui  voyait,  dans  cette 'grande 
combinaison ,  tout  le  ^énie  de  Richelieu  et  tonfé'  là  finesse 
de  Mazariti.  On  était  fhfori^!,  selon  lui  ;  qfre  les  habttans 
de  Lyon ,  Vopfantf  téniotgner  à  M.  Camille' Jbrttan  leur 
étemelle  gratitude  pour  avoïr  le  premier  déchiré  le  Yoile 
sanglant  dont  ota  avait  cherché  è  couvrir  leé  mallkeurs  de 
cHle  belle  cité ,  aVaièni  le  dessein  de  lui  en  confier  les  plus 
<AVrs  inlépêts ,  et  de  le  chatger  de  les  défendre  h  cette  tri* 
bùne ,  oh  sa  voix  éloquente  avait  si  souvent  retenti  pour  la 
patrie  et  pour  rbumanité.  Mais  cette  nomination  n'était  > 
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point,  «joute-t-on ,  approuvés  par  le  mioîstèrê;  elle  pou* 
vâit  même  blesser 'fa  fftfsee{mbittté)fc'qirelq[rii!s  personûôt 
qui  tiennent  h  J  V^ tni 9 ist ration  ;  et,  pour  luënagar  leur  ex« 
cessive  délicatesse,  oh  avait  pen^ë'  qu'il  était  ptus  conve- 
nable de  laisser  réélir&M.  Caioille  lorAnxy  par  le  départe- 
ment de  TÂin  ,  dont  il  était  précédeinuient  député.  On 
aurait  en  conséqoence  propoii^  de  eônvôîijà^  le  collège  de 
Bourg  le  20 ,  et  celui  de  Lyon  le  26 ,  de  manière  que ,  de- 
vant être  îticonteâtablemènt  élJ  dans  le  premier,  il  ne  le 
fût  pas  dans  le  second;  et,  comme  cette -dîtiliBClion  faite 
pour  un  seul  individu  aurait  paru  singulière,  on  se  serait 
iéda  -à  r^tandiM  à  $i%  'déptfrtesneftf. 

Cttleei^ieaitloq  »  )e l^vome «-.n^.tA'a patu  milbmen t  «%» 
tisfetsanta.  11  -^  a  dnna  loni  cela  une  petitesse,  une.  lées- 
^inerte  qui  saut  indignés  du  ministère  >  «V  )e  ne  rappof  le 
cette  version  que  pour  vous  prouver  à  quel  poiibt  otf  peitt 
abuser  de  la  eiidulité  )ki  obtfs  d'une  grande  ville.  La  dif- 
féreitoe  entre  le  ao  et  le  26  est  donc  nine  énigme  dont  per* 
fianue  vl'êl  ancMa  le  met ,  et  qui  ne  sera  probablement  de^ 
TÎnée  qu*apm  iés  élections. 

LanOmifciatioadtts  présideos  efcâes  vtoe^présidena  vient 
d'être  rendue  publique  ;  ce  sont,  disait  M.  Piet,  antanfcdtf 
lettres  de  cbange  que  les  nrinislcat  tirent  à  ynè  snc  les  col- 
lèges élecUMnox.  Le phisgraind  nonabre , cette  année ^- pour- 
rait oeptndant  bien^  Mventt  pretestées.  On  a  remarque  que 
M.  de  ârammoitt,  qui  aTait  p^tdé  les  dem  derniers  â>l«» 
léges  cle  la  Haa^ê^toe ,  ne  présidait  pas  celui *cû  Qoelquca 
pevsounéS' oni^rtBgindé  ceb  eomnM:  «a«  disgrâce*;  inais 
d'autres ,  et  je  suis  de  ce  nombre ,  ont  pensé  que  le  mims^ 
tbre  avait  fiMdii  essorer  sa  nomcitalioa» 

Je  suis ,  etc.  E. 
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CORRESPONDANCE. 

Ma  auteurs  de  la  M intrve. 

9mÊ9  le  3o  leptovbrt  181 1. 
Messieurt , 

Vous  avec  weoiu  compte ,  dans  la  vîngt-iitfovieme  Itvrai- 
9en  I  tome  nt^à&  la  Minérue  française  j  dHin  oavrage  de 
M.  le  maréchal  dejcamp  Bertoa,  ayant  |iomr  titre  :  Préeiâ 
historique  y  milismire^  critique  des  batailles  de  Fleurus  et 
de  Tf^aierloo. 

• .  Tsii  pabltë ,  dans  le  numéro  1 474  ^  Journal  généndf 
qui  a  paru  vendredi  dernier^  a5  de  ce  mois ,  une  lettre  qui 
prouve  incontestablement  que  M.,  le  général  BertOn  s'est 
trompé  dans  les  différentes  assertions  qu'il  a  avancées  rela^ 
tîvement  au  commandant  de  l'aile  gâuehe  de  l'armëe 
française. 

-   Ainfi ,  j'ai  démontré  clairement  :  ' 
>..!«.  Que  le  commandant  de  l'aile  gauche  n*avait  eu  au»» 
cune  connaissance  des  plans  et  projets  du  général  en  chef , 
et  qu'/Z  n'en  avait  pas  créé  un  à  pari  et  sans  son  dveu^ 
comme  il  est  dît  pge  4^  di;^  Préeis  historique  ; 

!^.  Que  ce  commandant  avait  suivi  strictement  les  or- 
dre* qu'il  avait  reçus  ; 

3^.  Qu'il  n'avait  pdnt  donné  au  corps  du  comte  d^rlon 
des  ordres-contraires  à  ceux  du  général  en  chef,  des  qu'il 
avait  eu  connaissance  du  changement  de  $th  dispositions  ; 
qu'en  conséquence  il  n'était  nullement  respons«d>te  des 
événemeiis  du  16. 

Après  avoir  établi  mes  preuves ,  j'ai  dit  que  telle  était  la 
vérité ,  simple  1  eiacte ,  et  qu'on  devait  y  ajouter  foi ,  d'au^ 
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uni  plus  qu'il  n'était  pas  ud  muI  officier  de  l^ile  gauche 
qui  pdt  attester' le  contraire. 

Si  les  bornes  de  rotre  prochaine  livraison  ne  vous  per- 
mettent pas ,  messieurs  ,  d'insérer  en  entier  la  lettre  qui  se 
trouve  dans  le  Journal  général^  veuillez  avoir  la  bonté 
d'en  prendre  connaissance,  et  de  faire  savoir  à  vos  lec« 
leurs  <pie  ,  n'ayant  pas  été  contredit ,  ce  que  j'ai  avancé  ne 
peut  être  révoqué  en  doute. 

J'ai  rhoaneur  d'être ,  etc.  Gamot, 

Officier  de  la  Légion-cT Honneur. 

Nota.  La  règle  que  nous  nous  sommes  imposée  de  ne 
pas  insérer  dans  la  Minerve  ce  qui  a  été  imprimé  ail- 
leurs,  nous  a  empêché  de  mettre  sûoe  les  yewL.de  nos  lec- 
teurs la  lettre  à  laquelle  il  est  fait  alhissm  dans  celle*ci: 
Mais  noas  avons  volontiers  publié  cette  réclamation ,  parce 
qu'il  n'a  jamais  été  dans  notre  intention  d'être  injustes  en- 
vers la  aiémoire  d'un  homme  illustre  et  infortuné,  à  qui 
la  France  a  dû,  dans  plus  d'une  contrée  de  l'Europe, 
tant  d'utiles  et  de  brillantes  victoires.  B.  C. 


Aux    k£mes. 

Paris ,  aB  septtmhre  1818. 


Messieurs , 


Ou  vend  depuis  quelque  temps»  chez  les  marchands 
d'estampes  de  Paris,  uue  caricature  intitulée  :  AT.  Pigeon 
en  grande  tenue;,  elle  représente  un  garde  national  pari** 
sien  en  faction  ,  dans  un  accoutrement  et  une  posture  ridi-' 
eu  les. 

1^  personne  qui  à  imaginé  cette  caricature  a  eu  la  uue 
bien  mauvaise  inspiration.  Il  faut  être  malheureusement 
né  pour  concevoir  l'idée  de  tourner  eu  ridicule  une  instt- 
tulioQ  semblable  à  celle  Je  la  garde  Qationale.  Les  senll- 
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mem  âe  palriôtisaM  et  de  bfe»  public ,  on ,  Si  te«r  ditfaiit, 
les  premières  idées  des  convenaaccft  aumicttt  iA  arrêter  la 
wai^  qui  a  tracé  ce  dessin.  Coaiii»ei||  on  Françaia,  et  pro- 
bablement un  Parisien ,  art-il  pu  oublier  les  services  ren- 
dus par  la  garde  nationale  à  tant  à^ëpocuies  fâcheuses ,  et 
dans  des  momens  de  si  grands  dangers/  L'inventeur  de 
cette  estampe  n'était  donc  pas  alors  parmi  nous?  Notre 
bons^aff  nos  familles ^  nos  biens,  notre  yû\e,  toot  cela  lui 
est  donc  étranger  ! 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  si  ua  gravear  faisait  une  cati* 
cature  contre  uu  de^  autres  corps  de  l'armée ,  cette  es- 
tampe ne  parattraît  pas,  ou  qu'elle  disparaîtrait  prompte- 
ment.  La  garde  nationale  n'est-elle  donc  pas  aussi  respec- 
table? Une'troope  Tolon taire  composée  ae  rélîtc  des  ci- 
toyens de  la  capitale,*  faisant  gratuitement  un  service 
pénible ,  ne  métite-t-eHe  pas  d'être  respectée?  Vne  cari- 
cature eontre  le  «evpa  place  à  k  droite  des  autres  n'éstHille 
|AS  iu^urieuae  k  toua  le«  miliâaires  de  l'annac,  dont  kf 
lardes  natxonani  sont  camarades?  Ud  soUat..françai^ ,  en 
faction  i  peut-il  être  publiquement  toprné  en  déri^^on?  La. 
garde  nationale  de  Paris,  outre  le  but  ptriotique  de  son 
institution ,  n*a-t-elle  pas  mérité  conslam'ment  la  recon- 
naissance des  habitans  de  Paris,  et  en  quelques  circonstan- 
ces celle  de  toute  ta  France? 

Quelques  personnes  prétendront  qu'une  caricature  ne 
mérite  pas  qu'on  y  atUffhe  tant  d'io^rtance  ;  d'autres  ci* 
teront  1  exemple  d'un  peuple  voisin.  Mais ,  chez  ce  peuple, 
la  lice  est  ouverte  pour  tous ,  ef  si  le  ministère  fait  paraître 
une  caricature  contre  l'opposition,  l'opposition  peut  en  pu- 
blier cent  contre  le  ministère.  C'est  alors  que  le  danger  est 
nul,  et  qu'une  caricature  est  sans  importance.  Comme  nqus 
n'en  sommes  pas  encore  arrivés  h  ce  point;  et  que  la  punli- 
eation  des  eHarape^  est  encore  chei  nans  dans  le  domaine 
de  l'arbitraire»  une  carioatore,  inj»rteu3eà  uim  de  soi 
injitituUocis,  est  bien  Ii^ii,  spus  pWi9aiEl.c^fK»rta,  d'élre 
une  chose  sans  conséquence. 

Je  vous  prie  »  mesiueur6 ,  d'insérer  cette  le^r«•  dans  la 
Minerve ,  si  vous  le  iufiez  convenable. 

Daigne^  tgréa  les  assjqrancea  de  m^  p^riaita  considé- 
ration. 

Un  grenadier  de  la  garde  nalionate  de  Pari*. 
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ESS4.IS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XVI. 
Petit»  guerte^- 

Pent-é(re  le  naon^e  ignore  encore  me  deux  potenteU 
àe  l'Europe  tohte^  guerre  depuis  prësaim  mois.  Leshos* 
tilttës  n*otit  été  précédées  d'aucune  déclaration  y  quoî<)ue 
ces  souverains  soient  descendus  Vno  et  l'aixtre  du  erand 
Wîtikînd,  et  par  conséquent  d'une  fatmWe  apssi  illustra 
et  plus  anei^ont  que  oene  de  Gharfemagne ,  et  quoiqu'un 
de  ttoé  journaux  amrre  qu^tt  est  eontratre  a  l'usage  de  tpus 
hes  gotnrernemens*  tégitimes  de  faire  la  guerre  sans  une 
déclarattoÉi  préabbïe.  • 

Les  puissances  belligérantes  sont  deux  des  trente*Gin<| 
souverains  de  rÂlIemagné,  savoir  :  le  prince  de  Lippe- 
Detcnold ,  qui  rëgne  sur  Soixante-neuf  mille  soixante-deux 
âmes/ét  defui'de  Scbanmbourg<;|.ippe ,  qui  n'ea  a  que 
TÎngt-qtiatre  miHe.  L^rmée  du  premier  monte  h  troii 
cents  hoaames  ;  celle  du  second ,  y  compris  ses  dernières 
levées ,  e^t  seulement  de  cent  cinquante  hommes.  L^urt 
états  sont  situés  entre  le  Hanovre  et  la  Prusse.  L'irritation 
réciproque  de^  deux  princes  est  à  son  comble  :  celui  de 
Scbaumbourg-'Lippe  espère  compenser  la  disproportion 
évidente  de  ses  forces  par  la  supériorité  ie  la  tactique 
prussienne  qu'il  a  introauite  dans  son  armée.  La  justice  de 
sa  cause  contribue  aussi  à  le  rassurer. 

C'est  le  3'i  aoât  que  les  hostilités  ont  commencé.  Le 
pnnce  àè  Lippe-Detmold  ayant  résolu  d'envahir  les  états 
de  son  voisin  ,  un  corps  d'armée ,  fort  de  quarante  hom-^' 
mes,  âont- les Jitsth  étaient  chargés  j  entra  par  son  ordre,* 
à  la  nuit  tombante ,  dans  le  village  de  Mâspen  ,  situé  dans 
la  principauté  de  Sehaumbourg-Lippe.  Le  lieutenant  qui 
commandait  cette  expédition,  après  avoir  fait  occuper 
toutes  les  issues  d%  Méfs^èn  ^r  des  postes ,  tenta  d'ébranler 
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la  fidélité  de  tes  habitans,  en  leur  promettant,  an  noih  de 
9on.  maître  »  un  g^onvernement  libérai  et  consUtationael  » 
s'ils  voulèieDt  se  soumettre  paisiblement  il  son  autorité. 
Ces  promesses  séduisantes  furent  trop  promptement  dé- 
menties par  les  faits  ;  car,  une  demi-heure  après  son  arri-* 
vée,  il  fit  enfoncer  les  portes  de  trois  écuries,  fit  prendre 
sept  chevaux  qui  s'y  trouvaient,  et  se  retira  ensuite  en 
toute  hâte ,  dans  les  états  ^e  son  souverain ,  avec  son  butin 
et  la  totalité  des  forces  qu*il  commandait.  Les  propriéuires 
des  chevaux  voulurent ,  il  est  vrai ,  opposer  quelque  ré^ 
sistance  ;  mais  les  soldait  n'eurent  besoin,  pour  la  vaincre, 
que  démontrer  le  bout  de  leurs  fusils j  et,  grâce  au  ciel, 
le  sang  humain  n'a  .pas  coulé  dans  ce^,  première  m&ir«^ 

Ces  spuyer^ps  se  font  souvent  la  guerre;  mais  Thistoire, 
îaîuste  envers  £UK,  «  cardé  soir  leurs  faits  d'armes  un  si- 
len.ce  opiniâtre»  Ea  aoii,  il  arriva  un  événement  à  peu 
près  semblable  :^fi.onwie  l'attention  générale  était  alors  ab- 
sorbée par  la  guerre  d'Espagne  et  p^r  les  péparatifs  de  k 
campagne  de  Russie ,  cet  événement  fut  peu  remarqué.  Le 
village  d'Âlverdissen  avait  été  long-temps  Tobljet  des  con- 
testations des  deux  potentats.  Les  droits  du  prince  df 
Lippe-Schaombourg  sur  ce  village ,  qu'il  possédait  depuis 
toQg-temps  y  étaient  fondés,  dit-on,  sur  des  titres  très-ré- 
guliers; mats  le  prince  de  Lippe-Detmold  observa  qu'il  en 
avait  un  bien  meilleur  dans  une  armée  de  trois  cents  hom- 
mes, k  laquelle  tes  cent  cinquante  hommes  de  son  ennemi 
seraient  dans  l'impossibilité  d'opposer  une  longue  rési* 
stance.  Les  hostilités  commencèrent*  L'armée  de  Lippe- 
Petmold  dispersa  ou  fit  prisonniers  cent  hpmjnet  chargés 
de  la  défense  d'AJverdissen ,  s'empara  de  ce  village ,  et  ar- 
rêta ses  magistrats  ,  qui  furent  conduits  dans  les  états  do 
vainqueur.  EUe  attaqua  également  avec  succès  un  corps  de 
réserve  fort  d.e  cinquante  hommes ,  qu'elle  parvint  a  dé- 
busquer d'une  excellente  position  qu'il  occupait.  Enfin , 
^près  quelques  autres  engagemens,  et  la  publication  de 
trois  ou  quatre  bulletins ,  le  prince  de  Schaumbourg-Lippe, 
qui  a  toujours  montré  un  grand  fond  d'humanité  dans  le 
gouvernement  du  peuple  que  la  Providence  lui  ai  soumis, 
voulant  mettre  un  terme  à  l'effusion  du  sang ,  ?endtt  le 
village  à  son  voisin  pour  une  somme  de  cinquante  mille 
rixdalles.  ^ 

Il  parôU  que  les  hostilités  actuelles  ofK  pour  cause  quel* 
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ques  cliangemens  apportes  dans  ia  fonlie  des  appels  du 
tribttnal  de  Scbaumbourg  k  celui  de  Deimold  :  ces  cbangi- 
mensoat  été  faits  sans  la  participation  du  prince  de  bippe- 
Sdianmboarg  »  qox  refuse  de  leur  donner  son  consente-  ^ 
ment. 

Par  le  deuxième  article  de  l'acte  fëdcral  de  l'Allemagne, 
Findëpendance  et  Tin'violabiKtë  des  différens  états  de  la 
eon£raération  est  garantie;  et,  par  le  onzième,  ses  mem- 
bres s'angagent  à  ne  jamais  recourir  à  la  force  dans  les  dé- 
bats qui  pourraient  s'élerer  entre  eux,  et  à  lés  soumettre  à 
Tarbitrage  de  la  diète. 

Heureusement  pour  la  paix  du  monde  ^  ces  fiers  descen- 
dans  de  Witikilna  sont  moins  puissans  que  leur  aixcétre, 
et  une  querelle  qui ,  s'ils  eussent  hérité  de  ses  états  comme 
ils  ont  hérité  de  son  courage,  aurait  ensanglanté  tonte 
l'Allemagne,  n'aura,  salon  toute  apparence,  d'autres  ré- 
saltats  que  la  prbie  d'nn  village,  de  <Jiitlqucft chevaux  cl  4e 
quelques  ptules.  S.  F; 


MvmnnMvmM^ 


CHAPITRE  XVIL 
Du  mont  de  Milan. 

Nous  avons  déjà  discuté  les  droits  des  Français  créanciers 
des  puissances  étrangères.  Mais  les  réclamations  des  dooa- 
taires  du  mont  de  Milan  tiennent  à  une  can^e  si  glorieuse , 
elles  ont  pour  ôbje^  de  faire  cesser  la  cruelle  anxiété  d'un 
fi  grand  nombre  de  braves  qui  ont  tant  de.  sujets  d'espé- 
rance et  qui  espèrent  depuis  si  long  •  temps  ,  que  nous 
avons  cru  devoir  rappeler  l'attention  publique  sur  lesnou* 
Telles  sollicitations  du  courage  dans  l'indigence ,  redeman-^ 
dant  aux  princes  de  l'Europe  le  prix  accordé  à  ses  ser- 
vices, l'exécntion  des  promesses  les  plus  «olenûelles ,  et  les 
récompenses  d'une  gloire  dont  on  n'a  point  perdu  le  sou- 
venir. 

On  connaît  le  traité  du  ii  avril  1S14.  Il  déclara'que  les 
obligations  du  mont  de  Milan  seraient  exactement  rem- 
plies envers  tous  les  créanciers  français  ,  etqu'il|ne  serait 
fait  ancuQ  changement  à  cet  égard. 
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1     Oi  se  souvient  du  congrès  de  Vieirae.  Il  déeidia  que  bom» 
-ks  biens  iortmeublefr  du  mont  de, MUaa passés  soo&ladoiu- 
natifin  des  princes  idltalie  ,  resteraient  affectés  aux  obli- 
gations de  cet  éiabltssemen  t. 

On  sait  quie  ,  par  les  décrets  du  23  septembre  1810,  et 
.4  novembre  181 1,  lés  donataires  d il  mont  de  Kibin  furent 
réunis  en  société ,  et  qae ,  par  kne  ordoanance  du  29  dé- 
^lembre  181 5,  cette  société  tat  dissootç*  Or,  les  tocté£iîres 
possédaient  nne^oaune  de  i^yaS^i^ôS  £r.  »  qui  fut  versée  k 
titre  de  dépôt,  an  trésor  da  doBuâne  extraordinaire ,  6t 
qui  devait  leur  être  restituée.  , 

•  Denx  réclaroatioris  ponvaknt  s'âeyer  s  la  première  contre 
Je  trésor  extraordinaire ,  en  reatiintioa  de  ia  sonmie  de 
1,735,458  fr.  ;  k  seconde  contre  les  princes  d'Italie  ,  d»- 
tenteurs  des  immeubles  du  mont  de  Milan  :  celle  «ci  ne 
pouvait  avoir  pour  objet  que  le  maintien  des  dotalioni ,  te 
paiement  immédiat  des  revenus  aniériemrs  à  i8i4  1  et  la 
liquidation  des  revenus  postérieurs  à  cette  époqiie. 

Le  projet  du  budjet  de  1B18  annonçait  la  réunion  da 
domaine  extraordinaire  au  domaine  de  Tétat.  Les  donataires 
se  hâtèrent  de  présenter  une  pétition  à  la  chambre  des  dé- 
putés :  elle  fut  renVoyée  au  inili{stt>e  dés  financesipour  les 
fonds  dont  les  propriétaires  demandaient  la  restitution,  et 

3u'on  allait  réunir  an  domaine  de  1  éut  ;  et  au  ministre 
es  relations  extérieures  ,  pour  les  réclamations  à  soutenir 
contre  les  puissances  d'Italie. 

Qu'a  fait  le  ministre  des  financée  pour  la  restîtntion  dt 
ce  dépôt  sacré  qui  devait  fertiliser  le  champ  de  la  eloiré 
dans  l'infortune ,  et  âa  courage  dans  la  misène?  Sut 
î  ,7îi5,4OT  fr« ,  les  dotiataires  ont  à  peine  perftt  10,000  f .-^ 
Quelle  est  la  caase  d'nn  retard  qui  perpëtoe  les  soiliFrtiieH 
de  tant  d'honorables  citoyens  7  Le  c»>mpM  de  ce  qot  leir 
appartient  sur  les  fonds  vereëe  on  dépôt  ^  n*«tt  pas  enoora 

^Ubli. 

Quel  est  le  résolut  des  démarches  des  idoAatâine^  aapiH 
des  puissances  du  ci-devant  royaume  d^ialîe?  La  réparti^ 
tion  n'est  pas  encore  faite.  Je  me  trompe  :  les  arrangenenft 
sont  terminés  entre  tous  les  nrinees  co-obKgés.  fc me  trotnpe 
encore  :  on  n'a  point  achevé  de  traiter  aVec  le  pape. 

Ajoutons  que  M.  le  dnc  de  Richeliem  assure  qae  les  donaî 
Uires  seront  intégraleittent  payés  de  lawfi  reftOis ,  H  qu'il 
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m*jr  a  jamaU  eu  le  moindre  douie  k  cet  égard.  Ajoatont 
encore  que  le  roi  donne  des  secours  â  tous,'  ou  à  plusieurs 
de  ces  créanciers  si  dignes  d'intérêt.     ' 

Le  congrès  était  pour  les  dooaUir^^  le  jour  de  la  justice  ; 
ils  avaient  noiumé  p^ur  défenseur  le  chevalier  Salel.  Qe-« 
lui-ci  a  placé  dans  les  mains  de  M.  le  dac  de  Richelieu  la 
tutelle  de  douse  cents  familles  françaisea.  Pouvait*il  choisir 
nue  plus  utile  protection  ? 

Les  droits  des  donataires  sont  trop  justement  établit 
pour  laisser  quelque  doute  sur  le  succès  de  ces  nouvelles 
tentatives.  Le  chevalier  Sal^l  les  a  discutés  avec  une  dialeo 
tique  trop  pressante ,  pour  qu'il  soil  possible  d'élever  d« 
aouvelh»  difficultés. 

tt  La  réclamation  des  donataires  ,  écrit-il  à  M.  le  duc  de 
Bichelieu ,  a  devx  objets  distincts  ;  d'une  part ,  les  arré- 
rages qui  étaient  échos  ,  et  qui  leur  étaient  acquis  avant  la 
traité  de  i8i4i  '^'^^  autre  cdté,  les  arrérages  échus  posté* 
rieurementy  et  le  maintien  futur  de  leurs  dotations. 

»  Le  premier  objet  ne  doit  éprouver  aucune  difficulté  ; 
car,  ni  les  évéoemens,  ni  les  traités  n'ont  pu  rétroagir  ^  et 
ce  qui  était  déjà  acquis  n'a  pu  être  retenu  que  par  une  es^ 
pece  de  violence  contraire  au  droit  des  gens  et  à  la  justice 
qui  dirige  les  gouvernemens  étrangers. 

»  Quant  au  maintien  des  dotations  pour  TaVenir,  à  dater 
des  traités  de  1814  >  j^  pense  qu'il  ne  pourra  éprouver  au- 
cttoo  difficultéi  si  l'on  veut  se  pénétrer  de  U  nature  de  ces 
concessions  et  de  Tesprit  de  ces  traités. 

M  En  créant  des  ootations  ,  le  chef  da  gouvernement 
4'a)ors  acquittait  une  dette  de  l'état ,  et  «sait  d'un  droit 
reconnu  par  les  puissances  étrangères  9  et  fondé  sur  les 
Vaités  les.plus  solennels. 

M  Ces  dotations  ont  été  garanties  par  le  traité  du  3o  mai 
18149  lorsque  l'art.  16  a  dit  qu* aucun  individu  ne  serait 
troublé  ou'inquiété  dans  sa  personne  ou  dans  sa  propriété; 
lorsque  l'art.  17  a  accordé  un  délaide  six  années  pour  €Us' 
poser  des  propriétés  arywwcy;  lorsque ettfin  Târt.  27  a  voulu 
que  l'on  respectât  les  domaines  nationaux  acquis  par  des 
sujets  français.  Et  il  importe  peu  que  l'article  parle  d^ac' 
fuisition  à  titre  onéreux;  car,  de  tous  les  titres  le  plus 
otiéreux ,  est  celui  qui  avait  fait  obtenir  ces  dotations.  Le 
bravç  tpx  achète  au  prix  àtisou  sang  doit  jouir  d'autaat  de 
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feveur,  que  le  spéculateur  qui  achète  inojenaant  quelq«el 
c'cus. 

H  Dirigés  par  le  bien  public  de  leurs  états  ,  les  soure» 
rains  pourront  désirer  peut^lre  de  fixer  un  délai  dans  le- 
quel les  donataires  seront  tenus  de  disposer  des  biens  qni 
leur  appartiennent.  Cette  mesure ,  qui  ne  saurait  affecter 
}es  revenus  échus  ou  séquestrés  avant  et  depuis  i8i4i  pour- 
rait se  concilier  avec  le  droit  de  propriété  des  donataires  • 
cl  le  droit  de  réversion  acquis  au  domaine  du  roi. 

»  Nous  en  trouvons  un  exemple  d'autant  plus  digne 
d'être  cité ,  qu'il  est  une  preuve  de  la  bienveillante  vo- 
lonté du  roi  de  maintenir  ,  dans  leur  parfaite  intégrité , 
les  récompenses  accordées  aux  défenseurs  du  trône  et  de  la 
patrie.  Une  ordonnance  a  permis  â  MM*  les  maréchaux 
ducs  de  Tarenie  et  de  Reggio  ,  et  aux  autres  titulaires  de 
dotations  situées  dam  le  royaume  de  Naples,  de  les  aliéner, 
et  d'en  iranaporter  f^ssiette  en  France  ,  avec  la  condition 
de  réversion  on  de  retour,  à  la  couronne.  t 

»  Le  roi  a  donc  regardé  comme  légitimes  et  irrévotà- 
blés  ,  les  concessions  que  l'état  avait  faites  eut  dbttatâîM: 
H  y  a  vu  un  contint  réciproque  et  indissbiuble  ^  bien  que 
les  propriétés'  affectées  fussefit  situées  dans  mai.tefrntoire 
étranger.  »  • 

IjSl  justice  de  cette  réclamation  devient  pins  évidente  par 
la  justesse  de  celte  discussion.  M.  le  duc  de  Ricbelieii  est 
en  mesure  de  soutenir  la  cause  du  courage  et  de  la  loyauté. 
Nous  ne  saurions  un  instant  douter  du  succte.  La  Franoe 
dans  le  malheur  a  donné  tant  de  preuves  d'une  botmefbi 
scrupuleuse!  Pouri^it-elle  ne  pas  être  écoutée,. lorsqu'elle 
en  appelle  à  l'equiié  des  .princes  de  l'Europe? 

J.-P.  P. 

XjCS  auteurs  légalement  responsables  •* 

E.  AiGNAPr  ;  Benjamin  Coiystaitt  ;  Évariste 
DusrouLm^  Etienne;  A.  Jayj  E,  Jwt; 
Lacbetelle  aîné  j  P.  F.  Tissox. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIHRES. 


Des  élections  de  1818;  par  M.  Benjamia  Giostaiit.  K 
Paris ,  che;E  Béchet^  libraire,  quai  dea  Àugustins,  n^^  57» 
Pri^  î  I  fr.  25  c. 

-  Silàt  qae  le  service  public  cesse  dfêtre  la  principale  afiak 
te  4es  citajens ,  et  qu'ils  aiment  mieux  servir  de  leur 
boars^  que  de  leur  personne ,  Tétat,  dit,  J.-X  Rousseau, 
est  dé)a  près  de  sa  ruine.  Fac|l-il  marcber  an.qorobat,  ils 
paient  des  troupes  et  restent  cbex  eux  :  fjsiut-il  aller  au 
conseil,' ils  nomment  des  députés  et  restent  chez  epx.  A 
fofç^  de  paresse  et  d'argent  |  ils  ont  enfin  des  soldats  pour 
asservir  h  patrie,  et  des  représeotans  ponr  la  vendre  (i). 
Ces  paroles  d'un  homme  qui  a  rendu  tant  d'oracles  enfisit 
de  J[iberté;,spnt  la  condamnation  de  plus  d'un  peuple 9 
mais  non  pas  celle  du  peuple  français-  Soumis  pendant  des 
siècles  au  pouvoir  arbitraire,  il  ne  contracta  jamais  les 
mœnrs  de  l'csdavage;  s'il  ne  connaissait  point  ses  droits  ^ 
il  garda  toujours  une  certaine  dignité^  plus  d^une  fois 
même  il  contraignit  ses  maîtres  k  respecter  sa  résislddce  k 

* '        ■    '■  '       ■  '      '  .  I      ■    ■■      Il       ^  M        II» 

(i)  Contrat  Social ,  chap.  zr. 

T.  III.  28 
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Tin  justice;  il  aimait  le  pays  natal  comme  des  citoyens  ai* 
ment  leur  patrie  ;  heureux  et  fier  des  prospérités  de  la 
France  y  il  s'affligeait  de  jes  malheurs  sans  jamais  s'aban- 
donne]^ au  découragement.  Depuis  Clovis ,  aucun  dé  nos 
rois  ne  Ta  Vainement  appelé  au  secours  de  l'état  en  péril. 
Philippe-Auguste,  Charles  v,  Charles  yii,  Louis  xi  l'ont 
toujours  trpuvé  prit  à  repousser  les  étrangers  au-delà  de 
nos  frontières.*  Quand  Louis  xiv,  presque  rédoit  à  s'enseve- 
lir sons  les  ruines  de  la  monarchie,  semblait  ne  compter 
que  sur  le  ban  et  l'arrière-ban  de  sa  noblesse ,  avaivil  ou* 
blié  les  services,  ou  craignait-il  l'abandon  d'un  peuple,  dont 
il  avait  tant  de  fois  prodigué  le  sang,  et  causé  les  larmes 
pendant  ce  long  règne,  que  Ilfassillon,  dans  une  sainte  co- 
lère d'humanité,  appelle  un  siècle  d'horreiif  et  de  'Çar* 
nage?  Je  ne  sais,  mais  la  bataille  de  Denain  est  là  comme 
nn  monument  pour  attester  que  les  Français  ne  trahissent 
jamais  la  grande  cause  de  la  patrie.  La  France  fut  sauvée  ; 
et  ce  même  peuple ,  aussi  sage  et  plus  libre  qne  l'oraieur 
s^cré ,  prononça  un  arrêt  sévère  sur  le  monarque  qui  avait 
lassé  le  cœur  de  ses  sujets  et  perdu  leur  affection.  Tant  il 
est  vrai  qne ,  même  après  la  tyrannie  de  Richelieu  et  le 
despotisme  de  Louis  xiv,  les  Français  conservaient  encore 
l'énergie  de  l'âme ,  l'amour  de  la  justice  et  le  profond  sen- 
timent des  maux  de  la  patrie. 

On  devait  tout  attendre  d'un  tel  peuple  lorsqu'il  brise- 
rait :1e  joug  de  l'arbitraire,  et  que  la  pfailosoplye  lui  révè» 
lerait  en  même  temps  lès  droits  qu'il  tient  de  la  natnre,  et 
les  devoirs  qui  sont  les  conditions  attachées  k  la  jouissance 
de  ces  mêmes  droits.  Aussi  que  n'a  point  fiiit ,  depuis  sa 
renaissance  à  la  liberté,  ce  peuple  généreux?  Ah!  si  Rous- 
seau revenait  au  monde ,  avec  qnel  plaisir  il  reverrait  un 
pays  otile  service  pvblic  est  vraiment  devenu  la  principale 
affaire  des  cit&yetis!  Plus  d'une  fois  l'état  accablé  sous  le 
poids  des  forces  de  l'Europe  conjurée  contre  nous ,  a  pen- 
ché vers  sa  ruine;  mais  mte  main  puissante  l'a  toujours 
soutenu  sur  le  bord  de  l'abîme;  et.cette  main ,  c'est  celle 
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dn  peuple  français ,  plus  grand  encore  dans  le  malUeur  que 
dans  la  prospérité.  Quels  heureux  changemens  la  liberté  a 
produits  parmi  nous!  Quelle  nouvelle  France  elie  nous  a 
faite!  Je  ne  rappellerai  point  ce  que  TEùrope,  l'Afrique 
et  TÂsie  ont  vu ,  les  immortels  triomphes  de  nos  armes  ; 
mais  je  voudrais  pouvoir  étaler  ici  tons  les  genres  de  dé- 
Vouement  dont  les  citoyens  français  ont  donné  Fezemplé 
dépuis  trente  années.  On  peut  assurer  que  notre  histoire , 
pendant  cette  période  seule,  offre  plus  d'exemples  d*hé« 
rolsme  privé  et  de  vertus  civiles  que  les  annales  de  tel 
peuple  que  nous  jugeons  souvent  sut*  des  préjugés  trop  fa-' 
vorabies. 

Après  avoir  montré  les  titres  civiques  qui  nous  mettent 
à'  l^ri  de  Kanathëme  prononcé  par  Rousseau  contre  les 
nations  qui  négligent  leurs  intérêts  les  plus  chers,  et  aban* 
donnent  à  d'autres  le. soin  de  la  défense  commune ,  cher- 
chons si  nôtre  représentation  nationale  ne  donne  pas  quel- 
que prétexte  à  Tarrét  sévère  du  philosophe.  Nous  a  Vous  vu 
des  folies ,  des  erreurs ,  des  fautes ,  des  crimes  même  clans 
nos  représentans;  aucune  dé  nos  assemblées  n'a  trahi  la 
France.  Les  passions  d'un  certain  parti ,  seul  capable  d'une 
telle  faute,  auraient  bien  pu  s'égarer  au  point  dSppéler  l'é- 
trlinger  à  leur  secours  pour  satis&ire  Tes  réssentimens  de 
^orgueil  ou  assurer  le  triomphe  des  privilèges  sur' des 
droits  :  toutes  les  aristocraties  enfantent  des  Coriolan: 
mais  ce  qu'on  appelle  vendre  son  pays  à  t'ennemr,  est  une 
pensée  anti*firançaise.  Cette  justice ,  que  je  devais  rendre 
au  caractère  national ,  est  rassurante  ;  cependant  elle  ne 
suffit  pas  pour  calmer  toutes  les  alarmes  de  la  liberté'. 
Une  dation  peut  a\issi  périr  par  la  lâcheté  ou  la  corrùp^ 
lion  de  ses  rcprésentans ,  qui  trafiqueraient  de  ses' droiis 
avec  son  gouvernement.  Peut-être  même  ce  danger  est-^il 
plus  grand  que  celui  d'une  invasion  étrangère;  quand  l'en- 
nemi parait  sur  le  territoire,  une  nation  est  d'abordaver- 
tie  de  courir  aux  armes  pour  se  défendre  ;  mais  on  peut  Vi 
cotlduire  à  l'esclavage  par  degrés  et  sani^  qu'elle  s'en  aper- 
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çoive,  sj'ceax  qu'elle  a  chojsîs  pour  être  les  gardiims  desft 
liberté  la  livrent  eux-rpéifies  au  pouvoir  qui ,  par  sa  na* 
ture,  tend  toujours  à  quelq^ç  eny^bisseoiei>t.  Nous  avons 
des  préservatifs  coi|tcç  ce  lualbeur,  il  pe  faut  pas  négliger 
de  nous  çn  servir* 

La  charte  ^  établi  |ine  chambre  des  pairs  instituée  pour 
représenter  r^ristocraûe  et  modérer  la  démocratie,  qui 
sont,  ^vec  le  pouvoir  royal,  If^s  trois  élémens  de  potrt 
gouvernement  constitptiopnel.  Pi^r  une  s^ge  politique , 
k  nomination  des  pairs  appartient  au  monarque,  ^t  M 
assure  une  influence  utile  et  indispensable  sur  ce  corps 
respecté.  En  même  temps ,  et  pour  donner  des  défenseurs 
aux  droits  4p  ^  ^fttiQn.>  1^  prévoyance  du  lécislatçur  a 
voulu  que  \a  nomination  des  députés  à  la  chambre  fût  ré* 
servéeàdes  électeurs  pris  dans  le  sein  du  peuple;  tel  est 
Tordre  constitutionnel ,  ordre  inviolable  pour  tous.  Que 
fait  ccpepdant  1^  ministère  ?  il  entreprend  sur  les 
droits  de  la  na^où  en  intervenant  sans  droit  dans  le^ 
élections.  Non  content  d'enrôler  des  écrivains  assez  com- 
plaisans  pour  attaquer  par  ordre  le  talent,  la  réputa- 
tion ,  la  probité  des  horymes  désignés  par  l'opinipn  pu-* 
blique;  de  répandre  avec  profusion,  contre  ces  mêmes 
hommes,  des  écrits  pour  lesquels  on  ne  voit  pas  que  la  loi 
fit  fait  des  fonds  dans  aucun  budget  »  il  détourna  de  lent 
devoir  de  tous  les  mqpi^eij^s  quelques  fonctionnaires  publics, 
ponr  les  transformer,  sans  l'autorisation  de  la  loi,  en  cona- 
miss^ires  aux  élections;  il  en  {ait  ou  des  solliciteurs  inté- 
iressés  à  favoriseï^  les  créatures  qu'H  veut  avoir  dans  la 
chambre  ^  ou  des  candidats  privilégiés  qu/il  appuia  de  toute 
son  influence.  Je  demfindey  avec  le  désir  sincère  d'êtrf 
éclairé  par  de  plus  habiles  que  moi,  si  ces  démarches, 
avouées  et  publiques ,  ne  sojit  pas  directement  contraires  à 
la  lettre,  et  surtout  à  l'esprit  de  la  charte;  je  demande  si, 
çn  persisUnt  dans  cette  conduite,  qu'il  croit  innocente  et 
légitime^  le  ^ini^tère  ne  s'exposerait  p^  i  être  accusa 
4*ttne  nsorpatroQ  de  pouvoirs. 
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Le  ministère  se  fonde ,  Jît-on ,  sur  l'exempte  ie  l*AngTe->> 
terres- on  prétend  même  que  nous  devons  i  des'  conseifs 
anglais  l'espëce  de  scandale  que  nous  avons  vu  éclater  au 
Vnoment  où  te  résultat  du  premier  tour  de  scrutin  à  Paris 
vint  alarmer  si  vîvemeni  la  conscience  minîstérieué.  Méiii 
en  Coûté  chose,  et  surtout  en  politique,  l'imitatioti  de- 
knande  autant  de  prudence  que  de  ^^ernemeiit;  on  pent 
corrompre  un  peuplé  ou  altérer  son  caractère,  en  voulant 
lui  donner  sans  réflexion  les  usages  que  le  temps  a  jnélës 
ivéc  les  mœurs  de  ses  voisuis.  Qiielle  différence  d'ailleurs 
entre  l'Angleterre  et  la  ("raiice  !  A  Londres  ^  àne  duchesse, 
célèbre  par  sa  beauté ,  embrasse  un  boucher  dans  nne 
taverne  pour  obtenir  'son  sutTrage  en  firveûr  d'un  can- 
cfidat  ;  quelle  est ,  dans  la  classe  moyenne  et  même  par- 
ini  les  arlfsans ,  la  femme  qui  oserait  donner  nn  tel  spec- 
tacle eii  France?  A  Lond'res,'  tes  candidats  sont  exposés 
aux  plus  sanglans  outrages  4  quel  est  lé  Françaii;  qui  pAt 
reparaître  après  avoir' soutfert  une  seule  des  indignités 
qui  ont  frappe  nos  yeux  récemment  dans  les  élections  an- 
glaises? A  tondrès,  tout  un  parti  passé  h  la  fois  des  rangs 
cle  l'opposition  dans  ceux  du  ministère ,  et  quitte  de  taon* 
veau  la  bannière  ministérielle  pour  rentrer  sous  les  dra- 
peaux de  l'opposition^  approuverions-nous,  dans  des  gens 
de  bien ,  cette  mobilité  d^une  conscience  qui  dépose  le  matin 
ses  sentimens  de  la  veille  ?  N'empruntons  pas  des  usages 
étrangers  en  les d^énaturant.  Chez  nos  voisins,  le  ministère 
et  le  peuple  sont  ,*  pendant  lès  élections ,  deux  adversaires 

?ui  descendent  ensemble  dans  une  arène  ;  lé  miniUtère.  se 
résente  arm^  de  toutes  pièces,  et  soutenu  par  fous  se4 
moyens  d'influence  et  dé  séduction  ;  le  peuple  arrivé  avec 
sk  force ,  avec  sa  violence ,  avec  les  raouvemens  déàbf don- 
nés de  son  impérieuse  volonté  5  les  deux  cîiampîohs  cbm- 
EaUént  à  front  découvert  et  à  ïa  face  du  jour  :  t<^ut  est  pu- 
blic dans  ce' comliàt  à  outrance,  bii  toutes  l'es  armes  sont 
permises.  Nos  mœurs  repoussent  cet  usage  ,  dont  une  foule 
de  causes  modifie  les  incoilYéaie^  pour  les  Angîais*^  mais 
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gardons^nous  de  lai  substituer  les  brigues  secrètes  du  pou^ 
voir  qui  commande  en  priant ,  les  promesses  fallacieuses 
qui  entraînent  la  bonne ^foi  trop  crédule,  les  marcbà 
clandestins  qui  lëyeut ,  par  l'espoir  de  la  sécurité,  les  scm« 
paies  dfs  consciences  trop  dociles.  Un  système  d'iutrigue 
introduit  par  l'autorité  elle-même  dans  les  élections ,  se^ 
rait  plus  dangereux  que  la  rivalité  violente  de  deux  partis, 
et  pourrait  exercer  Ai  plus  funeste  influence  sur  le  monl 
de- la  nation.  Ne  nous  battons  pas  dans  les  élections  ,  mais 
n'y  laissons  pas  dominer  les  émissaires  cbargét  par  l'au- 
torité de  gagner  ou  d'acheter  les  suffrages  des  citoyens, 
tlestons  fermement  atUcbés  à  la  charte,  et  ne  souffrons 
pas  qu'on  lui  porte  des  atteintes,  en  corrompant  dans 
sa  source  l'un  des  principe^  de.  son  existence ,  les  élec- 
tions. Les  ministres  répondront  sans  doute  que  ,  tréés  par 
la  charte ,  dépositaires  du  pouvoir  que  le  roi  leur  confit 
au  nom  de  la  charte,  ils, veulent  sincèrement  le  maintien 
de  ce  pacte  sacré;  nous  croyons  à  la  pureté  de  leurs  in tcc«^ 
lions,  mais  nous  pensons  qu'ils,  n'ont  pointasses  examiné 
la  question  de  savoir  si  Tascendant  qu'ils  affectent  dans  les 
élections  est  conforme  à  l'ordre  constitutionnel.  La  nomi- 
nation des  députés  regarde  la.  nation  seule;  le  roi  lui- 
môine  n'aurait  pas  plus  le  droit  d'y  intervenirque  la  nation 
n'a  celui  de  s'immiscer  dans  les  choix  que  la  charte  défère 
au  monarque  :  pourquoi  donc  les  ministres  s'arrogeraîent-ils 
vne  prérogative  que  le  roi  ne  saurait  revendiquer  sans  era* 
piéter  sur  les  privilèges  de  la  nation  ? 

Qes  yfflexions,  que  nous^soumettons  aux  ministres  cnx- 
méiQes,  qui,  novices  comme  nou6  dans  la  pratique  des 
doctrines  constitutionnelles,  sont  exposés  k  faire  des  fautes 
et  à  commettre  des  erreurs ,  nous  ont  été  suggérées  par 
un  nouvel  écrit  de  M.  Benjamin  Constant  sur  les  élec- 
tions. Ce  publiciste  ne  manque  jamais  à  l'appel  de.  la  Ji- 
berté  :  dès  qu'elle  réclame  son  appui ,  op  est  sur  de  le  voir 
entrer  eu  lice.  Parmi  les  écrivains  dévoués  à  la  cause  sa- 
crée, aucun,  sans  doute,  ne  coinpte  aataat  de  services, 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FRANÇAISE.  '  43.) 

•aeun  n'apporte  pla»  de  dévouement  et  de  lumières.  Tous 
les  amis  de  la  liberté  lui  accordent  cette  justice,  et  je  ne 
,  craint  pas  de  m*ëlever,  pour  la  lui  rendre  eA  leur  nom  , 
•a-dessus  des  vaines  considérations  par  lesquelles  on  vou« 
dratt  enchaîner  la  franchise  de  l'uu  de  ses  collègues. 
•  L'année  dernière,  M.  Constant  publia  deux  écrits  sur 
le  même  sujet  que  celui  qui  l'occupe  aujourd'hui  ;  le  pre- 
mier ayant  pour  titre  :  Enireiien  tTun  électeur  avec  lui^ 
wiéme^  est  nn  vrai  manuel  électoral.  Une  simplicité  pi- 
quante, une  originalité  de  bon  sens  qui  rappelle  Je  bon* 
homme  Richard  de  Francklin ,  y  mettent  k  la  portée  de 
tout  le  monde  des  vérités  devenues  populaires,  et  que 
méconnaissent  pourtant  des  gens  tout  remplis  de  leur 
prétendue  supériorité  sur  le  peuple.  Jamais  les  question* 
sur  l'ordre  des  finances,  sur  la  liberté  des  personneS|  des 
cnlies,  de  la  presse  et  des  journaux,  sur  la  protection  duo 
atiK  acquéreurs  de  biens  nationaux,  ne  furent  traitées 
4'ane  manière  plus  judicieuse  et  plus  vive  à  la  fois.  Ja« 
msôi  on  ne  donna  aux  électeurs  des  instructions  plus  sim- 
ples et  {dus  utiles  pour  éclairer  leur  conscience  et  diriger 
leur  conduite.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'auteur  ne  puÛie 
pas  une  nouvelle  édition  dé  ce  petit  code  de  morale  politi- 
que, qui  sera  long-temps  encore ,  et  peutr-étre  toujours ,  à 
l'usage  des  électeurs.  C'est  avec  des  écrits  semblables  au  sien 
que  l'on  fait  l'éducation  constitutionnelle  d'une  nation 
parvenue  ii  la  liberté ,  sans  avoir  pu  recevoir  dès  l'enfance 
le  bienfait  d'une  instruction  généreuse  et  commune  à 
tous. 

DasuB  son  second  écrit,  M.  Benjamin  Constant  avait  pris 
un  ton  plus  élevé  pour  parler  de  nos  engagemens  envers 
l'étranger,  et  de  la  force  immense  que  les  gouvernemens  do 
la  France  ont  toujours  aux  yeux  de  l'Europe,  quand  elle 
voit  qu'ils  sont  d'accord  avec  la  nation.  L'auteur,  dans  ce 
même  écrit,  prouvait,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que 
nous  ne  devions  nommer  pour  députés  ni  les  bonmies  que 
leur  attachement  exclusif  pour  l'ancien  régime  rendait  in- 
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capables  d'adopter  franchement  la  charte ,  ni  cens  cpiî  pré* 
tendéx^qocy  pobr  affermir  ose  eoastîlotion ,  le  meilleiir 
HM>jen  est  dé  la  suspendre;  il  voukiit  enfin,  pat  nuile 
bonnes  raisons,^  qde  l'on  accordât  la  préférenee  aux  hom-» 
mes  de  principes  sur  les  homme»  de  circonstance,  anà* 
indépondans  par  caractère  sur  les  esclaves  par  caical.  C'est 
an  sujet  des  tndependans  qni  fte  sont  que  de  vr«s  eonst>' 
tntioanels ,  et  dont  os  présentait  la  oemîn^iMi  comme 
propre  k  effrayer  l'Europe ,  qee  notre  publicisle,  après 
«voir  prouvé  que  ^Europe  avait  constamment  rendu  hnao- 
mage  à  notre  indépendance»,  disait  a»v€c  autant  de  bon  sens 
qnt  de  dignité  :  «  C'est  trop  vouloir  aussi  que  nous  ressem« 
blions  à  la  Pologne;  et,  sur  ce  sujet  délicat ,  il  n'y  a  seloa 
moi  qu'un  mot  à  dire.  Si  les  étrangers  sont  de  bonne  (bi , 
comme  j'en  suis  convaincu ,  ils»  doivent  désirer  qu'un  gou» 
vernenaént  libre  s'établisse  en  France;  car  hs  liberté  Mulo 
est  calme.  La  France  ne  sera  pas  tranquille  si  eMe  vVst  pas 
Ubre,  et  l>^Europe  sera  toujours  agitée  si  te  France  n'est 
pas  tranquille.  »  La  conséquence  naturelle  dîs  cettfrgttratent 
était  que  nous  n'avions  rien  à  cratadh^een  remplissant- «vee 
scrupple  nos  devoirs  de  Françab  ,  et  qae'nous  ^nnertons 
de  puissans  moti&  dfe  sécurité  &  l'Europe  en  MdmmanI 
pour  députés  des  hommes  attachés  par  lenr  cotneienee  et 
leurs  lumières  à  la  charte  constitutionnelle.  Nous  avons 
rappelé  cette  partie  de  le  discussion  établie  d«ns  le  second 
'décrit  de  l'auteur,  parée  qu'elfe  est  plu^  que  jamais  &  Tordre 
du  jour,  lorsque  les  monarques  alliés  formenteofsemble,  et 
sans  la  concours  de  leurs  ministres ,  un  auguste  et  impo- 
san;t  tribunal ,  dont  l'Europe  attend  les  décisions  avet  nue 
confiance  déjà  jtfstifîce  par  l'événement. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Benjamin  Constant  n'est  pas 
la  répétition  plus  ou  moins  bëurensede  Cfux  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  l'auteur  a  considéré  son  sujet  sods  une  nouvelle  Aice. 
Avant  que  nous  procédions  .à  Télcction  dtes'  déjantés,  il 
veut  fixer  nos  idées  sur  ce  qu'ils  auront  k  faii'e  dans  la 
session  prochaine.  A  l'extAncur,  îl  voit  le  repos-  de  la 
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France  aMoré.  Suivant  Idi ,  la  vérxtâhU  force  réside  clans 
cette  classe  intermé(dliaire,quî  haït  les  préjugés  parce  qu'elle 
est  éclairée,  le  crime  parce  qu'elle  est  morale,  les  agita- 
tions parce  qu'elle  est  industrieuse,  et  que  les  troîbMes  ci- 
Tils  taent  l'industrie.  Les  étrangers  te  tentent;  ils  quitte- 
ront notre  sol ,  dit-il ,  pleins  d'estime  pour  noire  sagesse. 
Oa  ne  saurait  exprimer  en  moins  de  mots  une  vérité  évi- 
dente pour  tous  les  hommes  accoutumés  à  suivre,  dans  ses 
progrès,  la  grande  révolution  industrielle  de  la  France  ,  ré- 
volution de  paix  ,  de  raison  et  de  bonheur  qui  ne  peut  ja- 
mais coûter  une  larme  à  l'humanité,  et  dans  laquelle  notre 
nation  a  pris  l'initiative  de  l'indépendance  prochaine  du 
continent. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  notre  situation  inté- 
rieure ,  l'auteur  trouve  Tesprit  public  des  Français  dans  un 
état  de  maturité  qui  annonce  un  peuple  fait  pour  la  vraie  li- 
berté, celle  qui  repose  sur  les  lois;  mais  la  marche  des  minis- 
tres auxquels  le  pouvoir  est  confié,  lui  parait  ouvrir  un  vaste 
champ  à  des  vœux  qui,  sans  doute,  deviendront  un  jour  des 
réalités.  II  Idue  franchement  ce  qu'il  se  croit  perm^is de  louer, 
l'abrogation  des  lois  d'exception  ,  la  loi  du  recrutement , 
malgré  quelques  omissions  essentielles,  il  blâme  sans  dçtour 
le  concordat ,  comme  contenant  des  clauses  inquiétantes 
pour  la  liberté  des  cuhes  el  même  pour  la  liberté  indivi- 
duelle; la  censuV-e  des  journaux,  parce  qu'elle  est  devenue 
un  aiguillon  au  lieli  d'être  un  frein  ,  et  qu'elle  excite  dé 
nouvelles  haines  au  lieu  de  modérer  les  ancieniles.  L'au- 
teur s'applique  spécialement  à  montrer  que ,  malcrë  \ei 
promesses  l'es  plus  solennelles,  l'état  de  la  liberté  de  la 
presse  est  pire  que  sous  la  législation  précédente.  Rieb  de 
plus  curieux  que'  cet  exposé'par  les  nombreuses  contradic- 
tions qu'il  signale  entre  les  théories  du  minhlère  public  et 
les  principes  du  gouvernegaent;  par  le  tableau  firlèle  des 
progrès  continuels  de  l'arbitraire  ',  arbitraire  d'autant  plus 
dangereut,  qu'il  veut  s'établir  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice, éi  qu'il  tendrait  à  transformer  les  magistrats  en  un 
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corps  de  Jttrétf  à  TÎe,  dont  les  âéebious  n'offriraient  aux, 
-«Ytoyens  aacnne  des  garanties  que  leur  donnerait  la  belle 
institution  du  Jury  rendue  à  sa  pureté  primitive  ;  c'est-à- 
dire  aux  cboix  du  sort,  qui  n'a  ni  caprices,  ni  préféren- 
ces, ni  exclusions,  et  ne  peut  ni  récompenser,  ni  punir 
ceux  qu'il  appelle,  sans  les  Connaître,  à  prononcer  sur  le 
sort  de  leurs  semblables  suivant  les  lois  immuables  de  la 
conscience. 

Une  singulière  remarque  sort  du  parallèle  que  M.  G)n- 
stant  éublit  entre  les  ministres  et  les  procureurs  géné- 
raux ou  leurs  substitiîu;  les  uns  reconnaissent,  proclament 
%  la  tribune  nationale  les  éminens  services  de  la  liberté  de 
la  presse  ;  les  antres  les  regardent  comme  des  cbimères,  ou 
poursuivent  comme  un  crime  la  censure  que  .les  citoyens 
exercent  sur  les  actes  de  Tautorité.  D*oii  vient  cette  oppo^ 
sition  entre  des  fonctionnaires  choisis  par  le  même  pou- 
voir? Serait-ce  qu'il  y  aurait  des  doctrines  publiques  et 
pour  la  montre,  et  des  doctrines  secrètes  et  pour  l'usage ^ 
serait-ce  qu'après  avoir 'flatté  la  chambre  par  de  pompeuses 
promesses ,  on  transmettrait  des  instructions  particulières 
aux  dociles  instrumens  d'une  volonté  toute  différente?  k 
Dieu  ne  plaise  que  nous  admettions  jamais  cette  odieuse 
supposition^  mais  nous  devons  avertir  le  gouvernement 
que  l'opinion ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  ne  lui  supposer 
aucune  influence  sur  le  ministère  public,  dont  les  mem- 
bres sont  à  sa  nomination,  il  faut  que ,  par  la  prudence  de 
ses  choix,  et  par  l'autorité  de  ses  exemples,  il  ramène  tous 
ceux  qui  parlent  et  agissent  en  son  nom  à  un  respect  reli- 
gieux pour  la  charte ,  k.àes  opinions  qui  ne  soient  pas  des 
sujets  d'alarmés  et  de  scandale  pour  la  raison  et  la  liberté. 
Les  agens  du  gouvernement  absolu  ))cuvent  se  conduire 
sans  règle,  et  s'exprimer  avec  la  témérité  d'esclaves  inté- 
ressés qui  mesurent  leur  audace  à  complaire  au  mattre  sur 
le  prix  qu'ils  atte^ndent  d'un  dévouement  sans  aucune  re- 
tenue. Sous  un  gouvernement  constitutionnel ,  tous  les 
organes  de  l'autorité  doivent  avoir  une  conscience ,  de  la 
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boimc  foi  et  de  la  pudeur  ;  ils  doivent  respecter  Fopinion 
publique  ,  ce  tribunal  suprême,  dont  personne  ne  saurait 
décliner  la  juridiction  et  infirmer  les  arrêts.  Ces  idées  ont^ 
elles  été  toujours  présentes  aux  interprètes  du  gouverne* 
ment  dans  les  tribunaux  de  police  Çorreclionnelle  7  Nous 
avons  de  la  peine  à  le  croire;  nous  pensons  même  qu'ils 
seraient  fort  embarrassés  de  répondre  aux  nombreujies 
questions  qu'adresse  au  public  et  au  gouvernement  la  pres- 
sante logique  du  défenseur  de  toutes  les  franchises  na« 
tionales» 

M  La  liberté  de  la  presse,  dit  M.  Benjamin  Constant, 
peut-elle  exister  quand  des  idées  générales  sont  suscepti- 
bles,, par  des  interprétations  et  èe$  inductions  poussées  à 
l'infini,  d'attirer  des  peines  sur  les  écrivains  qui  les  pu- 
blient? La  liberté  de  la  presse  peut-elle'  exister  quand*  le 
ministère  public,  après  avoir  converti  ces  idées  générales 
•n  applications  particulièc^s ,  que  l'auteur  n'a  ni  énoncées 
ni  prévues,  invoque  pour  juger  ces  applications,  non  Im, 
loi  commune,  mais  une  loi  extraordinaire,  une  loi  de  cir- 
constance, déclarée  provisoire  dans  son  préambule,  et 
rendue  au  milieu  d'une' crise  violente,  avec  le  but  déter^ 
xniné  de  réprimer,  non  des  ouvrages  d'une  certaine  éten- 
due, mais  des  cris  séditieux  et  des  placards  incendiaires? 
N'est-ce  pas  néanmoins  '  ce  qu'a  fait  le  ministère  public 
dans  le  procès  de  M.  Scbeffer?  A  l'occasion  de  cette  pen- 
sée, que  ce  n'est  pas  au  gouvernement  seul  à  défendre  les 
intérêts  nationaux ,  vis^à'^is  des  puissances  alliées  ^  pensée 
qui  évidemment  ne  signifie  autre  cbose,  sinon  que  l'assen* 
timent  des  mandataires  du  peuple  et  l'esprit  national  de  ce 
peuple  même  sont  d'heureux  auxiliaires  pour  un  gouverne- 
ment  qui  prend  en  main  la  cause  de  notre  indépendance 
€t  de  notre  dignité ,  lé  ministère  publie  a  invoqué  la  loi  dit 
9  novembre  contre  l'écrivain  coupable ,  a-t-il  dit,  •«  d'avoir 
»  indirectement  excité  à  désobéir  à  la  charte  constitution- 
"  iiellc,  qui  prononce  que  le  roi  est  i«  chef  suprême  de 
»  l'état ,  et  fait  les  traités  de  pa'x  et  d'alliance  ?  >' 
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»  La  liberté  de  la  presse  peut-elle  exister  lors({Q«,  dans 
ton  impulsion  interprétative,  le  ministère  public ,  par  inat- 
teotion  sans  cloute,  car  à  Dieu  ne  plaise  que  j'inculpe  ses 
intentions ,  attribue  aux  auteurs  dés  pbrasés  qu'ils  n'ont 
point  écrites,  et  qui,  altérant  le  texte  de  lenr  ouvrage, 
eréeat  ou  aggravent  le  délit? 

M  La  liberté  de  la  presse  peut-eTle  exister  quand  le  mi- 
fiistère  public  ne  cite  plus  lés  passages  qu'il  attaque,  mail 
hurlement  Tes  pages  deTouvrage  dénoncé?  .... 

»  La  liberté  de  la  presse  peut-elle  exister  quand  le  mi-> 
nistère  public  n'a  point  de  jurisprndence  fixe  ,  et  que  le 
même  magistrat  dit,  ii  trois  mois  d'intervalle,  tantôt,  que 
et  qui  a  besoin  dêtre  interprété  ne  saurait  être  dange^ 
tedjCj  parce  qu'il  faut  que  le  sens  sorte  lui-même  despa^ 
rores(t);  et  tantôt,  que  pour  saisir^  dans  leurs  formes  %^a^ 
riées ,  ces  Protées  insidieux ,  nommés  provocations  indi' 
tecies ,  iîfaut  interpréter  les  écrits^  moins  (V après  quelques 
expressions  que  sur  le  sens  igénéral^  et  consulter  pltitM 
Fintention  que  les  termes  (2)  ? 

M  La  liberté  de  lirpresse  peut-elle  exister  lorsque  1e^  tri- 
bunaux posent  en  priikcipe  qu'un  écrivain  peut  être  pan» 
p^ur  avoir  dit  là  même  chose  qu'un  autre  écrivain  qui  jouit 
je  l'imptinité,  et  qu'on  peut  mériter  la  prison  pour  avoir 
rappelé  des  (kits  rapportés  donsr  d'autres  ouvrages  qui  cir- 
culent librement,  et  dont  les  auteurs  né  sont  exposés  à  au- 
cune poursuite  (3)  7  N'y  a-t-il  pas  injustice  et  bouleversement 
des  garanties  sociales  à  laisser  au  ministère  public  le  droit 
de  poursuivre  ou  de  ne  pas  poursuivre  selon  son  bon 
pktsir  ? 

•  »  Une  portion  de  la  liberté  de  lu  presse ,  ajoute  un  peu 
plus  loin  M.  Benjamin  Constant,  n'est-elle  pas  de'  pouvoir 
relever  les  actes  dés  fonctionnaires  pi^lics  que  l'on  croit 


(1  )  Discours  de  ^L  Marchaogy,  dans  1q  proccs  de  ^f .  Tartarin. 
(3)  Discours  ilu  on^aie  ,  Oans  le  jirocés  de  M.'ScUelTer. 
\Z)  Jugement  rendu  coutre  M.  Darmalog. 
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contraires  h  k  charte  et  aux  drorU  4es  dlpy^as?  Nous  d«T 
vions  le  penser.  On  nous  l'avait  dit  à  la  tribune  en  térroef 
positifs.  V^V4  }e  rfippprt  fait  k  h  chambre  des  dépistés ,  sur 
les  restrictiQp;  k  impose.r  ^n%  joiirnam ,  le  rapporteur  avait 
fait  r^sfprtir  avec  ^aucoup  de  forcip  toutes  les  garanties 
que  nom  «fsurjiit  b  liberté  des  litres.  «  Le  jour  ou  les  ouU* 
»  oistres  '«iMiKrfiient  de  leur  autorité  sur  les  journaux^ 
"  ^Y^itril  dit,  la  Uborté  de  la  presse,  dont  nous  ^ouissont 
M  pour  toMsUs4uCrfs0i|vr^ge$,  ne  serait  pas  un  vain  re^ 
m  copra  j  pt  les  plainte?  resp^ictueuses  de  la  nation,  arrivant 
n  de  toutes  pfirts  au  piod  du  Uone,  feraieat  pâlir  des  mi^ 
»  nistres  prévaricateurs  (1). — lia  étécoinmis  une  injustice 
»  à  l'égard  d'un  citoyen ,  pr  un  préfet,  par  un  ministre, 
»  avait  ajouté  un  député  dont  les  opinions  ne  sont  nulle<*- 
I»  ment  entachées  de  déai4gogte(3);  il  dénonce  aupubliccn 
»  préfet,  ee  ministre^  cette  injustice.  Voilà  la  liberté  don^ 
I»  nous  joqissons ,  el  dxmt  nans  allons  jouir  plus  que  ja* 
m  mais,  n  Si  maintenent  on  déclare  que  les  fonctionnaire! 
^t«nt  responsables  il  but  les  accuser  de^nt  les  tribunaux, 
ot  non  le4  tn^uire  devant  l'opinion ,  ne  détrBi|-on  pas  là 
Uberté  de  la  presse  ?  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Benjamin*  Constant  lorsqu'il  ex*» 
pose  ses  doutes  9vuf  ces  étranges  maximes  émises  par  le  mi<- 
nistère  public  sous  ua  gouvernement  constitutionnel  :  Dé^ 
fendre  un  accusé  sans  titre  et  sans  mission^  c'est  entrer  de 
vi%^  force  dçns  un  délit ,  c'est  aspirer  à  s'en  ren^pe  corn'- 
plice  (3)  ;  réi^quer  en  doute  rinfaillibilité  des  tribunaux  , 
c'est  attaquer  indirectement  V autorité  royale ,  parce  que 
toute  justice  émane  du  roi.  Nous  laisseroos  l'auteur  oppo* 
ser  l'opinion  de  M.  le  garde  des  sceaux  prenant  en  main, 
devant  la  chambre  des  députés,  U  défense  des  imprimeurs, 
aox  réquisitoires  d'un  procureur  du  roi,  qui  sollicite  leur 


(i)  Moniteur,  da  19  janvier  181 7. 

(a)  Moniteur,  da  ao  janvier. 

(i)  Discours  de  M,  Mtrcfaangj  contre  M.  Esneaax. 
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coadamnaiion ,  comme  s* adressant  à  la  source  du  mal  (  i  ) , 
nous  le  laisserons  encore  pnnir,  par  une  sanglante  exclani«- 
tion  (i),  la  feuille  non  ceasurëe,  qui  seule,  ao  milieu  du 
silence  des  journaux  censurés  par  l'autorité ,  a  osé  appUu» 
dir  à  la  doctrine  de  la  complicité  et  de  la  respoBsabilité  des 
imprimeurs,  et  nous  n'ajouteroo» phis  qu'un  mot  sur  son 
ouvrage.  »La  raison  et  l'amour  de  l'humanité  ont  dicté  les 
reflexions  de  l'auteur  sur  U  réforme  du  code  pénal ,  sur  le 
supplice  du  secret,  sur  le  jury,  sur  le  régime- municipal  et 
aur  la»  responsabilité  des  ministres  ;  la  prévoyance  et  la 
loyauté  d'un  véritable  ami  de  la  liberté,  peuvent  seuls 
avoir  inspiré  Ib%  précautions  qu'il  indique  pour  rassurer  la 
f  nmce  sur  le  sort  des  élections  prochaines.  Deux  moyem 
lui  semblent  éminemment  propres  à  prévenir  les  mauvais 
choix ,  le  premier  est  une  déclaration  du  vote  des  candidais 
sur  les  questions  les  plus  importante^]  exemple  que  viçnt 
de  donner  à  Londres  l'un  des  hommes  les  plus  respectables 
de  [^Angleterre ,  le  chevalier  Romilly;  le  second  consiste, 
dans  l'obligation  qui  serait  imposée  à  tout  député,  par 
l'opinion  publique,  de  donner  sa  démission  au  moment  ou 
il  accepte  une  place  du  gouvernement ,  et  de  ne  rentrer 
dans  la  chambre  que  réélu  par  le  peuple.  L'Angleterre  a 
^rigé  en  loi  ce  devoir  de  conscience  pour  un  vrai  citoyen  \ 
et  nous  pensons,  avec  M.  Benjamin  Constant ,  que  la  France 
ferait  bien  d'imiter  cette  sage  disposition. 

.  P.-F.T. 


(i)  Discours  de  M.  Marckangy  contre  U  Surveillant, 
{i)  «  Tant  il  est  vrai  que  les  valets  voloataires  sont  plus  dcltoates 
que  la  livrée.  » 
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Lettre  de  M.  Benjamin  Constant  à  Jf .  Odilîon  Barrot  » 
sur  lé  procès  ie  Laine,  serrurier,  entraîné  au  criobe  de 
faosse  monnaie  par  ud  agent  de  la  gendarmerie ,  et  con^ 
damne  k  mort.  Chez  Bechet,  libraire,  quai  des  Augu»- 
lins ,  n^.  57  ;  prix:  40  centime^. 

Le  malheureux  que  M.  Benjamin  Constant  défend  dans 
cette  lettre  est  sans  doute  moins  intéressant  que  l'infor- 
tuné Wilfrid-RegnauU  ;  mais  la  question  en  elle-même 
est  peut'étre  plus  intéressante.  Il  est  assez  reconnu  que 
Regnault  avait  été  victime  d'un  esprit  de  parti  qui  n'exerce 
ses  ravages  qu^  durant  les  orages  politiques  ;  et ,  grâces  au 
ciel ,  les  peuples  ne  sont  pas  toujours  exjiosés  è  ces  orages. 
Hais  les  manœuvres  qui  ont  poussé  au  crime  l'artisan  dont 
M.  Constant  embrasse  la  cause ,  ou  plutôt ,  implore  la  grâce , 
étant  l'eCE&t  d'un  intérêt  personnel  de  la  plus  vile  espèce , 
et  qui  peut  exciter  sans  cesse  l'avidité  des  ogens  subalternes , 
sont  susceptibles  de  se  reproduire  dans  les  temps  les  plus 
calmes;  et  l'écrivain  qui  les  ffappe  dTune  réprobation  énei^- 
gi'que,  mérite  bien  de  la  société.  C'est  un  éloge  dont 
Hi.  Constant  s'est  rendu  digne  dans  cet  écrit  de  16  pages, 
et  qui  ajoute  à  ses  service;  dans' la  cause  de  la  justice  et  de. 
la  liberté. 

Pour  faire  connaître  l'objet  de  sa  lettre ,  nous  le  laisse-* 
rons  parler  lui-même. 

«  Lorsque  j'entrepris,  il  7  a  quelques  mois,  dit-il  à 
»  M.  Odillon  Barrot,  la  défense  de  l'infortuné  Wilfrid-Re- 
»  gnault ,  vous  m'aviez  devancé  dans  cette  tâche  honorable. 
>  Je  ne  faisais  que  marcher  sur  vos  tracées ,  et  vous  secon- 
»  der  dans  vos  généreux  efforts.  Aujourd'hui,  le  hasard 
»  m'oblige  à  vous  devancer  à  mon  tour.  Les  pièces  du  pro- 
»  ces  d'un  malheureux ,  victime  de  la  plus  horrible  perfidie , 
*»  m'ont  été  adressées,  et  m'ont  imposé  le  devoir  de  m'in- 
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»  tércsser  à  son  sort.  J'ai  imploré  votre  assistance.  J'étais 
.»  sûr  lie  ne  trouver  en  vous  ni  indifférence  ni  faligae;  vous 
M  avez  répondu  sans  hésiter  k  Tappel  que  j'ai  fait  à  votre 
3?  huinanilé  et  à  iiotre  zële.  Heureuse  réciprocité  dont  je 
»  m'honore,  et  qui  établit  entre  nous,  je  l'espërei  un  lien 
M  qui  ne  finira  qu'avec  notre  vie  !  '  • 

N  Malheureusement ,  ce  n'est  point  un  homme  complé- 
»  teaient  innocent  que  nous  avons  à  défendre.  Nous  lut- 
»  tons  pour  arracher  au  glaive  des  lois  utfe  tête  coupable , 
»  mais  devenue. coupable  .par  l'effet  d'un  crime-  bien  plus 
V  grand,  que  celui  pour  lequel  elle  est  prête  à  tomber  sur 
»  l'écbafaud.  Nqus  réclamons  d'ailleurs  plutôt  pour  les  prin- 
M  çîpes  que  .pour  un  individu  :  nous  réclamons  pour  un 
w  principe  plus  important ,  si  quelque  chose  peut  l'être, 
»  que  la  vie  d'un  homme.  Nous  réclamons  pour  la  morale 
»  publique  y  contre  un  système  de  corruption ,  de  provo^ 
»  cation  au^rime,.  qui  doit  être  en  horreur  au  gouverne- 
»  ment  comme  au%  citoyens  :  car  il  ferait»  s'il  était  admisi 
»  rejaillir  sur  le  {[ouTernement  la  honte  qui  doit  accabler 
»  des  agens  qu'il  désavoue;  et  ce  système  menace  à' toute 
n  heure  les  citoyens  dan»  leur  sAreté.  Il  menace  surtout 
M  une  classe  qu* il  faudr^iit  au  contraire  protéger  contre  sa 
»»  propre  igc^orauce  ,^  une  cla^e  que  le  malheur  de  sa  posi« 
»  tioQ  priye  des  ipoyens  de  connaître  les  lois  qui  la  régis- 
«»  sent^  une  pla^e  que  la  misère  entoure  de-  tefitations,  et 
»  qui  doit  inévitablement  succomber,  û  on  la  livre  aux 
M  suggestions  d'une  avidité  féroce  ^  eoipresfée  de  le  pousser 
»  vers  le  crime  pour  s'enrichir  du  prix  de  son  «sang. 

»  Il  y  a  trois.  semai^e^L  que  j'avais  indiqué  dans  k  Mi* 
f>  nen*e  les  pi^incipeles  circpnstances  de  ce  procès  déplora- 
)>  ble.  J'aurais  désiré  que  quelqu'autre  se  chargeât  de  rame* 
M  ner  sur  le  .ifialbeufeuxLeinê  l'attention  publique^  .f'ava^ 
ù  fait  observer,  pour  r^issurer  toutes  les  prudences  y.- qu'il  ne 
u  s'agbsait  point  d!attaqaer|  soit  les  magistrats,  soit  les  tfi* 
M  bunaux^  Les  premiers  avaient  dA  poursuivre ,  les  if^conds 
»  avaient  dû.  coadamner.  La  tàch#  était  donc«anj^  iocon- 
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»  Tcnient;  et  il  me  répugnait  de  paraître  encore,  comme 
>i  on  me  l'a  souvent  reproché ,  un  défenseur  sans  mission: 
w  mais  tout  le  monde  a  gardé  le  silence.  Est-ce  parce  qut 
»  Laine  est  un  pauvre  forgeron ,  vivant  ignoré  dans  un 
n  village?  Mais  au  moins,  quand  il  s'agit  de  la  rie,  lef 
»  hommes  doivent  être  égaux..  Est-ce  parce  que  ses  action» 
»  passées  ont  laissé  contre  lui  des  impressions  fâcheuses  ? 
»  Mais  parce  qu'un  homme  a  été  jadis  peu  recommandable, 
»  a»t-on  le  droit  de  lui  tendre  des  pièges  pour  l'entraîner 
»  à  des  délits  nouveaux  et  plus  graves?  £»t<-ce  enfia 
>»  parce  qu'il  n'est  pas  innocent?  Mais  ce  n'est  pa^  lui 
»  qu'il  est  question  de  justifier.  C'est  une  déception  af- 
)»  freose,  préméditée,  criminelle |  dangereuse  pour  tous, 
»  qu'il  faut  dévoiler.  Je  dis  dangereuse  pour  tous  :  car  nxL 
»  des  magistrats  qui  ont  suivi  celte  cruelle  et  honteuse 
»  aflFaire,  m'écrivait  encore  il  y  a  peu  de  jours  :  ILn'r  a 
m  pas  un  serrurier  j  pas  un  forgeron  dans  mon  arrondisse 
»  ment  qu'on  ne  puiss,e  entraîner  au  même  crime  par  les 
»  mêmes  moyens.  Ces  gens  ne  voient  que  la  fortune  qu'au 
»  leur  présente ,  et  ne  se  doutent  pas  des  peines  au  ils  en» 
»  courefU.  Tout  le  monde,  néanmoins,  je  le  répèle,  e  gardé 
n  le -silence.  Un  moment  unique  nous  reste.  Je  ne  crois  pas 
»  devoir,  pour  éviter  uii  reproche  benal ,  me  r^f«i$er  à 
n  une  action  qui  me  paraît  bonne  ^  et  pour  essayer  de  ^at\- 
11  ver  un  )iomme ,  je  consens  que  Ton  dise  que  je  me  meti 
n  sans  cesse  en  avant.  - 

M.  Je  commencerai  par  raconter  Iqs  faits.  » 

Ces  faits  étant  contenus  dans  la  Irenle-unième -livraison 
de  la  MinfirvCf  nous  y  rçavoyoas.nçs. lecteurs.  -, 

M.  B.  Constant  éoamëre  ensuite  les  vices  sur  lesquels  Ik 
'cassation  du  jugement  peut  être  fondée.  Mais«il  observa 
qu'a  appartient  bien  plus  à  M.  Oclillon  Barrot  qu'à  lui  d'ex^- 
miner  ces  questions  de  forme  ^  et  qu'il  est  loin  de  préten- 
dre placer  k  cet  égard  ses  luouères  nccessairemcqt  /.très- 
incomplètes,  à  côté  de.  celles  de  cet  avocat  distingué. 

I-ie  premier  vice  qu'il  iodiqne  estj  qu'en  opposition  avec 

t.  ni  29    • 
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l'trtîcle  5g  «t  66  du  code  pé^l  qui  ordonné  ffâm  cent  qoi 
onraîettt  procure  à  un  crîoiiiiel  des  inatromon»  pour  cad* 
mettre  son  crime,  Mchant  tp^ih  devaient  y  servir,  doivent 
être  ponrsaivis  comine  conaplfces.  Or,  Pînconnii  qni,  après 
«vdir  entraîne  Latné  à  fabriquer  de  la  fausse  monnaie ,  lai 
n  porté  rarséoic  et  autres  ingrédiens  nécessaires  à  celle  fa- 
Ibîicotion,  n'a  pas  iii  mis  en  jugement. 

Le  second  vice  est ,  que  le  gendarme  qui  avait  excité  cet 
ibconnn  k  séduire  Laine,  a  refusé  de  le  nommer  quand  il 
«  été  interrogé  comme  témoin ,  ce  qui  est  contraire  à  Tar- 
lido  75  du  code  d'instruction  criminelle,  qui  ordonne  que 
1m  témoins  préterotit  serment  de  dire  toute  la  vérité. 

Lf  troisième  moyen  de  cassation  qnVllègueM.  Constant, 
x*Im(I  iqne  l'article  822  du  même  code  défend  de  recevoir 
la  déposition  des  dénonciateurs  dont  la  dénonciation  est 
féoomaîremeot  récompensée,  et  qu'on  a  reçu  la  déposition 
dn  gendarme  qui  était  dans  ce  cas. 

Le  quatrième  moyen ,  se  liant  k  un  Am  qui  paraît  fiè- 
rent dans  plusieurs  tribunaux  des  départeniens ,  nous 
semble  isses  important  pour  que  noua  rapportions  les  rii« 
aonnemens  de  M.  Constant  dans  toute  leur  étendue. 
«  L'article  37  a  du  code  d'instruction  crimiileUe,  iii4lt 
porte  t  le  gr«IBer  dressera  un  procès  verhil  de  k  aeeneo) 
k  Peffet  de  constater  que  les  formalités  ont  été  remplie^. 
Or,  le  procès  verbal ,  dans  raffeire  de  Laine  «  n'aftt  été 
rédigé  par  le  grefier.  lanprimé  d'avance ,  tes  blaUcf  sonb 
ontét^  remplis;  mais  qui  ne  sent  qu'alors  rien  ne  con« 
State  l'accomplissement  des  formalités?  L'iûtention  de  k 
loi  a  Mééçièi  elle  dit  9û  terme»  exprèft  que  le  procès 
▼êrbal  sera  rédigé  à  l'effet  de  constater  que  ks  forma- 
lités (et  par  conséquent  louter  les  formes  prescrites  à 
peine  de  nollité)  ont  été  remplies;  mais' si  les  greflkrs 
se  permettent  de  fiûto  iwprinter  d'avance  des  procès 
Verbaux  dont  ib  ne  renkpKssent  que  ks  blancs ,  il  est  ^ckir 
que  tontes  kalomiea  paraîtront  toujours  afoir  été  scm- 
»  pokosemoBl  obeevrdes;  car  renonciation  d^  toctes  ces 
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Hi.lbriiiM  lo.JUmurt'duM  la  ptrtie  impiîmii  qui  ne  ymm 

pWf  quoi  q«*il  arriva.  Tontes  le»  fermes  «fmiaal  fti  èirm 

Tioléesy  qfe  le  procès  weiAmX  imprimé  dtmourant  ki 

même,  ottettOMÎt  qa'ellet  •oat  été  rempUet^  Pottr  mte 

diar  qu'un  esomploi  le  premier  jugement  diss  esmsâne 

de  Rhodes  a  4xi  annulé ,  parce  qne  rien  ne  Gonstatait  que 

les  témoîna  eœsent  prêté  le  serment  prescrit.  Si  le  pMxÂep 

rerlial  eèt  été  imprimé,  Tomission  de  cette  formalité 

TOttlue  par  la  loi  sons  peina  de  nullité,  n'eût  pas  été 

découverte^  at  an  jugement  qui,  luen  qne  juste  au  fond^ 

devait  être  aassé  pour  oobli  des  formes  »  aurait  été  msâtt^ 

tono«  '.<■->-    'I 

»  .XKia-^e'^00  fae  «etta  impreMm  ides  procès  ^rerlmux  est 

mitée  peur  la  commodîîé  des  greffiers  danli  prusienr» 

amni  Maia  la  législateur  a  orée  na  tribunal  de^essatioz^ 

parce  qu'il  aeenii  que  de  racoomplissefniMil;  des  formée 

dépendait  la  legakrité.da  procédures,  et  par  con$ér 

q«eBt..la  vie  dm  hommes  t  aetle- précaution  tuiéJaîre 

peut-alie  être  éludée  pour  .&voriser.  la..commatdit^  dee 

ampiojés?  Jamais  abus  pfai»  révoltant f  j -oie  le  cbra;  na 

m  setuil  iotfoduit'  sous  un  pies  insolent  préteuie.  • 

Aurivaotk  la  question  générale  ^  M.  B.  Constant  la.  posa 

aÎMi  a  lm*90eUÊé  pmê^h  tmpley^  dbe  tigtfmfmt  séduira 

$fltmieldt.i^  mmtbre» éoM^ief  diêpûÊnêiefis Ati setaiem 

êmpteêti^tiptm-'élhmKMÊUê  jmmr  ceear  jNedh  la  sorte 

MhmmiâêéâmtÊ? 

«Si  noua.ooasttkona  toujours  rofimony  .dttHl|.#poa 
»  eronnma  aedimemaat  k  questiou  jugée  &  Toûè  v^yee 
»  paorUmt  aamkiau  k  pratiqua  stod  impuiseaule  Topii^ 
*  uiou.  ^ 

»  Une  coiflldéralioB  me.faqppu»  foe  je  m  m#  a»ii^p«|n« 
»  d'aveîr  trravée  nulle  ]^t 

m  Eu  déckranâ  campliom  H  passiMes.  dee  aêmei  peioei 
m  fua  le  <MpeUe  ceuu  qui  l'on  t  autmlué  ou  assisté  dM»  !• 
m  cfîmet  k  loi  a  voulu  détourner  les  Imnmes  du  la  cerr 
,  de  aeiiMa^re»  de  a'eiaiim  eiutueBw»«tà  dn 
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•n  floii^iM  cnniMdkv^Ceat  évidemment dboicebBi  qafék 


'!»•  a  at^ché  «ne  pema  à  la  cc^iaflitihii 

9  Afaîttlet'ageasa^é  Toti.  omplâîe  pelir «ffioxoqaer  a« 
»  >oriiiid  4ea  aMlbeiireua ,  x»iëMes«t  igsorifiM^  deisaià  ret- 
'  m^'Ur  impiiiiU^  imite  la.  l^tshitioii  eU  perrertie.  Le  bot  de 
»  }a  loi  ^1  iDaiN[iié.  Dans  l'atai  ordinane,  h  Jm  maintûnt 
n  rëquilâyrie  social^  en  oppocanl  à  la  ttotalioadu  crime  k 
I»  peine  du  châtimeiit.  Les  iiommes  porrotopfis^  mai<  li* 
^  inides ,  qui  n'osent  pas  cooMncttre  Je.oirisie-dqnl  ils  to»- 
*»  disaient  profiler,  n'osent  paft  nan  pliis  f  dM^er  à  ce  orime 
•'^tfantres  .hommes  ^  poro» /que  ie  danger  serait  le^  aoéme , 
w  mais  dans  le  système  des  agcns  provocateurs,  ce  «oBtt^ 
^^aidt  cesse  d'jsmisteri  fiAr4'étre  épi^v  ««rlm,  qni 
•to  ipent  le  dire  sans  lioiite!  certain  d)ètre  aëcompenaë-,  l'a- 
«  gent  provocateur  voit  >d'na  celé  le-.MiajM,  d«  KiaiR 
il  rimpanitéi  il  d'^I  retéiMi  par  rien';  «1  n'a  rien  k  craindre, 
-»  il  doit  tout  essayer  ;  et  la  corraption  et  lecHimeip^Nent 
'«>  ainsi  de  l^uloritc  naéfBt  înflitUMie  poiir4e  vépDîtâe». . 
'  »  £t  Tdyex ,  monaieKrf  sor  .quelle  classe  s'exenoent  apé- 
Il  ciétement  les  ravages  •qôe  cet  affaetfttayétèase'pnqprr 
i>  Voyea  le  panvre  luttant  contre  le  besêin ,  conrbé  eoos 
%  des  iriMîtutieBfrqui  le  dëshéritent ,  a^epnisant  par  im4ra- 
%  VAiV^n^^tosoi  tks  ^«ès  éoreeev  pouNOÎM  4m.  tfemimcieàt 
V  fûpolence  ifni  le  fiddaigney  dédûrd  pendra  à  Teqicet 
\s'de  9k  Ibmme  «t'de'jes  enfilas  que- fa 'fiàm  tonmeme, 
»  et  se  résignant  pourtant  à  ces  maux  nKoenéireA^n'nraiant 
ii'd#cottsUnice,  'inpnusstfnt  les  pemëea  dëiaiJnwiûea  qui 
a  fi»si<g«nt,  se  fiorcani  k  nspeetencteeavitfe  seciei  dont  sa 
«•reiftoitf  pttt-eipwée  n^perpett  ^  eieieMà^qew la  tigma^r. 
»  Il  s'adresse  h  sa  propre  patience ,  k  son  habitude  dHiiinir» 
fi»  Kië  )  à  m  citayaiice  reUgipostf ,  peuriMer  fidèMr  la  jos- 
»  tice,  soumis  à  la  loi,  muet  danêlascwAnnee.  Il )fc#t peut* 
»  être  féttssi ;  mair-4andis  qd'il  lutUtt)  ^4Qs  vonlea  saroir 
il  s'il  ne  serait  pas  dîspeaé  àdeven^r  €o«pelilfti  «rititm  m» 
1  rictsitd  pateroaUe  envoie  un  egent  danssacahàntf.  DtHsé 
*  k  oitledbasse^e  NioBune^  voire ftgeM«epréMet<»  cemme 
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n  HA  assocU  de  la. misère/  Il  gagne. «a  eeafiattoe,  il-^bait 
»  son  imagioaiion ,  ajMÎie  ses  scaupoka^  reolosredafaci-» 
>•  Ulës  (uivesUs.  II  lui^préseote-U  foatana  comine  aisée  k 
»  conqoarir»  luifoaroit  tes-mayen»,-  kiigBMnUt  iateeret^ 
N  hii  lame  ignorer  la  loi  q^ii  le  menaee.  L«  tictinAe  4:réditle 
N  croit  pov^voir  s'affraochir  d^ne^situatM»  aouvettt  dépto^ 
»  rable,  arrachera  cette  situatiatn  diBS  êtres  aooffraat  et 
>»  chers  ;  elle  cëde ,  Tagent  vous^la  livrer  "vons  lafeappesf 
>r  et  voas  payes  à  votre  ageat  le  prix  de  son  sang.  Hommes 
••  qne  la  pauvrette  a'a.  javiais  atteiats^  qui  n'area  jamaia 
»  enlendii  gémir  les  êtres  que  vous «aiases ,  daiis  raagoisf# 
n  desi>esoinsphysiqiiesi  juges.qui  siégea  sor  votre  Iribanal,  ^ 
»  et  qui  devez  proodncer  i'ar»ét  4a  novl^  fWtrea  jdana 
»  votre  cœur,  et  demandea'gvowa  «t  iroiii  êtes  biao  aàcs-qua 
»  voas  «anea  résiste  !    *  i      • 

n  J'ignore ,  monsiear  ^  si  Us  vices  àe  iMfme  que  )'ai  re» 
»  levés  snffiroatpour  annoler  le  jugement  prononcé  contre 
»  Laine.  Mais^  ce  qne  j'ose  espérer  avec  confiance,  c'est  que 
»  ce  malhauretw  »ebtîondtia'de>4a  cléisMaa  f> yah^nn  minv* 
w  cissement  à  la  peine  qu'une  épouvantable  machination  l'a 
M  poussé  à  mériter.  CeqUe  j'ose  esj^é^r ,  c'est  que  le  mo- 
»  narque  d'tinenatîon  généreuse  se  complaira  dans  cet  acte 
1»  fie'iTistice  et'  ne  picier  kx  «ovr  Te'etnsTwett"SHi*")^'^Hrt"qtfB 
»  ce  monarque  et  la  ndtion  frap^ieront  d'igie  réprobation 
M  éternelle  un  système  exécrable  en  politique,  et  plus  exé« 
»  crable  encore  quand  il  s'applique  aux  délits  privés. 

»  Je  finis  en  rendant  un  juste  hommage  à  plus  d'un  ma- 
»  gîstrat  du  département  où  le  malheureux ,  jouet  d'une 
I»  trame  cruejle,  attend  dàùs  les  fers  ce  qur  sera  déoidé  lur 
M  sa  destinée.  Agens  impassibles  du  ministère  pubUc»  cas 
M  magistrats  ont  dà  se  conformer  à  la  loi;  juges ^  ils  ont  d& 
»  punir  un  délit  dont  je  neveux  point  déguiser  la  gravitéf 
»  et  qui  compromet  la  fortune  *  publique  et  particulière* 
n  Mais ,  après  avoir  rempli  ces  fonctions  sévères,  ils  ont 
»  senti  qne  l'humanité  avait  ses  droits;  que  les  circon* 
M  stances  inouïes  qui  avaient  égavé  Laine  n'étaient  pas  de 
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»  nature' à  8«  repr«cluîre|»  iurtôut  si  le  ijflt^ihfr  cté^^it 
«'dont  il  éêt  victifne  était  publiquement  rëprouW;  que  T»* 
»  douci5M>ment  de  sa  peine  n'aurait  donc  point  âê  eonaê- 
H  quences  funestes  ;  qu épargner  h  tête  de  t*artiaan  cre- 
»  dule,  qui,  séduit  par  un  agent  exécrable,  avait  essayé  ie 
»  fabriquer  gros!)ièreniént  quelques  pièces  ^é  fausse  moQ^ 
M  naie ,  ce  n'était  pmtit  encourager  les  fiiat-»moniiajre(irt 
»  qui  auraient  euiL-<némes  conçu  et  exécuté  te  crime. 

»  Grâces  soient  rendues  à  ces  magistrats!  lis  ont  bononé 
»  la  miagîslrature;  ils  ont  fait  d'une  misilon  respectable 
»  une  mission  auguste  et  sacrée,  n 

Telle  est  la  substance^  de  ce  court  écrit  de  M.  B.  Gob* 
•tant.  La  Minerve  ne  donnera  pas  k  fun  de  ses  coHabora- 
teurs  les  éloges  qu^il  mérité. <)n*avons-iions  besoin  dr  louer 
le  style  de  cet  écrivain ,  lorsque  le  public  est  députa  s| 
iong^tékips  à  mèmt  de  juger  son  carac^re> 

J,-*.  F. 


VARIÉTÉS. 


LÉTTRKS   SUR   PARIS. 

«•..as. 

Ptiris»6ootobre  itiS, 

Jamais  peut-être  les  élections  n^occupèrent  aussi  vive* 
ment  les  esprits;  que  de  démarches  !  que  de  missions  !  que 
de  calomnies!  que  de  pamphlets!  Le  Moniteur  lui-même, 
le  grave  Moniteur.,  cette  dernière  réserve  de  Parméc  miaîs- 
térielle,  vient  de  se  jeter  à  Tavant-garde  et  de  tomber  de 
tout  son  poids  sur  un  candidat.  Toutes  les  lignes  télégra- 
phiques sont  en  mouvement,  e|  le  préfVt,  qui  vient  de 
conquérir  une  voix,  Tannouce ,  comme  jadis  le  g^uéral  qui 
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yeoail  àt  gtgner  une  bauille.  Les  mspecteort  des  donuinet 
et  de$  loteries ,  des  contributions  et  des  forets  |  des  droit* 
réunis  et  des  postes ,  du  cadastre  et  des  donanes ,  des  lieras 
et  du  trésor,  des  salpêtres  et  des  tabacs ,  tout  ce  qu'il  y  a 
en  France  de  directeurs ,  de  contrôleurs,  de  commis  k  pTed^ 
de  commis  à  cheval ,  de  surnuméraires,  se  sont  mis  en 
marche  bien  approvisionnés  de  pamphlets  et  de  listes,  ré- 
pandant d'une  main  la  louange  sur  les  candidats  ministé- 
riels,  semant  de  l'autre  la  défiance  ou  l'injure  sur  les  can- 
didats popnlaires.  Ce  ne  sont  plus  ces  figures  sombres,  dont 
i'asjiect  seul  portait  la  terreur  parmi  les  subordonnés  et 
parmi  les  centribuables.  Ce  sont  des  visages  toujours  rîans, 
des  physionomies  toujours  ouvertes  qui  annoncent  le  bon- 
heur de  l'âge  d'ori  Les  visites  domiciliaires,  les  petites 
vexations,  les  saUies,  semblent  avoir  à  jamais  disparu^ 
heureux  les  départemens  ou  les  électious  se  font  après  les 
vendanges  ! 

Mais  il  quoi  bon  tant  de  démarches  et  tant  de  séductions, 
tant  de  promesses  et  tant  de  menaces?  En  vérité,  quand 
j'y  réfléchis  un  peu ,  je  ne  saurais  m*empécber  de  conçe-* 
voir  quelques  inquiétudes  pour  le  ministère.  Si  les  choix  li* 
brement  faits  par  les  collèges  électoraux  lui  inspirent  tant 
d'effroi ,  si  deux  ou  trois  noms,  qui  ne  sont  deyentis  célè- 
bres que  parce  qu'ils  rappellent  des  xdm  de  patriotisme  et 
de  courage I  le  frappent  d'mie  si  grande  terreur,  il  faut, 
me  snifije  dit  à  moi-même ,  qu'il  ait  ou  de  graves  repro* 
ches  k  se  faire ,  ou  des  fiantes  capitales  k  dissimuler. 
Exempt  de  torts,  il  serait  exempt  de  craintes;  qij'a-t-it 
danc  fait  de  si  répréhensible ,  et  quel  acte  de  son  adminis- 
tration peut  lui  faire  redouter  des  voix  libres,  et  des  votes 
indépendans?  Serait-ce  le  coiicordat?  Mais  lui-même  sem- 
ble avoir  seconnu  ^ue  cet  acte  antinationaf  blessait  toutea 
nos  Ubertés  religieuses  et  toutes  nos  libertés  politiques  ;  et, 
après  avoir  eu  le  tort  tcès-grand  sans  doute  de  le  présenter 
aux  députés  de  la  France,  il  a  eu  du  moins  le  bon  esprit  d^ 
W  soustraire  au  Kandale  de  la  discussion. 
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«  Je  n'ose  penser  qu'il  s'agûse  de  la  conspiration  de  Lyon. 
tJn  cri  de  doulenr ,  il  est  vrai,  s'est  élevé  des  bords  ensan* 
glantés  du  Rb6ne;  le  £aital  tombereau  a  parcouru  les  cam* 
pagnes ,  et  le  glaive  impitoyable  a  frappé  la  vieillesse  dans 
ion  déclin  conîme  l'adolescence' dans  sa  fleur.  Mille  voix 
accusatrices  ont  dénoncé  ces  cruautés^  la  tribune  nationale 
en  a  retenti  ;  uo  bomme  revêtu  de  la  confiance  des  ministres , 
un  homme  qu'eux-mêmes  ou  t  chargé  de  faire  luire  un  rayon 
d'espérance  sur  ces  rives' désolées,  a  appuyé  du  poids  de  son 
autorité  les  terribles  révélations  faites  k  la  France,  Certes, 
lorsque  le  délégué  des  ministres  s'est  exprimé  ainsi ,  leur 
snaniëre  de  voir  ne  saurait  être  équivoque,  et  si  des  în^ 
nocens  périrent  sous  le  glaive  des  coupables,  si  l'instru^ 
ment  des  supplices  ne  fut  pour  de  grands  criminels  qne 
riostrument  de  la  fortuné,  s'ils  séduisirent  l'innocence 
parce  qu'ils  avaient  besoin  de  crimes ,  le  ministère  voudra 
une  enquête  solennelle.  Tdt  on  tard  il  faudra  qu'il  l'or^ 
donne;  car  le  sang  de  l'innocence  crie  plus  haut  que  la 
politique,  et  ne  s'apaise  pas  an  gré  de  la  raison  d'état. 

Serait-ce  de  la  conspiration  de  Paris?  Je  ne  conçois  pas, 
je  l'avoue ,  les  inquiétudes  qu'elle  pourrait  donner  aux  mi- 
nistres. Ce  n'est  sûrement  pas  sans  de  graves  motifs  ou  du 
moins  sans  de  fori^s  présotnplions  qu'ils  l'ont  dénoncée  à 
toute  la  France. 

Mais,  si  le  ministère  est  sans  reproche  sur  ces  deox 
points  capitaux ,  quel  est  donc  le  Sujet  de  sts  craintes  7  Au- 
rait-il excédé  son  budget?  de  pareils  exemples  ne  se  re» 
nouvellent  pas  deux  fois.  D'ailleurs,  ses  écrivains  ne  nous 
répètent  -  ils  pas  tous'  les  jburs  que  l'économie  la  plus 
stricte  préside  aux  dépenses  ,  que  les  pensions  ne  sont 
pas  prodiguées,  que  Tordre  le  plus  parfait  est  établi  dans 
les  finances,  malgré  les  méprises  que  pouvaient  faire  crain- 
dre la  cumulation  qui  place  dans  les  mêmes  mains  les 
clefs  du  trésor  national  et  les  clefs  du  trésor  de  .la  liste 
civile. 
>Alors  c'est  donc  l'emprunt?  sur  ce  point,  f dvôiie  que  le 
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ftilence  âv  mînîstëre  ne  me  permet  pas  de  le.  justifier  aussi 
complètement  que  sur  les  antres  ^  mais  on  nous  a  dit  en 
•on  nom  qu'il  ne  devait  des  explications  qu'aux  chainbresy 
et  qu'il  leur  prouverait ,  comme  deux  et  deux  font  quatre , 
qu'il  était  beaucoup  plus  avantageux  dte  négocier  l'em- 
prunt en  secret  que  de  le  donaer  en  public^  qu'il  était 
beaucoup  plus  national  de  l'accorder  à  des  étrangers  que 
de  l'offrir  à  des  Français.  Quand  on  a  de  si  bonnes  raisons, 
quand  on  a  de  si  victorieux  acgumens,  de  quoi  peut-on  se 
mettre  en  peine?  Il  n'y  a  pas  d'opposition  qu'on  ne  soit  en 
état  de  braver. 

Voili  donc  y  sauf  quelqoes  abus  qui  ^e.sauraient  entrer 
dans  le  cadre  d'une  lettre,  le  ministë)>e  parfaitement  tran- 
quille snr  tout  ce  qu'il  a  fait.  U  faut  alors  qu'il  soit  inquiet 
de  ce  qu'il  veut  fiiire.  A-t-il  quelqu'impôt  onéreux  à  de- 
mander? impossible:  les  alliés  quittent  nos  frontières,  et 
ce  n'est  pas  le  moment  oii  l'on  augmenterait  les  charges 
publiques.  Aàrait*il  le  dessein  de  proroger  la  loi  du  9  no- 
vembre? le  penser  serait  lui  faire  injure.  Quand  les  éirau'^ 
gers  évacuent  notre  territoire  parce  que  tout  est  cal  me , 
on  ne  saurait  vouloir  continuer  des  mesures  qui  ne  furent 
prises  que  dans  des  jours  de  trouble?  S'agirait-il  de  mafn- 
tenir  la  législation  actuelle  ie  la  presse?  Mais  ,  dans  la  5C5- 
aiott  dernière,  les  ministres  ont  eux-mêmes  déclaré  que 
cette  législation  était  vicieuse,  et  l'usage  qu'on  en  a  fait 
cette  année  n'a  certes  pas  contribué  à  la  rendre  meilleure. 
J'ai  beau  jeter  les  yeux  sur  le  passé,  j'ai  beau  inlerroger 
l'avenir,  franchement  je  ne  vois  rien  qui  puisse  justifier 
les  appréhensions  des  ministres  ;  toutes  les  démarches  qu'ils 
font,  toutes  les  précautions  qu'ils  prennent,  tout  le  mou- 
vement qu'ils  se  donnent ,  me  semblent  donc  impolitiques 
au  dernier  point;  rien  n'est  plus  capble  de  mettre  les  ci- 
toyens en  défiance  et  de  les  rendre  difficiles  sur  les  choix. 
Avec  plus  de  calirie,  les  ministres  auraient  eu  plus  de  suc- 
cès. Mais  ce  qu'a  dit  M.  Benjamin  Constant  dans  sou  dcr« 
nier  ouvrage,  est  extrêmement  juste.  Ils  ne  ycuveiU  pas 
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plus  arrêter  leurs  écrivains  que  leurs  orateurs}  les  comptai 
sans  vont  toujours  au-delÀ  du  but,  on  les  prie  de  louer,  et 
ils  iIa|;oment}  on  les  charge  de  réfuter,  et  ils  injurieut.  Les 
ultra-ministériels  sont  les  plus  dangereux  ennemis  des  aii- 
nistras.  Est-il  d'ailleurs  dé  la  dignité  des  hommes  qui  tien* 
nent  le  timon  de  l'état  d'afficher  ces  vaines  terreurs?  La 
prospérité  de  la  France  tient-^Ue  à  deux  ou  trois  noms,  et 
le  ministère  est-il  si  faîhle  qu*il  s'effraie  de  l'ombre  même 
d'un  ami  de  la  liberté?  Qu'on  cesse  donc  de  semer  les  alar-> 
mes  pour  satisfaire  quelques  ressentimens  ^  et  pour  rassurer 
quelques  amours^propres.  De  quel  droit  v^ut-on  que  la 
France  s'associe  k  de  honteuses  persécutions  et  à^injustet 
disgrâces.  Eh  quoi  7  parce  que  vous  aves  abreuvé  d'amer*- 
tnme  un  pubHciste  qui  semble  avoir  dévoué  sa  vie  an 
culte  de  la  liberté  et  à  la  défense  du  malheur,  U  faudra 
que  nous  épousions  vos  haines  et  que  nous  nous  pri; 
▼ions  de  S9i  taleos?  Parée 'qu'en  condamnant  au  silence  un 
brillant  orateur,  vous  l'aurez  arrilé  au  milieu  de  sa  car-- 
rière,  nous  serons  contraitjts  k  lui  refuser  dm  suffrages  j 
et  quand  vous  lui  fermes  le  barreau,  nous  lui  fermerions 
encore  la  tribuhe?'*Parce  qu'il  vous  convient  de  repous- 
ser nu  gneri'ier  citoyen,'  dont  le  nom  rappelle  toutes  les 
vertus  et  tous  les  malheurs,  nous  ne  l'entourerons  pal 
de  nos  justes  hommages,  et  la  palme  civique  n'ombrai* 
géra  pas  ses  cheveux  blanchis  ayant  Tige  dans  les  Sm  àt 
l'étranger?  Détrompez-vous •  jainais'vous  ne  parvîendrea  à 
flétrir  nn  nom  aoqoel  s'attachent  tant  de  glorieux  sonye* 
nirs ,  jamais  vous  ne  persuaderea  à  no  peuple  ami  de  la  U« 
berté  qu'il  doit  craindre  le  citoyen  auquel  Washington  lé-* 
gua  son  épée. 

Maie  ce  que  les  hommes  poissai|S  pardonnent  le  m^ns, 
c'est  le  mal  qu'ils  ont  bit.  Ib  regardent  presque  comme  une 
injure  personnelleVestime  qu'on  a  pôt^r  leufS  antagpoîites  \ 
il  faut  que  la  France  hiusse  tout  ce  qu'ils  n'aiment  pas.  La 
présence  d'un  ennemi  les  fatiguOi  la  vue  d'une  victime  les 
blesse.  Qu'ils  se  rassurent;. rien  ne  s'eiGTacc  dû  souvenir  des 
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vrm  cftojéttf  tumÊÊê  le§  m|or«f  ;  il  n'y  a  dans  leur  coeur - 
et  place  fut  pMr  la  f^ttiê.  H  e»t  beau  de  voir  les  hommet 
da  bien  yftmgh  f$t  leur  fêjs  été  torts  dé  rautoritë  :  puisse 
cette  lefott  dlotaire  lui  apprendre  qn'en  France  frapper 
kqoiteaient  fe  mérite,  c'eat  le  désigner  aux  suffrages  de 
lont  lesFrançafs! 

L'opinion  se  venge  tAt  on  tard  de  ceux  qnî  la  m^onnu* 
vent:  parce  qn'ih  ont  quelquefois  rëassi  à  la  corrompre  on 
k  Teffra jer ,  ils  croient  la  braver  tonjoars  ;  maïs  vient  enfin 
k  montent  oit  Matent  ses  inévitables. arrêts.  Les  éleclions 
aent  Ta  aenle  époquf  de  Tannée  011  les  ministres  ne  la  dé- 
daignent pas.  Qae  dis-je?  ils  Timplorent,  ils  la  supplient  : 
<fest  la  divinité  du  jour  ;  plus  ils  Tont  irritée  par  des  refus, 
plus  ib  s'efforcent  de  rapaiserpnrdessacWfices.  Celui  qu'ils 
vienaent  de  loi  offrir  est  assez  important;  ils  ont  enfin  sup* 
^mé  tons  ces  inspecteurs  généraux,  tous  ces  éCats  majors 
de  gardés  nationales  qui  pesaient  sur  nos  provinces  :  on  le 
demandait  en  vain  depuis  deux  ans,  on  Ta  obtenu  la  veille 
des  élections. 

C'est  encore  la  Minerve  qui ,  li  première,  a  fsit  enten- 
dre les  plaintes  qni  s'élevaient  de  tentes  parts,  et  elle  se  fait 
un  devoir  de  féliciter  le  ministre  qni  asn  les  entendre! 
Poisse  eat  acte  de  son  administration  être  suivi  des  réfor« 
mies  nombreuses  que  la  France  sollicite  !  Pnisse-t-il  se  bien 
convaincre,  par  les  témoignages  de  la  satisfaction  publi« 
que ,  que  si  l'opinion  est  exigeante ,  elle  n'est  pas  ingrate. 
ITne  jttstice  tardive  et  incomplète  n'en  excite  pas  moins  la 
reconnaissance  nationale.  Je  dis  une  justice  inArniplète, 
car  la  nouvelle  ordonnance  ne  remédie  pas  à  Parbitraire 
qui  accorde  on  qui  refuse  det  armes  aux  citoyens ,  et  qni 
établit,  au  milieu  de  la  France,  une  autre  classe  de  sus- 
pects i  elle  ne  lend  pas  d'ailleurs  aux  gardes  nationales  le 
cbeîx  de  leurs  officiers  ;  elle  ne'  leur  accorde  pas  même  le 
droit  de  les  présenter  à  la  nomination  dn  roi  s  de  sorte  que 
Tannée  dé  ligne  est  plus  bvcrisée  que  l'armée  nationale  ; 
ine|a]ite  eboqninte  et  tont-à-fiiit  inconstilationnelle. 
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Ce  n'est  pas  d'aSlears  «me  ovdoailaaeti  qai  »  ^  àâ  ia*> 
tQrc,  est  toujours  révocable ,  c'esl  nae  loi  qn'oa  atleadaît 
sur  cette  partie  essentielle  de  la  force  puWî^ue  :  peat-étre 
robtîenclrons*nous  au  moment  des  éUctiootS  de  1819. 

Je  dis  qu'une  ordonnance  est  révocable  ,  et  je  le  prooTO 
par  l'ordonnance  ménîe  qu'on  vient  de  rendre,  pubqu'elle 
en  rapporte  quatre  ou  cinq"  autres.  Gommefit  Jes  ordonnan- 
ces, qui  ne  sont  que  de  simples  actes  d'administration ,  se- 
raient-elles du^Ues  i  quaniid  on  toe  se  bit  aucun  scrupule 
de  revenir  sur  celles  qui ,  s'a  ppliquant  à  dès  matières  con-^ 
tentienses,  ont,  pour  ainsi  dire,  le  caractèire  d'un  fug;e-> 
ment.  Telles  sont,  par  etetnpio,  lés  ordonnances  perles- 
quelles  on  crée  des  places  qui  exigent  des  cautionnemens. 
Il  est  bien  évident  que  lorsqu'un  oombi^e  déterminé  d'in- 
dividus doit  faire,  moyennant  une  financé  établie  par  l'au^ 
iQrité,  tontes  les  affaires  d'une  place,  si  l'on  augmente  le 
nombre  de  ces  individus ,  on  diminue  )e  pejtioa  d'affaires 
sur  laquelle  ils  ont  dû  compter ,  ki  qu'ainli  on  viole  un  droit 
qu'on  leur  avait  vendu. 

C'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui  pour  les  a|;ens  de  cbange 
de  Paris.  Une  ordonnance  royale ,  du  29  mai  1616,  en  rè^ 
duisait  définitivement  le  nombre  à  scfimante ,  pour  les  dédom* 
mager  de  l'augmentation  de  leurs'  cautionnemens ,  qu'elle 
portait  de  cent  à  ceui  vingt-cinq  tnille  francs.  If  est  cWr 
qji'ils  ont  dû  compter  sur  le  soixantième  des  attires  de  la 
la  place  de  Paris  ^  que  la  valeur  des  charges  s*etft  établie  sur 
celte  donnée,  et  qiio  plusieurs  se  sont  vendues  eii  tonsé- 
,queuce.  Bk  bien  !  voilà  que  tout  k  coUp  on  parle  de  créer  dix 
nouvelles  places  d'agent  de  change  :  ainsi  on  diminuerait 
d'un  sixième  la  valeur  de  ce  qu'on  a  vendu  ;  et ,  en  man- 
quant à  la  foi  publique,  on  donnerait  un  exemple  qu'tm 
gouvernement  doit  toujours  éviter. 

On  ne  sait  que  penser  d'un  pareil  projet ,  quand  il  est 
bien  avéré  que  vingt  agens  de  chs^nge  suiEraieiit  à  toutes 
les  affaires  réelles  de  la  place  de  Paris.  Le  surplus  n'est  ali- 
menté que  par  les  spcculaiioos  de  bourse  et  (lar  le  jeu.  sor 
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1»  effets  piiVici-  Àugmeiittr  le  nombre  its  ageni  de  change , 
ce  ne  serait  donc,  en  demie/  résultat ,  qu'augmenter  le 
désastreux  fléau  de  l'agiotage  ;  ce  serait  dans  un  temps  où 
l'on  nous  parle  sans  cesse  de  morale ,  contriburr  à  ladémo^ 
ralisation  publique.  Plus  j'y  réfléckis,  moins  je  dooçois  U 
vrai  motif  de  cette  nogmentatîbn  ;  car  je  ne  pois  croire 
qu'elle  ait  pour  but  de  récompenser  quelques  créatures  qui 
•'entremêlent  dans  ces  n^;ociations  ,  et  trafiquent  de  leuiT 
crédit  réel  01^  prétendu ,  afin  d'obtetiir  des  pots^e-yin  pour 
eux,  et  des  épingles  pour  leurs  fenmies  ou  pour,  leurs  mat- 
tresses.  Il  est  vrai  que  cela  se  pratiquait  ainsi  dans  J'andeh 
r^pmc ,  et,  pour  certaines  gens,  tout  ce  qui  se  faisait  alors 
est  nécessairement  bomiéte. 

.Mais  oene  sont  pas  aevlement 'les  a^ens^de  di^nge  qui  sé 
plaigiient;  ▼mlÀ  les  àh  cents  boulangers  de  Paris  en  procès 
avec  le  minisibre,  et  «m  mréjiioirestgné  Ghaaréao-Lagarde , 
qai  expose  leurf  ptaintçs,  vient  d'être  distribué  avec  profu- 
sion. Il  j  a  dans  de  démêlé  une  chose  tellement  ext'raordi* 
nmte^  teUeaaent  inconcevable ,  qu^aprës  l'avoir  relue  vingt 
ibis  Je  mre  refuse  oncère  k  y  croire.  Lofs  de  la  pénurie 
de  f8r6>  le  gotaverneuent  acheta  des  farines  de  toute 
part;  ht  étniï3gbf8>  eôiAitte  en  le  pense  bien  ,  ne  nous  en- 
eoyèrenlt  par  te  <qiAls  afeMnt  demeilleary  et  quand  la  re«- 
colte  arriva  ,  il  venait  encore  dans  Isa  magasins  de  l'état , 
dova0>mille-  sact  de  farine  avariée';  {b  valaient  k  peine 
vîogt'bbit^ocs  y  disent  les  boulangers  ,  mais  Tadminis- 
tmtîenvqin  ne  vonlait  rien  perdre,  les  força  de  les  prendre 
à  soixante'fr. ,  en  les  menaçant  de 'lenr  enlever  leur  état, 
s'ils  's'y  reAisaii^at ,  ch  qu'elle  a  même  fait  à  Fégard  di 
Fun  d'eux.  Gat^e  manière  d'administrer  est  nlu^  turque 
qoe  française ,  et  me  lemble  9  je  l'a veae ,  hièn  étrange  sous 
nn  gouvememerit'constitntionnii.  Aujourd'hui ,  les  bou- 
langers qui  «valicnt  cédé  tomme  ceniraints^  réclament  une 
iadennitté  qn'eil  lenr<aproeaise.  Vhmis  n'imagineriez  jamais 
sous  quel  prétexte  on  la  leur  refuse  ;  c'est  parce  qu'ils  ont 
sa,  parl'emptoidela  {leauneHle^t^ei  tlfordefauxpoids, 
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trouver  le  mojea dt^^iodtmiiiser.  Mràf'ibje  s^ntset^vUda 
faax  poîds^  l'aa  torilé  i^a  donc  au ,  et  ne  rigaoran  t  pas^elle  m»^ 
mit  dû  feoipicher  ;  atiiiî  donc ,  elle  auraitsouiFert  laf randé 
pour  en  profiter.  Non  »  quoique  tonte  une  corporation  Kat-* 
leste ,  qaoîque  M.  ChtuveàutL^arde  le  signe,  je  ne  croirai 
jamais  à  une  si  singulière  IBd  de  non^reeevoir;  du  reste ,  ia 
contestation  vient  dans,  an  beo  moment  poar  ceux  qui  ré4 
clament  :  six  cents  iM>Hl«a§ers  dans,  ua -temps  d*électîoti  sa 
sont  pas  sans  importence;  et  leur  demande  qui  n'était  pas 
fondée  ,  il  y  a  an  mois  ,  pourrait  bien  devenir  juste  d'ici 
k  une  qainsaine  de  jours,  liais  si  le  ministre  apaise  les 
boulangers,  comment  triomphera^t^il  de  dix  mille  pfaarma^ 
ciens  qui  lèvent  l'etendard  de  la  guerre?  Une  telle  année 
est  capable  de  faire  tronliler  les  plus  intrépides.  Leur  nia* 
nifeste  est ,  dtt«on ,  sous  presse  ;  et  il  se  dirige  contre  une 
ordonnance  qui  leur  semble  »  avec  raison»  très-pea  courte 
tutionnelle.  Voici  Peqiosé  de  cet  grand  procès ,  qui  est 
bien  digne  de  faire  pendant  k  celai  des  Girines.  M.  le  mir 
nistre  de  rintérieur  a  fait  rédigmr  pour  les  pharmaciens  aa 
nouveau  codex  medicmmmfUuri^f  et  ils  sont  loin  de  btftmer 
cette  mesure  ;  mais  son  excellence  a  contre-sigiié  une  or*, 
donnance  rojalo  qui  enjoint  k  toal  àmUvùbt  tênaniofficiM 
ouverte  dans.  Féiàèim  dm  ngrmimfef  Cacheter  ledit  codes 
ches  le  libraire  k  qui  elle  a  bieii  voulu  cnicoacéiler  rim- 
pression,  k  peine  de  p^or  une  amende  de  cinq  oaais  francst 
conJbrmémeiU  à  un  mréê  dupÊirlemenà  4^  PÔrù ,  de  174& 
Or,  ce  volume  se  veud  dix-l^i  francs  ^  , il  y  a  au  moins 
dix  mille  pharmaciens  en  Franœ  ;.  donc  c'est,  une  petite  af- 
Aire  de  eent  quatre -vingt  mille  Ccapoi  pour  llienirenx 
libraire  qui  en  a'obtenu  le  privili^.  Les  pharmaciens.dê* 
mandent  d^ailleort  comasent  ou  peut  les  forcer  a  achetais 
le  nouveau  codex,  quand  Tancien  peut  leur  suffire  avec 
quelques  notes  aiarginries.  Si  oa  a  le  droit  de  lea  y  coa-t 
traiodre  ,  on  aurait  d<mc.calm  d'ohKger  tons  les  gens  de 
loi  à  acheter  le  Qode  civil  ches  le  libraire  des  Iribaaamty 
et  tous  les  gens d'^Usf  k^acheUr  ua  Brévîaim  cbea.le  Ji« 


Digitized  by  CjOOQ IC 


FîlANÇÀISÊ.  4Ô3 

lirairê  da  la  grande  aomônem.  Vti  achat  forcé  n^esi-Al  p^t 
une  espèce  d'impôt  indirect ,' que  nui,  d'après  la  cbarte» 
n'ë  le  droit  dVUblir?  Une  ordonnance  du  roi  peot-eUe 
contenir  dés  disfuifitions  pdnales?  Un  arfét  du  parlement 
de  Paris,  rendu  ep  1748  ^  peut-il  s'appliquer  à  un  livre 
compose  en  1818  ?  L'article  4  du  Code  pénal  ne  dit-il  pas 
Ê>rmeUement  que  hulUétii  ne  petit  être  puni  de  peines  qui 
n*étMent  pas  ptvriùHcéeS  par  la  loi  avant  qu*ils  JusseiU 
cùmnùs.  Or,  lioé  oi^ônnance  royale,  et  un  arrêt  du  paN 
Iciitent  de  Paris  ,  sont*iIè  des  'lois  ?  Voili  des  réflexions 
qu'aurait  faites  un  simple  bachelier.  Comment  ont  •  elles 
pu  ëcliapper  au  minislcre  de' Tin tdrîenr?  J'aurais  cru  qu'il 
/j  trouvait  au  moins  un  avocat.   '  ' 

Je  dirai  à  toutes  les  corporattofis^ce  que  fe  disais  l'autre 
jour  auv'négocians.  Les  collèges  électoraux  sont  ouverts; 
nommez  des  hommes  ihdépendans  par  caractère  et  par  po» 
sUion.  Quand  ils  seront  en  majorité  dans  la  chambre ,  b 
responsabilité  ne  sera  plus  un  vain  mot ,  et  des  ministres 
responsables  lie  manqueront  pas  plus  à  la  foi  promise,  qn'ib 
ne  se  permettront  d'établir  des  taxes  réprouvées  pria  loi: 
que  tous  les  citoyens  soient  bien  convaincus  que  c'est  d^ 
scrutin  électoral  que  doivent  sortir  toutes  les  garanties  so* 
ciaies;  qu'ils  résistent  aux  séductions,  et  qu'ils  n'écrivent 
leur  vote  que  sons  la  dictée  de  leur  conscience. 

Ces  vérKés  sont  si  claires,  que  tous  lés  sophistes  ddi 
monde  ne  sauraient  les  obscurcir  ;  ils  les  réfuteront  k  pen 
près  aussi  bien  qne  mes  observations  sur  l'organisation  dé* 
partementale  et  municipale.  Si  j'avais  besoin  de  nonvellen 
preuves  y  je  me  servirais  de  leurs  réponses';  par  exemple , 
je  vons  mandais ,  il  j  a  quelques  jours ,  que  dans  un  con- 
seil généra  de  département»  on  avait  unanimement  voté 
contre  la  vaccine,  et  qu'une  éeule  voix  s'était  élevée  en  fii« 
Vear  de  celte  découverte  diabolique.  Cette  voix ,  me  réponfl 
an  recueil  ministériel ,  était  celle  du  préfet  ;  donc  la  pré-^ 
sence  dé  ces  fonctionnaires  est  utile  dans  les  conseils  gêné* 
raux.  Je  i^épti^érai  à  mon  tonr  :  donc  les  conseib  gêné- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


464  LA  MINEKVE 

Cftux  sont  dctetl^bles ,  puisqu'ils  sont  moins  13»éra|ix  qoe 
les  préfets  ;  et  qui  a  nommé  ces  conseils  si  ce  n'est  le  minis- 
tère? Je  nie  suis  aussi  plaint  de  ce  qu'on  ava^  ravi  au  peu- 
ple le  droit  de  choisir  les  juges  de  paix;  la  charte ,  me  ré- 
pondent les  ministériels,  porte  que  It  roi  les  nomme  pour 
dix  ans.  Sans  doute;  mais  \eà  lois  que  la  charte  n*a  point 
révoquées  ^portent  qu'il  les  nomme «ur  une  àoûhle  présen- 
tation faite  jpar  les  iissemblées  de  canton.  Lp  droit  ^uroi 
deviendrait  illusoire,  réplique*t-on  »  car  on  pourrait  Im 
présenter  deux  candidats  qu'il  repousserait  paiement;  et 
cep^ndapt  les  mêmes  écrivains  soutenaient^  quelques  jonre 
auparavant,  que  le  roi ,  d'après  la  charte ,  nommant  ï  Ions 
les  emplois  d'administration  publique ,  devait  choisir  les 
maire*,  mais  sur  1^  pr^eatation  des  assemblées  cantonnales. 
Or,  si  cette  présentation  se  fait  pour  ceux-ci,  elle  peut 
.donc  aussi  se  faire  pour  ceux-là.  Cest  ainsi  que ,  m'éunt 
élevé  avec  force  contre  l'organisation  des  conseils  munici- 
paux ,  je  vous  avais  mandé  que  les  maires  les  avaient  com- 
posés de  leurs  inteodans  ou  de  leurs  fermiers.  A  ce  sujet, 
le  Monileurme  traite  de  satirique,  et  l'est  beaucoup  plus 
que  moi,  car  il  fait  naïvement  l'aveu  qu'i^ux  portes  de  la 
capitale,  dans  TarrondissemeUt  de  »Saint-<jennain,  un  do- 
mestique, qui  ne  payait  pas  un  centime  de  contribution! , 
remplissait  naguère  la  place  d'adjoint  municipal  ^  mais  il  ne 
r<i  pas  ocaq>ée  plus  de  neufmtHS ,  ajoute  le  journal  ofr 
ciel ,  et  quand  Ip  préfet  en  a  été  informé ,  il  a  exigé  que  le 
îjom^stiqoe  donnât  sa  démission.  Eh  !  qui  nous  dît  que  ce 
valet  est.leseul  qui  ait  usurpé  des  fonctions  honorables  ;  et 
parce  qu'on  en  a  fait  une  tardive  justice  à  Versailles,  Ta- 
jt-on  fa^te  à  Rennes  ,  à  Marseille^  a  Kunes  et  dani  toute  h 
:France?  Ce  scandale  est  le  résultat' d'une  orga|^sation  vi- 
ijeuse;  j'^n  ai  demandée  la  reforme,. tous  les  amis  iê  la 
|MLtrie  U  sollicitent  »  et  les  aveux  niémes  de  nos  adversaires 
viennent  k  l'appui  de  nos  réclamations. 

,Je  cbnseille  donc  aux  écrivains 'ministériels  3e  renoncer 
k  une  discussion  qui  ne  peut  que  toumçr  à  lenr  desavanr 
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tege;  tout  bien  réfléchi,  ili  feront  plm  sagtmeât  de  se 
boroer  aux  ûi)iires  ;  le  heiae  le9  inspire  esèore  diieux  que 
le  raison  ;  maie»  comme  il  est  presque  aoesi  finÂgènt  d'en 
parler  qne  de  les  lire,  je  yeux  terminer  ma  lattM'pIut 
f;aiement,  et  je  tous  annonce,  avec  un  plaisir  inetpritna- 
ble ,  que ,  d'après  des  nouvelles;  particoUëi^ea  d'Ati-la^h»« 
pelle ,  l'évacuation  du  territoire  français  a  été  signée  le  s 
octol^re.  Un  journal  qui  l'avait  annoncé ,  à,  £t*-on /reçu 
I«s  plue  vifs  reproches  f  il  faut  donc  quej'avis  oiBcîel  n'en 
aolt  pas  eiicore  parvenu  au  aimstëre ,  car  je  pense  qo^ 
rien  au  monde  ne  pourrait  lui.  faire  retarder  d'une  nu** 
nnie  la  publication  d'une  nouvelle  qne  nous  altendbns 
4epuie  trois  ans*. 
Je  mk.t  eicw  E. 


CORRESPONDANCE. 

'      '»    ■     '  1 1,.    ■■ 

Jtux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  la  4  octobie  i^iS. 
Mcyssieurs, 

Vous  avez  inséré ,  dans  votre  trente-cinquièine  livraison, 
une  lettre  de  M.  Gaœot,  qui  fait  allusion  à  celle  qu'on  lit 
dans  le  Journal  général^  numéro  1474»  ^^^^  la  date  du 
a5  septembre  dernier,  par  laquelle  il  prétend  avoir  pn^i/^i^ 
inconlestablemeni  que  je  m'étais  trompé  dans  le  précis  de 
la  campagne  de  juin  18 r 5,  et  démontré  clairement  trois 
points  sur  lesquels  j'étais  tombé  dans  Terreur.  lî  concTuI 
par  vous  dire  :  N'ttjrant  pas  été' contredit ^  ce  que  *fai 
ayaacé  ne  peut  être  révoqué  en  doute, 

M.  Gamot  n'a  peut-être  pa&  oublié  qu'il  m'a  fait  corn*** 
T.  m.  3o 
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manîqaer,  par  deiix  colonels,  sa  lettre  (  destinée  scnleiiieiil 
à  être  pabiiée  dans  le  Journal  général  de  Fransé)  pour  en 
retrancher  ce  que  je  jugerais  à  propos,  afin  de  la  Jaisser 
paraître  sans  y  répondre. 

Je  n*ai  d'abord  pas  roula  ipi'elle  me  fiit  adressée  pour 
éviter  l'interpellation,  et  je  n'y  ai  changé  que  quelques 
mots.  La  lettre  a  paru  dans  le  journal  désigné ,  j'ai  tenu 
parole,  et  je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  d*apprécier  riodoc^ 
tion  que  M.  Gainot  tire  de  mcTn  silence,  et  d'examiner  les 
preuves  incontestables  et  les  démonstrations  claires  renfer- 
mées dans  cette  lettre  (t)« 

Veuilles  permettre ,  messieurs ,  que  cette  réponse  tronve 
place  dans  votre  trente-sixîëme  livrabon ,  et  recevez ,  ela 
Le  maréchal  de  camp  Beitok. 


Aux     KÊKSS. 

Paris ,  la  i«'.  oclobn  iSiê. 

Messieurs  I 

.  \ 

La  seule  r(»ssource  d'un  citoyen  est  de  déférer  à  Tindi- 
gnatiou  publique  les  mesures  que  n'ont  pas  hésité  k  pren- 
dre, dans  ces  derniers  temps ,  des  hommes  asses7passionnéf 
pour  oublier  que  leur  premier  devoir  est  de  veiller  à  la 
conservation  des  dépôts  sacrés  confiés  à  leur  religieuse  sur^ 
veil  lance. 

Vous  n'ignores  pas  que  le  général  Marceau  est  né  à 
Chartres  ;  que  dirai-je  de  ce  jeune  héros ,  mort  dans  les 
champs  d'Altenkirchen ,  qui  ne  fàt  déjà  su  de  tous  les 
Français?  Que  dirai-je  de  celui  qui  répétait  à  sa  dernière 


(i)  Lire  le  deuxième  et  troiii^me  alioëa  de  la  note ,  page  7  en 
Précis  \  le  premier  alinéa  de  la  page  28  ;  la  lettre  du  96  juin  »  indi- 
quée et  citée  jeu  partie  pages  87  et  suivaiites.  Voir  les  Ephéméridii 
«ûlitairot  de  juin  i8t5,  pagei  ifS  et  i44* 
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heure  t  Ne  pleurez  poini;  je  suis  heureux ,  puisque  je 
*nèeurs  pour  ma  patrie  ? 

'  An9sit6t  que  la  ville  de  Qnrtres  eût  apprit  la  m^rt  de  ce 
général ,  elle  ordonna  qu'il  fAt  élevé  à.sa  mémoire  une  py- 
ramide ,  sur  laquelle  seraient  inscrits  les  combats  où  Mar^ 
ceau  avait  fait  briller  son  courage;  elle  arréu  en  même 
temps  que  la  place  011  cette  pyramide  serait  construite,  et 
îa  me  oh  ce  brave  était  né,  se  nommeraient  place  et  fût 
Ibrceau. 

C'était  Hi  sans  doute  un  bienfaiUe  tribut  payé  à  ses  glo* 
rieux  travaux  :  certainement  les  services  de  Marceau  méri- 
taient davantage  ;  et  ses  compatriotes  formaient  le  vœu 
qu'on  pût  un  jour  élever  à  sa  valeur  un  monument  plus 
digne  d'elle. 

Ëh  bien!  messieurs,  le  croiries-vous?*  non-seulement 
on  a  effacé  le  nom  de  Marceau  que  portaient  la  rue  natale 
dn  général  et  la  place  de  Ja  pyramide,  pour  y  substituer  le 
nom  de  rue  du  Chapelet  et  celui  de  place  SatrU^atumin  ^ 
mais  encore  on  a  arraché  des  faces  du  monument  plusieurs 
ëes  plaques  de  marbre  oii  étaient  relatés  les  combats  ga« 
gnés  par  Marceau. 

*  J'ignore  ce  qui  a  pn  donner  lieu  à  cette  inconcevable 
profanation  ;  j'ignore  aussi ,  et  je  veux  toujours  ignorer  la* 
nom  de  ceux  qui  ont  osé  proposer  et  mettrrà  exécution' 
cette  mesure  antipatrtotique  ;  mats  ce  dont  je  puis  voua 
assurer,  c'est  que  la  ville  toute  entiëre  en  a  été  indignée  , 
et  que  la  voix  publique ,  heureusement  pour  l'honneur  de 
k  ville  de  Chartres ,  en  accuse  hautement  des  gens  qui  ne 
sont  pas  compatriotes  du  général  Marceau. 

,  Espérons  que  cette  injustice  criante  sera  promptement^ 
féparée;  et ,«  quand  le  roi  de  Prusse  lui*méme  fait  rétablir 
dans  la  plaine,  entre  lePétersberg  et  la  route  de  Cologne , 
le  monument  que  l'année  française  avait  élevé  k  la  mé-i 
moire  de  Marceau,  croyons  que  sa  patrie  qu'il  a  illnstrée , 
s'empressera  de  montrer  qu'elle  sait  estimer  le  courage  et 
honçver  les  rertuimilitaifet  de  ses  enfin».  
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Je  me  fiSIicite  f  messieucs  ^  d'étce ,  ea  cette  cicomsUafit  t 
Toi^ne  des  honnêtes  gens  de  la  viUk  de  Cbaurtf^^  et  je 
voua  prie  d>gcéer  TliQqux^gtt  dt^  spi^tûaeM  distin^iëf 
«vec  lesquels  j'^i  rboamMir  d'être,  Tc^ce  très^rhoml^le  et  u«k 
pl^^ûsf^otsen^it^ur, 

Uhcor9iffafrioiedi$§énà^alMtnceëu. 
ÇSÇAIS  HISTORIQUES- 


Lettres  sur  F  Allemagne. 

^     K^.  3.  ... 

Francfort ,  \t  ao  septembre  1818. 
Eo  vous.4çnV:<Ma^'«V^Crripip«itialitéqi|î  ^id«ii^ 


Qucactèire ,  je  mç  soii^  i^tifsulu,  k  T^ncontrer  plD«  dfM 
contradicteur  parmi  les  )oumalistes  allemai^  G^t^  at> 
tf^nte^f.qui  ëtiiitaii^simié  espér^ac^va'a  pas  él&Ucmfik. 
I^  GimUe  généF^  i'Atip^nrg^  tfromé  fort,  oir^nge» 
Ifs  tendres  wquîùudes^  gufi  foi  témfàghécêi  pm^  PwUnh 
duction  du  sjisth^  r^résemçUtf-  £Ue  s'est  élec^^  d|ve^ 
force  contre  ^  scmibi|i|t4  des.'Cb^iniiff^^s  teyitqcjaHy  doi^t 
îVw  pwlé>  p^rçp  qjuie,  ces  çliaf|geiff(»nii  nf^  B«W^t,  diu 
e)Ie«  être  CEdUqii«,p«ir  la  diète,  ^t..n^cioi|t.  nnl)^aieiit  d^d 
compétence  du  congrès.  Le  Courripr  je  Loa^ffifo  q)U  «Tait 
émis  de  semblables  cop}ectuce8y^t  ^g^Iem^nt  e^^Mifie  au 
courroux  du  }Qttrni(Uste .  bavf^'c^s^  CW»  je  «crois,  ]ê, 
firemiëre  fdjs.  qu*uif  ^cât  libre  frap^eis»  ^i^'t¥^  jpcmaL 
inimst4ripl.^g}aiS|i  s|(  troiiv,eni  d'açqvrd-  Va  p^éiMm^  si 
extraordinaire  mérita  assiurémai)t  d'être  dté  :  iii|iîs.il  ne  se- 
rait pas.  juste  dU»^.  conclure  yque.jft  sAi%népessa^^cnieiit4An% 
inon  tort.  La  distiiiçliaa:qiiçlf.gf||B|4tîe^  4'A^MPty"Bi  4t»r. 
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Mit  iMn  It  <Kk«d  et  le  congrêà  ti*est  «à  thni  qu'eue  chû^ 
ciiie^trtr  i^rhiiMe'jiett de  toott  qtii tt'eilittMt  en  tien  leè 
ffTdèabSjMe cpte'hi  tiioetfoft  de» dio#e» l^en  ôbBerr^è peut 
éfever  en  fefeor  des  cbângfement  dMt  ii  s^agft.  Le  cemM 
êàfH^ùMUfû»  qm*^  eo«tle  «em  de  diète  iMaiMiiiie,  e$\ 
r<uni  depuis  deet  «ni  dans  le  vîUe  libre  de  ^ncfort  »  de» 
«Ta  e«M  dovtè  'être  efaài|;é  de  tous  les^treveuz  organiques 
qui  auront  pour  objet  d'essorer  Texëcntiott  des  plans  ar- 
i4«és  par  le'oc«gtës«  Mais  c'eeC  trop  mëeonnattre  les  attri-- 
butions  et  f «oterité  de .  cette  assensMëe  de  Ministres 
ni  vocables,  qne  d'iusojettir  à  sa  sonversinetë  nominale  le 
putsaance  e£Ei^tÎYedes  ecienibi^  les  ]^ds  iiflinens  de  fa  con- 
ftdiratson;  l^i^ipèl  acte  eëtle  assenbMe  a-tnelle  donc  si^ 
gnatë  son  i«iAip(Bndenbe  ?  quelle  résolution  a-t-4lle  Ait 
cxéèuteÉ'  bétf  d'oHe^inéieie?  quel  est  le  souverain  de  quatre 
akille  âmes  qni  se  soit  soumis  une  seule  Ibis  à  ses  ééti» 
sieus  ?  La  diefee  de  Francfort  n'aumît  pas  même  le  pouvoir 
de  oonsommer  une  iojnstiéè  t  elle  fi*en  nti^  aans^toute  ja- 
ndais  in  vc^oiittf.'  Lh  acquéreurs  de  domaines  weitpiialiens 
obi k  piienveoffioielle  Aes  disposttionB  qui  animent  Tuna* 
unniè^  de  ses  ambres  en  leur  imnr.  Mais  ib  prtféte^ 
nient  avoir  pour  eux  les  citiq  ôuuîx  juges  sobaHcsmes  qui 
composent  le  tvtbunai  de  froiatiëre  tiislMcu<  de  Cbssèl.  &e 
}#urnélisto'd'imgdboosg  (finie  ce{u*uuasi"bioii  que  méi  t  il 
enît  encore  q«e  ;  si ,  cii*  dépit  de*ln  M  qui  garantît  lu  liberté 
delà  presse,  la  peVce  baîfaroîse  nrrétail^demain  lapiibl»- 
4uiiion  de  In  Cefoine  dans  laquelle  il  evaitte  la  toote-putil- 
ebiiee  de  In  diète,  il  s'etnîerait  en  vain  de  l'inServentidn  et 
de  Vappni  dé  cette  assismUée  poiir  se  faire  restituer  son 
brevet  d'imprimeiir.  Il  n'est  donc  pas  ir>ilt«à4ait  de  bonne 
foi|  lorsqu'il  vccA'peiiinadér  k  ses  leoleorstque  le  syilènsè 
de  r^llemagiie  ne  sanratt  être  modifié  sans  la  permission 
des  tredte-hnît  ministres' assemblét  à  Francfort  Je  le  crois 
beaucoup  pins  sinèërs^  iqaaiid  il  condamne  mfs  vœuu 
•pour,  rintfoductîon  du  sé^me  tHinstitutîonnel  dans  tous 
le»  ëuts  de  la  confédo-eiion.  Il  est  bien  naturel ,  en  effet  » 
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qu'un  journâliate  âaobli  eoibrasse  W  dëfeoie  de^'amtocw* 
44e  et  du  pouvoir  abêolu.  En  obtenant  la  pennûsioo  d'a« 
•jouter  deux  syllabes  au  nom  de  son  père,  le  propri^teîrt 
de  la  ^axette  d'Augsbourg  s'est  élevé  à  un  ordre  d'idées 
teiUt-Â-fait  digpe  de  son  nouveau  rang.  Le  libraire  CoUa^ 
deirenp  M.  de  Cott^ndoify  a  dépouillé  les  sentimens  d'un 
.obscur  pWbéien  :  ('eU  maintenant  uo  gentilhomme  dans 
ioute  la  rigueur  de  l'expression^ 

.  J'ai  été  plus.sensible  aux  reproches  que  m'adresse  le  ré^ 
dacteur  de  la  gasette  de.  Wisbade^li.  fVejrself  parce  qua 
dCfii  écrivain ,  qui  n'a  de  ndUesse  que  dans  le  caractère  et 
dans  te  style,  est  un  des  publibistes  allemaiids  les  plos  m^ 
Jtimés.  Ces  reproches,  auxquels  se  mélettt  d'ailleun  des 
éloges  beaucoup  trop  flatteurs ,  ont  pour  objet  la  jrektiim 
que  je  vous  ai  donnée  des  débats  qui^  ont  agité  les  deux 
Cambres  du  duché  de  Nassau ,  au  sujet  du  privilège  de  la 
•chasse  dont  la  noblesse  a  réclamé  le  maintien  en  sa  fiiveiir, 
Jd.  Wigrsel  avoue  que'  ces  débats  ont  été  anûnés  ,  mais  il 
;veut  qu'ils  aient  porté  principalement  ftur  la  fixation  de 
Tindemnité  pécuniaire  qui  doit  compenser,  pour  les  privi- 
Jégiét»la  siippressiott  projetée  de  l'abus  qu'ils  ont  ITiahkBde 
ide  considérer  comake^r  un  droit.  Je  ne  demande  paa  mieni 
•que  d'admettre  cette  explicatien  i  mais  je  suis  peteuadé  que 
Ses  députés;  de.  l'opposition  ne  m'accuseront  pas  d'avoir 
mal  interprété  «leur  pensée  sur  cet  objet.  Se  refuser  au  va- 
-chat  d'un  privilège,  c'est  combattre  en  effet  le  privilège 
JttiwmAme ,  e*est  nier  absdlumelit  sa  légalité,  puisque  le  ra- 
chat n'est  qu'une  transaction  ordinaire ,  un  échange  de 
propriétés  dans  Jequel  chaque  partie  est  censée  faire  unsa- 
*crifice  équivalent.  On  est  fondé  à  revendiquer  le  prix  d'un 
•emploi  dont  on  a  fourni  la  finance  quand  un  décret  vient  à 
supprimer  cet  emploi.  Toute  possession  qui  s'appuie  sur  un 
«•titre  légitime,  réclame  un  dédommagement  équitable  alors 
même  qu'elle  est  condamnée  par  l'intérêt  général.  Mais  le 
^prétendu  droit  de  chasse  n'est  autre  chose  qu'une  vieillt 
,iisqrpiti<m.  Uc  chasse  .n'appartient  pu  plus  anx  nobles  ^ 
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lUr  AtauMpUrique  ou  la  grande  yoierie,  et  ib  pourraient  . 
iMt  auMÎ-bien  eiiger  le  prix  de  l'antique  droit  de  cvîssage 
'et  de  prëliiMtion  dtfnt  Tesprit  réyolutioonaire  des  temps 
xnodernes  les  a  dépoailiët  également. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  derni^  privilège  est  au  nombre  de 
cens  dont  les  seigneurs  da  royaume  de  Wurtemberg  sollî* 
citent  avec  tant  d'ardenr  la  restitution.  Mais,  ce  que  je 
sais  très-bîen ,  c'est  que  le  mémoire  qu'ils  viennent  d'à* 
dresser  à  la  diète  germanique,  par  Torgane du  comte  de 
yaldtk ,  leur  fondé  de  pouvoirSi  est  une  des  pièces  les  plus 
curieuses  que  le  délire  du  désespoir  féodal  ait  encore  os^ 
publier.  Tons  les  décrets  par  lesquels  le  roi  a  autorisé  le  ra* 
chat  des  corvées,  des  dîmes,  et  des^Aensde  toute  nature 
(|ui. pesaient  sur  le  peuple  wurtemburgeois,  y  sont  atta« 
^és  avec  la  dernière  violence. 

On  s'attend  bien  que  la  réclamation  du  c<Mntede  /WdUl 
aéra  rejetée  par  la  diète^  mais  ce  ne  sera  point  asses.  Il  faut 
^'nne  législation  généraleetinvariabledéfinisse  exactement 
pour  tons  les  états  de  l'union^  les  limites  et  les  rapports  do 
tous  les  droits  dont  se  compose  le  nouveau  système  social; 
il  £sut  qu'on  oppose  une  digue  inTinciUe  à  des  prétentions 
•aans  cesse  renaissantes,  et  qu'on  garantisse  le  présent  contre 
les  regrets  hostiles  du  passé.  Un  semblable  résultat  ne  peut 
être  atteint  que  par  le  congrès ,  et  c'est  aussi  au  congrès 
seul  9  quoiqu'en  ait  dit  M.  de  Coîlendorf^  que  se  rattachent 
les  espérances  de  tous  les  patriotes  allemands.  Le  congrès 
se  présente  aux  esprits  les  plus  prévenus  comme  le  terme 
prochain  de  toutes  les  incertitudes ,  le  vengeur  de  toutes 
ks  iniquités,  le  destructeur  de  tous  les  abus.  Les  oppres- 
seurs semblent  redouter  son  approche  :  les  opprimés  res- 
pirent déjÀ  dans  l'attente  de  cette  grande  solennité.  C'est 
•comme  une  époque  de  salut  universel,  une  ère  nouvelle  de 
régénération  politique.  Les  acquéreurs  westphaliens  se 
mettent  déjà ,  par  la  pensée ,  en  possession  des  domai- 
nes dont  un  décret  les  a  dépouillés  \  les  journalistes  se 
croient  dégagés  des  liens  do  lî(  oensare;  les  paysans,  en- 
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rôléf  d«Bf  la  iaodwher  et  das»  la  hadiCBiiu,  le  tment 
rendu»  à  leun  diunp  et  à  ienrs'  trauMis  r  h  vîHe  Ii4kre  de 
Frakacfof  t  rêve  soo  iÀdépendeace ,  kai  i«&  le«r  daiâ]icipe<- 
tion ,  et  la  roture  son  admisûbiUld  à  tent  let  emplois.  Ce 
MDlimeiit  de  confiance  qui  aiiime  toute»  fet  claMOS  de  la  so- 
tàéiè ,  est  le  plue  bel  éloge  des  KNiTeratm  dont  la  eagesio  ifo 
statuer  sur  tant  d'intëréts.  -Pannt  to«s  les  hnkiu  conseiane 
que  le  malaise  et  respétance  ont  mis  en  drcnlation ,  il  en 
eu  jin  dont  )e  dois  aussi-  vous  entretenir^  parce  qu'il  toos 
prouvera  qae  les  Allemands  ne  renferment  ps  leur  soUici*- 
mde  dans  le  cerdle  des  toauz  qui  ienr  sont  petionnaie.  <ln 
assure  que  iesort  deseniés&anflûsfimera  TatteMiondesao^ 
aarqnes  réunie ,  et  t'oii  espère  qu'il» seront,  avtorisés  àsé- 
)o^roer  librement  en  Anemagne  jusqu'au  jonroii  la  France 
les  rappellera  dans  son  sein.. il  est  doux  de  penser  que  d#s 
citoyens  qui  ne  sont  qn^accusés^  ne  reront  pas  pnvëe  j^los 
lotfg-temps  de'  l'exerdce  d'un  droit  qu'on  n'a  jamais  eotti- 
te»té  aux  pkis  vils  malfaiteurs,  et  que  l'hospitalité  germa- 
nique ne  sera  plus  déshooo^  par  des  per»fenlion» ,  doa* 
<m  ckercherait  en  vain  Peiemple  dans  l*bistoie«  des  peuples 
les  OMÛDS  civilisés.  Si  les  souverains  rendent  cette  bono> 
table  décision ,  tm  ancien  ambassadeur  n'aura  pins  è  crain- 
dre d'être*  arrêté  au  sein  d'une  ville  libre,  et  gaidë  à  vue 
par  une  troupe  de  g^darmes  pendant  dix  jours  et  dis  nniis 
conlécutife;  nngéiiéral,iUuîstrêpair  les  faits  d'armes  les  pins 
écla taos ,  se  rendra  avec  sécurité  aux  eanx'de  Wisbade  on  de 
&fairalbach ,  sans  qu'un  ministre  puisse  lui^notifier  l'ordre 
arbitrail'e  de  partir  dans  le  délai  d'osé  heures  et  on  sâvaa* 
qae  reéommandèot  des  travaux  dont  rien  ne  surpassa  l'in»- 
portanoe»  aura  laCsculté  de  se  livrer  k  ses  paisibles  mé- 
ditations, sans  être  soumis  k  la  surveillance  humiKanle 
d'uncominissaire  d^' police  ,ou  d'un  bailli.  Les  droits  sa- 
crés de  rioforUine>  et  la  gloise  des* souverain» euxHsaknai 
ne  sont  pas  les  seule»  considérations  qui- pkiden t'en  larenr 
de»  exigés.  L'ititérét  vient  iciè  l-appui  de  la  jostîee,  pour 
sollîciler  l'abandon  d'un  syâieme  de  vexations  etda  ri- 
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^pmM.qm  entD9liieraU.apres  lai  lef;pl|is  déplomUei  effete. 
3'il  se  prolongeait  ^i^v^ptag^,  ^os  viUei,  Mipl^Ubles  à  ceUet 
4e  raocienp^  Tauride ,  na  seraient,  plus  visitées  que  rare- 
jnent  et  avec  m^fiauçe  «p^r  rétraqger  qui  nous  apporte 
sfis  capitaux  .et  jie^pired^its^  BOUS  verrÎQiisâ'^flEul^Hi'  ioseur 
aiblement  )es,i)ap(»o(ts  cooxai^rcfaus^.  qui  nous  unissent 
avec  les  autres  na^oas.  Car  Ja  confiance  est  Tâme  du  com- 
i^erce ,  et  l'arj^itraire  n-e&t  jamaia  individuel,  l^a  tyrannie, 
qui  a  cru. ne  firepper  qu'une  victiipe,  est  resseiitie  au  loin 
par  ceux  qui  semblaient  être  le  plus  à  l'abri  de  sqs  coAips.  La 
«ne^^ce  est  déjà  une  att^o^,, Impossibilité  seule,. un  reaK- 
iieur-  Tous  les  înjt^r^lp  pp^rs.s'assi^çient  ep  présence  d'un 
fi^ril  qni  leur  est  copui^Mn^  toutes  Içs.  positions  yideot}- 
jfient  par  la  iQraip^  »  et  l'egoisfiie  lui*mânie  enfisnte  la 
pitié.  Cette  vieille  iiéritéffi^  bien  comprime  p^r  lacbambre 
fiopalaire  de  Francfoi;!  «  Iprsqii'elle.  proposa  de  cons^r 
«rer  par  «ne  lo^  l'inyiolabilité  du  droit  d'asi.U ,  «i  indi- 
^enMot  méconnu  lors  de  IVf^^^îfMi  ^de  M.  Desporfe*. 
]l  est  malbeuireox  que  .le  séf^it  ji'ait.  «ocore  rien  .H^iifki 
fur  une  .proposition  ^i,  libérale  ^  et;  dont  radpption  anr 
rait.des.rést^t^ts.si  ixréoieux  pon^  yne.vil)^  q^tr^t  eur 
]oard*btti  le  centce  du  comioeree  earopéen*  JPeafe-tro^ 
qpe  cett4  foule  d'étrangers  ^  :q\xe  k  /oisf>.  ^^mèn^  d^u;i: 
fois  par  an  dane  née  mufs-»  spîejgitl»îeii4i«iy>sés.>' placer 
iears  fonds  cbexjSQS  bajaquiert,. tai^t.^ie Ja.ilégislatiQq  «yr 
kao  ofire. aucune  f^^aerfie  oontrie.  l'Miquiétjvde  où  les  cer 
prtce»  del'antorité?  L'esipiire  des  reUtioii»  ^o^nnercidles 
qpî  ks attirent  ne  doit*il  pas  s'affaiblir  însensîblemtfii.ptr 
kt  crainte  d'étee  arbitr^ireipeat  détenu  ou  renvoya,, «i  /W 
«  eo  le^nialheur  de  dépUiire  à  tel  ou  .4el-  difrfeoufte^si.j^w 
9. professé  en  politique  Ulle  ou  telk  c)»inù>D?.Ges  c^»|i4é- 
eation»)  dont  la  }u«tesie:ne^ureit  être  conte^ijée  .dansaucev 
4eimféy  sembleDt  ecquéri^  encore  ^n«  neuvelle  force  à  une 
Apflqne  oiftla  foive  réniii^da^s  l'enceinte  de  Francfort.Umt 
ék  citojreoa  de  to]tt|e^les.ni|tipQ8  :  elles.  npL'amèoenl^Batar 
eeUement  à  voee  4ire  q\ie(qH6s  mois  ,di>  mouveutetttdes 
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afEiires  qui  se  sont  traitées  sur  cette  place ,  et  du  ié« 
^nltat  général  «pi^elles  ont  présenté  au  nnoment  où  elles 
sont  arrivées  à  leur  fin.  Le  caractère  nouveau  et  particulier 
qui  distingne  la  foire  actuelle ,  est  féchec  porté  aux  spécn- 
ûtionsdu  monopole  anglais.  Les  produits  derindostnebri- 
tannique  ont  lutté  avec  un  commencement  de  désavantage 
contre  les  autres  produits  nationaux  ou  étrangers.  Les  lis* 
sus  de  coton  de  France ,  de  Suisse  et  de  Saxe  ont  été  recher- 
chés avec  empressement;  et  les  magasins  qui  en  étaient 
fournis ,  se  sont  vidés  dans  Tespace  de  très-peu  de  jours.  Ceux 
delà  Grande-Bretagne!  au  contraire!  se  sont  écoulés  avec 
beaucoup  de  lentear.On  attribue  cette  préférence  inaccon- 
tnmée  k  diverses  causes.  U  est  vraisemblable  qu'elle  a  été 
principalement  déterminée  par  le  perfectionnement  des  ùf 
briques  du  continent ,  et  par  l'impuissance  oh  est  arrivée 
la  trésorerie  de  Londres  de  continuer  les  efforts  dispen- 
dieux qu'elle  a  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  décourager  Tin- 
dustrie  du  continent.  On  sait  par  quels  sacrifices  le  gonver- 
iiement  anglais  était  parvennïi  faire  descendre  ses  produits 
industriels  à  un  prix  asses  bas  pour  régner  sans  partage  sur 
tous  les  marchés  La  longanimité  des  fabricans,  et  dans 
^elqnes  pays  le  patriotisme  des  consommateurs  ont  réussi 
à  lasser  l'avare  prodigalité  du  fisc  britannique^  et  cette 
guerre  de  primes  qu'une  seule  nation  fait  depuis  quatre 
ans  au  commerce  du  reste  de  l'Europe ,  n'est  plus  eutrete- 
aue  aujourd'hui  qu'au  milieu  de  difficultés  qui  annoncent 
son  terme  prochain.  Les  négocians  anglais  qui  veient  qae 
cette  source  artificielle  de  bénéfices  est  sur  le  point  de  se 
tarir,  essaient',  en  exhaussant  le  prix  de  leurs  marchandi- 
ses y  de  faire  payer  à  la  consommation  du  continent  ce  que 
les  caissiers  de  leur  douane  vont  leur  refuser  tout  à  lleurei 
itt  ces  tentatives  de  la  cupidité  individuelle  tournent  at 
profit  de  la  concurrence,  que  la  prolongation  d'on  système 
heureusement  insoutenable  aurait  éloignée  sans  retonr. 
Ce  premier  succès,  obtenu  par  les  fabriques  nationalsa 
(  j'appelle  national,  tout  ce  qui  n'pst  pas  anglais } ,  est  d'os 
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heoMax  augure  pour  rayentr  :  il  imprime  J^àan  commerce 
un  mouvement  favorable';  il  influera  sans  doute  sur  la  po« 
litique  d^un  cabinet  pour  qui  le  monopole  est  la  puissance, 
et  pour  qui  l'intérêt  est  la  raison  d'état. 

Ptarmi  les  marchands  étrangers  que  la  foire  a  réunis  k 
Francfort,  on  a  remarqué  un  grand  nombre  de  Juifs  à  qui 
Tappàt  du  gain  fait  brader  la  haine  que  les  Francfortois  leur 
témoignent  à  chaque  occasion.  Cette  jalousie  de  négoce, 
qui  I  sous  le  voile  sacré  de  la  religion ,  persécute  une  classe 
nombreuse  de  concurrens  importuns ,  est  une  des  plaies  de 
notre  organisation  sociale  qui  appellent  le  plus  Tattention  et 
la  sévérité  du  législateur.  Le  fanatisoie  ,  dans  ses  plus  dé- 
plorables excès ,  a  du  ipoins  l'excuse  dv4a  démence  et  de  la 
bonue  foi  :  la  Superstition  est  su£Bsamment  punie  par  le  ri- 
dicule et  par  le  mépris.  Mais  l'hypocrisie  de  Tayàrice ,  mais 
le  zèle  religieux  k  tant  pour  cent  ne  sauraient  ttre  signalés 
avec  asses  d'indignation.  One  cité  dont  les  constitutions 
proclament  la  liberté  des  cul|es  »  ne  rongit  pas  de  déroger  à 
tes  propres  lois ,  en  condamnant  k  une  sorte  d'esclavage  po- 
litique et  civil  f  les  sectateurs  d'une  religion  qui  ne  con- 
tient  ni  dans  $es  dogmes  ,  ni  dans  les  pratiques  qu'elle  im- 
pose, rien  de  contraire  k  la  morale  naturelle  et  à  l'ordre 
aocial.  Hnit  mille  babitans  d'une  des  villes  les  plus  civilisées 
de  l'Europe  y  sont  traités  comme  les  parias  de  l'Asie,  parce 
qu'ils  ont  le  malheur  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  la 
Teille  du  dimanche  ,  et  la  faiblesse  de  fabriquer  leur  pain 
wns  ferment.  On  les  confine ,  pour  la  plupart,  dans  un 
quartier  malpropre  et  isolé  :  on  leur  interdit  la  faculté 
d'acquérir  des  immeubles  ;  on  leur  laisse  moins  de  droits 
qu'à  des  condamnés  ou  à  des  mineurs ,  tandis  qu'on  les  fiût 
participer  à  tontes  les  charges  de  la  société.  Le  plus  riche 
banquier  de  toute  l'Europe,  le  baron  BouchUd^  qui  entre- 
tient des  relations  avec  les  souverains  des  plus  puissans 
états  ,  n'a  pas  le  droit,  d'entrer  an  cabinet  de  lecture  do 
Francfort;  et  le  plus  (îhétif  bourgeois  ferait  semblant  de  se 
•rroire  déshonoré  s'il  admettait  dani  le  cercle  de  sa  so« 
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çiété  fazailubre ,  un  bomoie  qui  possède  y  «vec  une  rëfwla* 
tion  hoTiQrabief  une  fortune  déplu»  de  vingt  miKions  de  flo* 
nos  !  Il  est  yrai  qu^on  fait  un  cas  infini  de  ses  acceptations* 
On  voit  ^ue  M.  fiôlschîTd  a  dés  consolations  sumsantes  ; 
mais  tous  ses  coreiigiomiaiirer  tir  sont  ps  dans  une  po- 
sition senibkibkcrv  tt»  SflfM  oMi^s  de  dévover  dans  tonta 
)ei»r .  amertniBe  ravension  systématiqae  et  les  waânfgéi 
ça)<;ulés  dont  les  accaUehi'  Itf»  trente  luBle  toiiveraîiit 
à  rauiorilé  desquels  ils  août  soumis ,  jnsqu'4  ce  que  la  ditte 
i^oit  assez  puissante  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  droits 
sur  la  pieuse  opposition  des  marchands  incirconcis  dé  Prànc* 
fort.  Une  nouvelle  réclamation  trèis-én^rgiqtle  ,  soumise  en 
ce  moment  k  celte  assèmWëe,  -a  déjà  donné  lieu  à  un  rtip^ 
port  râi^if^  dana  de»^  intentibna  (avouables  ,  ihak  dont  Tel 
çoQcIuaiooi  a'ahoiMâMeDt,  <N>m«ie  de  €Qnïmta0i  à  âoctta 
résultat*  On  remet Texasien  de  la  question  k  une  commit* 
sion  spéciale  qui  devra  s'adjoindre  deun  députés  du  sën«t 
dç  Francfort,  pour  essayer  d'ouvrir  avec  eux  quelques 
Voies  de  conciliation.  Le)s  commissaires  Vont  consumer  sti 
mois  en  négociations  et  en  écritures  ;  le  sénat  de  Piitic* 
lort ,  qui  a  presqtie  autant  de  fermeté  que  le  aénat  roaMÂn , 
xefusera  toute  eapëee  de  transaction  ,  et  l'on  ne  aersi  pas 
plus  avancé,  qu'a4rnara;vant.  Voilà  ce  que  chacun  peut  pré^ 
voir  et  aâlrmer ;  c  est  renvoyer  les  Jui£i  de  Caqphe  à  Pikte, 
c^est  prolonger  ind^âniment  leur  situation ,  que  de  leur 
accorder,  après  deux  ans  de  doléances»  un  interlocutoire 
ai  rnsigniflant.  La  ^ille  ié  Francfort  ftc^Cépiettit  plntAt 
une  garnisorv-de  éoWatà  ttâhonaétans,  qu'elle  né  ^oèsen-* 
lirait  a  rraandpatian.des  eniiiia' d'Israël ^  on  va  méaao 
jusqu'à  dire  qnte  ;  Itfi  /megUitall  ont  idaîauë  la  teenaoe 
d'inviter  Lai  diète  germanique  à  chobir  «ne  notro  rdli* 
dence,  si^Ue  tendait  une  décision  contraire  à  leurs  préten* 
tipns.  Les  diplomates  ont  Ol  rire  beaucoup  de  cette  menace*: 
mats  elle  n^n  est  pa$  ftidîns  la  preuve  d^u ne  obstination 
invincible  ,  et  un  averHffsenvefit  jyrécîeuit  ndfe$9é  k  la  s^-^ 
gesse  des  aouvenins.  Oh  préteifd^ne  Mi  RéfsclliM  ^  qoi  eet 
aor  k  ^otfit  de  ao.r^dsEe:àAix«la--Glu^Ue  i  doh  i  apreey 
avoir  gagné  q^lquer  naiUioiis  |  s'o^pper  a^ec  chaleur  de 
Fintérét  de  ses  frères,  de  Francfort  Ia  hauteur  à  laquelle  sa 
fortune  Ta  placé ,  Tindépendance  réelle  dont  il'  est  en  pos- 
session y  lui  donneront,  dans  la  défense  d'une  cause  qui  est 
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aussi  la  sienne^  tout  b  iiiéritv  d^on  aèle  phil)iiitropic[ue  et 
dastotéressé.  A  pourra  se  prévaloir  avac  avàntagede  )a  con^- 
duiie  tenae  par  les  iuîfs  sous  le  goitvarnemeiit  du  f^ince 
primat ,  lorsqu'ils  obtinrent  en  écbenge  de  leurs  florins ,  fa 
liber  lé  4ue  leur  refusent  aiMoord'hui  des  magistrats  laîqci«3 
et  républioatas.  U  lui  sera  ncile  d»  faire  sentir  à  des  hora- 
aea  d'état  inaccesiiblas  à  de  puériles  eonsidiératîcms ,  que 
lea  torU  qu'on  a  pu  vepvoohor  à  quelques  mdiTidiA  de  se 
oommunion.,  sont  comnauns  à  toutes  les  sectes  j  et  ne  dé- 
rivent pas  néc^ssairemaol  de  la  professioA  de  tel^  on  tel 
sentiment  religieux  ;  que  c'est  une  barbare  dérisioR  d\kvi«* 
tir  une  classe  nooabceuse  de  citoyens  par  le  régime  tyran* 
nique  auquel  on  le  soumet ,  pour  lui  reprocher  ensufte  sei 
écarts  et  sa  dégmdatioof  ;  qiie  les  imtttutioas  font  les  hom- 
mes^ auasi  posiitivemcnt  que  les  liAmmes^  font  lés  institua 
tions  5  et  que ,  plus  les  Juife  seraient  diSgénérés  par  résela» 
vage,  plus  il  serait  nécessaire  db  leor  accorder  le  bienfait 
de  la  liberté.  La  voix  d'un  Israélite  millionnaire  que'  pro-> 
tége  une  considération  européenne  ,  pourra  donner  à  ces 
réflexions  nne  force  qui  leur  manque  sous  ma  plume,  et 
plaider ,vicu>rieo$emeot  en  présenceiles  juges  suprêmes  une 
cause  qui  a  pour  elle  l*appui  de  la  pbilosophi?  et  de  l'opi- 
nion. En  exprimant  un  vœu  que  je  crois  fondé  ,  je  puis 
garantir  du  moins  la  pureté  êes  motifs  qui  m'animent: 
mon  sentiment  ne  saurait  être  taxé  d'aucune  prévention  , 
car  je  suis  chrétien ,  et  je  ne  suis  pas  négociant. 

Je  ne  terminerai  pas  ma  lettre,  sans  vous  dire  un  i^ot  de 
l'épisode  politique  qui  flxed^puif  quelques  mois  ^attention 
de  tons  les  Allemanos^  je  veux  parler  des  débats  du  grand- 
duc  de  Badetftvec  la  cour*  de  Munich.  H  n'estsort^  de'br'tiils 
Îu'on-ne  fasse  circuler  à  ce  sujet:  tantôt  le  grand-duc  vient 
»  mourir  j  tantôt  il  a  abdique  :ei»  fiweur  dii  margrave  son 
onde.  Hier  »  aix  réciuMna  bavarois  s'étaient  emparés  de 
Manbeim  :  aujourd'hui  ,  la  cour  de  Carlsruhe  a  tedé  ,  par 
uQe  transactioB  définitive ,  une  partie  de)  provinces  sor 
lesquelles.  laBaviète  a  Asnaé  des  prétentioiis;  Rien  de  tout* 
cala  a'esC  vrai ,  au  moins  jusqu'à»  ce  jour.  Le  seul  fait  c6n«* 
4aiit  f  c'est  quelcgraud-^QC armede plus  en  plus  en  plus,* 
et  se  met  en  état  d'opposer  une  longue  résistance  -,  en  cas 
d'invasion«  Tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  son  caractère* 
pacaannel  f  savent  qu'il*  ne  consentira  jamah  k  aucune  ces*' 


Digitized  by  CjOOQ IC 


478  LA  MINEUVE 

sion.  Il  est  ëgtlemeDt  éloigné  du  dessein  d'abdiifoer  ;  ceqvî 
a  donné  Hea  à  ce  bruit ,  c'est  qu'il  a  organisé  la  régence  de 
ses  éuts  pour  Tépoque  où  il  fera  ^  dans  le  midi  de  la  France, 
le  voyage  qui  lui  a  été  conseillé  par  ses  médecins.  Des  pei^ 
sonnes  qui  se  prétendent  bien  informées  assurent,  au  sur^ 

S  lus  ,  que  l'empereur  d'Autriche ,  lors  de  son  passage  à 
layence  ,  a  déclaré  formellement  au  général  badois  Tet* 
ierdfom ,  que  son  souverain  n'avait  il  craindre  aucune  in« 
fraction  aux  derniers  traités.  D'un  autre  cAté ,  le  prince 
de  Meitermch  a  donné  haulement  k  l'ouvrage  de  M.  Bignon 
des  éloges  qui  s'accorderaient  mal  avec  le  désaveu  des  prin- 
cipes qu'il  contient.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  guerre  entre  le 
roi  et  le  grand-duc  n'est  nullement  à  prévoir  :  elle  ne  se- 
rait possible  que  dans  le  cas  oii  les  hautes  puissances  se  di- 
viseraient sur  la  question.  Dans  toute  autre  hypothèse,  que 
pourrait  la  Baviëte  ,  condamnée  par  le  congrès  dana  ses 
prétentions  7  que  pourrait  le  grand-duc  sacri6é  è  l'ambi- 
tion de  son  ennemi  ?  C'est  comme  si  deux  particnliera  vou- 
laient se  couper  la  gorge  en  plein  jour,  au  milieu  de  Paris , 
après  avoir  eu  soin  d'en  donner  avis  à  l'autorité. 

Je  suis  y  etc.  Z^e  Correspondant  de  Fran^^Ht* 


CHAPITRE  XIX. 
Société  de  TTes^ludie ,  BajreuA ,  Erfiart ,  etc. 

Vous  l'avons  déjà  dit  :  aucune  diflknité  ne  peut  l'éleier 
pour  les  créanciers  du  Mont-de-Milan.  S'adréssent-tli  au 
ministre  des  finances  7  ils  réclament  un  dépdt  sacré.  S'adres- 
sent-ils aux  puissance^  étrangères  qui  se  sont  partagées  le 
ci-devant  royaume  d'Itab>?  ils  redemandent  une  crànce 
sacrée ,  garantie  par  une  inscription  de  donse  cents  mille 
francs  acquise  à  titré  onéreux ,  qui  frappe  sur  tons  les  biens 
de  cet  établissement,  et  qui  les  suit  dans  les  maina  des 
princes  d'Iuliè,  devenus  débiteurs  de  la  dette,  par  oak 
seul  qu'ils  sont  devenus  possesseurs  des  immeubles  aÎTectés 
à  son  paiement  intégral.  Déjà  les  créancien  qui  appartien* 
aantauroyanmelombardo^-vémtiett  ont  re^  leurs  snérages 
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et  A»  nouvelles  garanties  pour  la  sûreté  âa  canîtal  ;  déjà  les 
créanciers  suisses  ont,  dit-on,  obtenu  les  mêmes  avantages. 
Pourquoi  le  tour  des  Français  ne  viendrait*il  pas  au  moins 
après  celui  des  Suisses?  Où  les  droits  sont  égaux  la  justice 
doit  être  égale  :  les  paiemens  s'ouvriront  aussi  pour  eux  ; 
jBi  l'équité  y  quoique  tardive ,  viendra  satis&ire  à  U  fin  leurs 
longues  espérances. 

Ainsi  que  les  créanciers  du  Hont-de-Milan,  les  donataires 
de  Westphalie  ,  Bajreuth ,  etc. ,  étaient  réunis  en  société. 
I^  masse  de  leurs  fonds  était  énorme  :  je  n'ose  la  fixer 
d'nue  nunière  approximative,  on  pourrait  m'accuser  d'exar 
gératioo  ;  je  n'ose  la  fixer  d'une  manière  absolue,  on  pour» 
rait  élever  sur  la  plus  légère  erreur  les  plus  graves  incul* 
pations.  Ce  qu'il  importe  de  savoir ,  c'est  que  l'ordonnance 
du  29  décembre  i8i5  en  a  ordonné  le  Tersement ,  à  titre 
de  dép6t,  dans  la  caisse  du  domaine  extinordinaire ,  pour 
être  ensuite  restitués  aux  sociétaires» 

Que  sont  devenus  ces  fonds?  D'après  la  législation  civile, 
en  ne  peut,  sans  violer  le  dépôt ,  y  porter  la  moindre  at- 
teinte. Pourquoi  soupçonnerais<^e  le  ministère  chargé  de 
faire  exécuter  les  lois ,  de  les  avoir  enfreintes  ?  Mais  si  les 
fonds  existent,  pourquoi  ne  sont*ils  pas  restitués?  et,  s'ils 
n'existent  plus,  les  sociétaires  ne  deviendront-ils  pas  créan- 
ciers de  l'état?  Né  faudra- t-il  point  créer  un  nouvel  impôt 
pour  les  satisfaire?  Ici  se  présente  encore  une  question  d  un 
ordre  plus  élevé,  d'un  intérêt  plus  général*  Du  minUtPt 
peut-il  disposer  des  fonds  qui  lui  sont  confiés  k  titre  de  dé- 
pôt? Peut-il  donner  k  des  fonds  quelconques  une  destina- 
tion différente  de  celle  à  laquelle  ils  sont  affectés?  Est-il  né-> 
cessaire  de  voter  des  impôts  ou  des  emprunts  ,  lorsque  le 
ministère  a  les  movens  cfe  dépasser  les  sommes  imposées  ou 
les  crédits  ouverts  r 

Il  existe  encore  une  antre  classe  de  créanciers  ;  ce  sont  les 
propriétaires  de  majorats.  Geux-ci  ne  demandent  au  gou«> 
vemement  que  de  protéger  leurs  réclamations  auprès  d^ 
puissances  étrangères.  Ces  majorats  étaient  pris  sur  les  do- 
maines nationaux;  une  partie  fut  donnée,  1  autre  fut  ven- 
due :  tout  a  été  séquestré  après  nos  désastres.  La  diète  de 
Francfort  n'a  encore  rfen  décidé  relativement  aux  acquêt 
reurs  :  le  congrès  s'occupe ra-t-il  des  donataires?  ordonne* 
ra-t-il  l'exécution  entière  du  traité  du  3o  mai  1814?       r 

On  ne  récianie  pas  senlemeul  les  capitaux ,  mais  les  fruits 
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perçus  depuis  le  séqtiestre.  Ici  ^accessoire  suivra  le  sort  im 
principal.  Cependant,  à  l'époque  oii  le  séquestre  fut  ei^ 
donne,  it  <!taitdj^  ^s  sôinnies  considérables  par  les  fermiers 
aux  donataires.  -Cn  ordre  supérieur  en  ordonna  le  verse» 
ment  dans  les  caisses  pnbliqaes^.  Lts  tit«lairês  en  demandent 
aujourd'hui  la  restiéuHop.  Peut-elle  éprouver  de^  diAcii)- 
tés?  Ces  ^omines  n'étaiçnt^eHes  pas  dues,  n'étaient-elfes  pas 
acquises  aux  donataires /n'etaient-ellës  pal  leur  prc^riélé 
mdividu'éH^  ctiiivioIaBIc?  '     ..      . 

On  voit  tombièn  toutef  cas  réclamations  sont  imperteli- 
tes;  combien  èNcs  èiigent  de  tële /de  prudence  et  dé  eoii^ 
rage.  Le  chevalier  Sajel ,  qui  le  premier  les  a  élevées  à  une 
époque  oh  il  y  avait  ^elqiie  hardiesse  à  sol  Keit^r  quelque 
justice ,  les  continue  avec  une  grande  activité.  Mandataire 
d'un  nombre  considér^le  d'intéressés ,  pour  obvier  aux  be* 
soins  pressana  ^phiàièurs  d'en tt-e  eux ,  il  a  créé  des  man-^ 
dats  sur  les  arrérages  du  Mont-de-Milan.  Oli  tés  a  préien^ 
tés  à  la  bourse ,  le  crédit  les  a  accueillis  :  ils  ont  pris  d'abord 
un  cours  élevé;  mais  lès  lentenfs  apportées  à  la  liquidatios 
en  font  baisser  le  taux ,  et  mettent  les  dernières  fessônrcM 
du  courage  indigente  la  meRi  des  spéculateurs.  Cependant^ 
tout  nous  porteâ  Tespérér,  justite  sera  bientôt  rendue  i 
tons  les  intéressés.  Leur  réûteipu  a  fait  tenr  force  ^  leiir  ré» 
nion  fera  leur  salut.  J.-P.  P; 

LE  CHAMP  mSlLÈ. 

)       '  •    i  i  •    ^ 

Le  défatttide  t>]ace  nous  fqrce  de  reBvayer.a  la  pr<h 
châine  livraflon^  nombraisse  Ksi»  des  personnes  .«{ni  eut 
souscrit  jusqu'à  ce  jour  an  f»yeur  des  ré&igiéa  français  éta- 
blis au  Champ  d* Asile.. 

C'est  à  M.  Ûafvilliar  aîné,  et  non  à  sa  iMÛson  de  com- 
mercé, qu'il  fouttVidrcsserpoàrctoqiiivegardaiCalteaecur' 
criptiov.    '  '  •  ,.     r       . 

I^es  auteurs*  également  responsables  •* 

E.  AiCfTA^f  ^  Benjamin  CorrsTAin'  ;  Êvarîste 
DuMouLiif;  Etienne;  A.  Jax*  ,E.  jour; 
Lachetbî-ie  aîné;  P.  F.  TissOT.        . 

^T-     iinn,  'I     I  I   jj'i  '.■LU  11  j  nm-ifiii  luii iMI  .-■*  "4 

llMPRMBRffrDE  PAW,  PÉAt»  f)l  L^ODfiOB- 
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LITTÉRATURE. 
POÉSIE. 

64IENNUS, 

ou  LA  TIOSE  fLAMXtz   DA>S  IRt   GAVLSI. 

Air  nouveau  de  M.  B.  Wilhem  (i); 
Ou  air  de  Pierrcle^Grand. 

Brennus  disait  aux  bons  Gaulois  : 

Célébrez  un  triomphe  insigne. 
Les  champs  de  Rome  ont  payé  mes  exploits  y 

Et  j'en  rapporte  un  cep  de  vigne. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours  1    p. 

L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours,     j 


(t)  Cet  air  dnîl  f*lrc  honneur  i  M.  Wilb«m  :  il  est  plein  île  mon- 
Te  ment  et  d^'uspiration  ,  et  nous  semble  aû«*iix  s^adt^r  aax  pa- 
roles que  celui  de  Piem-le-Grand.  Il  te  trouve  chez  Jouve,  au  Pa-» 
lais-Royal ,  galerie  du  Perron  «  n*.  g6. 

On  trouve,  chez  ce  même  marchand  de  mn«ii({ue ,  If  chanson  dm 
V^mê  du  même  auteur,  gravée  sur  an  air  de  M.  Boche. 
T.  IIL  3< 
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Pritët  de  son  jus  lout-pnissant , 
Wou»  avons  vaincu  pour  en  boire. 
*      Sur  nos  coteaux ,  qne  le  pampre  naissant 
t  Serve  à  couronner  la  victoire.^ 

Grâce  à  la  vigne ,  unissons  pour  toujours  )  j^^ 

L'honneur,  les  arU ,  la  gloire  et  les  amours.       j 

On  jour,  par  ce  raisin  vermeil , 

Des  peuple»  vous  sere*  Tenvie. 
Dans  son  necUr,  plein  des  feux  du  s^eil , 

T*us  les  arU  puiseront  la  vie.  ^ 
Grâce  à  la  vigne ,  unissons  pour  toujours  i  ^£, 

L'honneur,  les  arU,  la  gloire  et  les  amours.       J 

QuitUnt  nos  bords  favorisés , 

Mille  vaisseaux  iront  sur  l'onde , 
Chargés  de  vins,  et  de  fleurs  pavoises» 

Porter  la  joie  autour  du  monde. 
Grâce  àla  vigne ,. unissons  pour  toujours  J  ^ 

L'honneur,  les  arU ,  la  gloire  et  les  amours.      / 

Femme^ ,  ooa  maîtres  absolus , 

Vous^uî  prépare»  nos  armures , 
Que  sa  liqueur  soit  un  baume  Je  plus 

Versé  par  vous  sur  nos  blessures. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours  î  ^^ 

L'honneur,  les  arU ,  la  gloire  et  les  amours.       J 

Soyons  unis,  et  nos  voisins 
Apprendront  qu'en  des  jours  d'alarmes , 
Le  bible  appui  que  l'on  donne  aux  raisins 
Peut  vaincre  à  défaut  d'autres  «mes. 
Grâce  k  la  vigne ,  unissons  ponr  toujours  I  ^^ 

L'honneur,  les  arts ,  la  glwre  et  les  amonrs.      J 

Baechns,  d'embellir  ses  destins , 
Un  penf^e  hospitalier  U  prie. 
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fais  qu^un  proscrit ,  assis  à  nos  feslins , 

Oublie  on  moment  sa  patrie. 
Grâce  k  la  vigne,  unissons  pour  toujours  )   p, 

L^honneur,  les  arts ,  la  gloire  et  les  amoura.      j 

Brennus  alors  bënît  les  cienx  ^ 

Creuse  la  terre  avec  sa  lance  ^ 
Plante  la  vigne;  et  les  Gaulois  joyeux | 

Dans  l'avenir  ont  vn  la  France. 
Grâce  à  la  vigne ,  unissons  pour  toujours  1  ^. 

L'honneuri  les  arts ,  la  gloire  et  les  amours.       ' 
Par  M.  P.-J.  DE  Bjcrangcb. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Campagnes  du  corps  sous  Us  ordres  de  spn  attesse  séré^ 
nissimç  monseigneur  le  prince  de  Condé;  par  M.  le 
marquis  â'Ecquevillj,  maréchal  général  des  logis  de  la 
cavalerie  dudit  corps ,  aujourd'hui  pair  de  France,  lieu- 
tenant général  des  armées  ^u  roi ,  etc. ,  etc.  ^  etç.j  avec 
cette  épigraphe  i 

Les  enfant  d*Isra£l  disent  â  Géiétm  :  Com- 
mandez-nons ,  tous»  Tolre  fils  et  le  £k  de 
votre  iils. 

(  Livre  des  Juges ,  ch.  8.  ) 

C'est  une  émulation  bien  louable  qn» celle  qui  a  mis  la 
plume  à  la  main  de  M.  le  marquis  d'Ecquevilly  •  tandis 
que  d'illustres  écrivains  cherchent  à  consoler  la  France  des 
malheurs  d^ne  seule  journée  par  les  souvenirs  de  vingt 
ans  de  succès,  le  noble  pair,  dont  j'annonce  l'ouvrage , 
tient  réclamer  une  part  de  cette  gloire  iaimense  eu  faveur 
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des  chevaliers  français  que  leur  honneur  avait  exilés  sous 
d'autres  drapeaux. 

Peut-être,  av<intde  Tentendre,  conviendrait-il  d*exanii- 
oer  jusqu'à  quel  jioint  les  révolutions  mérne,  si  sujettes  h 
confondre  les  droits ,  à  déplacer  les  devoirs ,  peuvent  auto- 
riser le  plus  juste  ressentiment,  à  chercher  dans  los  rangs 
ennemis  des  soutiens  et  des  vengeurs.  Mats,  pour  résoudre 
tfetle  question ,  qui  n'en  est  pas  une  k  mes  yeux ,  je  dois 
l'avouer,  il  faudrait  prouver,  laissant  à  part  tontes  idées 
morales  et  patriotiques,  que  l'histoire  n'offre  pas  un  seul 
exemple  du  succès  d'une  pareille  entreprise;  il  faudrait  dé* 
montrer,  par  des  raisonnemens  étabh's  sur  des  faits,  que 
l'émigraiioA  volontaire  des  nobles  français ,  quelque  hono- 
rable qu'ait  pu  d'ailleurs  en  être  le  motif,  est  au  nombre 
des  causes  immédiates  de  la  chute  du  trône  et  des  déiastres 
de  la  monarchie;  il  faudrait,  et  cette  tâche  serait  bien  pé- 
nible è  remplir,  justifier  en  quelque  sorte  la  guerre  civile, 
en  établissant  qu'il  est  des  crises  politiques  d'une  nature  si 
violente,  que  ce  fléau  terrible  en  est  le  seuU remède  :  oti 
conçoit  que  cette  confession  dangereuse  aurait  besoin  d'être 
renfermée  dans  les  bornes  étroites  d'un  état  de  choses* aussi 
complexe  que  celui  où  nous  nous  trouvions  en  179a.  En 
effet,  quel  homme,  aujourd'hui  même,  pourrait  nier  que 
si ,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  la  lutte  se  fôt 
inilitairement  et  franchement  établie  au  sein  même  du 
royaume,  entre  les  amis  du  gouvernement  représentatif  et 
les  partisans  de  la  monarchie  absolue ,  nous  ne  fussions  ar- 
rivés plus  tdt  et  plus  honorablement  au  terme  des  dis- 
cordes civiles  7  Nous  aurions  vu  sans  doute  se  renouveler 
les  batailles  de  Contras,  d'Arqués,  d'Ivri,  mais  nous  n'au- 
rions pas  à  gémir  sur  les  massacres  de  septembre^  sur  les 
horreurs  de  la  glacikiTj  sur  les  assassinats  juridiques  de  98, 
snr  l«s  crimes  commis  à  Lvon,  à  Nîmes,  à  Marseille, 
en  181 5.  On  conçoit  que  le  développement  de  cette  propo- 
aitioB  m'eutratneraii  trop  loin  du  livre  de  M.  le  marquis 
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d'Ecqaevilljr,  livre  qui  n'a  rien  k  démêler  avec  lei  prindpes 
de  rhomme  d'état ,  avec  let  droits  du  citoyen ,  ni  méoia 
avec  les  devoirs  dn  sujet. 

Cest  uniquement  de  la  gloire  de  la  noblesse  française  et 
des  eiploits  de  son  illustre  chef,  que  M.  le  marquis  »  voulu 
nous  entretenir^  c'est  dans  ces  mêmes  intérêts ,  dans  ce 
même  esprit  que  j'examine  son  ouvrage. 
'  Je  commencerai  par  lui  faire  le  reproche  d'avoir  siqgn^ 
Itërement  amoindri  son  sujet.  Avant  d*avoir  lu  ses  Ccanpet» 
gnes^  le  grand  nom  de  Condé,  l'héritage  de  gloire  acquis 
à  cette  illustre  famille  y  l'élite  des  nobles  français  marcbaot 
sous  %^i  drapeaux ,  le  souvenir  vague  de  quelques  actions 
d'éclat,  dont  je  m'exagérais  le  nombre  et  l'importance» 
tout  contribuait  à  rehausser^  dans  mon  imagination,  la 
gloire  du  priiice  et  de  ses  nobles  compagnons  d'armes;  ]• 
venais  d'achever  le  neuvième  volume  des  Victoires  et  Con^ 
quêtes ,  j'oavre  le  livre  des  Campagnes  de  'Condé  avec 
d!autant  plus  de  confiance,  qu'on  m'assure  dans  la  préface 
qu'il  n'y  a  pas  cette  fois  une  seule  page  4  détacher  de  cet(* 
histoire;  je  lis,  et  non-seulement  je  n'apprends  rien,  et 
non-seulement  j'acquiers  la  certitude  que  je  n'ai  rien  à 
apprendre ,  mais  je  me'  vois  encore  forcé  à  dihiinuer  beau- 
coup de  la  haute  opinion  que  je  m'étais  faite  des  choses  et 
des  personnes.  M.  d'Ecquev^fy  a  rendu  d'honorables  ser-* 
vices  au  prince  de  GondI;  un  dernier  trait  dé  dévouement 
eût  été  de  charger  un  antrp  d'écrire  ses  Campagnes.  Il  a 
si  bien  rempli  ses  fonctions  de  maréchal  général  des  logis  , 
non-senlement  il  a  vaillamment  combattu,  mais  il  a  tenu 
nn  état  si  fidèle  âet  conntrôles  des  différentes  compagnies  ^ 
il  a  fait  un  relevé  H  exact  des  morts  et  des  blessés  nobles  d^ 
race(quoiqu'à  vrai  âite  il  passe  un  pen  trop  légèrement 
sitr  les  blessures  et  stir  le  trépas  des  fidèles  roturiers)^  il  a 
pris  tant  de  soins  pour  procurer  des  fourrages  aux  gen^ 
tilshommcs  (ce  sont  ses  propres  expressions);  pourquoi 
veutril  envahir  tons  les  genrta  de  gloire^  La  nature  ne  Ta 
pas  fait  historien. 
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L'aoaljst  de  son  oavrage  ea  trois  volumes  peut  se  feirt 
en  quelques  lignes  sans  rien  oublier  d'essentiel. 

Plaintes  amères  et  trop  bien  fondées  des  refus  y  des  dé- 
dains )  des  outrages  que  les  émigrés  essuient  de  la  part  des 
généraux  étrangers  :  certitude  acquise  dès  les  premiers 
{ours  de  la  première  campagne,  que  le  but  avoué  de  la 
coalition  était  la  conquête  de  quelques  provinces  de  Ersince, 
tandis  que  le  salut  du  monarque  en  avait  d'abord  été  le  pré» 
texte  (  ce  qui,,  soit  dit  en  passant,  n'en  laissait  aucun  à  des 
Français  6dèles  qui  nes'étaient  armésque  pour  délivrer  le  rot 
et  sauver  la  monarchie  )  ;  marches  et  contre-marches  aussi 
fatigantes  pour  le  lecteur  que  pour  les  troupes  qui  ne  u.-- 
vent  jamais  oii  on  les  conduit  ;  division  dans  le  camp  des 
gentilshommes;  la  date  de  l'émigration  y  û\e  les  rangs, 
et  le  prince  de  Saint-Mannce ,  pour  être  arrivé  trop  tard, 
se  voit  menacé  d'être  jeté  dans  le  Rhin  s'il  ose  coucher  une 
seule  nuit  à  Coblentz  ;  trahisons  de  quelques  comma»* 
dans  républicains  maladroitement  mises  au  jour ,  puisque 
la  condition,  sine  qud  non^  est  toujours,  qu'ouci/n  étrart^ 
ger  ne  passera  le  Bhin  et  ne  mettrai'  le  pied  sur  le  territoire 
français  :  démarches ,  intrigues  pour  échapper  au  licencie- 
ment dont  le  corps  de  Condé  est  qienacé  à  la  fin  de  chaque 
campagne,  et  auquel  il  n'échappe  jamais  sans  perdre  quel- 
ques-uns de  ses  faibles,  privilèges  :  violation  des  droits  de  la 
guerre,  dans  les  villes  prises  par  capitulation ,  ou  l'on  saisit 
les  magistrats  réputés  jacobins,  que  l'on  affublé  de  l'habit 
des  galériens ,  et  que  l'on  force  à  coups  de  bâton  à  balayer 
les  rues;  enfin,  dans  le  cours  de  dia  campagnes,  demi  af- 
faires brillantes  (la  prise  des  lignes  de  Wissemboury  et 
le  combat  d'Ober-Kamlachi^i) ,  dontrhistorien ,  malgré  la 
sécheresse  de  sou  récit  et  l'obscurité  verbeuse  de  ses  des» 
criptions,  ne  parvient  pas  tout^à^iait  à  éteindre  l'éclat. 

(i)  Les  deux  combats  de  Bersâiooi  ,^ des  a  et  S  déeembfe  179), 
me  sembleut  Bu-des8ou9  de  Vimportance  que  M.  le  féaeral  dl^ 

f|ueYilly  leur  donue. 
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Je  me  permeitrai  quelques  observations  sur  ce  dernier 
fait  d'armes,  ou  plutôt  sur  h  narration  qu'en  a  ftite  Vma* 
teur  des  Campagne»  du  prince  de  Condé. 

Il  prétend  «  que  Vennemi  (c'est-à-dire  l'armée  fraiw 
»  faîse)  ayant  occupé  le  village  d'Ober-Kamlach ,  kpo- 
n  sitipn  du  corps  de  Condé  (  à  un  qu^rt  de  Keue  de  U) 
n  c'était  plus  tenable ,  depuis  que  les  postes  împortans  de 
»  Bregentz  et  de  Kempten  avaient  été  abandonnés  par  les 
9«i  Autrichiens,  ce  qui  mettait  (ajoute-t-il )  notre  gauche  à 
Il  découvert,  »  Or,  pour  peu  que  Ton  sache  que  Bregent* 
et  Kempten  sont,  l'un  à  trente  et  l'autre  à  quinse  lieues 
de  Vindelheim ,  011  se  trouvait  le  corp  de  Condé,  on  sera 
tput  au  ^oins  surpris  qu'un  lieutenant  général  s'imagine 
tfiLon  puisse  tourner  une  troupe  de  quelques  milliers 
d'hommes  à  une  pareille  distance.  On  tonme  une  armée 
dont  on  peut  atteindre  un  des  flancs  en  quelques  heures; 
qn  tourne  deux  ou  trois  régimens  quand  on  peut  les  cerner 
ta  quelques  minutes  :  il  y  a  bien  peu  de  sous-officiefsdans 
notre  armée  à  qui  ces  premières  notions  du  métier  ne 
soient  familières.  I^  fait  est,  et  H.  d'Ecquevilly  en  con- 
vient en  termes  asses  clairs,  que  cette  attaque  sur  Ober- 
Kamiach  eut  pour  objet  prindpal  de  répondre,  par  un 
coup  d'éclat ,  aux  propos  injurieux  que  les  alliés  se  per^ 
mettaient  contre  le  corps  de  ceux  qn'ils  appelaient  inso- 
lemment leurs  nobles  stipendiaires  :  cette  action ,  résolue 
avec  honneur,  exécutée  avec  nn  grand  courage,  fut  con- 
duite avec  une  extrême  imprudence  ^  s'il  fiint  en  croire  le 
noble  écrivain. 

«  On  se  mit  en  knarche  sur  six  cohnnes ,  à  une  heure 
ï»  du  matin,  m  Quatre  ou  cinq  mille  hommes  sur  six  colon- 
nes! pour  effectuer  pendant  la  nnit  une  attaque  d'avants 
poste;  on  n'a  jamais  fait,  en  pareille  occation  ,  nne  plus 
étrange  disposition  militaire;  l'échange  des  coups  de  fusil 
entre  ces  petiteS* colonnes  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  était 
le  moindre  des  inconvéniens  qui  devait  en  résulter. 

C'est  sans  doute  nn  très*bean  mouvemant  que  oelui  qùs 
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détermine  les  gentilshommes  ,  aprcs  avoir  égorgé  les  pre- 
mières sentinelles ,  k  pousser  des  cris  d'allégresse  qui  je- 
tèrent l'alarme  dans  le  camp  des  républicains  «  que  l'on 
voulait  surprendre,  mais  il  est  d'usage  à  la  guerre  de  faire 
fusiller  ceux  qui  s'abandonnent  aussi  mal  à  propos  à  ces 
élans  d'un  dangereux  enthousiasme. 

Quelques  émîgre's  s'introduisent  dans  les  rangs  des  ré- 
pahlicaios  pour  y  jeter  le  désordre,  en  criant  :  Sauve  qui 
peutj  on  les  assomme  à  coups  de  crosse;  main  tenant  les 
auteurs  des  Victoires  et  Conquêtes  crient  à  la  trahison ,  et 
II.  le  marquis  d*EcquevilIj  demande  si  cette  ruse  de  guerre 
n'est  pas  penuise!  Oui,  sans  doute»  cçmme  celle  des  espions 
qu*on  emploie  et  qu'on  est  convenu  de  laisser  pendre. 

En  continuant  le  récit  du  combat ,  l'auteur  dit  que  le 
prince  de  Condé,  qui  jugeait  la  retraite  nécessaire,  «  fut 
»  ob|igé  d'envoyer  d^s  ordres  paf  écrit  pour  arrêter  les  co- 
»  loanes  emportées  par  l'ardeur  des  gentilshommes  qui 
»  continuaient  à  g^gne^  du  terrain.  »  Je  ne  conçois  pas ,.  je 
l'avoue ,  comment  on  a  pu  communiquer  un  ordre  écric 
k  une  foule  d'hommes  acharnés  au  combat,  et  de  quel 
moyen  on  s'est  servi  pour  le  lenr  faire  lire,  en  supposant 
même  que  le  spleil  éclair&t  alors  cette  scène  de  carnage. 

L'auteur  des  Campagnes  ne  s'accorde  pas  avec  celui  des 
f^ictoirfs ,  et  encore  moins  avec  Iç  général  républicain 
Abatucci,  sur  le  pombre  des  morts  et  des  blessés  de  part 
et  d'autre^  je  n'insisterai  pas  sur  ce  cruel  avantage j  et, 
dans  cette  partie  de  la  narration  du,  nobl/î  écrivain ,  je  ne 
blâmerai  que  les  larmes  exclusives  qu'il  donne  au  sang  des 
cinq  cents  gentilhommes  »  gjai.  fut ,  dit-il ,  versé  dans  cette 
mémorable  action. 

En  se  félidtani  que ,  dans  leur  retraite,  ses  compagnons 
d'armes  eussent  pu  emmener  leurs  blessés,  pourquoi  ne 
dit-il  pas  que  non-seulement  les  républicains  leur  en  facili- 
tèrent les  moyens ,  mais  que ,  dans  cette  circonstance  com« 
me  dans  beaucoup  d'antres ,  ils  laissèrent  échapper  des  pri« 
sonnzen  qu'ont  loi  cruelle  condamjuit  k  la  mort. 
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On  pourrait  croire  qu*à  défaut  d'un  plus  grand  nombre 
de  faits  mémorables  à  raconter,  M.  d'Ecquaviily  a  profité 
des  avantages  de  sa  position  et  des  connaissances  qu'il  pos- 
sède, sans' doute,  pour  nous  montrer  l'ensemble  du  grand 
tableau  militaire  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  pour  signaler 
les  erreurs  politiques  oii  Ton  est  tombé,  pour  en  recher- 
cher les  causes,  pour  en  montrer  les  résultats;  on  pourrait 
croire  du  moins,  qu'en  se  bornant  aux  seuls  objets  de  tes 
études  ,  il  aurait  pris  occasion  de  tant  de  défaites  dont  il  « 
été  victime ,  de  tant  de  fautes  dont  il  a  été  témoin ,  pour 
en  déduire  de  hautes  leçons  de  tactique  et  *de  stratégie 
dont  Tart  aurait  pu  s'enrichir  :  si  rien  de  tout  cela  ne  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'Ecquevilly^ 
comment  est-il  donc 'parvenu  à  reinpHr  trois  énormes  vo- 
lumes? 

En  composant  le  premier  et  le  second  de  feuilles  de 
route,  d'ordres  du, jour,  d'invitations  à  dîner,  d'états  de 
situation,  du  relevé  des  registres  de  Télat  major  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'organisation  des  corps,  à  leur  marche, 
h  leurs  quartiers  d'hiver,  à  leur,  entretien. 

En  nous  apprenant,  dans  le  troiiiiëme,  que  le  corps  de 
Condé  passe  définitivement  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  en 
nous  faisant  assister  aux  revues  fréquentes  qu'exigent  les 
commissaires  anglais ,  lesquels  ont  l'insolence  de  traiter  en 
stipendiaire  un  corps  qu'ils  soudoient ,  et  qu'ils  finissent 
par  dissoudre.  L'état  nominatif  des  pensions  et  des  gratifi- 
cations que  le  gouvernement  britannique  accorde  à  ses 
nobles  auxiliaires  qu'il  licencie ,  occupe  bien  encore  quel- 
ques vingtaines  de  pages;  mais  coornie  l'auteur,  malgré 
tout  cela,  n'est  arrivé  qu'à  la  cent  soixante-dix-septiëme 
page  de  son  dernier  volume,  il  le  complète  au  moyen 
d'un  état  général  du  corps  de  Condé  lors  de  sa  dissolution 
en  1 801,  et  d'uncaulogue  des  livres  de  fonds  du  libraire 
LeNomumt* 

Le  titre  modeste  de  journal  que  M.  le  marquis  d'Ecque- 
Tilly  a  donné  à  ceâ  mémoires,  ne  répond  pas  entièrement 
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au  reproche  d'insigoifiacce  que  l'on  est  en  droit  de  leur 
faire.  Ce  n'est  foint  préparer  des  matériaux  à  rhùtoirCf 
que  de  dire  comme  loi,  yW  i^  ,  et  voilà  ce  que  foi  vu;  si 
Ton  est  force  de  tout  voir,  on  n*est  pas  forcé  de  tout  écrire: 
dans  le  cours  de  la  plus  brillante  vie,  il  n'y  a  qu'un  lues 
petit  nombre  de  jours  historiques.  Un  seul  voliiaie  suffit 
nu  récit  des  exploits  du  grand  Condé,  encore  l'histoire  en 
a*t-elle  déchiré  plusieurs  pages. 

A  défaut  de  vues,  d'intérêt  et  d'instruction,  l'oovnge  de 
M.  le  marquis  d'Ecquevilly  se  distingue  en  général  par  nae 
grande  exactitude  dans  les  petits  détails ,  et  par  une  soitt 
d'impartialité*  dont  il  est  juste  de  lui  tenir  compte.  Quelque 
jfaible  que  spit  cet  éloge,  je  ne  puis  cependant  le  lui  donner 
sans  restriction. 

.  J'ai  observé  plusieurs  inexactitudes  que  je  crois  tout-à- 
fait  inutile  de  signaler;  l'erreur  est  sans  inconvénient 
quand  la  vérité  est  sans  importance. 

Qu'importe  en  effet  que  M.  d'Ecquevilly  se  trompe  en 
disant  que  tous  les  officiers  de  colonel-général  infanterie, 
partû  de  Dnnkerqne  en  1791»  allèrent  former  à  Ath  la 
première  compagnie  de  Farmée  des  princes?  Sans  doute  il 
eût  été  plus  exact  de  dire  qu'une  partie  des  officiers  de  ce 
régiment  (  oii  j'avais  Phonnenr  de  servir  à  cette  même  épo- 
que), donna  l'exemple  de. cette  défection;  mais  que  la 
moitié  de  ces  mêmes  officiers  (1)  restèrent  fidèles  à  Ja 
patrie  'et  an  roi,  qui  régnait  encore;  cette  inexactitude, 
et  quelques  autres  delà  même  nature,  sont  tout-à-fait an- 
dessous  de  la  critique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  certaines  expressions  qui  re« 
viennent  sans  cesse  sous  la  plume  de  M.  le  marqnis  d'Ec- 
quevilly, et  qui  dérogent  singulièrement  k  cette  loi  d'im- 
partialité qu'il  parait  avoir  eu  l'intention  de  se  prescrire. 

Dans  le  cours  de  ses  Campagnes^  le  noble  auteur  ne 


(i;  J'en  nommerai  trois,  Joot  les  noms  se  pru* entent  lea  premiam 
i  ma  mémoire  :  MM.  U'Avertoa,  Le  Veneur,  Je  Damoiieau ,  etc. 
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désigne  rarméft  française  que  sous  le  noni  de  rçbelles , 
A^ ennemis.  Quand  on  songe  que  ces  rebelles  ae  composaient 
d*une  nation  de  vingt-trois  millions  d'hommes ,  et  d'ont 
armée  de  cinq  ou  %\il  cent  mille  soldats 9  et  que  cette  qua* 
lification  de  rebelles  leur  est  donnée  par  un  maréchal  gé* 
néral  des  logis  d*un  corps  de  cinq  ou  six  mille  nobles  émi-^ 
grés  à  la  solde  des  puissances  étrangères,  on  sourit ,  et  par 
politesse  on  ne  donne  point  de  nom  à  ce  sourire  ;  mais  on 
eat  profondément  affligé  quand  on  entend  un  officier  géné- 
ral fnmçais  se  servir  du  mot  ennemis  en  parlant  de  m% 
compatriotes* 

n  me  reste  un  dernier  reproche  à  faire  à  l'auteur  des 
Campagnes  du  prince  de  Condé  :  celte  fois  rinculpatiom 
est  si  grave ,  que  je  dois  citer  ses  propres  expressions. 

On  lit  (pageao7  du  premier  volume)  :  m  Deux  commis- 
»  saires  des  guerre^ ,  nommés  F^illemanz/-,  et  Souchon 
»  (après  la  prise  de  Haguenau)  furent  amenés  au  comte 
»  de  Wurmser^  ils  étaient  demeurés  sur  les  derrières  de 
*»  lenr  armée ,  ajrant  voulu  seulement  conserver  Vappo' 
t  rence  d! avoir  été  pris  pour  ne  pas  exposer  leurs  familles 
1»  et  leurs  biens.  Villemsnzy  ayant  servi  avec  distinction 
9  dans  son  état  de  conunissaire  sous  les  ordres  du  comte  de 
»  Vioménil ,  en  Amérique ,  avait  conservé  une  correspon- 

V  dance  avec  ce  général ,  qui  l'avait  engagé  à  rester  Je  |doa 
M  long'temps  possible  dans  l'armée  républicaine ,  oà  il  avait 
n  bien  plus  de  mojrens  de  servir  notre  cause  que  s'il  eût 

V  plutôt  émigré.  En  effet ,  par  le  soin  qu'il  prit  de  nefor^ 
»  mer  aucun  magasin ,  que  les  ennemis  auraient  pu  brûler 
»  en  se  retirant ,  nous  trouvâmes  les  villages  abondamment 
»  pourvus  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  subsistance 
»  de  notre  armée.  » 

Persuadé ,  comme  je  le  suis ,  que  M.  de  Yillemanzy 
dénoncera ,  comme  calomnieux ,  ce  passage  du  journal  des 
Campagnes  de  Condé ^  où  on  lui  impute  une  odieuse  tra- 
hison ,  je  m'empresse  (  pour  n'être  pas  accusé  moi-même 
4fi  l'avoir  répété)  de  déclarer  que,  loin  d'y  ajeutfr  foi«  je 
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sais  conrainca  qae  cette  action  si  déloyale ,  si  étrangère  au 
caractère  français ,  ne  peat  être  attribué  à  M.  yillemanzj, 
autrefois  ordonnateur  en  chef  des  armées  de  la  répnblit|ue, 
depuis  intendant  généra!  des  armées  de  Tempire ,  et  main* 
tenant  pair  de  France;  qu'il  y  a  nécessairement  erreur  de 
noms  ou  de  personnes  dans  l'exposé  du  fait,  etcj^e  !e  ca« 
ractère  de  M.  Villemanzy,  non  moins  connu  que  ses  grands 
talens ,  repousse  loin  de  lui  la  seule  idée  d'une  pareille  in* 
culpalion. 

Ces  mémoires  sont  écrits  avec  nne  simplicité  qui  passe* 
peut-être  un  peu  les  bornes  qu*on  doit  y  mettre,  et  qui 
surprend  d'autant  plus ,  que  la  préface  ue  manque  ni  d'élc- 
gance  dans  les  expressions,  ni  d'élévation  dans  les  idées. 
En  terminant^  j'en  citerai  quelques  traits. 

«  Économe  du  temps  qui  fuit,  dit. l'auteur  de  la  préface, 
»  eu  parlant  du  prince  de  Condé ,  il  en  régla  l'emploi  avec 
M  cette  préoision  qui  ne  laisse  perdre  ni  un  point  dans  l'es- 
i>  pace,  ni  un  instant  dans  la  durée.  Nos  malheurs  onUfaîl 
»  sentir  toute  la  profondeur  de  cette  pensée  de  son  aîea^. 
»  Lorsque  Fon  doit  V exemple  y  perdre  un  instant  est  une 
1»  Joute.  » 

M  L'orage  révolutionnaire  s'éleva,  dît -il  ailleurs,  le 
»  prince  de  Condé  le  jugea  irrésistible.....  :  il  se  tût  avec 
»  les  lois ,  et  disparut  avec  la  justice;  il  partit  avec  son  fils 
M  et  son  petit-fils  ;  il  sembla  voir  Âncfaise  conduit  par 
M  Enée,  que  suit  le  jeune  Iules.  »  Comme  le  fondateur  de 
Rome ,  loug- temps  poursuivi  par  le  destin ,  il  fut  repousse 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  mais,  plus  heureux  que  lui,  il  re- 
verra enfin  le  palais  ombragé  des  lauriers  de  la  victoire, 
et  aujourd'hui  marqué  par  des  cyprès 

«  L'instant  oii  la  mort  dit  k  la  flatterie  :  Tais-toi  et  fuis, 
»  est  celui  oii  elle  dit  k  la  vérité  :  Lève-toi  et  parle.  » 

J'ai  cherché  l'occasion  d'un  éloge;  je  l'ai  trouvé  dans  la 
préface  ;  maintenant  je  voudrais  être  sàr  que  l'auteur  des 
mémoires  y  pût  trouver  une  compensation  à  mes  cri* 
niques.  E.  J. 
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Réponse  à  M,  Benjamin  Constant ,  par  M,  Duvergier  de 
Haurannej  député  de  la  Seine -Inférieure*  Paris,  chec 
'Delaunay.  Prix  :  3o  cent 

GVit  nn  henreuv  symptôme,  chec  une  nation  qui  veut 
être  libre ,  que  ce  respect  pour  Topinion  publique  qui  en- 
gage les  hommes  revêtus  de  fonctions  éminentes  à  répon- 
dre aux  écrivains  qui  se  permettent  de  les  censurer.  Aussi 
faut-il  savoir  gré ,  aux  auteurs  de  ces  réponses ,  du  motif 
louable  qui  les  dirige^  et,  lorsque  leurs  écrits  consistent  à 
la  fois  en  explications  et  en  attaques,  il  faut  négliger  les 
Attaques  et  accueillir  les  explications.  La  lettre  adressée 
par  M.  Duvergier  de  Hauranne ,  à  M.  Benjamin  Constant , 
contient  quelques  reproches  dont  nous  pourrions  en  peu 
de  mots  prouver  l'injustice  ;  mais  elle  contient  aussi  de» 
concessions  précieuses ,  dont  il  nous  parait  bien  plus  utila 
de  faire  le  sujet  de  cet  article,  parce  que  ces  concessions 
BOUS  semblent  une  preuve  incontestable  des  progrès  im- 
menses de  Tesprit  public. 

La  première  de  ces  concessions  porte  sur  le  concordat. 
M  Le  rapport  sur  ce  projet  de  loi  n*a  pas  été  fait ,  dit 
»  M.  Duvergiier  de  Hauranne.  On  sait  que  cela  n'arrive 
»  que  lorsqu'on  ne  croit  pas  qu'une  loi  soit  adoptée* 
•  Certes ,  ce  ne  sont  pas  les  vingt  membres  du  côté  gau- 
m  che  qui  pouvaient  empêcher  l'adoption  du  concordat  ;  ta 
n  côté  droit  l'approuvait.  Il  faut  donc  bien  reconnaître 
»  que  ce  sont  les  observations  et  la  résistano^des  députés 
9  du  centre,  autrement  dit  les  ministériels,  qui  ont  fait 
»  ajourner  le  concordat.  » 

Yoilii  donde  concordat  ajourné ,  parce  que  la  majorité 
des  députés  de  la  France  le  désapprouvait  s  c'est  un  avea 
précieux.  Selon  toute  vraisemblance,  l'assemblée,  telle 
qu'elle  sera  composée  quand  la  session  prochaine  commea- 
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cera ,  ne  sera  pas  plus  disposée  à  adopter  le  concordat  qo€ 
rassemblée  de  la  session  dernière.  Nous  en  voilà  donc  dé- 
livrés pour  toujours.  Je  suis  tellement  satisfait  de  ce  résul-» 
.taty  que  je  ne  veux  contester  à  Tautenr»  à  qui  j'ea  doû 
l'assurance,  aucune  de  ses  assertions.  Je  pourrais  dire  que , 
sans  les  vingt  députés  du  côté  gauche  que  l'on  savait  dé- 
terminés k  prendre  la  parole  contre  le  projet  de  loi  pré- 
aenté,  il  n*est  pas  bien  sûr  que  le  rapport  n*eîU  pas  été 
fait  f  que  si  le  rapport  eût  été  &it ,  il  n*est  pas  bien  sûr  que 
la  résistance  de  la  majorité  du  centre  n'eût  pas  été  affaiblie 
pgr>Melques  défections  complaisantes  ;  qu'nne  résistance 
muette  est  toujours  moins  forte  qu'une  résistance  parlée  ; 
que  la  mission  d'un  député  n'est  pas  seulement  d'annoncer 
une  désapprobation  silencieuse;  que  la  seule  existence  de 
la  tribune  au  milieu  de  la  salle  indique  ce  que  la  nation 
attend  de  ses  mandataires  ;  que  les  vingt  députés  du  côté 
gauche  n'ont  jamais  manqué  à  cet  appel  ;  que  la  certi- 
tude de  leur  oj^otition  a  certainement  donné  de  la  force 
aux  observations  confidentielles  de  la  majorité  du  centre , 
qui  partageait  leur  répugnance  sans  toutefois  l'c^imer. 
Mais  je  ne  veux  enlever  à  personne  sa  part  de  mérite  ;  je 
reconnais  même  qu'il  y  a  du  mérite  h  en  réclamer.  Cela 
prouve  qu'on  sent  ce  qu'on  aurait  dû  faire,  si  l'occasion 
s'était  présentée,  et  c'est  un  engagement  que  l'on  con- 
tracte,  si  elle  se  présente. 

Je  vois  une  seconde  concession  non  moins  importante 
dans  ce  que  dit  M.  Duvergier  de  Hauranne,  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  liberté,  ou,  pour  parler  plus  exactemei^t,  de  la 
servitude  de  la  presse.  Car,  je  le  répète,  malgré  tous  les 
sophismes  de  ceux  qui  confondent  une  jouissance  précaire 
avec  un  droit  constitutâBpnel,  il  y  a  servitude  \h  ou  rieo 
n'est  garanti,  là  ou  paatonne  n'est  sûr  des  conséquence» 
de  ce  qu'il  publie;  là  où,  pour  le  même  fait ,  tel  est  puni 
et  tel  autre  épargné.  M.  Duvergier  de  Hauranne  reconnu» 
que  les  écrivains  doivent  avoir  la  liberté  d«  blâmer  lie» 
actes  des  ministre»  et  des  admimstrateurs .  II  déclare  qw 
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les  actes  aathen tiques  sont  l'arrêté  oa  la  décisioB  écrite 
â*un  agent  de  raatoritë;  que  leur  seule  existence,  sans  au- 
tre preuve ,  donne  ouverture  à  la  faculté  de  les  critiquer 
et  de  les  dénoncera  Topinion  publique;  et  que,  si  nos  loia 
gênent  en  ce  point  la  liberté  ,'i1  faut  se  hâter  de  les  corri- 
ger. Rien  de  mieux  que  cette  profession  de  foi ,  et  j'espère 
que  nous  en  profiterons  lorsque  les  chambres  seront  as« 
semblées.  Mais  on  ne  pouvait  pas,  M.  Duvergier  de  Han- 
ranne  en  conviendra  ,  prévoir  que  telle  était  la  pensée  de 
la  majorité  du  centre,  quand  on  voyait  cette  majorité  pas- 
ser k  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  M.  Dupont  de 
TEure ,  proposition  qui  n'était  déjà  que  trop  motivée  par 
les  poursuites  commencées  contre  des  écrivains,  d'après  le 
système  qœ  M.  Duvergier  de  Hauranne  frappe  lui-mcme 
d'une  réprobation  si  franche  et  si  sévère. 

Cet  honorable  député  rappelle  les  serviiîes  rendus  par 
plusieurs  membres  de  cette  majorité  ,  alors  minorité 
en  18 15.  Je  suis  bien  loin  de  méconnaître  ces  services 
importans;  mais  c'est  précisément  pour  que  nous  en 
Conservions  le  souvenir  avec  plus  de  reconnaissance, 
qu'il  est  à  désirer  que  cette  majorité  sente  enfin  que  la 
France  aspire  à  jouir  de  la  charte  toute  entière;  que  le 
temps  des  suspensions ,  des  exceptions ,  des  déviations  de 
principes  est  k  jamais  passé  ;  que  ce  n'est  pas  assez  de 
défendre  les  intérêts  nationaux ,  quand  ces  intérêts,  comme 
ien  idiS,  sont  les  intérêts  ministériels  ;  que  de  bons  dépu- 
tés doivent  prendre  en  main  ces  intérêts  contre  le  minis- 
tère aussi-bien  qu'avec  lui.  En  agissant  ainsi ,  ils  forceront 
la  nation  k  l'estime ,  le  ministère  à  la  sagesse ,  et  la  maU 
veillance  an  silence.  Car  on  a  beau  dire ,  la  malveillance, 
si  malveillance  y  a  ,  n'est  un  moyen  de  succès  que  lors- 
qu'elle a  le  triste  avantage  de  s'appuyer  sur  la  raison.  Le 
public  a  trop  de  lumières  pour  tenir  compte  de  Pesprit  là 
ou  il  ne  trouverait  pas  de  vérité.  Ce  qui  fait  qu'on  écoute 
ks  antagonistes  des  ministres ,  ce  n'est  pas  le  mérite  de  ces 
kmtagonistes ,  ce  spatlei  fautes  du  ministère.  Ce  qui  donne 
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ie  la  vogue  aux  accusations  contre  les  préfets,  ce  n*est  pas 
le  talent  des  accusateurs  ,  ce  sont  les  actes  des  préfets  eux- 
mêmes. 

Que  les  ministres  nous  laissent  jouir  de  la  liberté  qui 
nous  est  promise ,  que  les  préfets  ne  f rancbissent  pas  les 
limites  légales  de  leur  pouvoir,  on  sera  tout  étonné  de  voir 
la  critique  en  défaut  et  l'opposition  sans  force. 

Tout  est  entre  les  mains  des  ministres.  Ils  créent  seuls 
les  attaques  dont  ils  se  plaignent;  ils  préparent  seuls  les 
triomphes  qu'ils  déplorent.  Avec  le  bon  sens  du  peuple 
français,  avec  son  expérience  chèrement  acquise,  avec  son 
admirable  instinct,  rien  n'est  plus  facile  que  de  gouverner 
la  France,  si  on  veut  la  gouverner  sngement;  la  charte, 
dament  ^observée,  donnerait  à  un  ministère,  en  deux 
mois,  Tassentiment  national ,  et  cet  assentiment  vaudrait 
mieux  que  les  majorités  ministérielles. 

Cela  mériterait  donc  d'être  essayé.  Le  moment  est  favo- 
rable pour  tenter  l'expérience.  L'évacuation  du  terntoire 
répand  dans  toutes  les  âmes  un  vif  sentiment  de  bonheur, 
et  le  bonheur  dispose  toujours  les  peuples  à  être  indulgens 
par  reconnaissance.  Mais  il  ne  faudrait  pas  fatiguer  cette 
disposition  favorable.  L'indulgence  ne  saurait  porter  que 
sur  le  passé.  Tous  les  prétextes  sont  ôtés  pour  l'avenir.  La 
nation  a  prouvé  «a  sagesse  dans  des  circonstances  dif&ciles. 
Elle  ne  la  démentira  pas ,  maintenant  qu'elle  recueiUe  les 
fruits  de  ses  sacrifices  et  de  sa  prudence.  Âpres  vibgl-cinq 
ans  de  révolution ,  ce  qu'elle  demande  c'est  le  repos  ,  mais 
le  repos  constitutionnel  :  car  il  n'y  a  pas  de  repos  sous 
l'arbitraire. 

Je  reviens  à  la  lettre  de  M.  Duvergier  de  Hauranne. 
Celte  lettre,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  est  ua 
homraat^e  à  l'opinion  ;  il  faut  toujours  applaudir  k  un  pa- 
reil hommage.  Quant  aux  concessions  qu'elle  renferme | 
elles  doivent  être  enregistrées  pour  les  rappeler  en  cas  de 
besoin. 

Ctr^  disons-le  avec  franchise,  l'époqai  k  laquelle  ms 
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concejsioirs  sont  ùiiu  »  leur  ôteot  quelque  chose  de  leur 
poids.  Due  époque  pareille  «  lanoée  dernière,  fut  ausai 
marquée  par  les  couoessioBS  les  plus  satisfaisante».  Ma  mé^- 
moire  me  retrace  encore  les  prootfsses  .dont  resplendit- 
saient  tant  de  journaux,  et  que  répétaient  tant  de  bro-^ 
chures.  Les  élections  se  firent.  Mainte  nomination  se  r68- 
senlit  de  la  confiance  qu'on  avait  dans  ces  promesses ,  et 
rinezécttiion  de  maintes  promesses  fut  le  résultat  de  ces 
nominations.  Les  électeurs  doivent  profiler  de  celte  expé- 
nençe ,  accepter  les  en^agemens  des  min^tres,  accueillir 
les  professions  de  foi  des  mioistdriels,  mais  ne  rien  changar 
k  leurs  votes  en  faveur  des  constitutionnels  indépendans; 
c'est  le  moyen  le  plus  siir  pour  que  les  ministres  et  les  mi- 
nistériels leur  tiennent  parole.  *  B.  C 


Lettre  à  M.  Benjamin  Constant  sur  rordonnance  du 
:iomaijpar  M.  Delapoterie^  officier  en  non-ticlix'ilé  ^ 
chevalier  de  la  Légion  d* Honneur,  Paris  «  de  rimprimcr 
rie  d'àbel  Lanoë,  rue  de  la  Harpe,  u*.  78» 

Cette  lettre ,  écrite  d*un  style  clair  et  quelquefois  élo- 
quent*, contient  des  observations  très*justes  sur  le  lé^ullat 
que  l'ordonnance  du  20  mai  doit  avoir  pour  les  officiers 
mis  à  la  retraite  ou  à  la  réforme.  Ces  observations  ont  été 
suggérées  par  quelques  questions  relatives  à  cette  ordonr 
«lanc^,  proposées  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Des  Élec- 
tions de  18  f  8  (pag.  10  et  1 1  ).  Le  jeune  officier  qui  a 
jeté  fort  h  la  hâte  ces  idées  sur  le  papier,  a  le  mérilc  de 
ne  pas  plaider  sa  cause  personnelle.  C'esf  moins  pour  lui,, 
dit-il ,  qu'il  élève  la  voix  ,  que  pour  cette  foule  de  braves 
officiers  qu'a  frappés  l'ordonnance  du  20  mai,  et  il  n'e^t 
pas  tellement  dépouillé  de  l'héritage  de  9ts  pères  qu'il  ne 
puisse  se  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Mais  il  plaide  m  pour 
»  les  officiers  privés  des  dons  de  la  fortune,  pour  ces  vc- 
T/Ill.  3a 
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4^  tërans  de  la  gloire  dont  la  retraite  devient  le  partage , 
a  et  pour  cette  jeunesse  belliqueuse  que  la  reforme  atteint, 
»  tandis  qu'elle  osait  encore  voir  dans  Tavenir  des  lanrieis 
*  à  moissonner.  » 

H  dëœontre  que  les  demi«8oldes  ne  coAtent  à  T^tat  que 
f 5|886,975  Or.  «11  est  malheureux,  dit-il,  qu'un  trésor 
«  qui  perçoit  tous  les  ans  un  millfard  d'impositions ,  ne 
»  puisse  continuer  ce  traitement  modique  aux  défenseur! 

9  de  la  patrie  par-delà  quelques  années Dix  ans  effec^ 

»  tifs  de  service  nous  assurent  un  traitement  de  demi-solde 
»  pendant  cinq  ans;  sept  ans  nous  donnent  droit  à  quatre, 
»  cinq  ans  à  trois  ^  et  ceux  qui  n'ont  pas  cinq  ans  de  ser- 
»  vice  ne  jouiront  que  pendant  deux  ans  du  traitement 

n  de  réforme.  Que  deviendront-ils  ensuite? Autrelbii, 

»  continne-t-il ,  autrefois  que  le  corps  des  officiers  se  com- 
»  posait  d'hommes  riches ,  que  les  campagnes  étaient 
»  moins  longues ,  que  les  régimens ,  que  les  compagnies 
n  s'achetaient ,  on  pouvait  à  la  paix  ne  laisser  à  nos  bravei 
1»  que  leurs  brillantes  actions.  Hais  aujourd'hui ,  que  le 
9  mérite  a  marqué  la  place  de  nos  p^eux  ;  que,  sortis  des 
»  rangs  des  citoyens,  ils  doivent  ce  qu'ils  sont  à  eux-  mé- 
»  mes  ;  aujourd'hui  qu'ils  sont  ruinés,  ou  par  de  malhen- 
a»  reuses  campagnes ,  ou  par  de  longues  captivités ,  n'j 
»  aurail-îl  pas  de  l'injustice  à  les  priver  de  leur  tiuite- 
»  ment,  ou  k  ne  leur  assurer  qu'un  soulagement  momen- 
»  tané,  tandis  qn'ik  ont  des  blessures  qui  ne  trouveront 
9  de  terme  que  dans  la  fin  de  leur  existence  ?..:..  On  ac- 
»  corde  des  gratifications  à  nos  préfets ,  k  nos  juges ,  à  noi 
9  chefs  de  bureaux,  à  nos  agens  de  police;  ils  ont  bien 
9  mérité  de  la  patrie,  je  n'en  doute  point....  Mais  l'armée 
9  n'a-t-elle  pas  aussi  des  droits  aux  bienfaits  du  monar- 
9  que?  Pourquoi  le  soldat  serait -il  plus  malheureux  qae 
9  Tadministrateor?....  Ceux  qui,  pendant  quince  ans  con- 
9  sécnti6 ,  auront  été  assex  heureux  pour  ne  point  tomber 
9  sous  le  fer  de  l'ennemi,  conserveront  leur  demi-solde 
1^  jusqu'à  leur  mise  en  activité.  Mais^  parmi  les  officten 
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m  en  demi-solde,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  n'ont  pas 
m  leurs  quinze  ans  de  service....  Ils  sont  pourtant  officiers 
!•  comme  leurs  frères  d'armes.  Gomme  eux»  ils  ont  fait  à 
»  la  patrie  le  généreux  sacrifice  de  leur  vie....  Une  ordoA- 
»  nance  de  réforme  est  aisée  à  décréter  du  fond  d*un  ca* 
»  binet  dont  Tinforlune  n'a  jamais  approché.  Là  ne  par- 
»  viennent  point  les  justes  réclamations  de  celte  foule 
9  d'officiers ,  le  fonds  et  la  gloire  de  nos  armées ,  et  qu'on 
»  semblerait  vouloir  rabaisser,  en  les  désignant  sous  le 
»  nom  d'officiers  subalternes.  Ceux-là  tout  entiers  à  leur 
«  service ,  faisant  leur  devoir  par  honneuri  n'ont  point 
n  trouvé  la  fortune  ^  mais  si  de»  circonstances  favorables 
h  ne  les  ont  point  portés  aux  premiers  grades  militaires, 
n  en  ont-ils  moins  mérité  de  la  patrie?  Ce  sont  eox  par- 
»   ticulièrement  que  va  frapper  l'ordonnance  du  no  mai  : 

•  et  combien  y  en  a-t-il  qui  n'ont  d'autre  fortune  que 
»  leur  épée,  d'autres  titres  que  leur  état  de  s^rvices^  d'au- 

•  très  recommandations  que   leurs  blessures?  Combien 

•  d'officiers  ont  consacré  les  plus  belles  années  de  leur 
>»  jeunesse  à  la  profession  des  armes?  Ces  années, ils  les  au-> 

•  raient  employées  à  se  donner  une  profession  quelcon^ 
ii  que  z  la  patrie  ne  doit-elle  pas  leur  en  tenir  compte  ^ 
I»  puisqu'elle  leur  a  fermé  la  carrière  qu'ils  auraient  par- 
»  courue  ?....  Vous,  les  puissans  du  siècle,  ne  soyea  pas 
w  sourds  aux  cris  de  l'infortune.....  Les  mots  de  faim,  de 
>•  désespoir»  de  misère,  étonneront  peut-être  vos  oreilles  : 
*»  mais  rappelée- vous  que  sans  nous  vous  ne  seriez  rien  an- 
u  jourd'hui,  et  que  nos  corps,  sillonnés  par  les  foudres  de 
w  la  guerre,  vous  ont  servi  d'éthelons  pour  atteindre  aa 
w  faite  des  grandeurs.  Ne  brisez  pas  les  instrumens  aprèa 
N  avoir  élevé  l'édifice.  » 

Ces  observations  servent  de  réponses  à  quelques-unes  de^ 
questions  que  M.  Benjamin  Constant  avait  proposées,  et. 
qu'il  n'avait  pu  qu'indiquer  rapidement,  et  cette  bro- 
chure précieuse ,  puisqu'elle  met  dans  tout  son  jour  lea 
droits  et  les  souffrances  de  tant  de  braves,  peu|  étivi  consi- 
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dérée  comme  ua  sapplément  utile  à  cette  |>artîe  de  8Q|i 
ouvrage. 

Tandis  que  cet  ouvrage  fait  éclore  ainsi  des  lettres  et  des 
réponses ,  dans  lesquelles  diverses  questions  de  politique  et 
d*adaiinistration  sont  discutées ,  ce  qui  est  toujours  avan- 
tageux pour  -la  vérité ,  il  donne  aussi  lieu  h  beaucoup  d'ar- 
ticles de  journaux,  chargés  plutôt,  on  le  pense  bien,  d*at- 
taqoer  Tauteur  que  d'examiner  les  doctrines.  Parmi  les 
accusations  que  ces  journaux  hasardent,  deux  seulement 
semblent  mériter  une  réfutation,  et  M.  Benjamin  Constant 
croit  devoir  consigner  cette  réfutation  dans  la  Minerve  ^ 
en  la  renfermant  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  lui  sera  pos- 
sible. 

On  lui  reproche  d'avouer  des  espéram%£  personnelles, 
et  l'on  attribue  tout  ce  qu'il  écrit  an  désir  de  voir  se  réali- 
ser ces  espératices.  Un  journaliste  a  m^me  insinué  qu*il 
n'avait  embrassé  la  défense  d'un  malheureux  forgeron  sé- 
duit pnr  un  gendarme ,  que  pour  attirer  l'attention  sur  lui 
au  moment  des  élections.  Pour  répondre  à  cette  inculpa- 
tion qui  serait  grave,  car  il  rougirait  d'avoir  pu  faire,  de 
la  vie  d'un  homme  on  des  principes  de  la  liberté,  un 
moyen  de  suc'cës  individuel,  il  osera  rappeler  au  public 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'élections  lorsqu'il  a  défendu  Wil- 
frid  Regnault.  Il  ne  s'agissah  pas  d'élections  lorsque  le  prr- 
mier,  en  i8t6\  au  milieu  du  silence  universel,  il  a  com- 
battu des  doctrines  antinationales.  Il  ne  s'agissait  pas  d'é- 
lections lorsqu'en  1817  il  a  ,  le  premier  encore,  attaqué  le 
système  du  ministère  public  contre  la  liberté  de  la  presse. 
Certes,  il  était  loin  de  supposer  alors  que,  citoyen  isolé, 
•ans  clien telle',  sans  autre  force  que  des  principes  qui  à  la 
vérilé  sont  dans  tous  les  cœurs  français,  il  obtiendrait, 
jwur  quelques  écrits  dont  la  circonstance  et  l'intention  fai* 
laient  en  grande  partie  le  mérite,  une  preuve  éclatante  de 
l'approbation  publique,  récompense  au-dessus  de  toutes 
les  faveurs  que  les  monarques  peuvent  dispenser. 
*  Le  second  reproche  dirigé  contre  lui  est  celui  d'une  ve'r- 
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satililéqui  lerait  opposée  k  ce  qu'il  a  toayent  océ  affirmer  d« 
sa  fidélité  aux  pribcipes.  Le  sujet  est  peat-ét9e  délicat  k 
traiter  ;  mais  la  franchise  est  boane  dans  tout ,  et  il  en  a 
toujours  fait  usage.  Il  dira  donc  qu'il  fa«t  distinguer  entre 
la  fidélité  aux  principes  de  la  liberté ,  et  rattachement  aux 
formes  de  gouvernement.  Convaincu  que  la  liberté  peul 
exister  sous  plusieurs  formes  d'organisation  politique ,  il  n'a 
jamais  cherché  à  détruire  celle  de  ces  formas  qu'il  trooxait 
établie  ,  mais  à  introduire  la  liberté  sous  chacune*  En  con- 
séquence,  s'il  a  sous  la  république  reconnu  la  république  ^ 
mais  en  demandant  à  la  république  la  liberté  individuelle^ 
la  liberté  de  la  presse ,  la  respoiisabilité  des  agens  du  pou- 
voir, la  tolérance  religieuse  ,  il  a  été  fidèle  à  $^$.  principes 
sous  la  république.  S'ila»  sousla  mpoaschte  constituticmnelle, 
reconnu  la  monarchie  constitutionitelle  »  en  demandant 
à  cette  monarchie  la  liberté  individuelle  ,  la  liberté  de  la 
presse  ,  la  responsabilité  ,  la  tolérance ,  il  a. été  fidèle  à  ses 
principes  sous  la  piMiarchie  constitutioanelle.  Or,  c'est  vai- 
nement qu'on  voudrait  lui  contester  cette  fidélités  L'on  a 
dit  qu'il  avait  provoqué  une  censure  sous  le  gonvesnenent 
directorial ,  et  qu'ep  réponse  k  stt  dénégation  pure  et  siau 
pie  ,  on  avait  cité  des  passages  qui  lui  avaient  imposé  si- 
.lence.  Le  fait  est  faux }  avant  qu'il  eût  pu  répondre  lut* 
même ,  un  journal  avait  obligeamment  embrassé  ëa  défeiUe, 
et  démontré  par  des  citations  que,  dans  l'écrit  même  qtf'oa 
lui  opposait  ,  loin  de  demander  une  eensure,  il  avait  dit, 
qu'en  fait  d'opinions,  le  gouvernement  ne  devait  employer 
aucune  force  i  qu'après,  avoir  établi  une  iusUlntion  ,  il  ne 
fallait  pas  s'irriter  si  on  la  désapprouvait ,  ni  chercher  k 
empêcher  qu'on  ne  déclajnât  contre  elle  {Hénçtions  poliU" 
fucsyp.  I7et  i8);  que  Topinion  était  le  domaine  de  la  pensée 
seule ,  et  que  jamais  la  loi  ne  devait  Tenvahir  (p.  20)  (1). 
Ce  fait  constaté  de  la  sorte  par  un  autre  écrivain ,  M.  Ben» 
|amin  Constant  ne  crut  pas  devoir  occuper  de  nouveau  le 

W      *     ■  ■  Il  *. 

(«}  ^umaldu  Commerce  du  28»  mai  1818. 
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public  d«  cette  querelle.  A  nne  autre  époque  ,  sons  Bona- 
prte ,  qiland  l'Europe  ëlaît  subjuguée  par  la  bataille  de 
Marengo ,  41  a  demandé  à  la  tribune  V indispensable  liberté 
de  là  presse  (  i  ).  H  a  tâcbé  de  faire  triompber  celte  liberté',  et 
toutes  les  autres,  en  i8t5.  Ses  écrits  d'aujourd'hui  ne  sont 
que  le  développement  et  la  continuation  de  ses  écrits  de 
tous  les  temps.  Mais  î!  convient ,  avec  la  mtrae  franchise} 
que  la  liberté  lui  paraissant  compatible  avec  plusieurs  for^ 
mes  de  gouvernement,  i)  Ta  cherchée  sous  ces  diverses  for* 
mes  ,  et  que  l'indépendance  nationale  étant  la  cotidîtîon 
indispensable  de  la  liberté  ;  il  s'est  toujours  rallié  k  Kaoto- 
rite  contre  laquelle  les  baïonnettes  étrangères  étaient  «liri- 
{ées.  Beaucoup  d'hommes  ^e  sont  rapprochés  de  nos  gon- 
urememens  successifs  pour  leur  prodiguer  des  hommages  et 
les  inviter  à  prendre  plus  de  pouvoir.  11  s'est  aussi  rappro- 
ché quelquefois  de  ces  gouvernemens ,  tneis  pour  leur 
répéter  des  vérités  qui  ne  pouvaient  lui  vahnr  aucune  fa- 
veur, et  pour  avertir  les  hommes  puissaos  que  b  ïùreié 
n'était  pas  dans  Texcët  de  la  puissance. 

Ses  principes  de  tous  les  temps  ,  sont  donc  ses  principes 
d'aujourd'hui.  Sa  devise,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
c'est  améliorer,  «t  non  pas  détruire.  11  croît  que  c'est  aussi 
la  devise  nationale.  C'est  pour  cela;  qu'honoré  l'année  der- 
nière de  beaucoup  de  suffrages ,  n'ayant  rien  fait  pour  dé- 
ifeériter,  et  eneouragé  par  des  amis  dont  il  se  glorifie ,  il  ne 
renonce  point  à  l'espérance  d'une  faveur  qui  est  la  seule  qu'il 
puisse  désirer;  et  si ,  comme  il  a  lieu  de  le  croire,  on  a  ré- 
pandu qu'il  7  renonçait,  on  a  commis  une  erreur,  ou  Ton 
t'est  permis  un  mensonge.  B.  C. 

(t)  IMscouri  au  tribunal ,  8  messidor  an  8. 
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Rofaare,  oo  Y  Arrêt  du  Destin  y  traduit  de  rallemand, 
d'Anguste  Lafoataineî  par  madame  la  comtesse  de  M.*..  > 
Paris,  Pidotl'atnë,  1818. 

Le  plus  mauvais  service  que  Ton  puisse  rendre  \k  un  ro-> 
mau  plein  de  clurme  et  d'intérêt,  c'est  de  l'analyser  de 
manière  à  donner  au  lecteur  une  connaissance  anticipée 
des  événemens  qui  doivent  exciter  sa  curiosité.  Nous  nm 
commettrons  point  cette  faule,  en  annonçant  Rosaure.Nous 
nous  bornerons  &  dire  que  de  tous  lesouvrages  d'AugusteLa- 
fontaine,  aucun  ne  noua  a  pam  r^nir  au  même  degré  la 
profondeur  dans  les  sentimens ,  la  finesse  dans  les  aperçus, 
ei  la  délicatesse  des  nuances  dans  la  peinture  des  agitations 
et  des  contradictions  du  cceur;  contradictions  que  Ton  dé- 
crit depuis  deux  mille  ans ,  et  sur  lesquelles  il  y  a  tou* 
jours  des  choses  neuves  à  dire.  Le  caractère  du  baron  de 
Walser  est  très-bien  tracé.  La  manière  dont  il  s'étourdit 
sur  le  souvenir  d'une  faute  ou  plutôt  d'un  crime  irrépa- 
rable ;  les  ressources  qu'il  trouve  dans  les  distractions  de 
Fambition  et  de  l'avarice ,  distractions  mêlées  d'une  cer- 
taine enftertume ,  et  dans  lesquelles  on  voit  qu'il  se  préci- 
pite avec  effort,  comme  les  coupables  d'une  espèce  plus 
grossière  se  plongent  dans  Tivresse  ;  le  remords  qui ,  par  in- 
tervalles se  fiiit  jour  dans  son  Ame ,  et  la  déchire  quand  il 
$*j  attend  le  moins  :  tons  ces  détails  sont  rendus  avec  une 
grande  force  et  une  vérité  entraînante.  Les  personnages 
épîsodiques ,  M.  de  Runce ,  madame  de  Schosch ,  etc. ,  sont 
pleins  de  naturel  et  de  vie.  L'on  croit  assister  aux  entre- 
tiens de  Rosaure  avec  son  orgueillense  protectrice,  quand 
celle-ci  veut  la  forcer  à  xax  mariage  qui  la  révolte ,  et  s'é- 
tonne de  ce  qu'une  paysanne  ose  résister  aux  ordres  inti- 
més par  la  richesse  à  la  pauvreté.  Mais  le  troisième  volume 
|urtouty.qni  contient  les  am(wr<  de  Rosaure  et  de  son  frère 
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est  au-dessus  de  tout  ëloge.  On  j  trouve  celte  magie  dont 
les  Allemands  excellent  à  revêtir  les  afiecttona  pures,  parce 
que  peu  d'entre  eux  ont  découvert  qu'on  peut  en  faire  un 
aujet  de  moquerie.  La  fin  du  roman,  la  description  de 
Fitrtluence  qu'exercent  sur'  les  résolutions  les  plus  fortes 
les  liaisons  avec  le  pouvoir,  la  satisfaction  d*approdier  et 
de  disposer  de  l'autorité,  les  insinuations  des  alentours, 
ralmosphëre  sociale^  en  un  mot,  sont  des  morceaux  d'une 
profondeur  et  d'une  vérité  d'observation  remarquables.  Je 
m'arrdte,  parce  que  je  veux  inviter  le  public  à  lire  cet  on- 
vraf^e ,  et  par  conséquent  ne  rien  laisser  pressentir  ée  ce 
qu'il  contient. 

Si  Auguste  Ijafontaine  a  été  benreux  dans  ta  canceplion 
et  l'exécution  de  ce  roman,  il  ne  Pa  pas  été  moins  dans  le 
traducteur  que  cette  fois  son  bon  génie  lui  a  donné.  Le 
style  est  facile,  élégant,  clair  et  barmonieux;  et,  si  le  titre 
ne  prouvait  le  contraire,  on  serait  tenté  de  croire  que  c'est 
un  ouvrage  original^  B.  C. 

VARIÉTÉS. 


V 

^ETTRIiS   SUR   PAKI& 

Péris,  13  octobre  i8i&. 

Enftn  ,  Tiévacualion  du  territoire  français  est  certaine; 
les  cent  derniera  millions  seront  payés  aux  étrangers  ,  au 
cours  du  5  octobre }  ce^qui  explique  suftsamment  les  él^ 
forts  incroyables  qu^on  a  fait»  depuis  un  mois  pour  opérer 
une  baisse  sur  les  effets  piiblics.  D'après  la  manière  éqoi^ 
ve<{tte  dont  les  youmaux  ministérîels  s'étaient  d'aborc^ 
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expl^nés  4iir  œt  éyénetojtnt ,  d'aprëi  l'espèce  de  rëtractar* 
tion  qa^avait^méoie  publiée  l'jin  d'eux ,  les  nonveUistes  de 
Voorse  ont  en  beau  jeu  ;  laniÂt  les  ministres  de^  puissances 
alliëes  avaient  bien. consenti  k  Tëvacuation  de  la  France, 
mais  lessouTeraina  n'avaient  point  encore  prononcé;  tantdt 
Ton  insinuait  qu'ils  mettaient  à  lenr  retraite  certaines  con- 
ditions qui  n'eussent  pas  été  extrêmement  libérales:  par 
exemple,  ils  auraient  exigé,  pour  quelques  années,  la  remise 
de.  deux  ou  trois  places  fortes ,  ou  ils  nous  auraient  de« 
mandé  encore  une  certaine  quantité  de  millions  pour  payer 
leuKS  frais  de  retour.  Ces  conjectures  n'étaient  nulle* 
ment  fondées;  c'était  dans  le  premier  cas,  témoigner  une 
défiance  que  rien  ne  justifie;  et ,  dans  le  second,  ne  tenir 
aucun  compte  à  la  France  de  l'énormité  de  ses  sacrifices. 
On  fait  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit ,  et  non  à  des  al^ 
liés  qui  se  retirent. 

Parmi  tons  les  bruits  qui  courent,  il  en  est  un  qui  n'a 
pris  aucune  consistante ,  malgré  tout  ce  que  les  journaux 
anglais  ontfiiit  pour  l'accréditer  ;  c'est  celui  de  la  retraite 
de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  qui,  satisfait  d'avoir  déliyré 
«on  pays  du  fléau  de  l'occupation  étrangère ,  voulait ,  di<-* 
sait-on ,  vivre  désormais  paisible  au  sein  de  l'amitié.  On  lui 
donnait  même  déjà  pom*  successeur  M.  le  comte  de  Cara* 
moHi  ambassadeur  à  Vienne.  Rien  de  tout  cela,  je  le  rè* 
pète ,  n'a  la  moindre  réalité;  mais  le  temps  des  congrès  e»l 
fertile  en  nouvelles;  toutes  les  imaginations  travaillent,  et 
il  n'y  a  pas  de  jour  qu^on  ne  déplace  les  hommes  ou  qu'on 
ne  bouleverse  les  cabinets.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
France ,  ù\i  les  têtes  sont  un  peu  plus  ardentes  qu'en  Aile» 
magne ,  le  silence  qu'on  a  gardé  n'ait  excité  vivement 
l'impatience  publique.  Enfin ,  l'beureuse  nouvelle  est  pu« 
bliée,  et  les  ailes  de  la  renommée  ne  seront  pfs  assez  ra^" 
pides  pour  la  porter  au  fond  de  noa  provinces  ;  ses  cent 
voix  ne  seront  pas  assez  fortes  pour  la  faire  retentir  des 
faords  de  la  Seine  jusqu'aux  rives  de  la  Meuse . 

A  Paris,  nous  "savions  que  l'étranger  oecupfût  nosprov&i*' 
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ces  ;  maû  à  Colmar,  à  ThioDviUe,  h  Hootmedy,  on  le  voyait. 
Depuis  troisjms,  c^ëuit  pour  noi.conciloyeiiJidesdé|MrleiiieB0 
de  l'est  on  cbagria  de  tous  les  jours,  une  humiliation  de  tons 
Us  iostans.  Le  tranquille  habitant  des  bords  de  la  Seîiie 
n'était  pas  contraint  de  partager  sa  ^lemeurt  avec  Va»* 
glais.  et  le  Prussien  ;  chaque  minute  ae  lui  retraçait  pas  le 
malheur  de  nos  armes ,  ses  regards  n'étaient  point  attristés 
à  la  vue  d'uniformes  qui  ae  sont  pM  français ,  de  troopet 
qui  ne  sont  pas  nationales;  il  n'entendait  point  retentir 
le  bronse,  qui  rappelle  nos  défaites  et  qui  renoureile  nos 
malheurs.  Mais  que  ne  doTons-nous  pis  ans  citojeiia<  qui 
habitent  les  rives  attristées  de  la.  Moselle  et  de  la  Menaeî 
presque  tous  ont  jadis  vaincu  l'étranger^  ils  sont  braves, 
ils  sont  Français,  et  ils  ont  souffert  la  vue  de  nos  gar» 
diens  ;  que  dis-je  ?.  ils  se  ■  sont  résignés  ^  ils  se  sont  soumis  ; 
pouvaient -ils  faire  à  la  patrie  un  plus  douloureux  sa- 
crifice ,  et  ne  leur  doit-elle  pas  une  étemelle  gratitade  ? 
Cependant  on  les  calomnie,  on  les  outrage,  et  les  fonction- 
naire mêmes ,  témoins  de  Itur  noble  dévoaement ,  ne  leur 
ont  pas  toujours  renda  ^éclatante  justice  qu'ib  méritent; 
mais  ib  sontsobrés  de  protestations,  leur  patriotisme  ne  se 
borne  pas  à  de  vsines  clameurs,  ils  se  dévouent,  ils  souf- 
frent, et  ils  paient  Quand  notre  territoire  sera  libre,  les 
flatteurs  remercieront  les  ministres  seule ,  les  vrais  Fraa* 
çats  remercieront  aussi  les  habitans  de  l'est. 

Apres  l'évacuation  du  territoire ,  ce  qu'on  désire.k.phis 
aujourd'hui,  c'est  l'eaécntion  franche  et  Uttérale  de  la 
charte.  Mais  elle  ne  semble  être ,  pour  les  partit ,.  qu'un 
bouclier  sous  la  protection  duquel  ils  combattent.  L'aristor 
cratie  inscrit  la  charte  sur  toutes  ses  bannières,  et  elle  re* 
pottwe  l'égalité  que  la  charte  consacre  et  la  liberté  qu^elle 
garantit.  Ce  pf  rti  ne' saurait  se  faire  à  l'idée  que  la  loi  est  la 
même  fMur  tous;  et,  h  ce  sujet ,  je  vais  vous  citer  le  mot 
d'ane  femme  qui  est  caractéristique.  Elle  se  trouvait ,  il  y 
a  quelques  jours ,  dans  on  cercle  nombreux  avec  un  député 
pmstittttioaneli  et  s'indignait  de  la  lenteur  de  la  procédure 
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i^ktî^  4  k  c(ms]^mtîon  âe  Piriâ  —  «  IVftpërê, monsieur, 
lai  dit-elle,  que  vous  tous  en  plaindrez  à  la  prochaine  âe8<k 
rion  ;  tnain^naht  que  les  fois  sont  pour  noua  coftime  pour 
Vous ,  il  fkttt  qu'elles  soient  jostes.  *  De  son  c6të ,  le  fhinis^ 
tcfre  proclame  la  charte  et  en  repousse  les  conséquences', 
semblable  i  ces  débiteurs  qui  ne  nient  pas  leurs  dettes, 
hiaîs  qiii  ne  \eê  acquittent  point.  Â? ec  la  liberté  en  prin'- 
cipes  ,  les  ministres  nous  laissent  Farbitraire  en  dé- 
tail. 

La  nation,  et  les  constitutionnels  qui  la  représentent,  per- 
anàdés  que  la  charte  fut  donnée  franchement^  demandent 
qu'elle  soit  exécutée  dé  bonne  toi  ;  mail  nos  petits  homikies 
d'ét»t  sourient  de  pitié ,'  ils  appellent  doctrinaires  ceux  qui 
pensent  qu'elle  donne  an  pouvoir  toute  la  force  désirable  \ 
ils  les  appelleront  bientôt  des  niais  ^  car  c'est  le  nom  que 
donnent  aux  hommes  honàétes*toas  ces  grands  politiques 
du  jour,  qui  prennent  l'intrigué  pour  le  talent ,  et  la  faus- 
seté pour  le  génie. 

Cejjendant  les  élections  approchent,  et  on  vent  bien 
faire  quelques  concessions  momentanées.  On  les  étendra 
plus  on  moins,  selon  qu'on  sera  satisfait  des  prochaine^ 
élections.  Par  exemple,  M.  Camille  Jordan  et  M.  BenjamîA 
Constant ,  dans  les  derniers  ouvrages  qu'ils  viennent  de  pu- 
blier, s'élèvent  avec  une  égale  force  contre  les  doctrines 
qui  ont  dernièrement  retenti  dans  les  tribunaux  ;  et  tontes 
les  gasettes^  qui  y  applaudissaient  naguère,  H.  Duvergier 
de  Haùranhé  lui-même,  qu'on  a  surnommé  yAjax  dtt 
ministère, prenaient  condamnation  sur  ce  point.  Cependanrt 
les  avocats  généraux  ont  parlé  nn  an  de  suite,  à  la  connais^ 
sancé  du  ministère ,  et  noil-seulemeilt  il  ne  les  a  pas  déssî- 
voués ,  mais  ils  ont  reçu  de  hautes  marques  de  sattsfactiod'; 
aujourd'hui  on  sacrifie  leurs  discours ,  n&B  on  garde  leurs 
personnes  ;  et  si  la  session  procharnè  se  passait ,  comme  oti 
nous  en  menace,'  sahs  que  la  législation  sur  la  presse  fiftt 
améliorée,  ils  recommenceraient  à  parler  le  lendemain  d» 
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J«  clôtare  des  chambres ,  etik  cofttîniientteiit  jiu^Vsui 
«lec  lions  de  1819. 

Comment  serait^n  d'accord  en  France  sur  quelqiw 
diose ,  lorsque  dans  la  même  année  j  dans  la  même  st* 
maine  j  dans  le  même  jour,  on  change  de  système  et  dt 
langage?  Par  exemple,  on  vient  d'installer  à  Angers  y  ea 
qualité  de  procureur  généf^l ,  M.  Jolivet,  que  la  dernière 
session  a  rendu  célèbre^  et  voici  dans  quels  termes  s'est 
exprimé  M.  l'avocat  du  roi.  m  La  charte  est  l'ouvrage  des 
»  hommes  /elle  doit  porter  l'émprainte  de  l'imperfectioii 
»  attachée  à  la  condition  humaine.  ËUe  n'a  pn  effacer  de$ 
•  regrets  légitimes^  des  souvenirs  amers.  Elle  laisse  trooH 
»  pées  des  espérance  qu'il  cât  éié^  doux  de  réaliser.  Elle 
»  n''a  pu  enfin  concilier  ce  qui  était  iocon^siliable ,  et  ré- 
»  parer  ee  qui  était  irréparable.  C'est  au  temps  qui  in* 
»  struit  rt  console ,  c'est  à  l'expérience  qui  perfectionne  k 
»  nous  révéler  l'harmonie  ou  l'incohérence  de  $is%  parties» 
»  la  force  ou  la  faiblesse  de  ses  étais ^  etc.  » 

Je  ne  sais  si  M.  de  Chalup^  premier  président,  a  senti 
l'inconvenance  de  ces  regrets  donnés  à  l'ancien  régime  1  el 
de  cet  espoir  d'un  meilleur  avenir  publiquement  exprimé; 
mais  i'ai  remarqué  dans  la  réponse  de  ce  digne  magistrat , 
Ja  phrase  suivante,  qui  contraste  d'une  «banièrf  étcmogt 
avec  celle  de  M.  l'avocat  général. 

«  Instruit  dans  le  malheur,  philosophe  par  réflexion ,  le 
»  roi  n'a  pas  dédaigné. de  consulter  les  mfleprs  du  temps 
»  présent.  Il  a  donné  au  peuple  cette  cbavte  mémorable, 
»  qui  sera  pour  tou}ours^la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
»  social.  Ui  viendront  se  briser  toutes  les  injustes  jnréien^ 
9  iions  J  là  tous  les  citoyens  trouveront  la  source  de  tous 
n  leurs  droits.  ». 

Maintenant  oWnent  accorder  -ces  vegretf  légitimes xX 
ces  injustes  prétentions  •*  c'est  pourtant  le^  m^me  jour,  et 
4»ns  le  même  tribunal*,  qu'on  a  entendu  ces  idées  contiSj^ 
diqtoiresu  .  . 
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Malheureusement  les  ministres  semblent  mettre  tout* 
lenr  force  dans  Tinertie.  On  dirait  que  c'est  la  crainte  d'étr« 
obligés  de  mettre  en  mouyement  les  jstème  confetitniionneli 
qui  leur  faitreponsser  de  la  chambre  des  députés  tanthommc 
qui  prendrait  une  initiative  généreuse;  il  faut  des  députés 
qai  ne  s'effarouchent  point  de  l'arbitraire ,  qui  ne  pronon-» 
cent  pas  même  lemotdVconomie,  et  qui,  Icirsqu'on  pro* 
pose  un  budget  qui  excède  un  milliard ,  réclament  la  clôture 
de  la  discussion  ayant  même  qu'elle  soit  ouverte. 

D'après  les  noévelles  desdépartemens ,  les  agens  de  l'an* 
torité  ne  négligent  aucun  moyen  pour  arriver  à  cet  heureux 
état  de  choses;  d'habiles  n^ociateurs  oherchont  même  à 
réunir,  pour  le  temps  des  élections ,  deux  partis  qui  sem- 
blaient désormais  inconciliables  ;  mais  un  manifeste  lancé 
par  un  des  hommes  les  plus  marqoans ,  et  par  un  des  meiU 
leurs  écrivains  de  l'aristocratie ,  va  singulièrement  déran- 
ger les  calculs  de  la  diplomatie  électorale;  il  signifie,  k 
ceux  qu'il  nomme  les  royalistes,  de  ne  voter  dans  aucun 
cas  pour  les  candidats  appuyés  par  le  ministère;  il  leur 
rappelle  la  mystification  dont  ils  furent  les  victimes  oux 
dernières  élections  de  Paris.  Lorsqu'on  voulut  repousser^ 
dit-il  f  des  cligibles  indépendans  que  les  journaux  ministé- 
riels aecabiaieni  €touirages ,  on  vint  se  mettre  à  nos  pieds 
pour  vaincre  l'ennemi  du  moncient;  mais  à  peine  le  minis- 
tère eut-il  obtenu  un  demi-triomphe,  qu'il. abandonna  ses 
auxiliaires  d'un  jour;  ne  donnons  plus  cette  année  dans  un 
piège  aussi  grossier. 

Cette  défection  très*prohable  d'un  parti  sur  lequel  on 
comptait  «  parce  que ,  selon  toute,  apparence  ,  on  le  croit 
encore  plus  opposé  aux  amis  de  la  charte  qii'aux  amis  du 
ministère  ;  cette  défection  ,  dis-je ,  est  d'autant  plus  em-* 
barraisante ,  qu'elle  arrive  un  peu  tard,  et  qu'il  n'y  a  plus 
guère  de  temps  pour  y  remédier.  Cependant  on  peut  pren- 
dre encore. quelques  moyens:  par  exemple,  le  commerce 
vote  en  général  pour  des  hommes  indépendans  ^  si  Ton 
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^miottâit  les  patentet  selon  1«  codnatiMiice  <)uV>tt  fl  des 
opiaioDS,  on  $e  délivrerait  d'une  cerUine  qoaotiU  d'âlec** 
^urs  qai  volent  mal. 

.  Le  Correspbndani  électoral  y  qui  a  sigaalébeaacoap  df 
Inanœuvres  ^  n'a  pat  encore  pensé  à  celIe-lâ.  Ses  dernière 
numéros  sont  précédés  d'âvi»qui  ont ,  dans  lenr  Icconiân* 
et  dans  leur  rudesse ,  quelque  chose  de  Spartiate.  11  invit* 
les  collèges  k  ne  jamais  confirmer  le  bureau  provisoire^  il 
se  compose ,  dtt4l ,  des  bommei  dis  président }  et  le  prési-' 
dent  est  l'homme  4es  ministres.  Ce  sont  »  en  effet ,  de» 
scrutateurs  nommés  par  l'assemblée  qni  penvent  seuls  ob«- 
Aenir  sa  confiance ,  et  tel  est  le  sens  de  la  loi  des  élections  ; 
car,  les  ministres  qui  avaient  sans  donte  leurs  raisons^ 
avaient  proposé  d^'appeler  le  ikiaire  dn  chef-iieu  au  bnriean 
définitif;  et,  sur  l'observation  trës-)adiciense  de  M. -de 
Yillèle  ,  que  les  électeurs  n'auraient  plus  aucune  garantie 
de  la  .fidélité  des  scrutins  ,  la  chambre  rejeta  k  proposi* 
tion  à  une  immense  majorité. 

Le  Corrupondani  électoral  va  pins  loin.  Il  somme,  «n 
quelque  sorte ,  les  scrutateurs  définitifs  de  lire  les  bollettns 
après  les  présidens.  «  U  ne  s'agit  pas ,  dit-il ,  de  politosae 
pour  un  individu  ,  mais  de  probité  envers  l'assemblée.  • 
Je  ne  sais  siJ'eapérience  a  rendu  cet  avis  nécessaire ,  mais^ 
au  premier  aspect,  il  peut  paraître  superflu.  Un  scrutaiatr 
qui  vérifie  un  scrutin^  ne  fait  que  remplir  lec  devoirs  de  sa 
place;  un  président  peut  ,  d'ailleurs  ,  s'il  est  soyet  k  des 
distractions ,  lire  le  nom  d'un  autre  ,  et  même  le  sien  »  au 
lieu  de  celni  qui  est  réellement  porté  sur  un  bulletin.  Il  y  a 
des  écritures,  tellement  mauvaises ,  tellement  illisibles ,  qu'il 
est  permis  de  s^y  tromper,  et  que  oe  n'est  pas  trop  de  tom 
les  yeux  qui  sont  au  bureau  pour  les  déchÛTrer. 
.  On  pourrait  faire  «n  recueil  asseï  amusant  de  tontes  les 
ruses  ^  de  tous  les  tours  de  pas8e«»passe  des  élections.  Par 
exemple  ,  l'ancien  maire  d'une  commune  rurale  me  ra* 
Gon^tait ,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'ans  dernières  assemblées , 
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il  avcit  écrit  let  billets  de  qaeki«es  colti?«ttnrf  qui  l'en 
avaient  prié.  Il  sort  an  insUnt  de  le  aalie  :  qnaod  il  rentre^ 
il  loi  prend  fantaisie  de  revoir  un  de  ces  bnlletins,  et ,  à  sa 
grande  surprise  ,  il  lit  tous  les  noms  ministériels  ;  cepen- 
dant l'électeur  ne  savait  pas  écrire  ,  mais  le  sous  «préfet 
•vait  demandé  a  voir  son  bulletin ,  et  il  loi  en  evait  rendu 
un  autre ,  sansque  le  confiant  cnltivateur  en  eût  le- moindre 
soupçon. 

Une  tactique  plus  habile ,  c'est  de  fatiguer  la  patience 
des  électeurs  dss  campagnes  ;  ayant  tous  des  intérêts  na- 
iionauz  y  ils  votent  toujours  dans  un  eens national;  mais  ten 
travaux  de  ragricoltaire  ne  leur  permettent  pas  une  longLe 
absence  :  alors ,  par  une  lentenr  calculée  ,  on  prolonge  les 
opérations  du  collège ,  on  les  suspend  même  pendant  vingf- 
quAtre  heures  ;  à  force  de  délais  ,  on  fait  partir  tous  ces 
maudits  acquéreurii  de  domaines  nationaux  ;  et ,  au  scrutin 
de  ballotlage^  on  obtient  la  majorité  qu'on  n'aurait  pas 
eue. 

C'est  aux  bons  citoyens  k  prévenir  ces  honteuses  ma* 
Aceuvres  :  c'est  k  eux  qu'il  appartient  de  £sire  comprendre 
aux  cultivateurs  ^  qu'en  restant  .jusqu'à  la  fin  de  l'assem^^ 
blée  ,  ils  regagneront  au  centuple  le  tempe  qu'ils  auront 
perdu.  Mais  déjà  la  plupart  connaissent  Icnrs  véritables  in* 
térêls  ',  les  débats  èftê  chambres  ne.  leur  sont  point  élran^» 
gers ,  et  le  nom  des  députés  patriotes  n'est  pas  moins  conn« 
sous  le  toit  rustique  du  laboureur  » -que  dana  les  brillans  sa- 
lons de  la  capital^« 

L'historiette  que  je  vais  voos  conter»  est  une  preuve  que 
les  habitans  deSi campagnes. ne  négl^ent  pas»  autanjt  qn'oii 
le  croit ,  tout  ce  qui  peut  les  instruire  sur  leurs  vérilableâ 
intérêts. 

Dans  un  département  qui  renomme  cette  année  S9  dé* 
putation ,  la  Minerve  compte  un  asses  grand  nombre  dé 
souscripteurs;  et  parmi  eux  se  trouvent  de  bons  culti* 
vateurs,  qui  s'abonnent  de  compte  à  demi  avec  leurs  pro^ 
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prîéuirei.  Un  d^cesderoîen ,  résidant  an  cbef-Ken,  envoyait 
aa  Minerve  à  son  fermier,  par  l'un  de  ces  utiles  citoyens  ^oi 
approvisionnent  les  Burdbés  des  villes. 

Le  coquetier  du  village  faisait  l'office  dn  facteur  de  la 
poste  \  mais  ^  aux  deux  tiers  de  sa  route ,  il  laisse  tomber 
une  des  dernières  livraisons  ;  un  enfant  la  troave ,  et  va 
la  porter  à  son  maître  d'école.  Celui-ci  en  fait  lecture  à  la 
classe  assemblée  ;  les  écoliers  de  retçur  à  la  maison  pater* 
nelle,  en  parlent  2i  leurs  parens»  Ils  accourent  de  toule 
part  ;  le  noaltre  d'école  lit  et  relit  encore  t  tout  ce  qui  eU 
relatif  a  la  charte  ,  an  maintien  de  l'ordre  «  à  l'économie , 
excite  au  plus  haut  point  la  satisfaction  de  ces  braves  gens. 
Par  un  singulier  hasard  ,  on  relevait  dans  cette  livraison 
certaines  petites  iniquités  locales  ;  et  tous  ,  comme  on  le 
pense  bien ,  sont  enchantés  qu'on  s'occupe  à  Paris  de  ce  qui 
touche  leur  bonheur,  de  ce  qui  blesse  leurs  intérêts. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'nu  officier  étranger  qui  était  can- 
tonné dans  le  village  avec  quelques  gendarmes  de  sa  tia* 
tion ,  et  qui ,  sans  doute  ,  n'entendait  pas  le  français , 
conçoit  des  alarmes.  Il  prend  une  réunion  paisible  pour  un 
rassemblement  séditieux ,  et  il  dépêche  en  toute  h^te  une 
ordonnance  au  chef-lieu  ,  pour  avertir  l'autorité.  Il  était 
tard  ;  les  portes  étaient  fermées ,  mais  la  dépêche  était 
pressante.  On  £iit  lever  l'adjudant  de  place  ;  Tadjudant  de 
place  réveille  le  gouverneur  ,  et  le  gonvemeur  réveille  le 
préfet.  A  peine  l'aarore  a  paru,  que  celni-ci,  monté  sar 
un  coursier  plus  rapide  que  Thyppogriffe,  se  transporte  aa 
lieu  dn  délit.  Un  rassemblement  séditieux  I  une  insurrec- 
tion, peut-être!  il  jadeuxans ,  on  en  eût  tiré  grand  parti. 
Cependant  il  arrive  ,  et  un  calme  profond  règne  aux  lieux 
qu'il  croyait  trouver  en  révolte  ;  tous  les  agriculteurs  sont  à 
leurs  travaux  ;  rien  n'annonce  le  moindre  symptôme  d'agi- 
tation. Le  magistrat,  un  peu  étonné ,  se  rend  chez  le  maire  : 
«e]ui*ci  était  sérieusement  malade.  Interrogé  sur  la  scdi* 
tion  de  h  veille ,  il  répond  qu'il  n'a  entendu  parler  que 
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d\ifiç  lecture  £iite  par  le  mattre  d'école.  Le  raattre  d'ccole 
•ft  appelë  :  Quel  eAt  Tonvrage  séditieux  que  vous  avez  la 
hier  aux  habitani?  «^  Monsieur,  répond  le  mflgîster  trcm« 
hianty  il  n'y  a  rien  de  séditteot  ^  on  n'y  parle  de  ta  charte 
qu'avec  reconnaissance  ;  du  roi ,  qu'avec  respect .  Au  reste , 
voilà  cet  écrit ,  juges  «le  vouf-  néme.  —  Encore  la  Mi^ 
nerve!  encore  la  maudite  Minerve!  ^e  la  trouverai  donc 
partout.  Âpprenex  que  cet  ouvrage  cache  ie  poison  le  pU^s 
subtil,  te  plus  communicatif.  S*i1  vous  arrive  encore  de  le 
lire  ,  je  vous  ferai  renvoyer  par  M.  le  curé. 

Ayant  ainsi  fulminé  cette  excommunication  contre  ?e 
recueil  impie  »  le  grava  fonctionnake  revient  dans  sa  capi* 
taie.  A  peine  arrivé  »  il  fait  mander  dans  son  palais  une 
personne  dont  le  nom  est  indique  par  une  ndr<>K.sG  restt 
ilans  une  des  p»get  de  la  Minerve-  C'était  on  riche  Fabricc'trit 
d'huile.  Ce  brave  homme  qui  croit  qu'oi>  l'appelle  pour  unx* 
affisire  qu'il  ne  .peut  fcire  terminer  depuis  un  an  dans  los 
bureaux,  se  reûd  tout  joyenx  k  la  préfecture.  Connaissezr- 
.vous  cela ,  moBsieur  ?  — «Oui ,  monsieur,  o'est  une  Minerve, 
»—  Etsaves-voua  ce  qu'elle  contient,  cette  Minerve?  — 
Sans  doute ,  car  j'y  suis  abonné ,  et  je 'la  lis  avec  attention. 
—  Permis  à  voas  de  vous  enipaisonnir;  mais  il  ne  faut  pas 
empoisonner  le  public.  Il  paraît  que  ce  numéro  est  à  vous, 
et  que  vous  le  faisiez  circuler.  —  Cela  n'est  pas  défendu; 
ce  numéro  était -adressé  à  un  mien  cou&in  ,  fçrmier,  qi^i 
^partage  avec  moi  les  &ais  de  la  souscription ,  et  qui  n'a 
pas  de  plus  grand  plaisir,  après  avoir  loué  pieu  le  dimanche, 
que  de  lire  la  Minerve  ca  famille*  -^  Un  fermier  lire  la 
Minerve!  Ah!  oit  ^t  le  temp  ou  les  gen#  de  la  campagne 
;ne  lisaient  que  Vj^lmanach  de  Bile ,  quand  ils  savaient 
lire  l  —  Mais  ,  M.  le  préfet ,  mon  cousin  e^t  proprié taife 
de  biens  nationaux;  il  sait  lire ,  et  même  écrire  :.c'^$tunc 
uécessité  dans  notre  état,' comme  dans  le  votre, Dri;.  le  prc- 
fet;  comment,  sans  cela  ,  pourrions -nous  lice  vos  circu- 
laires et  votre  Mémçrial ,  et  votre  jourf>f^  ,  et  cps  impri- 
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mis  de  tonte  c$]^ce  .que  rottt  n^tts  envovex  depii»  un 
mois?  car  nous  somaies  électeurs!  -»  Comnieflt,  mon 
ami,  vous  êtes  éiiectetin?  Ëh  bien  ,  je  trenu  faire  connais- 
sance avec  vous,  el  avecj  voire  cousin  ;  qaand  il  viendra  ici , 
il  faut  qile  vous  me  Tameniez  a  dîner  ^  vojes'-voin  ,  i'aime 
mes  administrés  commit  mes  eti&ns;  mats,  une  antre  frà, 
recommandez  à  votre. messager  d*étre  p)i»  smgn^nx,  et  ne 
faites  plus  rëveiUer  touios  les  admimstiatiims  civUct  et  mi- 
litaires, pour  i/iaeMfinert^tf^crÀe. 
Je  SUIS ,  etc.  E. 

{^DSTHScIUMIm. 

Je  vous  annonce  avec  plaisir  nn  nonveau  poème  tfpîqnê, 
intitulé  Ckarlemagne,  par. M;  Dariincourt.  C'esi  nu  ow» 
vrage  enliërement  consacré  k  rilivatmiâèn  des  armes  firan* 
çaises  ;  et  Tantenr  qui  a  bien  IWit  ks  fj^eres,  dialite  ia  gbîre 
de  son  pays ,  après  y  avoir  contribué  ini-méme.  Déjà  ta  no- 
ble entreprise  a  été  l'objet  de  louanges  et  de  critiques  égi- 
lement  perfides.  Mats  si  son  poème  répond  ant  eq»oranoes 
qn'e»  conçoivent  les  personnes  qui' Pont  entendu  ,  il  sert 
digne  de  to»s  les  amis  de  ia  Franoe  eftle  tons  \t%  ants  des 
lettres. 

La  seconde  éAtion  De  Vt^tat  des  protestons  en  France^ 
depuis  h  seiuhfhe  siècle  jusqu'à  m^  jours  ^  par  M.  A^ao, 
'de  l'atadémie  française,  vieil t  d'étre'mîse  eb  vente.  Rfen  n*a 
manqué  an  snctës  de  cet  <^vr*gè ,  ni  l'approbation  des 
bonnettes  gens  ,  ni  la  critique  des  bètnmes  tie  mauvaise  loi. 
fie  pouvant  contester  lès  faits,  cen5:-ci  ont  contesté  les 
dates  ,  et  ont  jiigé  en  éhadits  temutieux  nue  production 
qu'ils>auraient'dû'srppféder  en  philbsopW(?datrés.  M.  kx- 
gnan  a  pris  la  peifié  de  leur  répondre  ,  dans  titi  avertisse- 
ment  oirTon  trouva  un  tbit  assea  ëtrrieux;  c'est  que,  dan* 
le  courant  de  tûhx  1^17,  uVi  ministre  eyant  écrit  conlVJcn- 
tiellement  au  jMréfet  du  <)cpaf tement  de  fa  Lotère  ,  pour 
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Tiaviter  à  soumettre  y  parla  p^rsiuasian ,  les  non^confor- 
mistes  «as  rites  exlërieui^  du  culte  catholique,  plusieurs 
téctlcitrAns.ont  été  condamnés  à  des.amemies  pfir  les  juges 
de  paix,  et  ensuite  par  la  police  correctionnelle.  Ne  yau« 
drait-il  pas  mieux,  dit  M.  AigiUAt,  que  tfs.iiotractions 
misistérielles  ne  commaiidasient  jamais  roublid^  la  charte» 
même  conlidealiellemcitt^  et ^ytfr  lafcrstiosim?  car  Toia^ 
dit41  y  la  progression  des  choses  t  le  |réfet  invûf  ;  le  .spus« 
pré&t  conseille  ;.  le  maire  force  ;  «t  le  juge  cond^mAe*: 

M,  iignan  n*a  pas  seuliemeot  £iit  ua  bon  onrrage,  il  « 
têk,  une  bonne  action  ^  on  reconnaît  l'écrivain  seusible  9X 
courageux  qui ,  sortant  de  remplir  les  fonctions  de  }aré 
dans  une  affaire  malheuDsasement  célèbre ,  a  écrit ,  sous  U 
dictée,  d'une  indignation  vertueuse,  les  pages  ;oii  il  nous  a 
révélé  les  abus  révaltaBS4]iii  défigare^t  la  pli^  f^eJIe'  et  i# 
plus  noble  de  nos  instituiîoàsv  . 

Je  suis  amené  tout  maturellemenl  k  vous  parier  dti  pros^ 
pectus  dtttt  nouvel. pttjerage  que  va  publier  M.  Grouset ,. 
l'mi  de  cettK  qui  figureront  datM  ce  procès  déplorable  ,  et 
qm  t  fprès  Mtwr  passé  ua  ^u  dsns  les  prisons  de  la  Coo^ 
cieigerie  ,  a  «afin  obtesia  utt»  tardive  justice*  £d  recoo^ 
vrant  sa  liberté ,  ondheiireasemeat  il  s'a  pas  recouvré  sa 
fortune;  et  il  diçrcbe  dans  la  culture  des  lettres  ,  d^s  con« 
solatiooe  qu'elle  jot  refuse,  jamais  au  tale^  et  avippaHheur* 
It'qnyrag^  qa'il  ya^blier  eft  îatilulé  Pari9  im^munenca^ 
9um  du  Mm^nemfikma  «lècAi.  U  envisagera  ostte  grande 
ville  9o^s  Je  .rapport  bUtorique  et  sousie  ffapfiortmAraUIl 
a.poar  coUaboratears  4#s jïoiiuses  4o;yl«»  gr^uid. mérite. 
Paris,  «iprës  la:révolaiti9ai,  n'est  plus  le  (^arisKle  Seia|? 
Foi<;  etoDas  aurons  a«  .aavcage  totit<M'ait.BOtfvfau«  On 
•oaicrit  cbea  l'oulear,  rae^  des  Sons^E«faa»^r  ^^^  9^*  •^ 
cbea  tes «pftntDîpaat  librwci* 
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Sur  les  dîners  patriotiques  des  Andeljrs  et  de  Rouen, 

'  M.  Bênfamm  t^onstant  a  «u  bien  raison  de  dire  que  les 
mirtistémls  ^t'aiei^t  toujours  en  arrière  ou  en  avant  du  mt- 
afitëre.  J^avotie  pourti&nt  qn'dn  ne  lés  trouve  pas  souvent  en 
arriërè',  et  qu'il  est  rare  de  ne  jtes  léa  voir  en  rivent.  Qiie 
les  mfft^tres  aient  à  leur  gage  des  écrivains' pour  prêcher 
ïèurs  ^ctrîn%â ,  pour  précotiîsei*  leurs  principes  ,^  pour  les 
soaténir  lorsqù'iTs  font  des  faux  pas  ,  pour  les  dêîènèf^ 
Iorsqu'*ils  sont  attaquais  ,  rien  de  mieux.  'Si  Ton  paie  des 
espiobs  poiir  faire  la  police  ,  il  est  tout  simple  que  l'on 
pme^ussi  ;  lorsqu'on  en  tî'ouve  ,  des  ëcfrivaihs  ponr  crier 
MVe  le  ri>ï  quand  oh  crie  vii^e  le  roi  j  tt  poar  crier  %>iiv  là 
ligue  quand  on  crie  wVe  la  ligue, 
'  Mais  ,  du  moins ,  devrait^on  mettre  plus  de  discerne- 
ment dans  le  choix  de  ces  agens^e  plUme  ,  et  prendre ,  si- 
non des  défenseurs  moinrdëhontés  \  au  moins^des  écrivéikis 
plus'adrôits.  Aurait-on  dû soïiffrir, 'par «temple, qn*à  pfo- 
pos  du  dtner'des  Andelys ,  offert  à  MM.  Dnpont  etfiigaon, 
on  calomnMt  à'  la  fois  les  citoyens  y  les*  électeurs,  et  jus- 
qu'aux honofàhles  députés  qui  assi^tnienf  à  c^VHnef.  Au» 
raît-où  dA'^uflrfir  encore  que  l'én^na^  'en  ncèfne  l*honnéte 
maire  des  AiîddyB  ,^our  lui  ftiiré  débiter  des  injArea,  an- 
nuelles il  n'a  certainement  pâs's6rf]gé  ,  ^  pourléri  prêtef 
des  mensôn^s  qui  ne- sonf  jamais- àortib  de  sa  bouche. 
•  Quoique  en  àft' ])uf  dire  le  prétendu tx^usin  de  M.  le  maire 
Aes  Ândélys  \  ^As  an€r  lêttr§  ia^éréé'^  il  y •a'qoelqves  jours , 
dan»  ttn  jou^na)  souiiiii  1i  là'tJteMréV  fi^ns  n'tfvoBS  rien 
avancé  qW  d^^rai,  an  sojet  ^du  bânquei^ert  à  MM.  Du- 
pont et  Bignon  ;  et ,  %\  quelqôf'iltf  a'  dit  le  contMire  de  la 
vérité  ,   dans  cette  affaire  ,  ce  n'est  pas  la  Minerve. 

Nous  en  dirons  autant  du  dtner  de  Rouen  ,  qui  a  été  à 
son  tour  l'objet  des  plus  grossières  calomiHM,  dans  «a 
jourHal  de  Paris» 
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.  Ce  journal  dit  Je  cqntraire  de  I9  yérité,  lorsqu'il  avance 
que  ce  difier  a  éié  mendié  pendant  plus  de  trois  mois.  Il  en 
fut  question  quelques  jours  après  que  M.  Kergariou  eut 
>]uitté  l'administra  tien  du  département. 

Ce  journal  dit  le  contraire  de  la  yérité,  lorsqu'il  ose 
prétefkdre  qu'on  a  recruté  des  convives  dans  tout  le  dépar- 
tement, et. dans  un  départen&ent  voisin.  On. n'a  invité 
personne }  on  a  aecneilli quelques  babitans  de  l'Eure,  aux- 
queU  on  ne  devait  pas  refuser  cette  faveur  ;  et  le  nombre 
des  souscripteurs  était  si  cpnsidérable  »  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  n'ont  pu  trouver  place  au  banquet,  et  qu'ils  se  sont 
cpntentésde  payer  sans  y  assister.  C'est  par  ce<  moyen  que, 
sur  les  produits  de  la  .souscription  ,  on  a  pu  offrir  une 
somme  de  dix-huit  cent  trois  francs  (  et  non  quinze  cents 
francs), au  comité,  pour  les  écoles  d'enseignement  mutuel. 
Ce  journal  dit  le  contraire  de  la  vérité ,  lorsqu'il  avance 
qu'un  morne  silence  a  régné  pendant  tout  le  repas ,  qui 
n'a  duré  qu'une  heure.  La  cordialité  la  plus  franche,  la 
gaieté  la  plus  vive,  ont  constamment  animé  les  convives  -, 
et  si  le  temps  faisait  quelque  chose  à  l'affaire ,  nous  ajoute- 
jrions  que  le  repas  a  duré  deux  heures  environ. 

Ce  qui  parait  choquer  surtout  le  véridique  journaliste  ou 
son  correspondant ,  c'est  que  l'on  n'a  pas  porté  la  santé  du 
roi  y  ni  par  conséquent  aucune  santé.  A  cela  nous  ne  répon- 
drons qu'une  chose  :  Le  luème  journaliste  a  préconisé  un 
diner  offert,  il  y  a  trois  jours  à  Paris,  par  quelques  habi- 
lans  de5ime^,  à  MM.  de  SaintrAuIaire  et  Chabaud-Latonr, 
le  premier  président,  le  second  vice-président  du  collège 
électoral  du  département  du  Gard.  Eh  bien.,  a  ce  banquet , 
eii  se  trouvaient  des  pairs  de  France ,  des  conseillers  d'état , 
.et  enfin  des  convives  ministériels  s'il  en  fut  jamais;  on  ^ 
imité  la  prudente  réserve  des  convives  de  VAro^nrCiel^ 
4^es  Andelys  et  de  Rouen,  c'est«à-dire  que  l'on  rCa^  porté 
aucune,  santé. 

Voilà,  certes,  un  journaliste  ministériel  qui  n'est  pas 
•Q  ajviè/e  du  ministère;   A  est   au  contraire  fort  eu 
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avant ,  car  îes  autorîtës  tont  loin  d^impraurar  céê  r^aaioiii 
patriotiqaes,  oii  Pon  paie,  à  de  noble^  dcfenseors  des  lî- 
beriés  du  peoplc  y  un  trrbut  dVsttane  et  de  reconnaîssancet 
Le  maire  de  Rouen  a  fait  appeler  les  eonimissatres  au  laiH 
quet  pour  leur  ténooigner  combien  it  lui  était  pénible  d^en« 
tendre  répéter  que  radministration  avtfit  cbercfaé  à  con« 
natore  les  noms  des  convives  ;  il  a  ajouté  que  le  commis- 
saire du  quartier  avait  été  seulement  chargé' de  veiDer  à  la 
tranquillité  eitérieare,  et  qu*an  agent  de  police,  qui  avait 
voulu  sffmmiscer  dans  cette  surveillance^  avait  reçu  Ter* 
dre  de  se  retirer  sur-1e-<;Iuimp. 

Le  miairtère  devrait  bien  traiter  ses  journalistes  en 
0vant  i  comme  le  maire  de  Rouen  a  traité  son  agent  de  po- 
lice. E.  D. 


Les  Fastes  <fe  ta  gloire  f  monument  éfei^é  aux  dérenseur» 
de  la  patrie.  Par  une  société  d'bommes  de  lettres  et  de 
militaires;  avec  cettje  épigraphe  :  Sonneur  et  pairie. 

Parmi  les  livres  qui  sont  destinés  à  devenir  populaires  en 
France ,  sans  doute  on  distinguera  celui  que  nous  annon- 
çons. Le  .moraliste  pourra  cvoire  d'abord  qu'il  s'agît 
de  recueillir,  clans  un  même  monument,  les  noms  de  tous 
les  bienfaiteurs  de  rbumanité  ;  car  les  auteurs  d'utiles  dé- 
couvertes ,  les  législateurs  ,  Tes  poêles  ont  droit  d'^re  in- 
scrits dans  les  fastes  de  h  gloire;  mais  telle  est  encore  la 
auprématie  que  conservent ,  dans  une  nation  essentielUment 
valeureuse  ,  les  honneurs  de  la  victoire ,  qu'il  n'est  pas  un 
Français  qui  ne  devine  ,  sur  ce  simple  titre,  qu'il  s'agit  de 
consacrer  nos  belles  actions  militaires.  Les  Fastes  de  la 
glûitei  dont  flous  avons  parcouru  le  manuscrit,  intéresse- 
ront gp^iÀlemént  cette  classe  encore  innombrable  de  guar* 
riers ,  dont  l'attitude  est  remarquable  dans  nos  foyers 
ttuïïva^  danshos  rangs,  et  qui  emploient ii  cultiver  re$  cbampa 
de  letir  l^js  lé  braft  qm'  serd  toujours  prêt  à  le  Mfendre. 
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Une  muhitiide  d'actions  éclatantes ,  de  traits  parttcn* 
Uers  de  t>ni¥<^Qre ,  de  grandeur  d*âme»  de  désintéresse* 
ment ,  d*bnmamtë  ,  de  mots  heureux  ,  d'actes  d'hérohme  j 
de  persévérance  et  de  dévouement  que  riiistorien  aban- 
donne à  une  tradition  peu  fidèle  ,  sont  ^  dit  l'fditeor ,  les 
élémens  qui  composeront  les  Fastes  de  la  gloire.  Cet  oit- 
vrage  vraiment  français  ,  a  i  pour  ainsi  dire  ,  été  écrit 
aur  les  champs  de  bataille ,  par  des  militaires  qui  ont , 
«vec  la  pins  scrupuleuse  exactitude  ^  recueilli  tous  les  faits 
qui  honorent  le  plus  leurs  compagnons  d'armes.  Constam- 
ment en  présence  des  ennemis  de  leur  pays,  depuis  1792 
jusqu'en  i8i5,  ils  ont  tout  vu,  tout  observé  ,  depuis  le 
maréchal  jusqu'au  tambour  i  et  souvent  le  nom  de  Tan 
est  inscrit  auprès  de  celui  de  Tautre  »  dans  cette  cmrieuse 
BOinenclature  de  nos  plus  aéléS|  de  nos  plus  généreux  dé* 
fenseurs.  ' 

Là  meilleure  manière  de  faire  connaître  un  livre  est , 
sans  doute,  d'en  ofirir  quelques  citations  anx  lecteurs. 
Vous  croyons  que  les  traits  suivaos  les  intéresseront  d'a-- 
yance  à  une  entreprise  vraiment  naÛQnale*. 

«  Trois  jours  après  l'entrée  des  Français  à  Moscow»  Tin- 
cendie  ayant  éclaté  pendant  la  nnit,  on  envoya  des  déta- 
ebemens  dans  les  différens  quartiers  ,  pour  qu'ils  secourus- f 
sent  les  habitans  et  arrêtassent  les  progrès  dn  feu.  BouTier- 
Destouches ,  lieutenant  y  né  k  Rennes  »  se  porta  ,  avec 
quelques  grenadiers  de  la  gsrde  »  au  palais  du  prince  G.u, 
oii ,  par  son  activité ,  il  parvint  k  couper  le  fen ,  et  à  sauver 
des  richesses  immenses.  Le  prince,  en  reconnaissance  de 
cette  action,  vint  lui  oiRir  un  magni6qoe  platcan  en  ver* 
meil ,  chargé  de  vaisselle  d'or  :  «  Acceptes  ce  présent ,  lui 
w  dit-  il,  monsieur  ,  vous  l'enfouirez  ,  et  le  retrouyeres 
»  après  Rncendie.  —  Non  ,  répondit  Bouvier,  je  n'accepte 
»  rien  ;  la  seule  récompense  d'un  militaire  français  est  la 
»  conviction  d'avoir  fait  son  devoir,  r*  Le  prince  le  sollicite 
de  nouveau,  en  lui  témoignant  toute  sa  gràtituc^e;  Bouvier 
saisissant  alors  le  plateau>.te  jette  dans  la  Moseowa,en  disant 
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ail  priuce  :  «Remarquez  rendroil:  qaanchrorira et  latran* 
M  quillité  «eront  rëublis ,  tous  le  fere^  reprendre.  »  Ce 
brave  officier  n'a  rapporté  de  ses  nopkbreuses  campagnei , 
(|ue  la  gloire  d'avoir  combattu  avec  loyauté.  Admis  à  la 
retraite  ,  après  avoir  eu  les  dix  doigts  emportés  k  la  suite 
de  la  désastreo;se  campagne  de  Russie ,  Bouvier-Destouches 
t'st  nommé  conseiller  de  préfecture  de  son  département  ; 
dans  cet  emploi  de  l'administration  civile,  il  servait  encore 
son  pays  avec  di&tinctron  ,  lorsqu'en  1814  le  gouverne» 
jnent  fit  un  appel  à  tous  les  Français  en  état  de  porter  les 
.irmes.  Bouvier  n'a  pas  plutôt  entendu  la  vûit  de  la  patrie  « 
qu*oubiiant  qu'il  est  mutilé ,  il  quitte  ses  fonctions ,  se  i-end 
à  Paris ,  auprès  de  ses  anciens  camarades,  et  obtient  d'être 
1  "mis  en  activité.  Un  crochet  de  fer  pour  tenir  la  bride  et 
les  r^nes  de  son  cheval ,  a  remplace  son  poignet  gauche  ; 
et  une  courroie  adaptée  au  poignet  droit ,  lui  sert  à  tenir 
5on.épé^,  Ainsi  équipé ,  .il  arrive  pendant  la  bataille  de 
Craone  ;  mais  à  peine  est-il  entré  en  ligne,  qu'il  reçoit  deux 
blessures,  est  renversé  de  cheval,  fait  prisonnier  parles 
Cosaques,  et  conduit  à  Laon  au  quartier  général  de  Bulow. 
«  Si ,  après  la  bataille  d'Iéna,  dit  ce  général ,  la  Prusse  eot 
M  Compté  dans  ses  armées  quelques  officiers  comme  ce 
>'  brave  homme,  nous  aurions  sauvé  Kœnisberg  et  Ber- 
»  lin.  » 

M  Après  la  mémorable  victoire  de  Hohenlinden ,  le  3  dé* 
i^ccmbre  1800,  le  premier  régiment  de  cuirassiers  se  trouvait 
en  cantonnement  dans  Tévéché  d'£ichstadt,  érigé  aujour- 
d'hui eh  jpnncipauté  en  faveur  du  prince  Eugène,  lorsque 
l'évoque  envoya  des  commissaires  allemands  s*emparerdes 
vases  sacrés  et  dfs  ornemens  de  l'église  de  KefiFenhiil  pour 
acquitter  une  contribution  frappée  par  le  général  Morean. 
Cinq  braves  militaires ,  touchés  de  la  désolation  des  ha- 
bilans  à  qui  Ton  enlevait  les  objets  de  leur  vénération,  se 
présentèrent  au  général  en,  chef,  pour  le  supplier.de  faire 
remise  9u  p<\V5  ^le  la  contribution  exigée;  mais,  n'ayant 
rien  pu  obtenir,  ils  l'acquittèrent  eux»mémes  de  leurs 
propres  deniers ,  et  se  concilièrent  par  cet  acte  de  généro- 
sité l'eslime  et  la  reconnaissance  d'une  contrée  qui  n'ou- 
bliera jamais  un  semblable  desintéressement. 

»  Une  inscription  latine ,  destinée  h  perpétuer  le  souve- 
nir vlâ  çMc  acliti^  ^  a  été  plaete  par  le  minisire  catholiqne 
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Rumpfea  y  en  tltc  du  regislre  des  fonda tioas  de  la  paroisse 
de  Reffenhûl ,  ou  (oosies  ans,  à  la  même  époque,  on  ce*  • 
lèbre  une  mesae  solennelle  en  mémoire, de  la  conserration 
des  yaser  sacrés ,  et  en  l'honneur  des  cinq  Français  dont 
la  piété  bienfaisante  a  préservé  d'une  profanation  le  temple 
du  Seigneur.  » 

Voici  les  noms  de  ces  braves  :  Cochoisy  colonel  ;  Faucher^ 
cbef  d'escadron  ;  G^,  capitaine;  Corne,  capitaine;  Ber'^ 
ger^  maréchal-de-logis  cnef  dans  le  premier  régiment  de 
cuirassiers. 

Les  auteurs  des  notices  biographiques  qui  composent  eet 
intéressant  recueil,  ont  varié  leur  style  comme  les  actions 
mêmes  qu'ils  avaient  à  reproduire  ;  partout  les  faits  sont 
présentés  avec  l'éloquente  rapidité  de  nos  victoires.  Cet  ou- 
vrage, spécialement  dirigé  par  Tun  de  nos  collaborateurs , 
qui  retracera  dans  un  discours  préliminaire  le  tableau  des 
campagnes  de  la  révolution ,  fera  honneur  au  zèle  des 
éditeurs  (MM.  Ladvocat  et  Raymond  ),  qui  n'ont  épargné 
«i  travaux  ni  sacrifices  pour  arriver  è  obtenir  les  docu* 
mens  les  plus  complets  (i).  M.  Ladvocat ,  dont  le  nom  est 
déjà  remarqué  dans  les  entreprises  de  librairie  qui  peu- 
vent mettre  en  lumière  quelque  partie  de  la  gloire  fran- 
çaise ,  commence  en  même  temps  un  autre  livre  que  trous 
nous  empressons  de  signaler  ici.  Le  Cramip  d'Asme  ,  tableau 
topographique  de  cette  contrée ,  suivi  des  principaux  actes 
déjà  publiés  par  ses  fondateurs  ^  et  if  une  notice  biogrit" 
phique  sur  la  plupart  et  entre  eux ,  formera  une  brochure 
d'environ  cent  cinquante  pages,  ornée  d'une trës-belle  carte 

(i)  Voici  Ifw  principales  condi lions  de  la  somcriptiAn.  Le  pri^c 
pour  les  souscripteurs ,  en  payant  5  fr.  d'avance  ,  est  de  la  fr.  Lc^ 
«honnemens  seront  reçus  )asqu*à  la  publication  du  premier  i«)lume  \ 
après  cette  ëpoque  •  qui  est  ae  rigurur,  tous  les  exeraplairea  se  Ten- 
dront au  prix  de  i5  fr.  L'ouvrage ,  franc  de  port ,  se  paiera  a  fr.  en 
Mis  par  Tolume.  On  souscrit  à  Paris  ,  au  mireau  des  Fastes  de  la 
Gloire  ,  place  du  Palais  -  Royal ,  n^.  389  ^  et  cbex  les  éditeurs , 
Ladvocat  ,  libraire  ,  Palais  -  Ao^al  ,  Galène  de  bois  ,  n*.  197  ; 
Bavoaotid  ,  libraire  ,  rue  de  la  Bibliotlidqtie  ,  t?.  4- 

t)es  dessins  tracés  avec  le  plu*  grand  soin  ,  et  exécuta  par  les 
p1o«  habilea  artistes  de  U  capitale ,  raproduiroot  la  plupart  des 
•  actions  dont  il  aura  ëtë  parle  dans  Touvrage.  Le  prix  de  cette  col- 
lection ,  qui  5e  vendra  ou  arec  Vouvrage,  on  sëparé^nent ,  sera 
fixe  lors  de  la  p\ib)ication  du  premier  volume  j  les  souscripteurs 
abtiaodroiit  seuls  une  remise  d  un-  tiers. 
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do  Tcias.  Cet  ourr^ge  ,  qui  paraîtra  vers  le  ao  novembre , 
fera  vendu  au  profit  des  r^ugiés. 

On  souscrit  au  bureau  des  Ftutes  f/^  la  Gloire. 


jtnccdote  récente. 

Une  acade'mie....  Que  les  amours-propres  se  rassurent: 
je  ne  veux  parler  ni  de  ce  dictionnaire  toujours  fort  bien 
fait  et  toujours  à  refaire ,  auquel  on  travaille  sans  cesse  et 

Su'on  ne  finit  jamais;  ni  des  quarante  seigneurs  suserains 
es  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet....  ;  il  ne  8*agit  que 
d'une  académie  de  province. 

Elle  était  à  la  veille  d'âne  séance  solennelle  qui  devait 
être  présidée  par  un  homme  dont  les  préjugés  faisaient  tons 
Jes  principes.  Ce  président  voulait ,  selon  l'usage ,  pronon- 
cer un  discours }  il  se  proposait  de  plaindre  le  présent  et 
de  vttnter  le  passé.  Biais  Bonaparte  avait  ordonne  qu'aucun 
discours  ne  serait  lu  en  public  sans  avoir  été  approuvé  en 
particulier.  Par  respect,  non  pour  le  légisUteur,  mais  pour 
fa  loi ,  le  président  lut  le  sien  k  set  confrères.  Il  était  divisé 
en  deux  parties;  c'était  presque  un  sermon.  Dans  h  pre- 
miëre>  on  prouvait  que  les  lumières  aveuglent  an  peuple 
an  lieu  de  l'éclairer;  on  établissait  dans  la  seconde  que 
l'instruction  publique  démoralisait  l'enfance  lonqn'elle 
n'était  point  confiée  à  des  corps  religieux. 

Un  académicien  indépendant ,  car  il  y  a  aussi  des  indé* 
pendans  dans  les  académies  ^  s'éleva  contre  le  président.  II 
prétendit  que  l'on  voyait  plus  clair  le  jour  que  la  noit;  et» 
attendu  les  bulles  des  papes  et  les  édits  des  rois  contre  les 
jésuites ,  les  progrès  de  renseignement  mutuel  et  l'organi- 
sation foturé  de  l'instruction  publique ,  le  discours  du  pré- 
sident fut  rejeté- 

L'indépendant  en  proposa  un  second;  c'était  la  contre- 
partie du  premier^  il  allait  ravir  tous  les  sufirages,  lors* 
qu^un  àcaaémicien  ministériel  (  les  ministériels  se  glissent 
partout]  se  présenta  pour  réunir  les  deux  partis.  Il  prouva» 
dans  un  ttrouième  discours ,  que  les  lumières  ne  sont  utiles 
qaelt>isque  le  ministère  les  distrUtue^  que  les  gens  de  kt- 
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très  ne  sont  recomniMidables  que  lorsque  le  niintttère  les 
Mlarîe;  qae  rinstruction  n'est  morale  qae  lorsque  le  mi- 
oîttëre  la  dirige.  L'acadënMe  de  se  récrier  et  de  ^prétendre 
que  l'orateur  dépkîsmt  à  tout  le  monde  ;  le  ministériel  de 
s'applaudir  et  d'affirmer  qu'il  faisait  le  bien  de  tous  y  poi»- 
qu  il  ne  plaisait  à  personne. 

Cependant  il  fallait  lire  l'un  des  trois  discours.  De  penr 
d*exciter  des  haines  en  satisfoisaot  une  opinion ,  en  se  de* 
décida  h  les  mécontenter  tontes  les  deux.  Quelques  mem*^ 
bres^  qui  voulaient  conserver  leurs  places,  et  quelques 
antres  qui  voulaient  en  obtenir,  haranguèrent  l'assemblée 
SUR  les  ménagemens  qu'exige  le'salut  dé  la  France  dans  les 
aca«lémies  de  province;  sur  la^iécessité  imposée  aux  aca- 
démies d'être  ministérielles ,  afin  que  les  fonctionnaires  pu- 
blics puissent  devenir  académiciens,  et  que  les  académi- 
ciens puissent  devenir  fonctionnaires  publics. 

Qu'arriva-t-'il?  Le  disctmrs  ministériel  fut  prononcé  par 
le  président;  et,  l'académie  donna,  conmie  Popinion  de 
tous,  ce  qui  n'était  l'opinion  de  personne. 

J.-P.  P. 


CORRESPONDANCE. 

Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  id  octobre  ifiS. 
Messieurs , 

L'exécution  de  la  loi  sur  les  élections  &  Paris  â  fait  res- 
sortir queues  défauts  auxquels  la  prudence  seule  des  élec- 
teurs peut  remédier. 

Le  bureau  provisoire  formé  par  le  président  présente- 
rait quelques  mconvéniens ,  si  le  choix  du  président  par  le 
roi  o  était  pas  uoe  garantie.  Cependant,  comme  le  resuTti^ 
des*  électrons  pourrait  dépendre  de  ce  bureau  provisoire* 
s'il  ét^it  conservé  ,  et  comme  sa  conservation  pourrait  dé« 
pendrii  de.  lui-même,  les  électeurs  doivent  refller  à  set 
opérations. 
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U^  moyen  simple  de  contrôla  peot  suifire  p^ar  ceb. 
Il  est  à  la  disposition  des  électeurs.  Il  consisterait  à  faire 
les  bulletins  de  manière  à  les  reconnaître ,  afin  de  redresser 
les  erreurs  qui  pourraient  échapper  à  MM.  les  scrutateurs 
provisoires.  .     ^ 

Lès  scrutateurs ,  même  ceux  nommés  par  les  asselBblées^ 
liront  pis  rempli  à  Paris  leurs  fonctions.  Ji|s«e  contentaient 
d'é<^rire  sous  la  dictée  du  président ,  tandis  qne  les  bulletins 
devraient  passer  entré  leurs  mains  après  la  lecture  qui  eu 
est  faite  par  le  président.. 

Les  électeurs  pourraient  aussi ,  pour  Télection  des  dépu* 
tés ,  prendre  la  précaution  de  marquer  leurs  bulletins  de 
manière  à  pouvoir  les  reconnaître. 

Enfin ,  des  électeurs  des  différentes  parties  de  l^arrondis- 
sement  devraient  se  réunir  auprès  du  bureau ,  à  l'effet  de 
reconnaître  les  personnes  qui  se  présentent,  et  empêcher 
que  des  individus  puissent  se  servir  de  cartes  d'ëleclears 
qui  ne  lenr  appartiendraient  pas. 

Je  soumets  ces  idées  à  votre  sagesse ,  et  j'ai  rhonneor  de 
vous  saluer,  ^  Vn  électeur. 


miyyvtmmMUifm 


Aux    MÊXfiS. 

Extrait  (Tune  lettre  du  département  de  F  Indre. 

Çhâteanroux»  4  octobre  i8i8. 
Messieurs  y 

L'intérêt  que  la  Minerve  prend  aux  bonnes  élections, 
fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  accorder  place  dans  ses 
feuilles  ,  4  l'invitation  que  nous  faisons  à  M.  de  Boadj ,  de 
dissiper  promptement  quelques  doutes  qui  se  sont  âevés 
sur  lui,  par  une  déclaration  bien  expresse  de  ses  princi- 
pes. Si  ses  principes  sont  vraiment  constitutionneb ,  il  ne 
doit  pas  hésiter  à  professer  la  résolution  que  doit  avoir  tout 
député  loyal,  durant  sa  fonction  législative» 
*  De  ^'accepter  aucune  placé  y  aucune  faveur  da  gouver- 
nement; 

D'éviter  tout  rapport  avec  les  ministères ,  qui  pourrait 
eompt-omettre  Tindépendance  de  son  vote  \ 
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I>e  réclamer  IVxécation  enliëre  de  la  cbarte; 

De  combattre  tout  projet ,  tonte  mesnre  attentatoire  & 
nos  libertés  polirîque  ,  civile  et  religieuse  ; 

De  réclamer  toutes  les  économies  possiUes. 

Si  M.  de  Bondy  veut  bien  faire  cette  déclaration  attiben- 
tîqee  ,  Dieu  soit  loué  !  nous  aurons  un  bon  candidat  de 
plus.  Mais  s*i!  se  tait ,  et  ne  nous  donne  pas  d'éclaircisse-' 
mens  sur  ses  principes  ,  alors  nous  le  regarderions  com* 
me  un  ministériel  décidé  ;  et  les  électeurs  de  Tlndre  ne 
songent  pas  du  tout  à  justifier  l'assertion  d'un  journaliste 
anglais. 

J'ai  l'honneur  d'ttre  avec  une  profonde  estime  pour 
votre  zèle  {patriotique ,  messieurs,  votre  très -obéissant 
serviteur,  ^*¥/ 

Au  nom  de  plusieurs  électeurs  de  V Indre, 

Note  des  auteurs  de  la  Minerve.  —  Nous  ne  saurions 
u'applaudir  au  scrupule  qui  demande  à  la  franchise  de 
de  Bond  Y  une  déclaration  toute  civique,  dmîs  Famour 
de  la  vérité  nous  or4onne  d'ajouter  quelques  mats  en  fa« 
veur  de  ce  candidat.  M.  de  Bondv  n'a  pas  -seulement  em- 
belli la  ville  de  Lyon  ,  il  a  contribue  puissamment  à  sa  do» 
fense  lors  de  la  première  invasion;  dans  la  seconde,  Paris' 
l'a  trouvé  plein  de  courage ,  de  zèle,  et  prêt  à  tous  les 
genres  de  dévouement  que  la  patrie  a  droit  aattendre  d*ua 
magistrat. 


*W*»»<W(%>»t1 


Extrait  âtunt  lettre 
d^ Asile 


étun  Français,  réfugié  au  Champs 
,  à  sa  mère  y' à  Paris,  -' 


Cbamp-d'Atile  I  îi  juîa  1818. 


Preneà  courage V  ma  bonne,  mon  excellente  mère, 
vbti-e  fils  a  quitté  la  terre -d'exil ,  il' a  retrouvé  une  patrie , 
oli  Vous  manqué^  seule  à  son  bonheur  :  vjqus  me  rendiea 
justice*;  1*  oisiveté  ne  pouvait*  me  convenir;  elle  était; 
ap'rçi  Pbuùiiliation  de  recevoir  des  secours  étrangers  ,  lé 
tourment  le' plus  insupportable  à  mon  âme.  Depuis  trois 
ans  que  j'errais  en  Europe  ,  j'avais  trouvé  partout  nos  in- 
fortunés compatriotes  en  proie  à  tous  les  genres  de  tour- 
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Biens  dont  les  hcuames  puissent  accsablôr  leurs  semblabks. 
Je  venais  de  voir  expirer  l'un  d'eux  entre  mes  bras  ;  ] 'avais 
vu  s'éteindre  dans  les  accès  d'un  délire  incarable,  la  raison 
d'an  ami,  d'un  guerrier  célèbre ,  dont  le  sang  a  coalé  tint 
ifi  fois  ponr  la  patrie.  Vous  viviez  :  j«  n'ai  pas  vonlu  mou- 
rir ;  fai  fui  en  Amérique  :  un  de  nos  plus  braves  généraux 
y  préparait  moieentreprîse  qui  mettra  le  comble  à  sa  gloire^ 
il  allait  créer  une  patrie  aux  compagnons  de  seè  travaux, de 
ses  dangers  et  de  ses  malheurs.  Je  I  ai  suivi  dans  ce  Cham|h 
d'Asile  ,  oit  s'emprelMcnt  de  nous  joindre  tons  ceux  qui 
veulent  mériter,  par  une  conduite  sage  et  laborieuse  ,  les 
inappréciables  bienfaits  d'une  honorable  indépendance. 

Nous  sommes  maintenant  sur  la  terre  que  nous  avons 
choisie  ;  la  nature  s'y  montre  prodigue  î  et  le  climat  est  ex« 
cellent  ;  le  sol,  d'une  inconcevable  fécondité,  s'ouvre  à  tous 
les  produits  des  deux  mondes;  le  aoton  ,  la  canne  k  sucre 
et  Hudigo  croissent,  pour  ainsi  dire  ,  sous  la  main  ^ui  les 
plante,  nous  y  recevrons  (]e  dis  nous ,  car  nous  avons  des 
chefs,  et  point  de  maîtres),  nous  y  recevrons  tous  les 
Français  recommandés  par  la  probité  ,  le  courage  et  Fin- 
fortune  :  nous  partagerons  avec  eux  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons déjà  :  les  colons  de  Saint -Doniîngue  qui  pourront 
-  guider  notre  inexpérience  dans  Texploitation  des  denréei 
coloniales  ,  sont  particulièrement  assurés  d'un  accueil  qui 
peut-être  les  consolera  bientôt  de  leurs  malheurs ,  plus 
ancien's  que  les  nôtres. 

Assurer  nn  asile  à  des  Français ,  pourvoir  à  leurs  besoins , 
soulager  leurs  maux  ,  ïetir  créer  une  patite  ,  une  famille  ; 
tel  est  le  ba\  aue nous  nous  semipet  proposé, . et  que  nous 
sommes  sûrs  d'atteindre.  Il  vous  reste  encore  un  chagrin  à 
essuyer ,  celui  de  noîu  entendre  calomnier  aux  lieux  oii 
vous  êtes  ;  nous  nous  attendons  à  ce  dernier  malheur  s 
supportes-le  comme  nous,  en  songeant  que  les  injures  de 
quelques  misérables  ne  peuvent  ni  nous  décourager,  ni 
nous  atteindre.  Nous  voulona  vivre  .libres  >  laborieux  et 
paisibles  ^  c'est  notre  seule  ambition  ;  dans  le  succès ,  elle 
nous  méritera  Testime  des  honnêtes  gens^  dans  les  revers , 
elle  nous  assure  leurs  regrets  :  nous  sommes  sArs  im  notre 
récompcn!ie.  jC^abiesR**\ 
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LE  CHAMP  D'ASILE. 

Premier  éiai  des  sonants  reçues  à  Paris  pour  ta  souscfip^ 
iion  ouverte  au  profil  des  Français  sifugiés  au,  Ciiaxf" 
d'Asilç. 

HM.  Félix  Desportesy  3oo  fr.  —  Lef  auteilrs  de  Ja  Mi' 
nervey  5oo.  —4  Leseare,  3o.  —  Bro,  colonel  en  non  acti- 
vité^ 10.  —  Bro  (Olivier),  son  fSIS|  âgé  de  quatre  ans  et 
JemiyS.  —  Btijac,  lo.  -7-  Longuerue,  colonel ,  lo.  — 
Talma ,  100,  —  AroanU  fib,  io<  '-*-  Beraadskî ,  de  Rojan, 
20.  —  PaulJ[)ujp....t,  3o.  *^  Loignon  fils,  5o.  —  Sbo- 
cbière^  10.  —  Ëraccàni,20.  —  Geno ville  fils»  10. —  Le 
baron  d'Espa^nac,  5o.  —  Le  général  Berton,  en  non  acW- 
vite,  40-  —  Lailemant  ,10.  —  Bourniçhe,  marchand  épi^ 
cier,  10.  ^— Un  anonyme,  5.  —  Ladyocat,  libraire ii Paris, 
éditeur  des  Fastes  de  la  Gloire^  a5.  —  Meunier  de  Mon^ 
toire,  loo.  —  Martlies  ,  chef  de  bataillon  d'artillerie ,  en 
retraite,  tio.  —  Cousin ,  ancien  notaire  à  Eeapvont.  ia. 
—  More,  proOTiétairet  ^-  «^  Barry,  étudiant ^n  droit,5. 
-*  Delaporte  frères,  5o. —  Maréchal  (Guillaume>Antoiop), 
10.  — Bigot,  voyageur-négocîaot,  25.  —  Cbude  Gouet, 
«igodant  de  Grenoble,  10.  —  Charles  Fatcon ,  libraire  à 
Grenoble,  10.  —  Âribert,  liçnonadierà  Grenoble,  5.  -^ 
Gévaudan,  administrateur  des  messageries,  3oo.  —  Node- 
ler,  officier  de  Tancie^ne  garde,  en  non  activité»  200.  — 
Victor  Surmont ,  peintre  en  bâtinkens,  i5.  *r  Louis  ^^^, 
20.  —  Barel ,  5.  ' —  Piet ,  10.  —  Moinery  fib ,  10^  —  Vao 
Robats  l'alné,  io«  -—  Aroaand  Bourgeois,  10.  —  Luuyt 
Labrosse,  10.  —  Thuret,  5o,  —  Richard  Eaber,  10.  «^ 
D.  Manreng,  5. —  F.  Larregay,  Qo.  -^  Gtterinet|2o,  -^ 
Ehlen ,  3o.  —  M.  et  com^.,|uir  les  mains  de  M.  Louis *^f, 

i5oo. — D.  ,10.  —  D ,  ao.  —  Brindeau,   négo* 

ciant,  100.  —  Gros  Saint-Vincent,  ex-capitaine,  ^o.  — 
Lancetot,  20.  —  Un  étranger  anonyme,  40. —  Le  colonel 
Zenovricz,  5.  —  Henri  Bertrand,  père  ^9 «général  Ber- 
trand, 100.  —  Louis  Bertrand,  frere du ÉMral ,  5o.  ^^ 
Gharlemamey  io.  —  Vivier  4)eslaiida«,  ot.^  Le  iieute- 
aant  général  Ihirosnel ,  5oo.  —  Atasandre  Goujon ,  5.  — < 
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Lfgay  Darcy,  colonel  en  non  activité,  5o.  —  Dogue,  lo. 

—  Marimpoix,  lo.  —  B...t,  5o.  -—  Eymeryy  libraire  de 
ta  Minerve^  5o.  —  Luuyt,  lo.  —  P.  D. ,  4o-  —  Médard 
l'oncle,  loo.  —  MilUet  Stilliëre ,  5o.  —  G.  J. ,  loo.  -^ 
de  Brack ,  5.  — J.^^J.  Coulinana ,  3o.  — Caamartin ,  dépoté 
de  la  C6te«d'0r,  loo.  —  Prat ,  propriétaire  à  Montmerle  » 
20. —- Deux  habi tans  d'Épinal,  loo.  —  Boulengey  (pro- 
duit'd'une  première  collecte  {aile  à  Rennes),  /^oii,  — 
Saulnier  père,  député  de  la  Meuse,  5o.  — Saulnier  fils^So. 

—  J.-M.  Lebran,5.  — J.-B.  Laf&tte,  agent  de  change, 
<3oo. 

Mesdames  :  FenWich,  née  Ménoire,  tSo  fr.  —  La  com- 
tesse d*Arjni^on ,  5o.  —René,  lo.  —  Hnet  Perdouv,  li- 
braire à  Orléans,  25.  —  Une  française  absente,  43o. — 
Franz ,  20.  —  Cerbeau ,  3.  —  Une  dame  anonyme ,  10.  — 
Une  dame  âgée  de  quatre-vingt-trois  ans ,  20. 

Mademoiselle  Ans ,  1 1  fr.  72  c.  — *  Une  jeune  fille  ano* 
nyme,  5. 

Total  des  dons  portés  dans  ce  premier  état,  7,001  fr. 
72  c. 

ANNONCE. 

Choix  de  rapports ,  opinions  et  discours  prononcés  a  la  CrtMie  iW' 
tionalt!  y  depuis  i^jS^jusqu^à  ce  Jour  ;  recaeillis  dans  un  ordre  chro- 
nologique et  hûtorique  ,  tome  i«'. ,  annëe  1769 ,  in-8*.  ^  prix ,  «ans 
les  portrailB  ,  5  fr.  pour  les  souscripteurs  ,  6  fr.  pour  1m  noii-9011- 
scripteurs  ;  avec  portraits  ,  a  fr.  de  plus  ;  et ,  franc  de  port ,  t  fr. 
5o  c.  en  sus  par  roluine.  Paris  ,  chf z  Alexis  Eymery  ,  libradre  de 
ia  Minerpé  française  ;  et  chez  CoiT^ard  ,  libraire  ,-  Palais^Royal. 

Ce  premier  volume  justifie  TopiDion  que  rëditettr  a  donnée  de 
Touvrage  dans  son  pro|peet08.  -Sa  collection  lera  sûrement  redier' 
chée  des  nombreux  lecteur»  qui  de'sirentbien  conoaltreict  hommes 
et  les  événemens  de  notre  révolution*  ' 

Les  auteurs  légalement  responsables  f 

£.  AiGNAir  ^  Benjamin  Constant  ;  Évariste 
./*^^DuMotuir;  ËTiErrirE;  A.  Jay;  E.  Jowt; 
'jm^Laciietslle  aine;  P.  F.  Tissot. 


IMPRIMERIE  DE  FAÎN,  PLACE  t>E  VODÉON. 
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LITTÉRATURE. 
POÉSIE. 

LES  LOUPS  ET  LES  RENARDS. 

•  VABLB. 

Les  animaas  d'oM  riche  eonirée 
Forent  au  temps  fitidis  fOuYernés  fiar  48e  l^ope , 
Moaarqoes  carnassiers,  qui  We  dëçbiraieat  tousi 
Faisant  de  leurs  sujets  une  horriUe  curée. 
Les  plaines ,  les  rochers  »  U$  bois 
Étaient  teints  de  leur  sang  :  tous  étaient  aux  ubais. 
L'un  d'eus  «  enfin  «d'une  inoiijaatie  vm» 
Ayant  poussé  le.cri  d'indépeudauce  » 
De  tous  c6tés ,  dans  «ne  plaine  imfuevie  f 
Ces  esclaves  trembknf  accounis  k  la  fois , 
Avaient  chassé  les  loup$  i  s'étâieuit  donné  des  lois» 
Leur  extréine  «ikHieur  enfanta  leur  puissance- 
Mais  de  la  liberté ,  voisine  est  la  licence  : 
La  licence  remît  leur  fortune  aux  hasards  ; 
Et  les  plus  fins  alors  faisAnl  tourner  la  chance  i 

T.  m.  34 
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L'autorité  rerint  h  messieurs  les  renards. 

Ces  nouveaux  gouvernans  étaient  si  bons  apAtres! 

Il  b1amëre0t  d'abord  la  cruauté  des  autres  ; 

Puis  )  d'eux-mêmes  parlant  j  vantèrent  leur  douceiâ»  t 

Bref  y  ils  promirent  tout,  paix  ,  liberté  y  bonheur. 

La  foule  applaudissait.  Ajournant  leurs  suffrages , 

Quelques  cerfs ,  qui  du  loup  avait  senti  la  dent , 

Ouvrirent  un  avis  prudent  : 
C'était  qu'aux  prometteurs  Ton  demandât  des  gages. 
Dès  princes  loups  on  sait  les  gothiques  usages , 
Disaient-ils  ;  les  renards  sont  plus  doux;  cependant, 
Si  quelque  jour,  trouvant  leurs  devoirs  moins  bciles,^ 
Us  .voulaient  rajeunir  des  abus'  détestés , 

Qui  défendra  nos  Kbertés? 
Qui?  dirent  les  renards,  en  rn^es  trop  fertiles; 

N'aureE-vous  pas  vos  députés  ? 
A  leurs  sages  conseils  vous  nous  verres  dociles. 
Us  défendront  vos  droits  y  ils  régleront  l'impôt. 
Des  lois  que  nous  jurons,  nous  gardons  le  dép6t; 
Et  si  pour  le  défendre  il  fikttt  que  l'on  combatte  | 
Notre  cœur  ni  nos  dents  ne  seront  en  défaut. 
Juâ-dessus ,  d'un  air  noble  ils  levèrent  la  pâte. 
A  Rome,  qu'auraient  dit  de  plus  beau  les  Catons? 

Confians  et  tranquilles, 
Les  citoyens  des  bois  regagnent  leunr  cantons, 
Résolus  d'y  chobir  des  députés^  hi^biles , 

Bons  orateurs,  penseurs  profonds, 
Amis  constans  du  peuple ,  ennemis  des  fripons. 
Mais  chaque  vieux  renard,  gouverneur  de  province, 

'  Criait  sur  tous  les  tons  : 
Nonmiex  plutAt  ceux-ci  ;  c'est  obliger  le  prince. 
Ils  lui  sont  dévoués  à  la  vie ,  à  la  mort. 
Nommex-les,  et  comptes  sur  leur  voix  protectrice: 

Avec  la  cour  ils  sont  déjà  d'accord. 
Notes  bien  que  lé  prince  aimait  tant  la  justice, 
Qu'en  secret  il  blâma  ce  honteux  artifice. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  poarUAt , 
Trompé  par  leurs  tendresses  feintes , 
Aux  députés  élus  il.  dit  :  Je  suis  coûtent; 

Mais  seB  sujets  n'en  dirent  pas  autant.   * 

Qu'on  juge  de  leurs  craintes: 
Les  députés ,  venus  de  tontes  parts  » 
Se  trouvèrent  cousins  des  ministres  renards. 

Que  pouvaient  alors  d'humbles  plaintes  ! 
Au  conseil ,  les  renards  furent  seuls  écoutés. 
Adieu  la  douce  pixl  adieu  les  libertés  ! 
Avec  de  noirs  corbeaux  quelques-uns  s'entendirent, 
Et  de  cris  déchirans  plusieurs  bois  retentirent. 
De  timides  levrauts  Âiyant  épouvantés  9 

S'écriaient  bons  d'haleine  :    ^ 
Afitant  valait  des  loups  la  poursuite  inhumaine! 
Kon  pas  y  leur  dit  un  coq  perché  sur  un  vieux  chêne. 
Les  loups  nous  dévoraient  selon  leur  bon  plaisir. 
Peut-être  les  renards. ont-rils  quelque  désir. 

En  nous  croquant,  de  &ire  aussi  bombance; 
Mais  de  nos  députés  ils  craindront  la  présence. 
Une  autrefois,  amis,  sachons-les  mieux  choisir. 
Nos  gloutons  patelins  viendront  se  convertir, 
Et  brigneront  notre  assistance. 
Voilà  pourquoi  je  préfère ,  entre  nous, 
Noiseignears  les  reiiarda  à  nosseigneurs  les  loups. 

Par  &L  Febvé. 
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NOUVELLES  LITTÉRAI&ES. 


Essai  historique  sur  lajmissance  temporelle  des  papes ,  ti 
sur  Vabus  qu'ils  ont  fait  de  leur  minîstère  spirituel. 
Quatrième  édition  »  revtie,  corrigée  et  augmentée.  Deui 
Tol.  in-8^.  f  au  bureau  du  Censeur  européen  j  rue  Crit*l^ 
CœuTi  n**.  10. 

(^IPremîer  article.  ) 

Ce  n'est  ni  dans  TÉv^ngif^,  ni  dans  rorynHMtibn  àm 
premières  sdciétés  chrétiennes  4u'*tlfarat  ebereiwr  i'orîgâit 
de  ]a  puissante  temporelle  dt*s  psipes.  Les  cbetriae»  ëyèn«^ 
géliques  recommandent  .spécialement  niumtlllë  él  Ir  bê^ 
pris  des  richesses;  elles  tie  laissent  dàfts  !e  coftuir  dé  Phom* 
me  aucune  place  II  I'a&ibitt<m  et  à  l'brgneA  du  ptfsMÎt»  ii^ 
sus-Christ  aVoulu  qu'dne  parfaite  ë^tfé  régnât  përtai-iei 
disciples;  il  henr  èéPefad  eicpres^éthent dis sèl^îM  «{^Mtér 
maîtres  et  docteurs.  0%  préceptes  'ft&mtt  d^  Ms  pour  le» 
églises  primitives  ;  les  ehf  étii^ns ,  dispetvéi  dans*  toutes  les 
parties  de l^mpirè  rt>matn , t$b»ienft  mtis «ittreeut ^ ks 
liens  d'une  Iditcbante  fraternité ,  par  les  mêmes  sentimeos 
et  les  mêmes  espérances.  Dans  cette  naissante  république , 
nul  citoyen  n'affectait  de  domination  sur  les  autres;  tontes 
les  fonctions  étaient  électives;  les  administra'tenrs  de  k 
propriété  commune  nendaient  un  compte  fidèle  de  leur 
gestion.  Le  détachement  des  biens  terrestres,  rintégrité, 
la  modestie,  la  bienfaisance,  étaient  l'unique  objet  de  leur 
émulation  ;  ils  ne  connaissaient  d'autorité  que  celle  des  iu* 
mières ,  de  pouvoir  que  celui  de  la  vertu. 

Ces  pieux  républicains  établirent  des  règles  de  discipline, 
expression  de  la  volonté  générale,  à  lamelle  nul  ciirétîeu 
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m  poovatt  m  tonstnîre  ^*«ki  ae-fttftrâol  de  la  $ociAi. 
Ces  dtflihtnliMf ,  priset  on  cpopimiD,  fûreQl  Tori^ne  dc$ 
conciles  ^  qa*Mi  peut  rtgtrd^v  copinit  les  éUis  génectoK  4« 
IVglise,  ci  qui  ne  le  reirferal^etii  |^ai  to«)|Qart  diuu  ks  li* 
mitée  de  lear  iciilkiHîo».  Cet  premiiiree  êUfivaiiUes.  ne  «9 
■léUieDt  en  «nome  BMniêre  d*eflWree  polûiyifi,  et  of 
eottfondircfH  jenMis  lenn  droits  reUgîeai  »?ec  le  pniswtcff 
temporeHe  des  gonveroesMns.  Les  ^pptres  eux-mêmes  t 
^i  teoeîevt  plus  ioiisédialo«ieat  hmr  million  de  Jéi^s* 
Christ ,  étuenl  lom  à&  s'ériger  en  i?iveoK  di>  pouveif  civtU 
Ib  en  pocInnMÎeat  Tindépendence,  sk^easerçent  d^çmpirf 
fne  sur  les  amm  ;  ei  ne  possédant,  snÎTant  Vei^pres^iOA  de 
saint  Ambraise,  d'antres  ricfcelees,  d'antre  domme  q«e  if 
Im.  ffihU  eêthgia  siH  nuiJUkm  pomdei. 

La  réplique  <jkr<tien«e  ne  fui  pas  la«g4eiQp»  .i  Febn 
des  idvointiona.  La  fervenc  priositive  se  seMçtiapfr  dcfré^; 
et  bientôt  l'oi»  ne  troaTa  poîàt  d'eaoïtrisaïasasiea  pnJMins 
'pour  coBJurer  le  démon  de  TorgaaiL  Cette  fépvUviQ^  4^* 
genéva  en  ariiiocnitie.  Lh  évl^ei ,  institaés  poar  assister 
les  fidèles  et  les  serm  danslenrs  besoins  s.piritaek,  étaient 
tanna  de  le  dislingner  par  ape  plas  graadf  assidaité  i  lama 
devoirs.  Saint  Fanl  indique  en  détail  ^  qvM^i^éf  requises 
dans  nn  boa  évéque,  et  je  ow  fais  an  plaisir  de*  les  tran* 
scrire  ponr-Fédificatson  de  mes  leoteoss.  Jle  d^ioande  aveo 
instance  qa'on  ne  Tcgurde  f>eînt  cette  eitatioo  comme  uo 
trait  de  satire. 

«  Si  «pieiqn'ua)  dît  Tepôtie  des  gentils ,  en  ^'adressant  k 
•  Timotbée,  si  quelqu'un  loubaite  l'épiscopati  il  désire 
»  une  fonction  et  une  œuvre  sainte.  Il  faut  que  l'évoque 
s  soit  ivréprébenaîble ,  qu'il  n'ait  éponié  qu'uae  Umme, 
aqa'il  soit  sobre»  prvdeat,  gasve,  niode4««  cbaste,  ai- 
•'jnant  rhoepitalité,  capable  d'insiraire  ;  qu'il  isesoitni 
»  sujet  au  via,  ni  violent  et  prooipt  à  frsy^p^r»  nati  éqni* 
n  tfUe  et  modéré;  qu'il  |[ouveme  bien  sa  prapre  iamiUe, 
?  «t  qu'il  nMântienne  ses  enfaaa  dâu^s  Vobéiisaiice  et  dfnp 
»  toute  sorte  d^honn&teté.^  » 
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Les  evêqaes  suivirent  quelque  temps  ces  sages  consdls; 
mais,  depuis  lerëgne  de  CoQStantin/YadéTotioo  desfidèlcf 
ayaiit  enrichi  les  temples ,  les  successeors  des  ap6trcs  de- 
vinrent ambitieux.  Ils  ne  dédaignërent  plus  les  biens  ter* 
restres.  Trop  resserras  dans  lés  bornes  da  donuine  spiri- 
tuel, ils  cbcréhërent  à  étendre  lenr  empire,  et  ne  fiarenl 
pTus  étrangers  aux  pompes  et  aux  vanités  mondaines.  An 
commencement  du  quatrième  siècle,  des  symptAmes  d'oli- 
garchie ^  font  apercevoir  dans  le  gonvernement  de  Té- 
gtise.  Les  évoques  des  villes  ne  regardent  pins  les  évéqœs 
des: campagnes  comme  leurs  égaux,  cri  ceux-ci  repoussent 
a  quelque' fdtstanœ*  les  pasteurs  des  hameaux.  Toutefois, 
f'antorfté  dvflî^ ,  Ifbre  et  indépendante ,  obtenait  de  i'épis- 
copat  les  hommages  et  robétssancèqiiilui  sontdns.  Tel  fat 
j[léndant  |)1usi^ars  siècles  l'esprit  de  IVglise.  «  C'était,  dit 
»  VwaXtià^ÙéVEèMhisiorique  sur  la  puissance  iempereUt 
n  des'papes ,  t'étèiit  le  résultat  des  maximes  établies  dans 
»  fÉvangile.et  dans  les  écrits  des  apôtres.  » 
'  Les  sept  premiers  siècles  dû  christianisme  ne  fodrnissent 
an  effet  aucun  acte  authentique  t»  faveur  de  la  poissanee 
pontificale.  Durant  sept  cents  ans ,  les  évéques  de  Rome  ne 
se  considérèrent  ni  comme  les  dictateurs  de  l'église ,  ni 
conime  lés  supérieurs  ou  les  juges  des  souverains.  L'oli« 
garcltie  épiscopale  résista  long'-temps  anx  prétentions  mo» 
harchîques'des  chefs 'de  l'église  romaine  ;  et  cebx*ci  ne  par- 
vinrent à  dominer  sur  leurs  égaux  que  lorsque,  affrandiisde 
la  puissance  éitile,  ils  léunirent  les  deax- glaives ,  et  occo- 
îpèrcnt  la  première  place  parmi  :lct  puissances  de  la 
terre.  .         i    . 

'"  Les  <:auses  qui  amenèrent  ces  diverses  révolutions  sont 
déveToppeès  dans  Y  Essai  sur  la  puissfutce  temporelle  des 
papes,  Bivee  une-grande  sagacité  et  un  rare  talent.  L'an« 
teur ,  que  sa  modestie  n'a  pu  dérober  à  l'estime  et  4  la  re- 
connaissance publiques,  et  que  fe  m'abstiens  de  nommer 
par  la  seule  raison  qu'il  ne  s'est  pas  «nommé  lui-même , 
l'auteur,  dis-je ,  a  traité  ce  sujet  imporUnI  avec  nne  modé« 
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ration'  digne  d'éloges  »  et  avec  tout  le  soin  qu'on  a  droit 
d'aitendce  d'un  ami  de  la  vérité. 

Le  pt mîer  titre  de  la  puissance  temporelle  des  papes  fut 
l'acte  d'un  faussaire;  je  veux  parler  de  la  fameuse  dona- 
tion de  Constantin.  Quelques  lignes  suffiront  poar  en  con- 
atater  l'imposture.  «  Nous  attribuons  ,  dit  le  faussaire  qui 
»  fait  parler  l'empereur,  nous  attribuons  au  siège  de  saint 
»  Pierre  toute  la  dignité,  toute  la  gloire,  toute  la  puis- 
n  sance  impériale.  Nous  donnons  au  pape  Sylvestre  et  à  ses 
»  successeurs  notre  palais  de  Latran ,  qni  est  sans  contre*- 
»  dit  le  plus  beau  palais  de  la  terre.  Nous  lui  donnons  notrci 
»  couronne,  notre  mitre,  notre  diadème  et  nos  vêtemens 
j»  impériaux;  nous  lui  remettons  la  dignité  impériale.  Nous 
»  donnons  en  pur  don  au  saint  pontife  la  ville  de  Rome  et 
»  to|ites  les  villes  occidentales  de  l'Italie,  ainsi  que  les  vil* 
.  »  le^  occidentales  des  autres  contrées.  Pour  lui  céder  la 
»  place,  nous  nous  démettons  de  notre  domination  sur 
»  toutes  ces  provinces ,  et  nous  nous  retirons  de  Rome  en 
»  transportant  le  siège  de  notre  empire  k  BjBance ,  attendu 
»  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  empereur  terrestre  conserve 
>»  1<|  moindre  puissance  oii  Dieu  a  établi  le  chef  de  la  reli-^ 
.M'gion.  » 

Cet  excès  de  générosité  de  la  part  de  Constantin  fut 
reçu  comme  un  article,  de  foi  par  l'ignorance  supersti- 
tieuse du  moyen  âge.  Rien  ne  paraissait  plus  naturel 
x(u'i9n  empereur  qui  se  dépouillait  de  la  pourpre  pour  en 
décorer  le  serviteur  des.  serviteurs  de  Dieu.  Mais^  k  la  re* 
naissance  des  lettres,,  il  s'éleva  des  doutes  sur  l'authenticité 
d'une  pareille  cession.  Quelques  philosophes  du  seizième 
jiëcle  ,.gens  peu  crédules  et  bons  dialecticiens ,. la  traitèrent 
avec  mépris.  «  L'Arioste  lui-même ,  dit  notre  historien  ^ 
u  exprime  avec  énergie  le  discrédit  oii  cette  donation  était 
»  tombée  de  son  temps,  et  la  place  au  nombre  des  chtmè- 
»  res  qu'Astolphe  rencontra  dans  la  lune. 

«  Questo  era  il  doQo  ( sa  pero  dîr  kce) 
»  .Che  CottaptsQf  al  boon  Silvsstxo  feos^» 
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Céptndant  cettt  cfaimère  avait  prodoit  èe  trûlM  i^i- 
tés«  La  donation  de  Constantin  captiva  si  long-temps  le 
respect  des  théologiens ,  t|n*aa  dontîèmé  siècle  quelques- 
tins  d'entre  eux  k  transcrivaient  dans  leors  compilatioDt 
^nonfqueSv^  V^^»  ^^^  le  quinziëtne ,  des  babi tant  dé 
Strasbourg ,  ponr  avojr  euprimë^quel^pie^  doutes  anr  la  vé* 
rite  de  ce  fait ,  furent  livres  aux  flammes  avec  une  barbai» 
fie  sans  exemple.  Les  progr)>S'de  la  raison  forcèrent  ente 
tes  pins  télës  dëfenMurs  du  saint  tiëge  de  reconitfattre  la 
fauitseté  de  cette  donation  ^  mais ,  à  V^rd  de  cet  acte  et 
de  tdus  ceux  de  niéme  nature ,  on  doit  remarquer  que  In  ^ 
CDor  de  Rome  s'est  toujours  bien  gardée  de  les  rejeter  ex- 
)iressëmrnt.  Elle  laisse  à  ses  partisat^s  les  avantages  dudéa» 
aveu  ,  et  ne  les  approuve  que  par  son  silence.  Demaîn 
peut'^tre ,  si  elle  reprenait  son  antique  ascendant  sar  Im 
peuples  et  les  rois ,  il  faudrait  croire ,  sons  peine  d*exq^itf- 
munication  majeure,  que  Constantin  a  ccdé  Tempre  d'Oc^ 
cident  h  Sylvestre,  et  que  les  papes  ont  reçu  la  Sicile  et  la 
Sardtiigiie  de  Louii-le-DAonnaire ,  qui  ne  les  avait  jamais 
pà^séife^.  Ces  actei  sont  comme  de  vieilles  armes  dë^ 
aëcs  dans  les  anenaux  du  Vatican ,  et  qu*on  révère  en  mé^ 
moire  des  services  qu'elles  ont  rendus  et  de  ceux  qu'elles 
pourraient  tt^ndre  encore  dans  l'occasion. 

Notre  bistorréti  place  m  nombre  des  causes  qui  fav^r^ 
lèrent  Vatebttion  des  papes ,  le  goât  insensé  dtâ  c'mpèrenrs 
grées  pour  les  controverses  dogmatiques ,  et  la  part  mal* 
b^tèuse  qu'ils  ne  cessaient  d'y  prendre.  Ils  provoquaient 
ainsi  des  re'si^tances  apostoliques  qui ,  par  leur  éclat  et  leufe* 
iuccbs,  rabaissaient,  amc  yenx  des  peuples ,  Tantovité  im*- 
périale.  On  voyait  la  doctrine  du  pontife  trionfpher  soletf* 
iiell^ment  des  édits  du  prince;  et  celui  dont  les  instrticHofit 
pastorales  limitaient  airfsi  l'autorité  civile ,  devait  parahre 
capable  de  !^îxercer  nu  motû^nt  ofa  il  ne  la  dédaignerait 
plu5.  Ces  infaillibles  réiultats  doivent  eugagsr  lesr  pHncesi 
éviter  tonte  espèce  de  lutte  «vt6  h  pnkniace  apirttuelle , 
et  le  moyen  U  pins  ^r  pour  y  par^mir  esi  ^'êubtir  la  H* 
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berté  it9  consciences  et  de  protéger*  efficacenent  la  liberté 
des  cultes. 

Je  ne  suiTsai  point  Tauteur  dans  les  détails  hislorîqaes 
de  rabattement  graduel  des  sonverains  et  de  la  pré^l- 
fience  temporelle  des  papes..  Il  hul  les  lire  dans  TooTrage, 
où  ils  sont  exposés  avec  une  exactitnde  et  une  précision 
remarquables.*  Maïs  je  Teftx  m'arréter  na  instant  sur  re  Fa^ 
meux  Grégoire  vtr ,  dont  Taudace  conçut  le  projet  d*uiie 
théocratie  nniverselle,  et  qui  fit  tant  d'efforts  pour  assurer 
femptre  des  prêtres  sur  le  reste  des  hommes.  L'église  Fa 
tnîs  au  rançr  des  saints,  Thistoire  le  place  an  nombre  de» 
plus  dangr/.eox  fanatiques. 

Le  portrait  que  tiotre  historien  a  trace  de  ce  redoutable 
pontife  est  plein  de  force  et  de  vérité.  ^  C'était,  dit'^l^  è 
»  Fagrandissemenl  îDimitéde  la  puissance  pontificale,  bien 
»  plus  qu'à  son  élévation  personnelle, que  rentrafnaient  ses 
«  opinions  et  son  caractère.  On  ne  remarque  dans  sa  con-» 
n  duite  aucun  de  ces  ménagemens  que  Tintérét  privé  con-* 
»  seille  :  elle  a  toute  la  raideur  d'un  sytème  iafle&ible 
N  dont  il  n'est  jamais  permis  de  compromettre  l'intégrîté 
»  p.ir  des  concessions  ou  des  complaisances*.  Son  zële,  qui 
w  n'est  pas  seuirment  actif,  mais  audacieux,  ibpiniâtre,  in- 
»  considéré,  lui  vientd'une  persuasion  incurable.  Hildebrand 
If  aurait  été  le  martyr  de  la  théocratie ,  si  les  circonstances 
«  IVussent  exigé.  Comme  tous  les  enthousiastes  rigides,  il  s^ 
i>  crut  désintéressé,  et  fut,  sans  remords,  le  fléau  du  monde. 
>i  Sans  doute  que  les  intérêts  sont^les  mobiles  des  actions 
I*  humaines  :  mais  le  triomphe  d'une  opinion  est  «lussi  ttti 
»  intérêt;  et  sacrifier  k  celui-là  tous  les  autres,  c'est  dafls 
»  chaque  siècle  1  a  destinée  de  quelques  hommes.  Il  en  est 
»  qui ,  attentifs  k  ne  rien  troubler  autour  d'emc ,  ne  cèm- 
>•  promettent  que  leurs  propres  jouissances  ;  ceux*là  eont 
i>  d'autant  plus  excusables  que  c'est  peut*êlre  à  la  vérité 
M  qu'ils  offrent  iin  st.pur  et  si  modeste  sacrifice.  D'autres  « 
»  comme  Hildebrand ,  pensent  acquérir ,  par  des  privations 
»  quils  s'iœpoteot.,  It  droîi  d'ébiranler  «1  de  tourmei^er 
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»  les  peuples;  et  leurs  sombres  erreurs  coûtent  des  désas- 
»  très  à  la  terre.  » 

Un  seul  fait  suffira  pour  caractériser  non-seulement  la 
tyrannie  de  Grégoire  yii,  mais  enc^e  l'époque  ou  ses  fou- 
dres épouvantaient  les  nations  et  leuis  chefs.  L  empereur 
Henri  iv,  frappé  de  ces  armes  invisibles,  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'implorer  l'indulgence  de  son  terrible  adversaire.  Il 
alla  le  trouver  dans  la  forteresse  de  Canossa,  oii  le  pontife 
était  enfermé  avec  la  comtesse  Mathilde»  Le  prince  se  pré- 
sente sans  gardes  et  sans  suite  :  arrêté  dans  la  seconde  en- 
ceinte y  il  se  laisse  dépouiller  de  ses  vétemens  et  on  le  cou- 
vre d'un  cilice.  Les  pieds  nus ,  au  mois  de  Janvier  1077  «  ^' 
attend  au  mflieu  des  cours  la  réponse  du  trës*saint  père. 
La,  réponse  fut,  qu'il  jeûnerait  trois  )ours  avant  d'être 
admis  à  baiser  les  pieds  d'Hildebrand.  Au  bout  de  ces  trois 
jours' on  voulut  bien. le  recevoir  et  l'absoudre,  sous  la  pro> 
.messe  d'i^e  soumission  parfiiite  an  futur  jugement  d'Augs- 
l>ourg. 

Grégoire  VII,  après  sa  mort,  fut  inscrit  au  martyrologe  ro- 
main. Paul  V  lui  décerna  les  honneurs  d'une  fête  annuelle, 
et  Benoit  xui,  au  dix-huitième  siècle,  réclamait  encore  pour 
.sa  mémoire  les  hommages  de  la  chrétienté  entière.  J'ajoote 
avec  plaisir,  d'après  l'auteur  de  VEssm  historique  j  que  les 
parlemens  de  France  opposèrent  ^  cette  prétention  une  ré- 
sistance efficace.  Notre  vieux  Pasquier  a  parlé  en  ces  termes 
de  Grégoire  vu.  •<  Ce  fut  Tun  des  plus  hardis,  propugna- 
.  »  teurs  du  siège  de  Rome ,  qui  n'oublia  rien ,  ni  par  les  ar- 
«»  mes,  ni  par  la  plume  *  ni  par  la  censure ,  de  ce  qu*il  pen- 
»  sait  appartenir  à  l'avantage  de  la  papauté  et  au  désavan- 
)•  tage  des  princes  souverains  (i). 

L'église  romaine  a  compté  parmi  ses  chefs  des  hommes  re- 
commandables  par  de  grandes  qualités  et  de  grandes  vertus , 
qui,, sur  le  trône  pontifical,  conservaient  le  souvenir  des  tra- 
ditions apostoliques  et  maîptenaient  la  paix  dans  leurs  états 

(1)  Rechercha  mr  fa  Freaee,  Uv.  m.  chap*  mi* 
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nos  trovUer  ceHe  des  autres.  Ces  papes  ont  jelé  pen  â'éclat 
dans  l'histoire,  qni  oublie  tropsouTent  le  mérite  modeste  et 
se  rend  ainsi  complice  des  crimes  de  Vambition.  L'auteur 
de  V Essai  historique^  guidé  par  une  saine  pbiloïophie,  ne 
refcaè  point  ses  hommages  aux  pontifes  romains  lorsqo'ib 
ae  sont  servis  du  pouvoir  pour  le  bonheur  de  leurs  sujets» 
Aucun  préjugé  n*arréte  sa  pensée  ;  il  pèse  dans  une  juste 
balance  les  défauts  et  les  qualités ,  les  vices  et  les  vertus,  et 
ses  équitables  arrêts  ne  sont  que  l'expression  d'une  âme 
généreuse  et  d'un  esprit  éclairé.  Voici  comme  il  peint  ce 
l4éon  z  qui,  dans  un  règne  de  huit  ans,  mérita  de  donner 
son  nonsi  À  un  siècle.  i«  11  mourut  â  l'âge  de  quarante-six 
»  ans  ;  et  malgré  les  écarts  oii  l'entratna  la  politique  pon- 
»  tificale,  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  plus  Ioi)g»temps 
»  secondé  le  progrès  des  beaux*arts.  Il  les  encourageait  en 
M  homme  digne  de  les  cultiver  ;  il  les  chérissait  d'un  anionr 
»  constant  et  sincère ,  qu'ils  n'inspirent  jamais  aux  mauvais 
»  princes.  Son  administration  intérieure  mérita  la  recon* 
>i  naissance  des  Romains.  Guicciardini  et  d'autres  écrivains 
»  ont  jogé  trop  sévèrement  îiéon  x.  Après  tout,  quel  pape 
»  obtiendra  des  éloges  si  l'on  n'en  doit  point  À  celui  qui  a  fait 
»  à  Ronse  plus  de  bien  qu'aucun  de  ses  devanciers  depuis 
M  Léon  IV,  et  qui  n'a  fait  â  l'Europe  qu'une  partie  du  mal 
»  dont  ils  loi  avaient  légué  l'exemple  et  la  tradition?  » 

La  plus  grande  faute  de  Léon  x  fut  d'avoir  recours  au 
commerce  des  indulgences  pour  remplir  ses  coffres  qu'a- 
vaient épuisés  les  frais  de  construction  de  l'église  de  Saint* 
Pierre.  Les  réclamations  de  Luther  contre  ce  nouveau  genre 
d'industrie  furent  le  prélude  d'une  vaste  révolution  dans  la 
chrétienté.  Bossuet  pense  avec  raison  qu'on  aurait  prévenu 
les  déchireroens  de  l'Église ,  si  l'on  n'eût  pas  négligé  des 
réformes  nécessaires  (i).  Mais  telle  est  en  général  la  mar- 
che des  gouvememens  ;  les  réformes  indispensables  sont  ra- 
rement faites  à  propos ,  et  toutefois  les  peuples  n'ont  de  re- 

y0)  HisL  des  Variai.  Lir.  i.  Oi  T ,  9 , 3. 
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eoonat€saiicê  que  pour  kt  bienfaits  Tdontairts^  Il  (amÈ  far 
les  concessions  du  powoir  nattr^pieDl  sa  ferot  et  aoa  sa 
fkfblesse. 

La  révoIotHHi  telîgieBse  do  sekîème  sîSnle  e»l  répo^or 
b  ptas  mémorable  de  llnstotre  moderne.  En  egitaitl  lea 
cs}»rTfs  et  les  passioos  ^  elle  ài  sortir  Tespèce  husmiae  Sm 
tattle  torpeur  morale ,  fui  dépôts  tant  de  sièeka  enduMMuit 
•es  làcntlés.  La  TerîtsUe  religion ,  celie  4|at  n*adfesse  «■ 
ciel  que  des  vœux  paciljqaes  et  des  paroles  de  chanté ,  tml 
mieux  comprise.  Un  ^rayon  de  lumière  t#mba  sar  ces  lda#- 
I»reBses  su ])er»ti tiens  monacales,  k  lioate  et  TcÉim  et 
FLiamanité;  la  vérité  briaa  S9S  cbakies  d'aiiain ,  et  pit»* 
cTama  les  droits  de  la*  conscience  et  la  lé^lîmilé  de  la 
raiso».  C'est  alors  que  les  prérogatives  teDsporcUes  et  la 
cour  de  Rome  furent  discutées  et  ses  usurpations  tacao* 
nues.  Bientét  la  politique  s'empara  de  ce  moaveafueot  sa- 
lutaire des  esprits  y  soit  pour  le  suspendre ,  soit  pour  le  se- 
conder. De  là  ces  luttes  violentes  qui  ont.iait  \'erser  taat 
de  sang  et  tant  de  larmes  ;  mais  à  qui  faut  «il  aitribisar  ces 
malheurs  ?  ï^es  prtts  se  renvoient  mahietlemeat  les  repro^ 
dieSy  et  jugent  suivant  leurs  prévenUons  ou  leufs  iatéréis. 
L*bomme  de  bonne  foi  condamne  les  excès  qai  saat  ton- 
^«rs  des  crimes,  et  n^attribuc,  ni  à  la  piiiiosopkie ,  ni  à 
la  religion  ,  rdTervescence  des  passions  irritéci ,  et  le»  ca* 
lamilés  qni  on  sont  Tinévitable  résultat. 

La  réformation  .a  été  utile  même  h  Téglise  catMîqua» 
Avant  cette  époque^  le  clergé  romain  ne  rougissait  ai  da 
son  ignorance,  ni  de  sa  oorraption.  Le  caracièra  de  hr 
prêtrise  semblait  être  le  priiviiége  dn  vice  el  la  sauvegarda 
du  crime.  La  dépravation  était  parvenue  à  un  point  q^oa 
Bons  avons  peine  à  concevoir  ;  mais  les  ecdésiaatiques  ap» 
pelés  à  combattre  des  advcisaires  verses  dans  la  tradilido 
et  les  doctrines  évaogéHqaes,  et  qoi  se  disâoguaieat  par 
Famtérité  de  leurs 'meeurs,  sentirent  le  besoin  de  l'iastra^ 
tioa  et  la  nécessité  de  la  mocale.  La  corruption  se  réfngia 
dana  les  cloîtres  comnae  daa9  nn  asile  iariolable ,  et  Je 
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clergé  relier  se  soumit  àux^detoftrs  et  aux  btenséeaoet  de 
m  proSessioo. 

La  paîtsanœ  tenqporeile  et  spintuelle  des  ]Mpes  ooan- 
meiiça  âk$  lors  k  dëdîner  ;  et,  comme  «lie  o*ëtait  fondée 
^e  eer  Topimeii,  ce  fui  I-eyiniom  qui  précipita  sa  deçà* 
dence^  Cependant  les  rois,  qui  croyaient  avoir  besoin  d'ap» 
poyer  leur  autorité  sur  le  droit  nommé  divin ,  ne  s'af- 
franchirent pas  entièrement  de  la  tutelle  pontificale  ;  et  la 
société  des  jésuites  forma  les  liens  qui  unissaient  les  inlé- 
rets  des  deux  puissances.  Cette  fameuse  congrégation  est 
la  seule  qui  ait  eu  un  but  politique,  je  veux  dire  la  com- 
ktnaisoai  et  ra(&rmisseinent  du  despotisme  civil  et  reli- 
gieux. Heureusement  pour  la  liberté  des  peuples,  elle  fut 
fondée  à  une  époque  pii  Pesprît  humain  marchait  avec  as^ 
iurance  dans  une  route  éclairée  par  la  philosophie.  Ua 
siëde  plulôt,  les  disciples  de  Loyola  auraient  peut-être  ai^ 
rété  les  progrès  de  la  raisoji,  et  peut'- être  serions -noua 
encore  les  esclaves  de  k  superstition  et  les  victimes  du iÎH 
naiisme. 

Au  oaomentob  j^écrb  ces  lignes,  ces  mêmee  jésuites , 
malgré  les  lois  qui  ont  aboli  leur  institut ,  reparaissent  ea 
Fi-ance  sons  le  nom  de  pères  de  la  FoL  Humbles  dans  leura 
discours,  modestes  dans  leurs  prétentions,  ces  bons  pères 
n'ont  en  vue ,  disent-ils ,  que  l'iastruction  de  la  jeunesse  et 
la  pratique  des  devoirs  religieux.  C'est  ainsi  que  dans  Torî- 
gine  ils  se  présentèrent  parmi  nous,  et  lassèrent ,  par  leur 
invincible  opiniAlreté ,  les  résistances  de  la  magistratui«. 
On  sait  quelles  ont  été  les  suites  de  leur  établissement,  et 
quelle  effrayante  énergie  ils  donnèrent  d'abord  aox  guerres 
religieuses,  et  dans  la  suite  à  tous  les  genres  de  despotisme. 
Que  viennentrils  faire ,  ces  professeurs  de  servitude,  dana 
ou  pays  libre,  oii  la  tolérance  religieuse ,  qu^ils  détestent ^ 
est  fondée  sur  les  lois?  Le  gouvernement  n'aurait-il  aucu- 
ne connaissance  de  ces  maisons^  oii  les  apôtres  de  Tinte- 
lérance  et  de  l'esclavage  tiennent  leurs  séances  clandestin 
lèes ,  et  s'asseyent  à  leurs  agapes  mysténeuses?  Qaelie  loi  a 
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abrogé  les  arrêts  solennels  qui  les  frappe  d'interdiction? 
Savons -nons  ce  qui  pourra  sortir  un  Jour  de  ces  «ocie- 
iés  secrètes  f  oii  peut -être  le  fanatisme  fabrique  d^â  ses 
poignards  ?  Cemc  qui^  cowwiisent  Te^prif  des  inrtitntiam 
jésuitiques  )  ne  pourront  croire  que  ces  pères  de  la  Foi 
deviennent  jamais  les  pères  de  la  charité.  A.  J. 

tirimKOTrinn—""^iTT"*^********""****"'^'  '  —— — i^^mirimnMxnimjnu. 

TRIBUNAUX. 

Une  affaire  d'une,  grande  importance  politique  doit  se 
juger  incessamment  par  le  tribunal  de  cassation.  Il  s'agit 
des  protestans  de  Vaucluse ,  de  la  Drôme  et  de  la  Losère, 
que  des  tribunaux  inférieurs  veulent  contraindre  k  partici- 
per aux  cérémonies  du  culte  catholique ,  en  vertu ,  dît  I'mi 
des  jttgemens  attaqués  en  cassation,  d'un  ordre  émané  du 
ministère  de  l'intérieur  (i).  Nous  laissons  le  soin  de  déve- 
lopper les  moyens  particuliers  de  la  cause  k  l'avocat  distîa- 
gué  (a)  qui  s'est  chargé  de  défendre  les  droits  de  la  liberté 
garantie  par  la  charte  à  tons  les  cultes.  Nous  observerons 
seulement  que  l'ordre  du  ministre,  contraire  k  l'esprit  de 
l'article  5  de  notre  pacte  constitutionnel ,  l'est  également  à 
la  loi  dn  28  germinal  an  10,  que  la  charte  n'a  point 
abrogée* 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'on  des  articles  secrets 
de  l'édit  de  Nantes,  confirmé  par  l'édit  de  mars  x6a6,  af- 
franchit formellement  les  protestans  de  l'obligation  que  le 
ministre  veut  leur  imposer.  «  Ne  seront  contraints,  dit  cet 
»  article ,  ceux  de  la  religion  réformée,  de  tendre  et  parer 
»  le  devant  de  leurs  maisons  aux  jours  de  fête  ordonnés 
»  pour  ce  £Eiire;  mais  seulement  souffrir  qu'il  soit  tenda 
»  et  paré  par  l'autorité  des  officiers  des  henx,  sans  qne 

(1)  Vofû%  le  jugement  du  tribunal  do  première  instance  de  l'ar* 
rondissement  d*Apt ,  département  de  Vauclutt « 
(a)  M.  OdiUoa-Barrot. 
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»  cens  de  ladite  religion  contribuent  en  aucune  choie  pour 
»  ce  regard.  »  M.  le  ministre  de  Tintërienr  voudrait*il 
con6rnner,  autant  qu'il  est  en  lui ,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes? 

Cette  question  est  bien  plus  importante  qu'elle  ne  le  pa« 
ratt  au  premier  coup  d'œîK  C'est  en  froissant  la  liberté  de» 
consciences  dans  les  petites  choses ,  qu'on  entretient  lea 
haines  religieuses.  Dix-huit  ans  d'un«  tolérance  non  inter- 
rompue ^^  du  moins  dans  les  actes  avoués  par  l'autorité, 
permettaient  d'espérer  que  ces  haines  s'éteindraient.  Cette 
tolérance  pouvait  être  considérée  comme  la  conquête  la 
plus  assurée  de  l'esprit  de  notre  siècle.  La  France  recueil- 
lait déjà  les  bienfaits  de  ce  triomphe  Je  la  raison.  Elle 
trouvait  dans  tous  les  cultes  d'utiles  citoyens  empres- 
tiê  k  la  servir. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  protestans ,  qui ,  rencoa<* 
trant  Jans  la  sympathie  européenne  un  refuge  contre 
PopprcMion,  avaient  pu  conserver,  au  sein  de  l'exil  et  du 
malheur,  la  tradition  des  lumières ,  l'habitude  de  l'indus- 
trie et  la  dignité  du  caractère ,  et  qui  ont  rapporté  ces  tré- 
sors dans  leur  patrie  devenue  libre ,  aussitôt  qu'elle  les  m 
rappelés.  Mais  un  autre  culte ,  bien  plus  cruellement  per- 
sécuté depuis  deux  mille  ans,  et  qui,  par  une  suite  inévi- 
table de  cet  injuste  anathème ,  semblait  empreint  de  haine 
et  d'hostilité  contre  Tordre  social  qui  le  proscrivait,  n'a 
pas  été  plutôt  rendu  à  la  jouissance  dès  droits  qu'on  lui 
avait  ravis,  que  l'on  a  vu  ses  sectateurs  figurer  honora- 
blement dans  les  administrations ,  ne  plus  s'éloigner  de  la 
carrière  des  armes ,  cultiver  les  sciences,  et  les  enseigner 
même  avec  succès  (i) 

^  I     I  ».     Ml  ,  f     IW^— i»^— ,^^1— —    I     llll  I    !■■■  I      I  m 

(t)  Le  public  doit  aroir  conserve  le  louveair  da  ooors  de  litté- 
ntare  aUemande  que  M.  Michel  Berr  a  donné  il  y  a  deux  ans  â  Tatjitf- 
née ,  et  où  il  a  d^Teloppë  des  connaissances  profondes ,  et  initié  ses 
audiUurs  dans  les  secrets  d'one  littérature  qn'il  ne  Isût  pas  moB 
doute  imiter  aveuglément ,  mais  dmit  1  étude  sera  toujours  profita* 
We  à  wnx  qui  s'y  livrent  avec  suite  et  avec  impartialité. 
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D'où  vient  clone  ^at  Ton  yeut  troubler  Tunion  qo!, 
sons  ce  rapport,  est  si  àvontagenie  à  U  France?  Pourquoi 
œs  ordres  ministérielf ,  qu'il  est  Usarre  de  voir  les  trÂo* 
naux  recevoir  comme  des  lois  »  sembleut-ils  prendre  k  U- 
oiw  de  réveiller  les  pussions  apaisées  et  les  animosités  as- 
soupies ?  Comment  se.  faît^il  qn*apr&  tant  de  leçons  don- 
nées par  de  tristes  «spériences,  on  place  de  nouveau  les 
ottoyens  entre  des  scri^nles  de  conscTence  toujours  respec- 
taUes  y  et  k  soumission  qu'ils  ne  deasanderaUiat  pas  mieux 
que  de  témoigner  h  l'autorké?  Étrange  état  de  choses! 
nous  peasMons  une  oharie  écrite,  respectée  de  tous,  re- 
oonnoe  par  l'universalité  de  la  Frnnee  :  et ,  à  duqite  pas  , 
nous  rencontrons  des  ordres  ou  des  af^ens  mi^îatériels  qni 
la  froissent  sans  bnt^  sans  utilité ,  sans  prétexte  raisonna- 
ble on  seulement  plausible ,  et  comme  pour  le  plaisir  d*en« 
Iretenir  le  iaécoAtentement  et  de  provoquer  la  résistance! 

B.C. 


PemàBS  dûferses  sur  ies  ékciions. 

Tout  n*a  pas  été  dit  sur  les  élections  :  maïs  tant  de 
choses  néanmoins  ont  été  dites,  que,  pour  tout  ce  qn*on 
vent  ajouter,  il  faut  se  borner  à  des  observations  détachées, 
destinées  plutôt  à  remplir  des  lacunes  qu'à  former  un  en- 
semble r^ulier.  Ce  «sont  en  conséquence  des  observations 
de  cette  espèce  qu'aujourd'hui  nous  présenterons  k  nos  lec 
tours.  Celles  qui  paraîtront  superflues  à  tel  d'entre  eux  ne 
seront  pas  inutiles  peut-être  à  tel  autre ,  et  peut-/$tre  aussi 
les  plus  minutieuses  ne  seront-elles  pu  les  moins  essen* 
tielles. 

L 

Des  bureaux. 

La  première  condition  pour  que  nosélectioos  soient  at« 
tiouales,  c'est  l'indépendance  9  et,  par  suite  de  leur  indé- 
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pondance ,  l'iatégrité  des  bureaux.  Je  ne  révoque  en  doute 
la  loyauté  parfaite  d'aucun  des  présidens  ou  yice-prési- 
deQS  nommés  par  le  roi.  Aucun  homme  qui  se  respecte  ne 
voudrait  se  rendre  sciemment  coupable  d'une  infidélité  fa- 
cile à  découvrir,  et  qui  le  déshonorerait  aux  yeux  de  la 
France.  La  loi  toutefois  ne  nous  permet'  pas  de  nous  re* 
poser  sur  éette  certitude  morale*  En  adjoignant  aux  prési- 
deaS|  des  scrutateurs  en  assex  grand  nombre,  elle  a  indiqué*, 
par  la  dénominaiion  même  qu'elle  donne  à  ces  derniers, 
qu'elle  entendait  qu'ils  examinassent  chaque  bulletin.  Un 
scrutateur  n'est  ni  un  témoin  qui  demeure  passif,  ni  un 
aecrétaire  qui  prend  de's  notes  sous  la  dictée  du  président. 
Un  scrutaleur  est  un  homme  qui  scrute,  c'est*à-dire  qui 
vérifie  de  ses  propres  yeux  tout  ce  dont  il  atteste  l'autheti- 
ticité.  Aussi  verrons-nous  tous  les  présidens  s'empresser  de 
faire  passer  entre  les  mains  âts  scrutateurs  chaque  bulletin 
'  dont  ils  donneront  lectnre.  Si  par  impossible  les  présidera 
oubliaient  de  faire  aux  acrutateurs  cette  communication 
ordonnée  par  lia  loi  ^  nous  verrions  ce^x-ci  la  leur  deman- 
der. Si  par  impossible  encore  les  scrutateurs  craignaient 
qn'on  ne  vit,  dans  cette  deœaiule  obligée,  une  défiance 
qui  n'existerait  point ,  tandis  qu'on  devrait  y  reconnaître 
l'accomplissement  d'an  devoir  que  la  loi  impose ,  l'assem* 
blée  viendrait  an  secoars  de  ces  scrutateurs  négligens  ou 
tfmtdes  ;  car  tout  membre  de  l'assemblée  e^  aurait  le  droit. 
Nous  déclarons  de  nouveau  qu'aucun  soupçon  injurieux 
n'entre  dans   notre  âmei'  Mais  la  fidélité  scrupuleuse  à, 
tontes  les  formes  que  la  loi  prescrit  est  une  qualité  essen- 
tielle à  tout  peuple  qui  veut  être  libre.  L'on  ne  peut  s'en 
affranchir  dans  la  moindre  chose  sans  ébranler  toutes  les 
bases  de  l'ordre  social. 

IL 

Des /aux  électeurs* 

.  J'ai  vu  des  électeurs  nourrir  des  craintçs,  l)iea  mal  fon- 
dées! Des  hommes  sans  titre  légal  p9uri;aiput|  disent-ils^ 
T.  m.  ^         35 


Digitized  by  CjOOQ IC 


546  LA  MINERVE 

voter  ind&inent ,  en  s'ernparant  de  cartes  égarées  ^t  a^ 
p^riiendraîent  à  d'autres,  et  dont  les  véritables  propriéiai* 
res  auraient  négligé  de  faire  usage.  Mais  chaque  votMit 
doit  signer  son  nom  en  déposant  son  bulletin  Ains  fume. 
Le  faux  électeur,  qui  signerait  un  nom  emprnn té,  encour- 
rait )a  peine  des  faussaires;  et,  reconnu  par  quelqttW 
des  membres  de  l'assemblée  qui  seraient  sûrement  loot 
attentifs ,  il  se  verrait  infailliblement  démasqué,  saiat,  ar* 
rété  au  moment  même  du  délit ,  et  qoinse  jours  ne  a'écou* 
leraient  pas  sans  qu'il  subtt,  en  place  pubKqne,  un  sup- 
plice infamant  et  douloureux.  Certes ,  la  passion  âe  voter, 
tans  en  avoir  le  droit  y  n'engagera  personne  k  braver  ce  pé- 
ril inévitable. 

IIL 

Det  fOurs  de  marché» 

IVautres  éleclenrs  craignent  qu«  ctriaiiis  )oorB,  qui  leur 
semblent  avofr  été  choisis  avec  trop  d'adresse  fiour  les  opé- 
rations électorales,  H'éloigiient  de§  assioiblées  pltisîenrs 
membres  de  cnrporatîonfs  nombreuses  et  respectables ,  qui , 
précisément  ces  jours-là  ,'sont  obligés  dt  vaquer  aux  soiiia 
de  leurs  utiles  professions.  Mais  ces  tiOr^raiidna  n'ont  pas 
un  besoin  moins  argent  de  bons  dépalés  que  le  reste  de  U 
Finance.  Ces  corporations  sont  A^ueratueot  aa  réclama^ 
lion  contre  des  ordres  ou  des  arrécés  miaislériels.  Elles  ne 
sacrifieront  point  à  tteur  intérêt  ou  à  leur  habilude  d'on 
moment,  leurs  intérêts  de  toits  les  monsens  pendant  cinq 
années.  Il  vaut  mieux  manquer  nne  fois  aax  profila  d*im« 
foire  oU  d'un  marché ,  que  se  toir  représenté  cûiq  ans  dé 
suite  par  des  députés  qui  peut-être  manqueraient  tous  les 
jours  k  leurs  devoirs  envers  la  patrie. 

De  la  direction  des  ékcrions. 

Au  moment  oii  le  gouvernehiétit  représentatif  s'établit 
et  se  consolide  paVmi  nonS|  rien  de  plus  naturel  que  d^ 
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BMi  Gomfèrer  sans  c«$s«  avec  no»  voisms ,  chea  lesquels  ce 
fipoavernement  existe  depuis  près  d'an  siècle  et  demL 
Hais,  ponr  qae  cette  comparaison  nons  suggère  des  idées 
jttstes,  et  même  ponr  qn'elle  ne  nous  entraîne  pas  dans 
des  erreors  fâcheuses ,  il  laut  déterminer  avec  soin  sous 
quels  rapports  notre  système  électoral  ressemble  à  celui  de 
TAngleterre ,  et  sons  quels  autres  rapports  il  en  diffère  es» 
sentiellement. 

Toutes  les  élections  qui  s'opèrent  par  le  peuple  doivent 
seressembler  dans  les /ormes.  Aussi ,  malgré  les  précautions 
prises  pour  îoirodnire  dans  nos  élections  la  solennité ,  le 
fîlenoe  et  «ne  sorte  d'isolement  entre  les  électeurs»  la 
naasse  électorale  a  déjà  pris  une  physionomie  populaire. 
0es  réunions  se  formant,  et  l'on  n'ose  plus  les  qualifier  de 
clnbs  fiictieax.  Les  candidats  avouent  leurs  espérances,  et 
l*<in  n'ose  pins  leur  en  faire  un  crime.  Tout  s'organise  dore 
à  cet  égard  d'une  manière  simple  et  franche ,  et  la  simpli- 
oîté  et  la  franchise  de  osite  marche  feront  chaque  année 
àê  nouveaux  progrès.  Tout  le  monde  y  gagnera,  car  en 
fiusanl  connattre  aus  électeurs  leurs  vœux  et  leurs  espé«, 
rances,  les  eandi^ita  seront  amenés  à  leur  indiquer  la  li«^ 
gnede  conduite  qu'ils  se  proposent  de  suivre,  et  &  prendre^ 
•vec  eux  des  ciiga|)enBeBS  qu'il  sera,  sinon  impossible,  du 
moitts  hontewx  de  rompre  :  tandis  que  le  silence,  auquel 
qa  TO«dmit,  sons  prétexte  de  modestie,  ^ne  les  candidats 
se  condamnassent,  n'a  d*autre  résultat  que  de  laisser  du 
doute  sur  kurs  opinions,  et  de  les  mettre  fort  k  leur  aise  y 
quand ,  par  aventure ,  ils  trouvent  du  profit  h  en  changer. 

Il  y  a  donc,  et  il  doit  y  avoir,  pour  les  formes,  une 
grande  ressemblance  entre  nos  cleclions  et  les  élections 
anglaises*  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  fonds.  La  source 
d'oii  l'élection  doit  partir,  c'est-à-dire  la  classe  qui,  en  dé- 
finitif, doit  décîd^  des  choix ,  n'est  nullement  la  même 
dans  les  deux  pays. 

En  Angleterre  ^  l'inanaense  majorité  des  membres  de  la 
dbambre  des  commonai  est  nommée  par  les  grands  j^r  « 
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prîotaîreft.  On  sait  que  dans  plusieurs  boufgt  cinq  on  sn 
suffrages ,  ci  quelquefois  uu  seul ,  opèrent  l'élection  dodievs; 
r^présentans.  Dans  quelques  graudes  villes  ,  an  contraire, 
où  la  démagogie  semble  s'être  réfugiée ,  les  clecteiirs. n'ont 
besoin 'que  d'un  revenu  de  quarante  francs,  ce  qui  n'tm«- 
plique  qu'une  propriété  presque  nulle  ^  et  ne  suppose  le- 
jl^ièmenl  d'aucune  taxe  directe. 

Il  en  résulte  que  les  électeurs  de  cette  clisse,  enrégî* 
inedtée  à'  la  suite  des  chefs  ié  rtfrifttocratie,  qui  est  di\i* 
sée  en  deux  partis,  comme  la  tiation  entière,  attendent 
rimpolsion  qub  ces  chefs  leur  donnent.  Il  est  Bon  qu'ils  se 
soumettent  à  cette  impulsion,  parce  que  lenr  masse  se 
composant  d'hommes  qui  n'ont  pour  ainsi  dire'  point  de 
pt-Opriétés , .  ne  saurait  avoir  asses  de  lumières  poor  &îce 
elle-» même  de  bons  choix.  Ainsi ,  Ton  peut  féliciter  l'An» 
(j'^eterre  de  ce  que  les- électeurs  de  l'oppcmtion  ,  k  West-' 
lUÎTister,  Vont  dirigés  par  le  comité  de  sir  Fèauçis  Burdelt. 
Ce  comité,  leur  suggère  de  meilleiires  nominations  qu'ils 
if'cn  pourraient  faire.  Ce  comité  réprime,  autant  qu'il  est 
en  lui  (car  il  n'y  réussit  pas  toujours),  les  violences  qfte  ces 
«lecteurs  seraient  enclins  k  commettre.  Pkrtout  oii.il  y  a 
ce  qu'on  peut  nommer  de  la  populace,  ce  queles  Anj^ais 
appellent  T7tob\  il  est  désirable  que  ee  mob  soit  discipliné 
par  quelques  chefs  qui  aient  intérêt  à  maintenir  l'ordre. 
Leur  influence,  aristocratique  dans  la  démagogie  même , 
est  uti  remède  salutaire ,  introduit  par  la  force  des  dioses 
dans  un  système  \-icieux.  Mais  ce  n'est  que  parce  que  le. 
système  est  vicieux  que  le  remède  est  indispensable. . 

Dans  notre  système  électoral,  ces  vices  n'existent  jpas. 
D'une  part,  il  n'y  a  plus  d'aristocratie  de  fortune  ou  de 
naissance  hors  de  ta  chambre  des  pairs.  Le  caractère  fran*- 
çak  étant  inaccessible  h  la  corruption  pécuniaire^  et  porté 
par  gcWît  et  par  instinct  à  l'indépehdance ,  les  fortunes  co*> 
lossalcs  eliès-mêmes  n'ont  jias  d'influence.'  D'une  autre» 
part ,  l'exercice  des  droits  politiques  A'est  point  confié  à  des 
dTasses  tout-^-faifpauvres comme  enâiigleterre*  Le,  c'asl^ 
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rexcessîve  opulence  et  lyicf^fsivc  misère  qni  Dominent  > 
tandis  qu*en  France  c*est  Taisance ,  renfermée  dans  les  bor« 
nés  d'one  heureuse  mëdiocnté.Nos  électeurs,  sont  de  cette 
classe  inlermédiairPy  dans  laquelle  résident',  comme  on  Ta 
'dtt  j'b  Rchesie  nattonale ,  la  force  et  les  lumières.  Tous  ces 
Mcteorr  savent,  panfailemeot  ce  qu'il  leur  faut  pour  éVf0 

•  fibi^s ,  protégé  p«r  les  lois,  et  gajpantis  canine  l'arbil^irf. 
Ifs  possèdient  donc  toute  la  5cience  requise  pour  faire  ^ 
bbns  choiv.'De  tels  électeurs  ri'ont  pas  besoin  de  chefs,  ijls 
doivent  faire  eui*Qt^4Aet.  leurs  propres  affaires ,  c*est-i- 
dî^e  qo*à  eux  appartient  de  se  décider,  .4'api>ès  lei^r  juge- 
ment propre  entre, les  Oandidats.  Us-n'oïkt  de  ipot  d'ordre^à 

'  recevoir  d'aucun  supérieur,  parce  qu'ils  ne  sauraient  re- 
connaître  de  supérieur  ni  legaleaieDt  ni  if^na  le  Cait.  Tout 
électeur  qui  vit  de  son  industrie ,  et  qwr^mph'i  99$  enga- 

'gemens,  n*a  rien  h  demander  à  pereonne,,  etine  ren^^onti;'! 

.personne  de  qui  règlement  il  dépende.  Tout  banmie  t^i 
paie  trois  cents  francs  d'imposition ,  ce  qui  suppose  quins^s 
cents  ou  deux  mille  francs  de  rente,  rt  qui  ne  doit  rien, 
rst  indépendant  ccmme  an  millioonaipe  et  comme.un  nui* 
nislre. 
U  faut ^ooG  que  lefe  éleoteors  se  pénëtrent  bien  de  leur 

•  importance,  qu'ils ée  persuadent  que  c'estf^eiUre  eui^  qu'iU 
doivent  se  concetler;  «{itayaiit  tous  lenç^ênae  intérêt,  ils  wpf 
se  tromperont  jaoaais  sur  leur  ir^térét ,  s!il^.  o^(  scia  de  |u* 
ger  par  eux-mlmt».  Entre  eux  et  les  c^pdidatSy  il  ne  faut 
di^ntcrmédiaire  qne  les  actions  et  les  principes  de  ces  der- 
niers. Ceox-ei  doivent  s'oiffrir,  ceux-là  prononcer.  Il  s'.igit 
de  services  comiiM,  de  caraclëres  éprf^uve's.  Les  électeurs 
!|0ntîuges  compétens' dans  ces  maiière^*  Us  d^iven^  cIht- 
cher  leurs  lumières  en  eu  «•mêmes,  rejeter  toute  prêt  on - 

•  tfton'è  les  diriger,  prétention  qui  n'est  qu*une  81:1^1004:4^110 
déguisée t  et  se  rappeler  que  tout  eagage»nei|t  antérieur  au 
dernier  moment  doit  être  nul,  car  promettre  de  ne  pas 
céder  â  des  lumières  nouvelles  settit  sacrifier  la  patrie. 
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V. 

De  la  neutralité  dans  Us  élections. 

Dn  ouvrage  qu'un  homme  â*nn  gratté  ulent  a  c^ 
>oîr appuyer  de  l'autorité  dTan  nom  célèbre,  dôme, 
*fà  ^oonde  Hvraison ,  des  avis  aux  électevft  dans  l'inlttrA 
'âc  son  parti.  L*un  de  ces  avis  consiste  à  s'abstmirde  voler 
toutes  les  fois  que  le  ballottage  aura  Kes  entre  .un  eandidal 
minietériel  et  un  candidat  indépendant.  Cette  poliliqve  ell- 
elle  bien  entendue?  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  conlnH 
verse  de  principes.  Je  veux  admettreVeyec  Técrivain  fu 
donne  ce  conseil ,  qu'il  j  a  diversité  dans  le  but  qoe  se 
proposent  les  deux  nna«i€es  d'opinion  vffmiés  «tt  mtnît- 
tëre ,  c'est-à-dire  quM  y  en  a  une  qui  veut  une  appiieatioa 
rigoureuse  des  articles  ]>opnlaire$  de  la  charte  y  taadîs 
que  l'autre  aspire  à  renforcer  ses  artielet  ^mooardnqMf, 
Mais  ne  faut-il  pas  considérer  que  ^  jnequ^ao  leraie  oh  da«s 
cette  hypothèse  il  y  aura  division  inévitable,  la  nnite  est 
encore  longue,  et  que  sur  cette  route  il  y  a  des  poalei 
dont  la  conquête  est  également  désirable  pour  les  deux 
partis?  Car  enfin  tes  deux  partil  lie  dormit-^le  paadénreri 
l'un  autant  que  l'autre  ,  la  liberté  de  la  proMe  et  des  jour- 
naux ,  pour  que  chacun  poisse  s'expliquer  saat  voir  ses  «m- 
plications  mutilées  par  là  censure;  la  oompoeitîoii  «par- 
tiale  du  )ury,  pourvue  chacun  sôil  jugé  tsivani  la  lois  ;  l'a^ 
bolition   dn  secret,  pour  qoe  des  «censés ,  non  enoaoe 
convaînctis,  soient  affranchis  de  celte  torture  pnéalaUe;  la 
responsabilité  des  ministres ,  poor  que  les  t&inistres  nVxcè- 
deht  plus  1<ettn  pouvoirs? Qu'importe  donc  que  les  hoitivca 
qui  demanderont  ces  choses ,  et  qui  finiront  par  Ica  obtenir 
(car  s'ils  sonif  en  majorité  il  est  évident  qu'ils  les  obtiens 
dront  ),  qu'importe,  dis-je ,  que  ces  hommes  soient  ce  qn'on 
nomme  des  indépemlans  ?  Si  lorsqu'ils  seront  en  concurrent 
ce  avecdes  miniilériels  vous  vous  retiivc,  et  que  par  ce  moyen 
vous  laissiez  auK  ministérieh  la  victoire,  n'est-ce  pas  com* 
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ne  ù  vous  avîec  appujé  le  aini«tëre?  Ne  point  voter  dans 
un  sens,  c'est  en  ce  cas  voter  dans  l'autre  :  et  Texpédient 
que  vous  croyez  avoir  découvert  n'est  qu'un  subterfuge 
d'amour-propre,  qui  n*est  pas  exempt  d'un  dépit  enfantin 
et  d'une  vanité  puérile.  Ne  nommez  point  d'homme  qui  ne 
vous  proMiaite  de  déiend»e  à  la  Wibane  toutes  Us  libertés 
que  je  viens  d'cnumérer.  Mais  quand  vous  trouvères  des 
candidats-  quîpiendront  avec  vous  cet  engagement,  et  de 
la  fidélité  desquels  vous  serez  assurés,  ne  demandez  pas 
pour  le  moment  autre  chose  ;  et  soyez  certains ,  qu*inde- 
pendamment  de  leur  utiKté  dans  la  circonstance,  vous  fc« 
rem,  en  les  nommant,  du  bien  à  la  monarchie  :  car  une 
monarchie  ou  la  presse  serait  vraiment  libre,  le  jury  bien 
composé,  toutes  les  vexations  interdites,  et  les  ministres 
sérieusement  responsables ,  serait  de  toutes  les  monarchies 
la  plus  stable,  parce  que  personne  n'aurait  inlér^  à  la  ren< 
verser,  mais. que  tous,  au  contraire,  trouveraient  leur 
avantage  à  la  soutenir. 

VL 

Des  journaux.' 

Un  principe  r#(U„  c'est  qu'il  faut  répondre  aux  cita» 
.  lions  et  aux  faits,  mais  noa  aux  injures.  Le  temps  des  élec* 
lions  doit  èUG  excepté.  Les  journaux  font  un  feu  roulant, 
et  citant  fauK«,et  invenleat.  L^auteur  de  cet  article  s'est  vu 
•Itaqué  le  aiétiie  jour  par  quatre  à  la  fois,,  pleins  d'allégués 
sans  fondement  et  de  utfitions  tronquées.  Répondre  serait 
impossible  et  ridieule.  Les  électeurs  sentiront,  sans  qu'on 
Je  leur  dise,  qu  on  ne  représente  certains  hommes  comme 
ayant  changé  de  principes  que  parce  q^n'on  a  peur  qu'ils 
Ai'en.  changent  p?s. 

vn. 

Des  dtnerâ* 

U«  jonrna}  ministériel  dit  qu^t  les  dinevs  agiront  sur  les 
électeurs  plus  d^iniluf  nce  <que  )es  l^oçhufres.  Sans  vouloir 
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trop  rehausser  la  valeur  des  brocitorcs,  nVst-ce  pas  traiter 
bien  cavalièrement  les  électeurs  que  les  supposer  «i  intlHK* 
rens  aux  opinions ,  et  si  sensibles  à  la  bonne  cbère? 

B.C. 


L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


MOEURS  NIMOISES. 

.  ,  »  .  Ut  homines  sunt ,  ita  m<frem  geroM^ 
(  Plaute  ,  la  Mostellaire.  ) 

Je  prends  les  hommes  comme  ils  sont. 

Quelques  instant  passés  dimanche  soir,  entre  les  deux 
pièces ,  dans  les  deux  cafés  principaux  de  cette  ville ,  m*eii 
ont  plus  appris  sur  les  mœurs  de  ses  babitans,  que  n'aurait 
pu  faire  en  ce  moment  la  fréquentation  la  plus  assidue  des 
sociétés  particulières. 

Le  café  de  la  comédie ,  plus  connu  sous  le  nom  du  pn^ 
priélaire  Martin^  présente  un  mélange  piquant  de  tous  les 
états,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  professions ,  et  (ce  qui 
n'a  lieu  dans  aucun  autre  café  de  Nfmes  )  de  toutes  les  opi- 
nions. La  première  salle ,  en  entrant  du  c6té  da  Perron , 
est  spacieuse,  et  serait  parfaitement  éclairée,  si  Pé» 
clat  des  lumières  ne  s'y  trouvait  obscurci  sous  les  nuages 
de  fumée  de  tabac  qui  s'exbalent  de  toutes  parts  y  on  ne 
connaît  pas  ici  la  distinction  des  cafés  proprement  dits  et 
des  estaminets. 

Là ,  comme  dans  tous  les  lieux  publics  du  même  genre, 
on  trouve  des  habitués  ,  et  des  consommateurs  de  passage. 
Les  premiers  se  distinguaient  de^  autres  par  le  ton  familier 
avec  lequel  ils  appellaienA  Manicle ,  et  surtout  par  la  ma- 
nière dont  ils  employaient  ce  petit  garçon  decafé,  qoi  foint 
à  une  assez  belle  voix  le  talent  de  faire  des  grknaces ,  dont 
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on  fini  grand  cas  à  Ntmes.  Grâce  à  celle  double  inJu«trî^^ 
Manicle  s'est  fiiit  un  sort  trës*agréable  ;  an  lîf u  d'obéir^  il 
commande;  an  Heo  de  servir  les  antres,  il  est  lui-mérae 
servi.  Il  a  quitte  le  cafd  Martin. 

Le  pilier  principal  de  /  ce  café  est  l'avocat  N***;  je 
Favais  vu  avant  le  spectacle  à  la  première  table  du  côté 
gauche;  je  le  retrouvai ,  en  rentrant ,  dans  un  coin  k  raii- 
tre  extrémité.  Quelqu'un  m'expltqna  cette  inntation. 
M.  N'^'*''*' change  de  table  toutes  les  heares,  et  cette  exacti- 
tudle  imperturbable  tourne  au  profit  des  habitués  qui  n'ont 
pai  de  moQtre,  et  qui  veulent  savoir  quelle  henre  il  est. 
Quand  il  est  à  la  première  table ,  on  sait  qu'il  est  une  heure  ; 
passe-t-il  k  la  seconde,  deux  heures  sonnent;  dès  qu'on  le 
▼oit  k  la  onzième,  les  gens  réglés  se  retirent.  C'est  de  cette 
observation  réitérée  que  cette  salle  a  tiré  son  nom  de  Ca- 
dran de-ra^cât  Un  autre  trait  du  caractère  de  M.  J^*** 
eât  son  goût  pour  la  déclamation  :  le  journal  d'une  main  et 
la  tabatière  de  l'autre ,  il  se  passe  peu  dé  jours  qu'il  n'es- 
saie de  prouver,  k  des  gens  qui  sont  pour  la  plupart  de  son 
âvia,  que  Racine  est  le  plus  parfait  des  poètes  tragiques; 
pour  peu  que  vous  ne  partagiee  pas  entièrement  son  opi- 
nion ,  il  se  fliche  ,  et  vous  répond  que  ce  que  vous  dites 
n'est  pà^  français  :  j'ajoutarai  ,  pour  être  juste,  que 
M.  W***  est  ce  qu'on  appeHe  ici  un  bon  enfant  y  et  en  tout 
pays  un  homme* ^irhuel.  • 

Le  café  Martin  est  le  plus  fréquenté ,  et  par  conséquent 
le  plus  bruyant  de  tous  ceux  de  Vîmes  ;  c'est  un  tumulte , 
un  chaos  à  fendre  une  t^e  de  cyclope  ;  il  est  vrai  que  cHa 
tient  aux  habitudes  et  au  naturel  même  de  nos  compa- 
triotes du  midi  :  un  éclat  de  rire  d'un  Nimois  s'entend  de 
plus  loin  que  le  cri  simultané  de  douce  Parisiens. 

C'est  au  cBÎé^Boize  que  se  rassemblent  pendant  l'été  les 
élégatos  des  deux  sexeSy  qui  viennent  y  donner  on  y  recev  oir 
la  ttouvdie  du  jour  en  prenatit  un  orgeat  créponé. 

La  fameuse  société  Bohe  s'y  réunît  dans  un  local  séporé 
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Ae  celui  da  public.  Avoir «oufferl  ioot  les  maux  4«  b  r^so- 
lulion  i  avoir  servi  dans  la  Veoilae  ou  daoa  rarnée  de 
Condé  ;  avoir:  suivi  le  roi  à  Gand,  n'ont  pasUnijours  élé 
des  titres  suffisaos  pour  être  admis  dani  celle,  réonton;  je 
ne  dirai  point  cens  qoe  l'en  ecigeait  encore;  je  q'^e  ai 
point  la  preuv«  lëgale.   • 

Par  opposition  k  la  sodélé  Bol^^  je  Uni  faelquee  saoU 
du  fOÊtàin  OraHhe^  composé  de  protestans  et  de  catholi- 
ques consiitutiônnels ,  «u  nooalire  de  soixaote ,  bourgeott , 
propriétaires  ou  négotiians.  Celle  société,  q«i  s'esft  fomée 
il  j  a  dix«4ivit  mois ,  ae  réunit  dans  le-  plus  beau  loc«l  de 
Mtoiasi  l'oitrée  du  vaste. yardîn  qui  es  fait  partie  dMPie 
sur  l'avenue  qui  eouduit  à  faySntlaiVie;  ce  voîsiai^^à  fé* 
peque  ^  s'ouvrit  rassemblée,  avail  bieis^  quelques  mou* 
véniena  pour  des  bomnaes  que  Ton  mena^it  fana  cesie 
de  jeter  k  Tean;  nais  les  sociëtaiws  dpi  jardin  Ceaslbe 
uraient  déjà  bravé  trop  de  périls  pour  s'anAter  4  des  mt^ 
Bàoes,  contre  l'effet  desquelles  la.  pnésaice  du  nottvaau 
préfet  (M.  d'Argout),  vint  leur  donaet  de  nottvellcs  ga« 
ruDtîés.  Ce  cercle,  composé  en  tvb-graiide  pasiie  d'dkc- 
leuM  édai rés  et  patriotes ,  en  s'éteudant  davantage ,  «a  se 
pénétrant  mieux  da  tobt-le  bien  qu'il  peal  faive^  de  tout 
le  mal  qu'il  peutcmpéchtr»  uuralt  infaiUiblecaent  axerai  la 
plus  otile  influence  sur  lei  élections  qui  sa  préparent,  et 
d'on  peut-élre  dépend  le  sort  de<ce  paya»  si  des-  mains 
adroites  nefussent déjà  ptfrvenuiasi  ttnon à dAaooer  le Cms- 
ceau«  du  moins  à  eii  reÛcbef  les  lîena  i  disons  le  ChC  phs 
clairement.  U  y  a  deux  mois  que  lons^iesimemhrMdt  celte 
sodéié  consiitatiouneVe  s'étaient  mutufllement  promia  de 
ne  donner  leurs  voix  qu'à  4es  hommes  Ândépendans  par  ca- 
ractère ,  par  priocipea ,  par  posiftioo  t  ils  avaient  .aenii  que 
celte  réeelulion  ^qvri n'est  qu'un  devoir  daua  lei  autreadi- 
parlemeos,  est  poar  eux  une  condition  de  l'^xislencei  que 
les  citoyens  du  département  du  IJard-^Hit  spécialement  ba- 
àoihi  d'une  voix  éloquenle  etconragettie,  noafuur  défen* 
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iwB  à  là  tnboM  naiionale  deâ  4roîlff  ipte  k  chai^  leur  ga- 
rantit €2DniiDe  k  tous  kt  Françaû,  somt  pmir  «n  assurer 
r^xécmiion  contre  i«s  demîen  efforts  Jln  AmetUme  reii- 
gi«ttx  et  iëodely  dont  le  t«h»n»  éteioft  pertoot  «îllearSi 
krAI«  Micore  sons  les  eendres  dont  il  «  «ouvert  le  midi. 

On  se  promène  beaucoup  à  Ntmes;  to  ÛNtw  et  le  A^jirfe- 
¥artdè  U  Cêmiàk  sont  abandonnés  au  peuple;  les  gens  de 
bon  ton  yont  k  r&planade  ,.an  font  k  umr  de  le  wUe;  i\ 
ne  m'cat  pas  arrive  une  senle  foip  d'aclietrev  eeCle  prome- 
nade «ans  7  rencontrer  nn  giaud  bemmeen  redingote , 
portent  canee  al  lunetiei,  qui  se  ^ndteeerec  beaaconp  de 
nMJeete  y  tanfoors  «eol,  le  regard  fier  et  la  télé  bante;  en 
est  tenté  de  ee  Aeher  quand  il  tous  regarde;  la  noncba- 
lance  est  dans  tons  ses  mouTeueens^  le  dédain  surtous  les 
traita  de  son  visage;  faî  murmuré  en  passant  prêt  de  lui 
le -mot  d'égalité^  tout  a  coup  il  s'est  grandi  de  sîi  pouces, 
et  le  eomy  d'csil  de  niépris  qu'il  a  laissé  tomber  sur  moi,  im 
rencontré  sur  mes  lèvres  le  sourire  d'une  bienveillance 
qu^it  a  pu  prendre  pour  de  la  pitié. 

En  faisant  quelques  tours  a  la  fankàne  dent  j'ai. parié 
dana  mon  dernier,  discours ,  '-Çù.  trouvé  deux  au  trois  con- 
ples  dans  Vallée  des  Soupirs ,  quelques  jeunes  gens  dans 
YalUt'des  PkiUwephès  ,  et  le  beau  monde  dans  l'ailée  du 
milieu ,  qui  fait  lace  au  cours  neaf  ;  le  défaut  d'air  iuter- 
tepté  par  la  mnntsgne  du  nord ,  et  l'abondauce  des  mou- 
cberons  obligent  les  beautés  ntmoîses  â  déserter  pendant 
ks  cbaleurs  cette  déltcienae  promenade ,  et  a  venir  rrspi* 
rer  sur  l'Esplanade  avant  d'aller  prendre  des  glaces  an  café 
Boice^ 

L'Esplanade  j  «ituée  sur  le  chemin  par  oh  passent  1rs 
mafdunds  de  Montpellier,  de  Toulouae,  de  Bordeeiix, 
pour  se  rendre  k  Beaucaire,  attire  une  foule*  considéral>le 
à  l'époque  de  la  foire  célèbre  qui  se  tient  dans  cette  ville , 
du  i5  au  3o  juillet  (et  qui,  soit  dit  en  passant,  n'a  plus 
d'ntiUté  depuis  que  les  droits  dont  elle  affranchissait  ont 
été  supprimés  )  ;  la  file  des  csrriolea,  des  charrettes ,  dts 
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voîlurins,  (les  n&ontures  dé  toate  espèce .,  donne  alors  k'h 
ville  en  général  «  et  au  quartier  en  parlicnlier,  un  mouve- 
ment,  un  air  de  fête  que  je  n'avais  encore  vu  rulle  part.  II 

.est  bon  d'observer  que  Je  dimanche  »  connu  à  Beancaire 
sous  le  nom  du  beau  dimanche ,  (es  lilîmoîs  ,  impatiens  de 
voir  arriver  les  voyageurs  qui  retournent  dans  lenrafojers, 
se  portent  ea  fonle. au-devant  il'eux,  sur  le  chemin  même, 
au  qil^artier  appelé  l^  Akres ,  oii  l'on  jouit  alors  d'un  spec- 

.  tacle  tout-à^fait  pKtoresqtie  :  les  femmes  dn  peuple,  assises 

,  sur  les  bords  du  chemin»  d'oii  elles  apostrophent  les  pas- 
sans  ;  les  pères  s'acheminaot  lentement  jusqu*au  mas  J^er^ 

*  dier^  qu'ils  ne. dépassent  jamais  ;  les  jeunes  filles ,  bras  des- 
sus, bras  d«>ssous,  laissant  derrière  elles  lenrs  mamans 
réduites  à  les  suivre  de  l'œil,  pendant  qu'une  légion  d'en- 
fans  se  roulent  sur  la  paille,  dont  les  aires  sont  couvertes 
]}endant  cette  journée;  les  paysans  qni  reviennent  de  la 
foire,  accompagnant,  du  bruit  des  tambours  et  des  trom- 
pettes  qu'ils  j  ont  acheté  pour  lenrs  enfans,  les.  chaniovs 
patoises  qu'ils  répètent  en  chœur:  tous  ces  objets,  distri- 
bués par  groupes ,  et  qu'on  peut  néanmoins  rassembler 
d'un  coup  d'œil ,  forment  un  tableau  qui  s'embélitt  encore 
du  beau  ciel  qui  l'éclairé. 

L'E^splanade  cesse  d'être  fréquentée  vers  la  fin  de  la  pre- 
mière quinsaine  de  septembre;  les  jours  alors  deviennent 
plus  conrts ,  les  vendanges  appellent  tont  le  monde  à  la 
campagne ,  et  les  promenades  de  la  ville  sont  abandonnées 
jusqu'au  moment  oii  les  beaux  jours  d'hiver  ramènent  les 
Vimois  à  la  fontaine. 

Pour  terminer  le  chapitre  des  promenades ,  îl  me  reste  a 
parler  de  celle  du  Vistre,  Le  Yistre  est  une  très-petite  ri- 
vière formée  par  l'écoulement  des  eaux  de  la  fontaine,  et 
qui  va  se  jefer  directement  dans  la  Méditerranée.  Un 
nsage  immémorial  veut  que  tous  les  Nlinois,  de  quelque 
Age,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  aillent,  le  Inndi  de 
Pâques,  faire  une  partie  sur  les  bords  du  Yistre.  La  seule 
différence  qu'il  y  ait  à  cet  égard  entre  les  pauvres  et  les 
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riches,  c*est  que  ceux-là  sont  assis  sur  les  bords  àe  la  rw 
Xière,  ou  répandus  çà  et  là  dans  la  plaiue,  tandis  que 
ceux-ci  occupent  les  maisons  de  campagnes  des  environs. 
Les  dix  ou  douce  mille  personnes  que  cette  fête  attire,  ne 
pouvant  trouver  à  s'établir  dans  la  plaine,  se  répandent 
dans  les  avenues ,  dans  les  cours  et  dans  les  jardins  des 
métairies  voisines. 

Le  goÂt  des  représentations  théâtrales  est  assez  généra- 
lement répandu;  et,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  tra*. 
gédie  soit  abandonnée  pour  le  mélodrame,  la  comédie 
pour  l'opéra-comique,  et  qu'un  pas  de  ballet  passe  ici  pour 
le  necplus  ultra  de  lart  dramatique ,  on  n'y  résiste  cepen- 
dant pas  à  l'ascendant  d'un  .talent  supérieur,  et  l'on  se 
laisse  facilement  ramener  à  un  jugement  plus  sain  :  nulle 
part  le  prodigieux  talent  de  Talma  n'a  excité  plus  d'en- 
thousiasme et  n'a  été  mieux  apprécié.  On  ne  saurait  trop 
louer  le  directeur  actuel  (M.  Singier)  de  son  zèle  pour  la 
composition  de  la  troupe ,  et  de  son  empressement  à  satis- 
faire, à  prévenir  même  le  vœu  du  public.  Ce  zèle  est  d'au- 
tant plus  digne  de  louange,  que  depuis  trois  ans  cette, 
direction  ne  lui  avait  procuré  que  des  dettes  :  les  protes* 
tans  insultés,  menacés,  provoqués  au  spectacle ,  avaient 
fini  par  y  renoncer  entièrement  ;  le  calme  les  y  a  rame- 
nés, et  M.  Sîngier  commence  à  réparer  ses  pertes.(i).  11  est 
d'usage,  à  Kîmes,que  les  gens  riches  aient  tous  des  loges  à 
l'année;  les  choses  9f*j  passent  comme  en  Italie;  on  s'y 
fait  des  visites ,  on  y  cause ,  on  y  prend  des  glaces ,  et  l'on, 
écoute  la  pièce  quand  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Depuis  que  les  arènes  ont  clé  déblayées ,  on  emploie 
ordinairement  les  trois  mois  d'été,  qui  ne  sont  pas  remplis 
par  le  spectacle ,  à  fiure  courir  des  taureaux  dans  l'ampht- 

(i)  M.  Singîer  n^est  pas  seulement  un  bon  directeur  de  théâtre  , 
cWun  homme  bienfaisant;  il  y  a  un  mois^  il  acheta  an  des  tau- 
reaux destinés  aux  coorses ,  et  l'envoya  à  f  hdpital  poar  faire  du 
bcMiiilon  aux  saUd^p. 
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thdâtre.  Ce»  courses ,  qu'il  tt9  htit  pas  confovdre-  avec  Ih 
{»Mbai9  de  taureaux,  «iasi  que  l'ôbt  ftit  qoelque»  joanui- 
Kftes  parisien» ,  rappeHènt ,  einn  que  le  remarque  M.  Mil- 
Un,  les  antiques  t€atrr>caèapnes^t$fhcei  de  HHes,  qui  rrfunîi- 
■atenlla  chasse,  la  course  et  les  combats  de  ces  aninavs. 
Quelle  que  sott  la  nobleise  et  Tantiquité  de  soU  orîgiiie,  ou 
pent'-être  par  cette  double  raison  même ,  ces  jeux  sont  toal 
À' la  fois  les  phis  cruels  et  le^  frtus  insipides  que  Ton  pime 
imaginer. 

Les  marais  de  Camargue  iorourrissent  (ainsi  que  les  petits 
cbefaux  qui  portent  leur  nom  )  une  espèce  de  bœufs  sau- 
nages,  noirs,  petîts,  armés  de  cornes  moins  longues, 
mais  moirts  recourbées  et  plus  aigués  que  celtes  des  tan* 
reaux  des  montagnes  t  ces  animaux,  pins  caractérisés  en- 
core par  la  fierté  et  la '.légèreté  qui  les  distinguent,  sont 
les  principaux  acteurs  des  modernes  tanroeauipms  :  je 
ne. décrirai  pas  la  chasse  au  trident,  an  mojen  de  la- 
qurile  ou  parvient  k  se  reudre  maître  du  taureau,  et 
k  le  (kfre  sortir  dn  pâturage  natal  pour  le  lâcher  dans  TeB* 
ceinte ,  oh  Tatiend  la  multitude  des  curieux  et  dés  combat* 
tans.  Ces  derniers ,  armés  de  longues  baguettes  appelées 
hédigtmes  en  langue  do  pays,  assaillent  à  la  fois  ce  maU 
heureux  animal.  Moins  effrayé  dn  nombre  de  ses  ennaoBia 
qu^drouché  par  le  moorement  et  le  tdmuhe  de  la  foule, 
il  ftiit  d'abord ,  mais  bientôt ,  ponsèé  k  bout ,  il  i^élanoe ,  et 
liuitheur  au  maladroit  qu^  atteint;  il  n*ett  pas  rare  detoir 
^M  modernes  héros  du  cirque,  rietiiÀes  'd'une  témérité 
sans  gloire,  payer  d'une  mort  cruètteleur  barbare  plaisir. 
'  Je  Pal  dé}à  dit,  en  parlant  de  jeux  semblables  eu  usage 
k  Mont'-de-Harsan,  une  administration  sage,  une  police 
paternelle  (si  ces  deux  mots  ne  sont  pas  trop  étonnes  de  se 
trouver  ensemble  )  devraient  interdire  ces  amusemens  fé- 
roces ,  dont  l'inconvénient  le  plus  grave  n'est  pas  dans  les 
dangers  qu*its  font  courir  k  ceux  qui  s'y  livrent,  mais  dans 
riaflaeaca  qu'ils  axarcaat  sur  les  m«urs.  S'il  faut  craiudre 
en  tout  pys  d'accoutumer  les  hommea  à  vaircankr  lu 
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ê^ngy  VanXùnié  Mt  «nrtoot  st  (tare  une  loi  d«  dUraciner 
cette  CToeUe  habitade  deai  des  oontréei  eh  le  cUnet ,  l'eiel* 
tation  «atoreUedei  etpriit,  les  tradiliontAt  la  haine  ^el  les 
souvenirs  de  la  Tengeenoe,  Undent  dajè  si  fortenient  k  rai- 
Itnner  les  discerdes  civiles  ei  a  ëtouiFer  la  pitië  dans  les 
cœavs^^elte  Tdrité  a^uit  été  sentie  par  rancîen  préfet, 
M.  d'Alphonse:  les  courses  de  taureau  ont  éta  défendues 
tout  le  tea»ps  de  m  sa§e  admiinstratkm  ;  on  les  a  réiablies  ; 
qoend  en  vent  finre  raeÎTre  les  j^réfegés  du  peuple ,  il  ne 
fisot  pas  le  drieaner  sur  ses  {riaitirs. 

L*i«térienr  de  la  TÎHe  ne  forme  qu'un  lakjrinlht  de  raes 
étroites  et  tortueuses ,  qu'un  amas  de  vieilles  maisons, 
souftWeSt  mas^nspes  et  mal  distribuées,  dans  lesquelles  on 
n^a  presque  jamMS  seogé  è  sevrer  Virrégnlartté  des  angles. 
Oo  trëa^ttt  mioibre  de  aiaisons  rebAlies  depuis  cinquante 
ave  (  purmi  lesquelies  dem  en  trois  ne  dépareraient  pas  k 
Oiaossée  d* Aatin } ,  oflBrent  d|i  moins  quelque  sjmétsie  efc . 
qnelquea  foraaes  d'arcbîleetuare  :  penr  le  goAt  et  Telé- 
gance ,  le  nij^ilier  parait  être  de  même  date  que  les  m** 
snres  qui  le  renCsmaevt«. 

Les  hommes  n'ont  rien  qui  fes  distingue,  par  le  vite^i*' 
ment  de  ceux  dis  autres  parties  de  la  France  ;.  seulement , 
diina  la  elasse  ouvrière,  ils  porteut  aosee  généitaiement  des 
pan  talons  et  des  gilets  yerts,  qui  s'eecm^ent  esses  bien 
avec  la  légèreté  et  hi  vivaaléde  leur  allure.  On  renconlf^ 
encore  fà  el  là,,  daus  les  montagnes  des  Gé? euoes,  quelques 
femnses  vltoeaà  l'enciensie  manibredn  pajs ,  d'étoffes  tis* 
suea  dans  les  ménages  mémasi  aveb  dea  matières  provenant 
dès  débriades  fifaonrés  da  sotef  des  corsets  k  longue  taille 
et  b  petites  fanaque»,.  et  pour  ooiffisre  des  petits  .chapeaus 
dé  feutre,  bordés  le  ylus  souvent  d'une  dentelle  d'or; 
mais,  daoa  les  villes  et  dans  les  bourgs  de  la  plaine,  les 
femmes .  portent  presque  toutes  des  espèces  de  tuniques 
grecques  à  taille  courte,  et  dea  bonnets  dont  les  fiormes. 
varient^  suivent  Tâge,  la  condition  et  les  prétentions  de 
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Les  gmeltes,  remarquables,  Gamme  dans  tout  le  mtdi^ 
par  leur  gentillesse  et  leur  tournure ,  formetii  une  claM» 
à  part  y  qiû  se  distingue  par  une  grande  reckerche  dans  la 
])arure.  En  vojant  une  femme  des  dasses  tuferieure»,  on 
devine  aussitôt  la  religion  qu'eUe  professe  :  les  ealholiqnes 
portent  une  crotoz ,  et.  ios  protestantes  un  sainiresprît  d'or 
suspendu  à  leur  cou. 

Dans  les  classes  élevées,  les.  femme»  oot  généialement 

^  assez  de  goût  pour  se  préserver  de  tonte  exagération  dan» 

leur  soumission  auic  lois  de  la  o^ode  ;  comme  on  l'a  dit  dn 

sage,  elles  ne  sont  jamab  les  premières  k  les  reoevoir,  ni 

les  dernières  à  y  renoncer. 

L'industrie  manufacturière  a  trois  brandes  principalas: 
les  fabriques  de  laine ,  celles  de  soie ,  et  la  distillation  dee 
vins ,  dont  la  matière  première  est  fournie  par  le  pays 
même;  d'où  Ton  peut  se  faire  une  idée  de  l'inilnence  dir 
recte  qiie  le  commerce  eserce  ici  sur  Tagriculture.- 

'  C'est  dans  les  campagnes  que  se  font  les  étoffes  de  laine  » 
dont  les  bourgs  de  Sommières  et  de  S«int^Hippolyte  soal 
les  deux  graiids  marcbés.  Chaque  paysan  a  son  métier,  ok 
s'occupent  Ini,  sa  femme  ou  sas  enfiins,  dans  les  momens 
de  loisir  que  leur  laissent  les  travaux  rustique!. 

C'est  nn  ouvrier  de  Ntmes ,  nommé  CnviUiert  doot  la  Ji!« 
mille  subsiste  encore,  et  se  distingue  par  «ne  extrême  ha- 
bileté dans  la  même  profession ,  qui  le  premier  introduisit 
dans  son  pays  cette  précieuse  machine  (le  métier  ^  bas), 
qu'un  autre  de  ses  concitoyens  parait  avoir  inventée  en  An- 
gleterre. Cuvillier  la  vit  an  chftteao  de  Madrid,  dans  k 
bois  de  Boulogne,  et  en  saisit  si  paffaiteoMnl  l'ensemble  et 
les  détails,  qu'il  fut  en  état  de  la  faire  exécuter  de  mémoin 
à  son  retour  chez  Ini;  on  raconte  «pie  le  serrurier)  à  ^nî 
il  commanda  les  pièces  l'une  après  l'autre ,  sans  lui  eu 
faire  connaître  l'assemblage  et  l'emploi,  panrint cependant 
k  les  réunir  et  à  leur  imprimer  les  mouvemenn 

La  fabricationifeséiofiesde  soie  et^celle  de  œtte  m»- 
tière  mélangée  avec  le  coton  ^  est  concentrée  toute  i 
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jaoi  k  ville  de  Ntmes  :  cheqoe  oavrier  travaille  dans  sa 
maison I  au  milieu  de  sa  famille,  et  avec  une  liberté  dont 
il  jie.peut  f;i|jare  abuser  qu'à  ses  dépens. 
'  L'^cliviié  des  fabriques  de  Nîmes  a  commencé  vers  les 
premijbî^s  années  du  dix-septtëme  siècle.  Dès  i564,  un 
jardinier,  nommé  FrwietK^ ,  avaii  couvert  le.  Daupbiné,  le 
Laqguedoc  et  la  Provence  d*immenses  plantations  de  mù- 
rieTi  et  préconisé  dans  un  petit  livre ,  dent  Henri  iv  avait 
agréé  la  dédicace,  l'iavantage  de  cette  culture:  dans  je 
même  temps,  Olwierde  Serres  y  par  ordre  du  même  roi  i 
s'efforçait  d'introduire  le  marier  sur  les  bords  de  la  Loire , 
où  SCS  efiorts  n'ont  eu  qu'un  succès  éphémère ,  taudis  que 
ceux  de  Francat  sont  devenus,  poor  le  midi  de  hi  Framce, 
une  source  de  richesses  inépuisable. 

L'importance  du  commerce  «des  vins  et  des  eaux-de-Vie 
n'est  pat  moindre  5  cette  industrie  des  champs  a  transformé 
un  grand  nombre  de  chétifs  villages  en  gros  bourgs,  ou 
règne  une  aisance  progressive»  L'appareil  pour  la  formation 
simultanée  des  esprits  à  différens  degrés ,  a  été  inventé  à 
Nîmes  ^  on  l'a  nommé  l'appareil  à* Edouard  Adtan  :  le  chi- 
miste Solimans  en  a  revendiqué  l'invention;  mais  per- 
sonne ne  conteste  à  un  simple  distillateur  de  Galargye, 
tifOmmé  JBesardy  d'avoir  perfectionné  cette  an^bine  en  la 
simplifiant,  et  de  l'avoir  ainsi  rendue  pkia  nauelle.  • 

Sona  lef  rapports  de  T^g^iculture ,  te  dépar^mtnt  d^ 
Oard  peut  être  àisiié  e^  ^guatre  zones  très-distinctes:  la 
première;,  qu'on  peut  apfiekr  la  flage ,  se  coitipose  de.  va^^ 
tes  quacaia,  traversés  par  un  canaJ^gui  joint  leRh6pe>  Taùf- 
ciea  canal  rojr al  ^  de  sâ(ines,  dont  la  créiaion^  reoi.onte  au 
treizième  siècle,  et  quisoq^  rim.  des  plus  siognliers  et  des 
pio^  lucratifs  monumeoi.d^  riQdu#trie  humaine.  Au-dessus 
de  cette  l^e  règne,  depuis  le  pont  Saint-Ëspiçit  îffsqo'^in 
département, de  l'Hérault,  »une  plaine  riante  et  fertvie  ^  »•- 
rpsée  par  le  Ab^ne,  le.Çardoa  et  la  petite,. rivière  d» 
Vistre.  La  «troisièofe  b^nde,  fist  formée  d'uoo  assi^zî  prpfoude 
épaisseur  de  collines,  donf  tes  raiigs  inféric«rs^e|t  les  vaî* 
T.  m.  36 
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lées  9oat  plànlssten  oKricr»  ei  en  vigacs  ;  1<»  phtcâin  smit 
couverts  de  bois ,  oo  plutôt  de  landw  9fpMe$  gitûnigueê  f 
où  paissent  de  noinbreiix  treapeai»;  en  fiice  de  Vtîèfe, 
le  Gardon  d*iHi  c6té  et  le  Yidourie  de  raatrê,  connneace 
la  chaîne  des  Cérennes,  dont  le»  montagnes  renfcnnent 
dans  leuri  Ûancs  des  mines  de  tonte  espèce,  et  principale* 
ment  de  cfaai4>on  de  terre^  riches  en  miniers,  en  châtai-* 
gaers,  en  orbres  fruitiers ,  les  Cévennet  sont  la  conquête 
de  h.  patteiice,  de  Tindustrie  et  du  travsil  sur  nne  niftute 
sauvage,  et  rebelle. 

L'&kMITB  DE  LA  GuYASB. 

VARIÉTÉS. 


LETTRES   SVK   PARIS. 
H*.  30- 

Faris»  îS  octobre  i8i€. 

Ea  dclivwmce  de  notre  territoire  est  une  granoe  épo- 
que ,  et  eepafidant  elfe  n'apas-IAë  célébra  ici  arec  Pen- 
tfaousfastte  qp'^lto  derait  eiteitter.  ^Ss  lamoîoAre  r^^is- 
MfTce  publique ,  pas  la  motndtiè  dAnonstratton  de  )Oie.  On 
a  quelquefidis  illuminé  faris'  pdvr  des  éyéûemens  moins 
heureux.  Si  c'est  par  déférence  poor  les  étrangers  qvi 
nous  quittent,  i4  faut  arroner  que  nous  poussons  la  poh''- 
tesse  un  fé^  Mn  ;  le  patriotisme  ne  sîàlBe  guère  arec  tant 
èe  cooftoisie;  Cela-  me  rappelle  qn^t  y' a  qtielqnea  taos 
fe  inaâine  d^nne  tille  dTAhaee  ne  yonlot  pas  cn^on  donnât 
un  bal  tandis  que  les  Autricbiens  étaient  ailler  paâier  vne 
revbè  ;  il  {ii^téndalt  qu'i^  était  malhonnête  de  s'amvser  en 
leur  absence.  Du  moins  ce  prudent  magistrat  atatt  une 
eicuse;  lés  alliés  deyaisnt  revenir.  .   ^     '  ' 
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IftÊfoimÂÊfxMuiaêUnicê  ^  crit  tÊmf  A$n\i  iiptâàt 
tnê»  «nt,  toattott»  reflàës^ameti.  hmifueés  J 'él#aAger  «i^ 
h  douleur  publique  n'avMUi  paiTatasli  ml  nitteftiitur 
^érvecôniplMsatile;  nooi  ioBUttM^librts^tttJtnrittnif  mi» 
comme  euchalaées  rînd^udé^ce  uâAioiu|e  ne  leur  «  jêBs 
mêmeitispirtf  im  ccMifriet  ÊIIe«é9t>u*afiiëreT«ln,  î*>^^ 
ee  f6iir,qttè  èîuli  5tlt  plimief  (auetes  snrlttéleGiioiu^Defi 
pmiuttur»  MBÎ-oft'cîeb  u'out  tu  ,  dipe'  im  iMoemm^ 
êoni  tous  \tê  coBûn  fraoç^ii^  dut  tHrwuUil»  qn'mi  mojMtf 
d*itifluenee  «urjêi  isolMgfi  électèrMS  |  k%\  ratUicinnC  ahm 
à  àeg  iniitèu  ptWMuali  uav.  ckêet^lootii  «atîoiitle/  ib' 
éttt  âchoW  àt  doinier  le  jiuM  laoïliie  ék  pulmeliime  ^i  • 

Bepub  vingt  mH:,  «w^  cet  eH&tHreor  lai  iMecdontciil 
«u  tir  de  JEuaJIle)  ou  dimît  qêe  le  éMule^n «si  restédsoe 
hi  fturcauit du  dtrMbilMf, «r  qu'il ^eit  fnéié'deiu  ki.tacltt« 
de  MU  lies  liemmef  'd*4tiit  qui  l^î  mt  Meoédé;  {iImû  In 
hÊâaeimÊr^  jeiiiiml  qui'  ëtiil  m  RifKtfie  dr  qu^tt  aujet^^ 
dlini  le  JouMnl  db#  JMhM»,'eC'%bus  ^Koîrez  rmt  nii  -artN 
dbdÉtf  de  r8t8.  hn  prodatuartioM  di|  dhecUur  Bewbelv 
on  supprimaai  k  iigtiatnity vaiidimtnt  fpmt  ImxûÀxm^ 
bottMdiea  électoralas  qn^oii  tié«|  «duoivMmis  les  fouiv.  Ok 
j  tfoa>rtr»i»^%iiD^è  giMiialMitiùtitli  dodifl^ie^  car 
M  iri*â«f«il  è^payei^  qa^dH  <o]riM«^,  iqfaBiuffO'èAoà  mai^ 
èb^^  au  lieu  de'  pulfliîsij^  qui  'sèW  bti  pf»  cheftw  JHMp 
c^t  une  coniidévaltôo  âecotidalrti'  fl' jrr  fl«t  pas:  régaiw 
der  à  qoolqtte#'^M«laîftO»  do^diillt  «hmoa:  qiri  peu^tit 
0è  pronÂrOftf  kr^iirma  dea  )<mp',  ««'q«tttr  nantit  pa# 
oattsdqtiotit tU' Kiai,iiî 4m ftialMai    ' •  *' 

Du  reste,  le  départ  doinMMiî'fft  i^tarive  «AîMalfei  da 
iiOiiTallaa  eombiuaisM»  de  la  pÉi%  da  oortafais  libuiîhes 
iTdliit  La  prësentfëtfeS-ti^lMitfcrtfHilèM»  dCiH  t«ur)»iiue1« 
^1  argument.  OiiaÉidrbii  «uônçait  le  itohid»eAui,  quatkl 
oei  aeffietadtk  nMHfidro  am<ltoi4ltteë,'^]Maéf  garJef'dC^ 
mieirt'ile»  tei  étMîigo^  août  tt.  Iiês'd«fiét«^de  Ié  Fftmce 
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I^WiSomlirc^  «fts'^tttradgevs  Mst  là^.  Une  «voix  cloqfiebia 

y4m\  fgrendiUeuUs'iébfîaitHM»  avec  «ffroi ,  lai  étrange» 
ioii[tiâ{-  OiTineponvâili9e)pbiiiidfé;d'uti  pr^H.»  4*oasoiu- 
fré%t:b0!d'an;3ngifft,  c|i^«nv.n'pbj^lAi)i|llijoiirft  l'éLmi- 
§Êiri'yM$  abHfi;iIef  )Vfaaûdoa#  As*  iAJ«t;(|8  iki4ti)Mi«ei»bIaî«ut  m 
Mranslnrsoiu  lat^tfciyoo.^c^Aes^terieif^MJoy^'hiiiil 
ÊLaÉ^chaa^ér  de  Ubgtgci,  ii«u»  pciuriPiM^ll^%iiiJer  à  hM»U 
t«Bx  >l^eftQèuuon  4dil^  ckari^  il  a^HI'.jei^liifiraiû  â'tf]qi|e- 
Ur  la  josUiûcidiBSoo^efM^iirid^  miUiVirfiyi^çOitipftlriotes 
copdamaisMtosjèlfce^ntmdiv,  iMnnid  fAM^i^^  |9gë»rUBA 
qu'on  vienne  nous  dire  y  les  étrangers  sont  là  !  .V^ps  1900s 
éflDerooirii'>iH>tflé  tovv^  JÀHraétotagafs  jMiHei|ti:)^8  Finfogais 
ahitfn»*«ant-iltT4e«!«««k'>qiMiinf  MfKer«opi;|N|s.1flMr  |m^'s2 
^nSiiidt4k-QpalDmbi)fQit5ido«K]|ii9iiatîflM;t<^lil6^  on^  si-^ 
gbalëJel  iMièe»Miitàn  if/t  Nipnncii/*d^^!«ooofer,du  moins 
ocnmrqa'dtopoirib  fdtp|ltfl  MrekU'jdNiu|^xIes^.f|fpUûa| 
fàrflsit]rigôvrenfer^|eariblQ»ipâme^)aAa«ft  IHvWi^JteçHHin 
fééivf  }iSLVi)Mxm%^  pbMor^  ¥i6)kiim«f  P#  .9<^|r4  V  dam  ^k 
«oéuriâiir«ndnftrqf c;iimcLgW;9«l»e  intié,4  ^MifM^  onl 
dl\iboi:i4^<i3«iiiiMMb»x3lé  |lMJilîiA)^I(«ff;Mk  «té  rett^im. 

damn«4^M«»Sy|ri§»f^cq^>/$Pfff f  pi^  lV>|SWKM*i|air. 
^b  oniitfMit^^iji^ge^^  Ii/|ié#kton#,||^Dt  àl^  dire»  ç*esi 
qiK^lft  i»i£8Mi^pninlinp«'iiriir.l9.4ftrt,d^f^vitft9tS^  ks  m-- 

ViqdrpMd»)«li<;ivpqp»,%wwfj  l^ts^Jrançli^  «fi^a^^s-^ne  1^ 
premier  usage  qu'ils  CiyiNrwPsfCti|9p,feTMr|f^j)eurfl  coq^ 

irifift'yoïi^iii^  4ajqlkdfSi(égegci4>9^.V4r^4Bfkt|(io|iqi|^,^ 
IfmirfilwiàVilkiiàiS^  9m>9AllfiB(i^%i'fiÊf^rm  prouve 
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^nnukirOf  Qii  aritcfofoftbieQ  pensé  lur  M.  Acctioiitf  «USi 

«pprodMnt  de^pltts  en  plu»,  et  ^im  «W^aperçoit  k  l'agîtat- 

tion  des  etpriu:  Ce  moiiveineiit  est  la  vie  de»  états  libres  ait 

des'  ^ouverriemeéa  •  représeoutifa;  ïôr  publidstes  notflebaes 

•on^  long-tempa  été  d'ua'avisxontraive  au  renouyenemeat 

-partiel  de  .la;- c^ambre^dcs  dépotés^  fiinagîne'qii^aiiloùr^ 

'd'fam  iki 'doivent  obanger  d'opi&ioir.  Cette 'légère  fièvre  an» 

tiittélle  ^ qweimMm^^foqne élederale ,  entretient,  fortifie 

raioBonf  de  la  libertés  Ledc{)iisté,ti{i|i  voit  arriver  le  ternir^ 

de  aon  bail  iégîllatif,  sent  qu'A  aurai  bientAt  be^in  d^i 

sucrages  de  ses  coocitoyeos;  «t,  pbnr  kareconquërir^ll 

'fait  des  efforts  qui  toumeai-au  profit  de  la  oaase  populaire; 

cle-oovps  aoe^liénfia  «esti. tenjour»  eq  meavëmeiit }  oe.n'est 

pomt'  maïf  erîie^i  le  toîirmeBte  ,i^elt'oae:pgitatioii  medé- 

'>rée^,  ufli4akitaire-.exerci6e*^i:ea«iavMnt  la  force. «t  h 

dusée.  le,  ne  «sais  it  les 'niiai^tierV  qm'^at  cruibiae  meih 

f veille. etriobtannit Je ^rteauVellëaieitt  aflonel, -s'^iD^âtm- 

^teitt  beaucoup  aujourd'hui.  Cet  ordre  de  choses  ne  leur  Jais^e 

-'pas  azkaaiDÎBaentdèrépit;  les  électifiii '^'■ne  série  SQPt%a 

*.  peine  tenniaéèa'4{oe  Ibs-.  chanibvea  commbnceat ,  et  leiif^ 

laéenceii ««.sont pas  encore' rioses,.qB*il.(aui.dcjk  tray»i)j^ 

dans  les  départemens  pour  les.éléctioneaaivaDtea.  Ainsi  ^Jfçs 

-minisri!eaioQt;toii|onr$  inquieisf^  ce  aeva  peut-être  Uli  jour 

>«rié  raison  ppuo  que  les  aaûf  de it:libecté  soient trenquillfs. 

il  parait  depuis  quelques  j&ura»  uninmiyeau  .pampj^l^t 

AuXiltxlé^Lecn  desMlira.sur.  fes'êiec^ion^^*Ce$i  ui^  petit 

•recaeild«  gei^re  deoes  oiutrages  joorl-aéa^jqu'on  jeny^ie 

r gratis  danS'  tçutes  •  lei  préfectures  ^t  deaa/iPtttes.les.  ta^ln- 

gies;;  le  parti  iqii'on  appelle  ulira  :iéIM^ïir^S^ê^,.^^ie 

»  cette  triste  production^  en  leur  qualil^-de.  gtns.f?P(n^e,ji 

«faut^Jes  p^rtisaiis  de  .raristocr^ie  afieo^ent.une  poliA^e 

qui  est  sauvent  luen  Hère  j  mêm  du  juain^s^A^e  ravaleut 

'  pas  au  niveau  des  écrivains  «(U'im  paie  en  fim\f>ja$$  ^t  qui 

tjs'acqnittant  en  injures.  Je  créis. avoir  •deviné^leiS^ai.san^'de 

la  brochure  nouvelle;  c'est^nn  petit  omchiavél^qr^^.éle^p- 

rahqui  nepeut. avoir  fté.cenpUtqaeparua^. fierté,  fête, 


Digitized  by  CjOOQ IC 


«s  LA  MIM^ftVfi 

BUsK  tous  M  Jleritt  qu'îb  foai  (Mnllré  depnb-dis  \qw9\ 
kl  corypUet  dt  IVitlocrâlie  difiml  ti  rèdîitat  mim  cwt 
k  feora  éiectcsrà  9  «  Votes  tMmltBMMni  |NMir  ^  iMumtfs 
4lt noin  {wrii ,  et  t'a  i'éuUl  im  iwiiimJft  lidlolltgeMW» 
%ia  indépendant  01  «a  ttÎM&iënel  -,  de  jprcMB  amaine  peK 
4  la  ndoiinailiim^  rétire»*voiM^  Lee  àid^^tndba*  ènt  dn 
-moins  piiif .  de  Iciiitkiie  f  atec  eux ,  nenu'  nt  aannÉièe  fite 
irictîmei ,  maie  avec  Ica  ttinittdriek  irtrnit  tmtimtt  TÎflinini 
«t  dupes.  »  On  Voit  qoa  éea  mmièmH  atf  tail^Mp|Mli  la 
4ble  du  chatt  qlii  lire  létniamns  da  fisii^  forte  a  denc 
l>iai  ivi  anx  Berinmdt  du  fDtnislèw.4e  s'aytscr  d'nna  aa*- 
tni  rwej  ne  se  seminit«<ls  pae  aAiblA  de  la  roW  dira 
paortromper  les  simples  ai  les  ntmotë  êd  parti)  nnâs  1» 
Ibot  dWeille  peroe  talqcmrsi  SiV^m tieTanlÉtIpM avfMir 
4es  vnoiné  alairrafmiy  il  firilcit  da  snoins  s'adrtisep  de 
-èannea  iajnres  à  «o>'«iitte,  ee  traiter  d'ineapdbleSf  de 
-triltt-es  >  d'enneasis  de  la  légittrastr;  raltaa  d'emprunt  n'a 
pas  en  eèlta  &roe  d^lnse>  il  nVn  vent  ^'ann  ind^pcÉnfans 
«lanx patriotat de 89  H revieiit  jns^'è saliM tm las ecnt 
jèQfs  •  il  rappeHé  tons  ceni  ^i  j  |bàërent  nn  rèlè  snlma 
lasîgoîiiaDl.  Âk!  si  c*dtait  nn  TériiaUe  nlim^  ileaunsl  Inan 
dit  deux  mets  dn  snintstcre. 

'  A  Paris  )  il  7  a  moins  d'empressement  ^e  rannde  der* 
l^t^re  i  mail  il  n'y  à  qu'on  dépnid  à  ckoisir«  Les  ministres 
ént  enfin  umnmd  leur  candidat,  et  IVis  en  m  dftddonaé  à 
tèal  ks  inali^y  adjoiéls,  préfets^  sans-lpreCtts  f  aeisevnnrÉ» 
directeon\  caàtrMents,  ^commissaires  depoKoe^  aTooats 
dn  l-oi/ete.f  <«bns  be  ponyes  demander  nn  paiso'port»  rni 
èértificaC  cle  vie  00  nn  port  d'armes, ^*on  île  Toàs  parie 
d*^Ctîons.:  Les  <shelti*de  division ,  les  comnais  atlas  garçons 
éekurean,  ont  reçu  le  mot  d'ordre;  il  n'est  pasfùsqà'stt 
misse ,  qui  ne  eaimle  dans  Mê  loge.  Àlles-voas  à  totremaîiie 
potif  voos  mat i«f  ou  pour  être  parrain ,  on  ^nns  demande 
d'abord  ¥6tre  voix  5  on  k  demandera  Went^t  k  canx  qai 
iriennent  pour  se  Mre  c^nlarref. 
Les  journaux  ceafurdi  sont  pins  ^nroanspeels  snr  k$ 
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élccli€in  qtie  Tannée  dernière;  on  veut  encore  en  conser- 
ver Ja  direction  ;  et ,  comme  ils  pourraient  b!e«jjer  quelques 
candidats  que  les  collèges  électoraox  sont  capables  de  nom- 
mer en  dépit  de  toutes  les  séductions  et  malgré  toutes  Us 
menaces  9  on  a  pensé  qa*il  ne  £sllail  pas  élre  tnop  ho&ti^ 
pour  les  personnes ,  afin  de  trouver  moin»  d'oba4acles^ns 
la  session,  piochaii^;  mais  mi  s'en  dédeoiDiage  bi«B  par  les 
^pampUets;  ks  d^nnëres  imâllei  qui  soot  parties. en 'étaient 
«crasées«-On  a,  dît-on,  rencontré  dans  la  rue  de  GreneHe 
des  porteurs  qni  succombaient  sous  leur  poids. 

On  se  promet  un  grand  succès  des  dépêches  iélégraplùr 
•9ues;  en  moins  d*une  heure  elles ,peHyenttsana|iiettEe,«svr 
-  las  points  lea  plut'éloigaes  y  des  isistrnctioas  ipour  «a  ballol- 
li^y  «ehm  fue.  les  premiers  scrotias  auraient  été  plus  ofi 
moins  ^nrorablee.  Par  aalhenr,  nous  yotlâ  au  mots  de  lyru^ 
maire  {vieux sty'k)^  et  on  craint  fort  que  )es  brouillards 
n'interceptent  la  direction  à  donner  aux  consciences  élec^ 
torales.  Le  temps  était  serein  il  ^  a  quelques  )Qf)rf ,  mfça  i\ 
devient  nébuleux»  et  le  bureau  des  longitudes  a  été,  dit*iMi», 
consulté  pour  savoir  si^  Ton  pouvait  espérer,  qu'il  a'échir- 
dt  du  20  au  3o ,  époqne  oik  doivent  ae  faire  tontes  les  nô^ 
fninations. 

On  a  remarqué  que  depuis  quelque  temps  on  avait  lâTs- 
té  beaucoup  de  places  vacantes  dans  les  aâmioistratiôns 
publiques;  c'est  ainsi  que  9^  conduisant  les  généraux  babi* 
les;  ils  flattent  leurs  troupes  par  Tespoif  des  récompense^; 
les  promotions  ne  se  fout  qu'après  le  ^in.de  la  bataille. 
On  raconte  que,  dans  un  d^partlsment,  un  employé  «qai 
passait  pour  être  favorable ii  un  candidat,  fut  appelé  par 
un  des  «premiers  fonctionnaires,  qui  lui  en  fit  de  vifs  reprô* 
cbes.  Monsieur,  lui  dit-il,  si  le  général  *^*  est  nompné, 
vous  perdres  votre  place.  —  Eh  bien,  monsieur^  neu^  se* 
rons  deux,  car  vous  perdrez  aussi  la  votre. 

Un  autre  magistrat,  qui  après  seiae  ans  de  feoetioas 
publiques  avait  été  destitué  en  i8i5,a  rtfu  h  promesse 
4e  vecouvcer  salace  a*il  voulait  voter  et  fidce  voter  dah^ 
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le  S€ni  fuîuistérîel.  J'ai  réponiitt,  éerit-il  k  l'un  de  s«t 
amis,  cpmme  LamoigDon^à  Louis  xiv  dans  une  occasion  k 
peu  près  seonblable  :  «  Je  fiie  su.is  fait  un  devoir  de  ne  don- 
»  ncr  aux  plaideurs  ni  les  juges  qu'ils  récusent,  ni  les 
'W  rapporteurs  qu'ils  demandent.  »  Réponse  admirable  qui 
proure  qu'il  y  a  encore  en  France  plus  de  verttis  pubJi- 
qcios  qu'^n  ne  le  suppose.      ' 

•  '  On  ae  parle  au  reste  ^  depuis  hier',  que  d'un  évé- 
nement qti'il  faut  se  hàier  do  ..publier  partout  ponr  ra»- 
nirer  ]es.  électeurs  qui  se  secaieat  laissé  tffrajer.  Un 
receveur  des  domaiues  du  département  de  la  Moselle» 
AL  Gilles  ,  occupait  sa  place  depuis  vingt-quatre  ans  ;  tpu- 
itï  les  terreurs  l'avaient  respecté ,  mais  il  était  tombé  sous 
Ta  terreur  électorale.  Sans  être  entendu  ,  'saris  savoir  qu'tl 
-^st  accusé  ,  il  reçoit  sa  destitution  le  23  septembre  dernier, 
.poncfe être  mis,  disait-on,  en  opposition*  m^n;  les  vues  du 
^fiiA'crnefnenL  Voilà  un  grand  cribie  pour  un  receveur  de 
village.  ;  .ifiais  on  remonte  à  la  source,  et  il  se  tronv^  q^e 
*îï.  'Giîles  est  le  beau-frère  d'un  candidat  que  repoussant  les 
autorîtcs  locales  ;  M.  Gilles  peut  avoir  de  l'influence  sur  les 
électeurs  de  son  canton^  si  on  ne  {e  destitue  pas^  on  te 
destitue/' 

•'  Le  préfet-  écrit  au  rbinistre'  de  l'intérieur,  le  ministre 
de;l!ijilirieur  an  ministre  des  finances,  le  ministre  c?es  fi- 
nances au  directeur  général  des  domaines,  et  en  moins  de 
vsn^t--quatre  heures  on  sacrifie  un  père  de  famille  qui  sert 
avec  honneur  depuis  vingt-quatre  ans.  Mais  M.  Gilles  ne 
$e  laisse  point  abattre,  il  rédige  un  mémoire  vigoureux, 
f]  prend  a  partie  ceux  qui  le  destituent,  îl  les  traduit  an 
^tribunal  'de  l'opinfon  publique. 

•     «  On   me  métamorphoise  presque  en  conspirateur,  s'c- 

>i  crie-t-il  ;  il  convient  de  dépouiller  cette  accusation  d'une 

M  exagération  inutile  qui  nous  retrace  le  langage  de  98  ou 

^«  de  181 5  y  de  la  rapprocher  des  circonstances  où  se  trouve 

M  maintenant  W  département  de  la  Moselle ,  pour  se  con- 

'  »   vaincre  qu'il  s'agit  simplement  des  élections  de  1818. 

«»  Mars  jusqu'ici  on  avait  regardé  comme  indifférente 

M  l'opinion  des    fonctionnaires  subalternes   sur  les  élec- 

I»  lions.  lié -révolution  et  le  despotisme  nous  fournissent  de 

.  M  nombreux,  exemples  de  fonctionnaires  destitués  pour 

M  cau££, d'opinions  politiques i  mau  je  ne  connais  aucune 
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»  destitution  qui  ait  poihr  motif  Jf a  âections.  On  semblait 
M  respecter  ce  domaine  de  la  conscience,  et  penser  .que  le 
^  gouvernement   n*impoaant .  pas   le  choim   de  certains 

-•  individus  et  l'êxclnaton  des  autres,  chacun  pouvait  élire 

.«•  selon  sat  conviction  particulière ,  et  pour  le  mieux  de 
»  ses  intérêts. 

»  Pon^'s-je  m^attendre  <pje,  Sous  un  gouvernement 
»  consthutionnel ,  les  fonctionnaires  publics  ne  devraient 
»  jAns  avoir  d'opinion  à  eux;  Uu'ils  devaient  m|me  devi* 
»  ner  ou  pressentir  les  vues  du  gouvernement;  et  que 

.ip  rexécution.d^une  loi  aussi  libérale  que  ceUe  sur  les  élec- 
»  tions,  deviendrait. le  prétexte  d'une' destitution  aussi 
M  arbitraire  qii'ioatteodue. 

w  Le  soin  de  ma  réputation  m'élevant  au-dôssus  de  tou* 

.»  ts  Qonsidérafioâ  t  je  me  suis  décidé  à  rendre  publics  les 
»  motifs  de  ma  destitution ,  pour  empêcher  l'opinion  de 
»  s'égarcn  h  , 

M.  Gilles  adresse  ce  mémoire  â  Paris  ;  un  député  de  la 
Meuse ,  qui  se  regarde  comme  le  député  de  tous  les  dé- 
partemens  quand  il  faut  réparer  une  mjustice ,  court  k  la 
direction  générale  de»  domaiues.'  On  lui  déclare  qu'on 
n'a  rien  à  reprocher  au  fonctionnaire  destitué,  que  sa 
révocation  est  un  coup  d'autorité  parti  du  ministère  de 

•  l'intérieur,  et  frappé  par  le  ministère  des  finances.  Le  mé- 
moire de  Û.  Gilles  paraît  dans  la  Bibliothèque  historique, 
avec  ce  titre  t  Aux  éleçtews  de  la  Moselle  et  aux  électeurs 
de  iaute  la  France;  trois  mille  exemplaires  éont  tirés  à 
part.  Le  ton  en  est  noMe  eti'expression  forte  ;  à  la  lecture 
de  cette  plainte  énergique,  l'indignation  publique  se  mani»- 
feste.  Le  mémoire  est  imprimé  lundi  ià,  et  mardi,  a 
deux  heures,  une  dépêche..télégraphique ,  orrivée  è  Metz, 


disais  il  y  a  quelques  jours,  sous  un  gouvernement  consli-T  ^ 
tutionnel.  Tin  justice  est  toujours  provisoire.  Jl  faut  même 
dire ,  à  l'honneur  du  mim'stère,  que  la  destitution  fut  por^ 
tée.par  le  courrier,  et  le  contre-ordre  par  le  télégraphe. 
Mais  h  quoi  le  devons-nous?  à  la  liberté  de  la  presse.  On  eût 
sollicité  six  moU  è^vn  les  bureaux ,  on  eut  mis  en  campagne 
tous  le^  ministériels  qu'on  n'eût  peut-être  rien  obtenu. 
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Est-G«  {»r  lés  jouHiKuY ,  eidtves  loffoii';  «it-ee  {Mf  les  re^ 
cueiis ,  esbia  v«s  vetontatra ,  «e  hs  pnrpëeataaft  4v  M.  Gii- 
ks  eussent  été  traduiu  au  trJiNiiMil  aelV>pliimi?  Himi  ,  «m 
doute ,  cV«t.un  gmid  effort  4e  oomxàge  po«r  iet  ««t  que 
de  iàwe  rinjuittce,  M  c*ett  mU^  condition  da  aHuchëdcs 
autres  que  d'en  faire  Féloge.  Cet  exemple  pnmre  du  mmos 
aux  fonctionnaires ,  qa'on  Toadnit  trttiftr  coîbm  de  ▼mies 
maddùes  ëledomies ,  qo»  a^il  b^k  le  dMt  iPtyiawirinir 
leurs  eMisdehces ,  et  que  s'ils*  sont  rictiflaes^^raiMnâre, 
la  prfesse  est  14  ftmr  les  défendre  et  fatif  las  ven^r. 

viendra-t-on  noas  dire  encore ,  à  qooi  servent  les  écrits 
Jibévani?  Voilà* les  services  qu'ils  rendent;  nVuml-îlt 
fait  redresser  que  cette  seule  tnjnstkse^  il  serait  prouvé 
qu'ïb  sont  émineÉittient 'utiles.  Je  sais  qu'As  peuvent  eba- 
grin«r  quelques  honames  puîssans,  maisfls  peuvent  nnsii 
servir  quelques  hommes  maUieureus. 

Comment  gouverner  avec  tous  ces  pamphlet! ,  «'éorient 
dédaigneuseotent  quelques  graves  pelitîques?  en  se  mon* 
trant  juste.  La  prospérité  de  la  France  tient-«Ue  doue  à  ce 
que  les  abus  soient  cachés;  £nit4l,  pour  assurer  notiv 
feonlienr  au  dedans  et  notre  considération  an  «lehors«  qu'on 
établisse  des  taxes  illégales ,  qu'on  passe  des  marobés  oné- 
reux ;  est^il  bien  nécessaire  k  la  s4reté  pdMîque  que  Ita 
procédures  soient  étemelles ,  que  fe  ^ecrcf  remplace  la  tor« 
ture ,  et  que  les  prisons  soient  des  ^cachots?  A  ce  sujet  »  fe 
ne  pois  passer  sous  silen'ce  le  snémotre  ^ue  Yienneot  4e 
publier  le  baron  Canue),  le  vicomtede'Cfaapnedelatne,  et 
leurs  antres  coaccnsés  dans  là  conspiration  ot  Paris.  Oli 
ne  peut  lire  sans  horreur  le  -récit  des  traitemens  cruels 
qu'ont  épiknivés'c]uelques-ans^'énfre  eux^  et  j'en  exprime- 
rai mon  indignation  avec  4'autant  plusse  force,  que  les  op»- 

,  •       .11  ions  des  accusés  sont  ptns  contramee  aui^  ndtrcs ,  «t  qu'on 
•-•^  *-^  *  ••-i  iM*f^u^^<»'nttntMfef^âh>r«sprit  de  parti  des  pbnotes  que 

-^#»#A«  ^bûinamtté  doit  nnu<iher  è  tous  les  cœurs  sensibles.  M.  de 
«  Chappedelatne,  par  ex^ntiple,  «encore  souffrant  d'une  lon^ 
gne  attaque  de  gMtte ,  est  placé  dians  un  Heu  infect,  oii tl 
est  entouré  de  voleun  galeux,  oh  il  ne  trouve  pour  tout 
mobilier  qu'une  pnillaase  dé^ioûtante,  une  cructre  et  uta 
baquet ,  d'oii  s'exhalait  une  edeur  fikide.  Il  est  iofaumaîne* 
ment  fouillé ,  et  on  lui  enlève  ses  lunettes ,  ses  brctellea  ^  sa 
nraYatte,soji  mouchoir,  et,  GOttwnc  on  lé  )ieuse  bicn^  oto 
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prèft  «atani  dadonottir,  Oa  If  dépoville  des  pieib  à  l|i  téie, 
eloa  povéM  la  vfUl^«aiMBtdela  cooautié  jasi|U*à  lui  rafu- 
aar  da  Tattora  atdn  |N^iar. 

£t  c'ait ao  ^i8i84|wa  4a  patient  dateUaa  atrock^;  c^eit 
ï^a  UE  latayi^^ii  P^a  par1a-*aa«  ceiaa  4a  mbralat  da  rali- 
^^ ,  À'hanimÀi^  ^na  laa  4roiU.  da  l'infofticaa  f oitt  si  in- 
dignament  MconfMa!  Bâpamdka.»  aMMiann  la»  éçm^A* 
^i|Mmdi<i?  jualifiaft  jase 4a  paraiUaa  Mi4igsités?.at  db  la 
main  daul  tM  tanaa  4'4inatrg6r  on  ëlat  4e  ^ûficatiao  » 
incultes  aa  malheur  datd^oiu  i  at  prâconises  la  seatibilila 
daa  gttiçfaati0i4. 

Sans  âautei  aax  abfmlvaf,  4c«  v^ti  couiaganaet  s*4* 
làvaronl  dat  banci  lai  f  laa  ofpêm  da  rawamblée  pour 
rëdaiMT  «anira  dai  magai  m  birbara#.  Lea  fUtiê  oot 
4ltf  tour  k  tour  aa  knUa  à  dai  «omaatioai  c^lalas ,  Is 
conapîrattoA  4a  Parî#  a  Miooadë  è  fa  catifjpiratiaA  At  !'£* 
pmffm  noira.  atl  ta  oavMfiiratMa  de  Lyon,  at  Jas  cacbôla 
M  aont  farmdi  tor  lai  haaamai  dai  omnioiia  ka  pioi  op^ 
poidai.  Que  tons  la  réuDisseat  donc  désorpiaîs  pour  qu'à 
ravaoîr  la  loi  n'ordoona  qua  las  prëcautiaos  qu'aiîçe  la 
'^r^i  pMbtM|«ayet  faft  llmiiianîla  sa  satlplaa.axilaé  du 
4aaipla  4e  k  fostiee. 

La  mitmÀTû  im  aacméi  ait  aëîyî  4a  laufs  mlarroga* 
tmroif  quif  ja  rabroua  ^  ïn'ont 'paru  fort  aJiupaMara*  Il  aat 
vaaî  qa'tb  aa  las  rapportant  <{oa  da  aanvauir^  et  qn'ib  ont 
pu  #0  onbliar  des  poÎBls  asiantkla.  Las  «pasliona  anr  k 
conspiration  ne  sontqn'accaisoîres}  c'est  anr  Jen»  prorna-» 
nades^  sur  Tendroit  oh  iti  prennent  kur  café,  snr  kors 
TÎsiiai^snrknfa  projets  4a  vayaga,qna  laa  înlerrafe  anr- 
tout  le  joge  instructeur.  La  promenade  aux  Tuileries ,  sur 
k  terrasse  du  lM|r4  4a  feau ,  revient  oonr  a^si  dire  à  ton- 
tea  les  questions.  II  parait  que  déciaémeut  c'est  un  lieu 
auspect  ;  personne  ne  l'aurait  cru  ;  si  queiquefois  on  s'y  est 
donne  des  rendes-vons,  on  ne  se  serait  pas  douté  que  ce 
tùt  pour  conspirar.  Le  g&i4aal  .Gannel  observe  à  ce  sujet 

Sn'ii  y  rencontnit  presque  tous  les  jours  M.  Mole ,  ministre 
e  la  marina*  ' 

Malgré  le  respect  qu'inspire  la  poliiion  da  tont  accusé , 
ye  déclare  que  je  n'ai  pu  lira  sans  douleur  (  page  35)  les  re« 
gvats^'eiprime  la  gaaiéfal  anr  l'indulgence  dontil  semble 
«Mira  qu'au  a  uaéanvaia  laa  accoaés  de  kcans|Nratiott  4a 
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LyoD.  te  Deux  généraux  i  dit-il ,  aVaûnt  M  arrêtés  i  P* 
ris ,  toQt  à  coup  ils  s'évadent ,  et  btentôt  -aprët ,  sans  in*' 
s  traction ,  du  moins  connue  du  puMic,  ils  sont  mis  en  li* 
berlé.  »  Il  est  très-vrai  que  les  généraux  Beiair  et  Dotnaa^ 
eet,  qui  ont  Tun  et  l'antre  serti  leur  pays  avec  honneur, 
furent  trës-légèrement  arrêtés,  mais  ils  n'ont  été  relâchés 
qu'après  un  mAr  examen.  L'indulgenoe  iHors  n'était  pas  à 
l'ordre  du  jour.  Comment  le  général  Canoel ,  oui  sait 
aujourd'hui  ce  ^e  c'est  qu'une  prisoto ,  peut-il  s  affliger 
que  deux  braves  militaires  tfy  soient  pas  rq^tés  plus  long- 
temps? 'a. 

Je  n'aime  pas,  d'ailleurs,  que  le  général  revienne  sans 
cesse  sur  1(^'s  événenlens  de  Lyon;  c'est  on  grand  procès 
porté  au  tribunal  du  public  ;  et  l^  lettre  du  duc  de  Ras  use 
est  \k.  Mais ,  eh  supposant  que  tontes  les  astortions  an  gené-> 
rai  soient  vraies ,  et  nu^il  srît  rempli  ses  devoirs  avec  autant 
de  zèle  que  de  fidélité*,  je  l'engagerais  encore  k  moins  par> 
1er  d'un  triomphe  qui  doit  lui  ètte  pénible ,  et  à  Couvrir 
d'un  voile  fimèbre  des  trophées  lieinis'dtt  sang  français. 

Je  suis,  etc.  '  /    »  E. 

>  P.  S.  Certains,  journaux 9  .qui  jusqu'à,  ce  jour  avaient 
gardé  le  silence  sur  les  élections,  ont-  recommeacé  à  oi^ 
Vrir  leurs  pages  à  la  diffinnation  et  à  rinjnre  j  il  (Ssot  donc 
qu'on  ait  renoncé  à  en  demander  la  direction  pour  l'année 
prochaine,  car  les  chambres  ne  confieraient  sans  doule  4 
«personne  une  dictaûire  dont  on  ne  crpiut  paa  doi faire  uti 
pareil  usage. 


CORRESPONDANCE. 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

*  Paris,  le  16  octobre  1818. 

Messieurs, 

Je  vous  prié  de  vouloir  bien  inaérer  dans  votre  pins  prp- 
chfiine  livraison ,  la  copie  dt  la  lettre  c»-)ointe ,  eoi^s  k  date 
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im'  i5  de  ce  mofs  i  qne  \^  vient  de  recevoir  de  M.  le  mar- 
quis d'Ecquevilly,  pair  de  France,  auteur  de  VHistoirt 
des  Cap^pagnes  demprueigneur  leprince de  Condé:  je  vous 
en  ferai  trcs-obfigé. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée ,  messieurs ,  votre  très-humble  et  trës-obéissant 
•ervitenr, 

Le  comte  de  Villehanzt,  pair  de  France, 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  marquis  d^ficqueifilljr^ 
à  M.  le  comte  de  ViUenianzjr. 

Par»,  le  i5 octobre  1818. 

Jj9  m'empresse*  mposieocle  comte»  de  rectifier  l'erreur 
^ue.  m'avaient  fait  commiettre  y  dans  V Histoire  dés  Campa^ 
gnes  de  m^fi^eigifeuç.. le: prince  de  Candéy.deB  renseigne- 
Q^ns  inexacts  qiu.ôi^t  donné  lieu  à  1  Vticlp  qui  vous  con-^ 
cerne.  Mpnproj^ctayait  été  d'en  faire  insérer  un  à  ce  sujet 
ifliUS  \e.  Journal  des  D/ibqtf;  mais  celui  que  la  Minerve  a 
pu^lfé  ;ne  .décide  à  uiui  autre  iparche^  ne  v^Milanl  pas  pa** 
railre  avoir  été  porle ,  par  1  amertume  de,  son  exposé  ,  à, 
l'e^^f  ationqne  iue.  dif  te  le  désir  de  rendre,  à  votre  loyauté 
tQuL^fa*  justice  qu'elle  mérite;  et  convenant  fcanchemeni 
avec^om  qae  Ws  rapports  qui  m'avaknt  ^îé  faits ,  tant  suK 
k.^idexie^  i^^atiu^^^ue  sur  votre  correspondance 'avec 
l\t,.U  comtç  .4c; ',Vi9<^^f¥]ir  ;Ç^aient . çrj^^^.. Voua. pou ves. 
faqi;ed6  4na  lejLUp  l'ufsagfQ.'queyons  çr()\fiÇ|i|,,coi^v^nabie. 

.fiiocayet» nao^ift^nv  ieqtfmte  ylesrs^xfmrm  démon  sin- 
cère ^tiMi|Hi»ai|t>etdQ4M  pa«fiwLte  sopiidératio^      .. 

'i*--'     '/  "    *♦*    '5r^»rf  le  marquis  D'EcQUEVftL  Y. 

Pour  copie  conforme  : 
.  . . ,       .he  cwte^pE.  yuxEMAjfiiY, pa^  de  f^rance , >  c.  ( 
\       !ânci^  commissaire  g^nér^lpfl^ofm^  du  Rhin.    • 

Notan  h.€r^i%  4?vpir  lajoutek*  ici  >que  je  jie  suis  rentré  ea 
tt^no^y  en  179^»  qVaprëa/vvoir  été  déUé  de  ma  natole  par 
fq|i(^oel^ncft  ]^  J»/g%pfral  de  l'armée  impériale ,  comto 
^•).Wttrais^i^t.s6WHk'.rA9»fjii^,4pet»  i^Ja  ÇQmmiMton  d*é-> 
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change  ies  prisonniers  de  guerre  AefcUe  à  fttle ,  te«U»  lll 
femuilités  exigées. 

Le  cemte  de  TitXËiuiitr. 


Aux     MÊMES. 

Parif  y  le  t3  «ctobre  1818. 
MessiJ^GrSy 

La  lettre  qae  fai  adressée  à  pUuieurs  {onmaiix  poar  dé* 
mentir  la  nouvelle  que  je  passais  au  f eryice  de  Russie ,  se 
termine  ainsi  : 

»  Quoiqu'on  ne  juge  pas  I  propos  de  n'emptojer,  nnes 
M  devoirs  ne  sont  pas  changés;  ma  conscienceme  dît  iin'oB 
»  ne  peut  sans  crnne  porter  les  armés  que  peur  son  peys. 
»  Ëi  si  le  ciel  destine  encore  an  mien  qnelqnes  jours  de 
»  gloire  ou  de  désastres ,  fespère  donner  ivt  |onnmttx 
n  français  et  anglais  Toccasion  de  dirts  une  Je  sois  comme 
»  toujours,  eu'  face  des  étrangert,  fannaîs  diuis  leun 
w  rangs  ». 

Cette  phrase  :  quoiqu*on  ne  juçepas  à  propos  de  m*em>* 
phgrer ,  a  été  supprimée  dans  k  Journal  au  Commerce. 
Ce  qui ,  comme  tous  le  voyez,  6te  le  sens  de  ce  qui  soit. 

Je  suis  ailé  ao  bureau  de  ce  journal  ;  Il ,  on  ma  eppns 
que  le  censeur  ministériel  avait  rayé  lut-méme  cette  pfirase. 
3*ai  prié  ces  messieurs  de  hn  dire  que  fés  autres  journaux, 
arvân  t  inaéré  texloeUemeil^ma  ktire,  sa>  jsréoauffiod  était  mos 
effet.  J'ai  laissé  vue  nou  qui  altribueiteett»  euppiwsaiott  II 
une  fau^e  d^impresMÎoQ ,  un  onUi  «  |0Ut  œ  qu'on  voudrait. 
Le  censeur  en  a  encore  refusé  riosertîon  ^et  j'ai  reoovs 
à  vous,  messieurs,,  comme  je  le  lui  ai  annooc^. 

Le.  censeur  d'un  Tournai  pent  srvoir.acftuellément  le  dieît 
de  refaer  TinseVlioti  d*dne  lettre ,  mais  il  ne  peut  aToir 
celui  de  changer  ce  que  j'écris  et  signe.  Or,  supprimer» 
c'est  changer;  dans  ce  casKSi ,  par etenÉ|it^  Four  repousser 
une  indîgpe  accusation,  il  bi'mûC  néceasair^  de  fiiis%  emi<* 
naître  met  pri|idpef  |  de  dire,  ifm  je  né  crob  pas  ^'utf 
militaire,  pswxre  qu'à  a'e^pui  empiojré, puisât pteudre. 
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ca  qu'on  appelle  do  fervice,  cbes  nn0  puîswice  élraiigè- 
re,  et  s'eagager  ffoidement  à  vener  le  saog  bamatapour 
gagner  son  salaire;  la  dafenie  des  intéféla  de  rhuttamië 
et  de  la  patrie  peut  feole  ennoblir  la  terrible  métier  des 
armes. 

Quel  inconvénimi  7  a-tpil  donc  k  dire  me  yt  n'ai  pas 
été  Gompiia  dans  la  non^le  orgsuisation  /  J'ai  été  em^ 
pbjé  tant  que  la  gaeme  a  diaré....  Si  elle  recommance,  et 
qne  je  ne  le  sois  pas....  Je  ne  Tétais  pas  dins  lea  cent  jours  t 
at  je  n*ai  pas  mçim  combattn  ha  étrangers...»  Je  £srais  de 
même. 

Je  saisis  avec  bien  da  rempressemen^^  messienfff  9  cette 
occasion  «pii  se  présente  de  vous  exprimer  les  sentimens  de 
considération  et  de  reconnaissance  que  vous  graves  jonr- 
nellament  dans  mon  c««r  par  lea  services  que  vons  rendes 
àmonpajs. 

J'ai  rhonneor  d'être  votre  très-immble  et  trèsHkbéta* 
aaat  serviteur, 

Le  colonel  FAiVŒB^ 


Hr»i>»»»K»W»Éa 


ESSAIS  HISTORIQUES. 

-  I      I    1  .    I        j  i    I  n  ..  ' — ' — 1 " 

CHAPITRE  XX. 
Congrès  étAùc^la^kapelh* 

Oiacnn  savait  ce  qui  devait  se  fiure  m  congrk;  per- 
sonne ne  sait  ce  qui  ij  fait.  Les  conférences  sont  l^iie» 
mmt  mystéffieuseï ,  qne  la  curiosité  la  phs  assidue  ne  peut 
rien  pénélreu,  rien  deviner,  rien  prédire.  Cependant  ce 
mystère  mém^  est  nn  fonds  inépnisaUe  qiie  les  )^raa^!( 
étranttrteiploitent  selon  leurs  espérances  on  leurs  crain- 
tes s  ils  parlent  beaucoup  parce  gu^ils  n'ont  rien  à  dire. 

Oserions-nous  annoncer  que  le  congrès  est  terminé?  Il 
n'avait  'qtfun  objet,  l'évacuation  de  la  France.  On  a  pris 
Unie  division  ;  qne  peiU*-on  voiiloir  décider  encore  ? 

Qae  de  broits  se  sont  répandus  snr  cet  acte  qui  devait 
proclamer  la  libéraUon  de  la  France  !  On  élevait  des  doutes  ; 
eomose  sr  l'on  pouvait  douter  de  la  loyauté  des  princes^  de 
TËurOpe/Oitf.pafliitde  garani^es  touv^Ues;  jcomme  m  Ton 
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avait  oublie  notre  ràighàlion.  On  saggéraitdes  pr^utions 
timides }  comme  si  i'oti  ponvmit  douter  de  notre  bonne  foi. 
Toutes  les  difficultés  se  sotit  évanouies;  on  assure  qfue 
l'empereur  Aleiandre  n'a-  pas  'même  cru  à  la  ppssibilîlé 
d'une  discussion ,  et  qu'il  a  coupé  cet  autre  nœud  gordien. 
Nos  malheurs  n'6nt  point  diminbé  l'dpitiion  «ju'il  avait  con- 
çue die  nouis,  «Il  importée  la  pd^k  et  an  bonheur  de TËu- 
rope,  disait-il  à  un  général  français,  que  la  France 'soit 
grande,  libre  et  forte.  » 

On  indicpie  le  jour  d«r  d^rt  des  sauverains;  le  jour  d< 
la  revue  de  l'armée  d'occupation  ;  les  lieux  oii  passeront  les 
divers  corps  en  retournant' dans  leur  pati4a;  là  route  que 
suivront  l'empereur  de.  Russie  èi  le  roi  de  Prusse  pour  ve^* 
nir  4  Pmîs:  on  ajouté  que  leur: suite  n'y  entrera  point; 
qu'ils  y  aprivet:ont  le  matin  at  ^lU^ls  iront  coucher  à  Sènlis, 

On  prétend  que  M.  de  KicheUeu  insiste  pour  &ire  recu- 
ler les  époques  dés  paieimails ,  et  que  les  ministres  de 
Prusse  s'y  opposent.  On  parle  de  l'honorable^anHliéque  loi 
témoigne  l'empereur' de%ussie,  de  ses  relations  journalière^- 
avec  le  général  Wellington,  de  ses  rares  apparitions  aux 
joi rées  oo n nées'  pa r  Ta^y '  Cas tiérea gh . 

On  dit  enfin  que  l'empereur  d'Autriche  ne  qniltara  point 
Aix-la-Chapelle  ;  <|u'ii  n'assistera  point  à  la  revue  pour  ne 
pas  réveil  1er -les  regretadea  Belges  ses  anciens  au^elê;  qn'tl 
insisle  pour  que  l'on  s'x)ccupe  de  l'organisation  intérieure 
de  l'Allemagne;  que  lord  Castlereagli  est  au  moment  de 
son  départ,  et  qup  les  ministres  des  princes  d'Allemagne 
ne  se  sépareront  que  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre. 

Les  autres  nottveUes^  ntf  ^nt  point;  d'on  ^intéretaussî  gé- 
néral :  c'est  le  départ  de  ifaaâaàie  k  baronne  de  Vitroltes; 
c'est  l'arrivée  de  madame  la'  comtesse  de  hgêCas&fy  etc^i,  etc. 

Nows  nous  abstenons  deî  toute  réflexion  6ud  ces  dEîfféreBs 
faits7^ce qu'avant  d'eq  dédn'ire  des  conséquence»,  il  fon- 
drait pouvtiir  en  garantir  la  certitnd».         •    J.»P.  P. 

.    .  j.       tLes  auteurs,  ié§aleh}€(U  respons.^htes^  :    * , 

Ë,  AïojcÀir «9  «Benjamin   Coiistai¥t;   Évarista 
DvMOQUfr;  Etienne;   A.  ÏÀy(  •£.  JotT; 
LACRETfiJui^E  aîné^  P,  F.  TiSMr;  .- 
^  -Il    i  Ml  h        ,■  ■  ,  "i    m  ■   I  I  II'  i  I        I 

IMPMHERIB  DE  FAI»)  PI«AGË  0£  LXliDÉON. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


9»^i^%mmm»immmm^mmww^m 


LA   iyïiNERVE 

I 

FRANÇAISE. 


— ' *  '  -11   hix!l 


LiTtÊKÀttJkÈ. 


POÉSIE. 

,   U  CH4MP  0^4SII£  (i). 

An  loift ,  filraî»  ch'eixier  ioj  tkhtts... 
Tu  và,.koûc>w  et  l^ùn  a'eitioi, 
U  dito  a«s  nvis4tn^rÀ 
AccoeiUir  Içnn  pM  moertaiff . 
n  Uttihùit;  idr  l'tade  iifaiboBil» 
Vicient  cet  èiditrcdîti  m  dRin** 
i  WoBle*  dâ>rû  dii  ^inp  ffi^jàûeBiî 

*  r«rtSliiéirl«CIiiiiipil>Aiire{ 

•>  U<!{«,«iiieeji«èèrlbik«tànk. 
.  k  Ottil«.roti«itifr«|nd!tô; 

•  Ans  Vieux  téHAlat  à«  ^réaSlMAMi 
>  Vouf  deouadei  1«  liberté. 


<0uiiviellt* 


T.  m.  ^ 
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'*»  AvM2¥oiu  kgloiro  »'«»]«( 

n  Français ,  unis  dans  le  malheur, 
•  Nobles  débris  du  chaoïp  d'honneur, 
'  '  »  Fertilise^  le  Ckamif  d%^ilc!       * 

»  Qii  sont  vos  bandes  tutélairei , 

M  Vainqueurs  d'Ârcole  et  de  Memphîs?... 

>i  D%os  leurl  snloni  béréclilfireft* 

»  La  France  a  vu  tomber  ses  fils.... 

t;  Mais  du  désert  le  sol  docile 

»  Ouvre  un  sein  vierge  au  laCburear; 

»>  Nob|c^  dêi^r^  du  champ  d'honneur, 

»>  FerAHseîi^^e^ampi'Asilei    > 

>•  Objcrd'anîour!  belle  patTfc!         '  '"^ 

M  B  s  vis  au  bout  de  J'uni  vers , 

»  Et  que  ton'^mage^é^eAe 

»  Console  un  instant  leurs  revers. 

n  Aux  ^ttrrde  la  naissante  vide , 

»  Ré voa^une  antique,  sjklendfur:.  ,.  , 

n  Nobles  débris  du  cTiamp  id'bonneur,r 

»•  FerUlise^  lejÈ&ampdf'ÀsJlc! 

>»  Frapcel  q^e  ^éfc^Q^oj^Qt.  leurs  armes , 
»  ÇifiIf^f,TÎji^oûurlft,rjçpQ5.!».   .;  ^• 
I»,  Ton  nom  seul  fait  couleit^l^niv  Urmes; 
M  lis  tournent  vers  toi  lç|irs  drape^inx- 
V  Lève  un  jour  un  front  plus  tranquille; 
»  ^  Vausi  glorieux  de  spiulx^beur) 
M  Nobles  débris  du  chf  mp  d'I^onnenr, 

inf  FfrtiiiMZ  le.  Chàoni  d*Asile  I       .         ' 

•■ .  à  .         «. 

.'•        •'       '.    '  .  /    •« 

!ji  la  Francejributaîre 
Poursuit  encor  ses  fils  meurtris. 


t 


»  Que  chaque  exilé  soîitairç 

I»  Vienne  s^unir  aux  vieux  pfosccitl 


u'i 
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»  Avec  lui ,  d'un  glaive  inutile , 
»  Forgeant  le  fer  agriculteur, 
»  Nobles  débris  du  champ  d*honneur, 
»  Fertilisez  le  Champ  d'Âsile  !  » 

Par  A.  BÊAAiiD. 


LE  CHAMP  D*ASILE, 

Deuxième  iétai  des  sommes  reçues  à  Paris  pour  lasouscnp* 
iion  ouverte  au  profit  des  Français  réfugiés  au  Champ 
D*AsaE. 

Messieurs  :  H egn art-Bruno  frères,  5q  fr,  — Barbier,  ancien 
élève  de  Técolc  polytecliaique,  30.  —  Thibault  (Adam), 
avoue  à  Chitiou ,  3o.  —  G.  D.  M. ,  3o.  —  Hervey  Ferrand, 
5.  —  Collot ,   25.   —  Le  comte  Alfred  de  M....,  4®-  — 
Dufresne  Sainl-Léon,  20.  —  Le  colonel  Fabyier,  5o. — 
Barha  ,  libraire,  20.  —  Arnoult  fîU,  capitaine  en  non  acti- 
vité ,10.  —  Pleney,  5.  —  Journet ,  juarcliand  corroycur, 
25.  —  A.  Grivot,  ex-officier  de  la  garde,  25.  —  Don  José 
Estela  ,10.  —  Lesage  ,  ancien  officier  du  génie,  3o.  —  Aa- 
toîné-Marîe  H***,  3o.  —  B.  Lupin  ,  100,  —  Paturle,  5o» 
—  Auguste  Lupin  ,  âgé  de  onee  ans^  5.  —  Versepny,  phar^- 
macien  ',  5.  —  Carec ,  Tbomine  et  Fortic ,  3o.  — *  Waîhies, 
maréchal  de  camp  en  non  activité, 3o.  —  Faivret( Pierre), 
]0.  —  Rey,  lieutenant  général  en  retraite,  60.  •— -  DaM« 
glise',  fils  aîné,  de  Bourges,  5.' —  Martin  de  Gray,  député 
de  la  Baute-Saène ,  60.  — Henin  ,10.  —  Lauy t ,  ei-«om- 
missairc-ordonnateur,  20.  —  Pourcher,  20.  —  Le  baron 
Galbois,  colonel  en  non  activité,  40.  —  Gisbert,  10. —  . 
Antoine,  10.  —  Alexandre  Bertereau,  commis-négociant, 
10.  —  Charles  Durand  .fils,  de  Grenoble,  100. —  Pichar^î, 
ancien  capitaine  de  la  gardé,   5o.  —  Lé  chevalier  J.-J. 
Rousseau  »  ancien  maire  du  troisième  arrondissement,  100. 
—  Dupont  (  de  l'Eure),  député ,  25.  —  Le  chevalier  Mar- 
'tiqne,  colonel  en  non  activité,  ?o.  —  Veron ,  5,  —  Ph. 
C,  chef  de  bataiHon ,  20..*— -Imbert ,  25.   -^'  Deîarbe  et 
•Bomtour,  200.  —  B....,  rue  âe#  Martyrs,  n*.  37,  20. — 
Roossille,  capitaine  de  la  gard«  •nationale  ^  sixième  Région» 
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20.  —  Tardii ,  ç^pilaine-^  la^garde  natibiMile^  sixième  lé-- 
gion  ,  20.  —  Soulier,  sergent  de  grenadiers  de  la  garde  na- 
tionale, sixième  légion  ,  ao.  —  A.  P.  Bro,  aS.  —  Godem, 
capitaine  en  retraite ,  So.  —  Eugène  CaYÎllier  fits ,  10.  — 
Félix,  commissaire-prisenr,  20.  — Twan  Mannel,  agantd# 
change ,  490.  —  Félix  Lepellelier  de  Saint-Fargeau ,  aoo» 

—  Germain  de  Bièvre,  aodb  -—  Théodore  MuUenSi  de 
Pèiancfort,  3oo.  -^  Cbarles-lienri  Mullens  fils,  de  Franc- 
fort ,  5o.  —  Un  comédien ,  5.  -^  Un  comédien  aux  appoin* 
temens  de  i,5oo  fr. ,  a.— Un  Français' absent  de  son  pajs, 
3oo.  —  Un  générai  français  absent  de  France ,  5.  —  Un: 
Frvnçais  absent  de  son  pays ,  3o.  —  Un  général  absent' | 
5.  *-*«  Uii^  Français  cd>sent ,- 10.  -^«Divers  membres  du coW 
lége  royal  de  Reims ,  4b.  —  Un  anonyme ,  5.  «~>  i}n  ano» 
nyme  de  Bar-le-Duc ,  .10.  —  G...  de  Paris ,  loo.  -^  Quatre 
Lyonnais ,  1 00.  —  Lerebonrs ,  opticien  ,60. 

Mesdames  :  de  Linneville,  lo  fr. — '*^  (deKantes)^2l 
-1-  B^*^  C. ,  20,  —  G.  et  sa  Bile,  40.  —  Emma  Ch. ,  10. 

—  W...g,  25. 

Mademoiselle  âmélie  T. ,  10  fr. 
Total  des  sommes  reçues  jusqu'en  24  octobrei  ifyS^i  f« 
720. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Mémoires  pour  sefyir  à  rhiiîoire  des  évéhemem  êè  la  fin  an 
dix^fmitième  siècle ^  depuis  r6jo  jasquesen  i9to;'par  lili 
cbntemporam  impartial,  (eu M.  T^bé  Georgel^i). 

(  Troisième  et  dernier  ariîele.} 

Un  prétendu  parent  de  Tabbé  Georgel,  qui  st  cache 
sons  le  voile  commode  de  Vaiftnyme ,  me  reproche  ,  dans 

(i)Pftt:  d4  fr*  pour  bis  ^QatnpraBiertTokuBasin-i^.qai  ont 
para  ehta  Àlsm  ffasary,  UlvaivSf  raa  Masarine. 
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«n  tertaio  journal ,  d*avoir  dît  que  cet  f\ejt  de«  jnuitee 
était  né  pour  r!olrigue  et  l'espionnage  des  cours.  Je  n'ai 
fait  cependant  que  tirer  la  conséquence  des  récils  àc  L*an* 
leur  hii-iB^ore.  Jenne  et  novice  encore  dons  la  carrière  di- 
plomatique, Pabbé  Georgeit  secrétaire  d'ambassade ,  a  le  « 
bonheur  d'inspirer  tout  à  conp  asses  de  confiance  pour 
qu'uit  inconnu  se  hasarde  à  Iqî  offrir,  deui  fois  par  se- 
maine,' les  découvertes  du  cabinet  secret  de  Vienne;  n*j 
a--t-il  pas  de  la  prédestination  dans  un  début  aussi  heu- 
Mus?  Sans  écouter  ni  les  scrupules  de  la  consdence ,  ni  les 
conrenancea  de  son  état,  ni  les  maximes  de  la  religion  g 
notre  Séide  poKtique  nliésite  pas  un  moment  à  encourager 
et  k  payer  la  trahison  d^un  sujet  qui  vend  son  pays  et  son 
gouvernement  k  l^tranger  (t);  aussi  adroit,  aussi  renfer- 
mé qu'un  vieus  ministre ,  il  parvient  à  cacher  h  tous  les 
yeux  cette  manoeuvre  édifiante  :  je  demande  ai  raptiittd# 
subite  k  un  si  noble  métier  n'annonce  pas  des  dispositioot 
naturelleé  et  des  talens  innés.  Ajoutons  un  dernier  trait  qui- 
prowrota  coibbien  ifOna  aivena  été  modérés  dans  nos  accu- 
sations contre  un  homme  qui  ne  ménage  aucune  réputa- 
tion et  ne  pardonne  a  aucune  vertu. 

L'abl>éGeorgel,  traité ,  de  son  propre  aveu ,  avec  toutea 
sortee  d'égards  par  le  prince  de  Kauniu, •  accueilli  «vee 
bonté  par  Joseph  ii  et  pat  Marte*Thérese;  Pabbé  Geor- 
gel ,  qui  néanmoins  surprenait  le  secret  de  la  correapon-- 
dance  de  cette  princesse  avec  sa  fille,  la  reine  Marie* 
Antoinette  (2);.  l'abbé  Georgel,  qui  s'exposait  par  cette 
violation  du  droit  des  gens  au  châtiment  le  plus  sévère  on 
le  plus  benteqx ,  a  le  courage  de  recevoir  un  magnifique' 
présent  de  leurs  molestés  impériales ,  et  ne  rougit  pas  d'é- 
taler complaisamment  hs  témoignages  de  leur  augusim 
bienveillance  (3).  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  3  faut ,  pour 


^  (i)  Premier  Tolume,  page  373  et  a7S» 
^  («)  Premier  Tolume ,  page  Î08. 
'  (8}  Preuuer  volume  »  ^a     àiA^ 
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pousser  jasques  h  ce  point'  la  candeur  de  la  doplicîlê,  une 
consd^nce  à  part  et  formée  par' des  niaitrcs  habiles  d^ns 
Fart  de  lever  tous  les  scrupules.  Ah  !  si  Pascal  vivait  ! 

L'abbé  Georgel  semble  avoir  été  un  vase  d'élection  ré- 
servé pour  toutes  les  épreuve*  périlleuses.  L'étoile  qui  le 
conduisit)  dès  les  premiers  pa»  de  sa  mission ,  à  recevoir 
de  si  honnêtes  confidence»,  t'avait  encore  placé  »oprès  du 
prince  de  Rohan  ,  chargé  de  solliciter  l'adhésion  de  U  coar 
de  Vienne  à  la  des  traction  des  jésuites  ;  quel  embarras  pour 
un  élève  de  l'ordre  !  Comment  accorder  ensemble  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'ambassade  et  les  devoirs  d'un  en&nt 
de  la  société  de  Jésus?  Il  parait  que  le  cardinal ,  quoique 
peu  touché  d'autres  intérêts  que  ceux  du  monde,  remplis- 
sait avec  quelque  peine  la  mission  qui  lui  était  impojée  -, 
mais  y  soit  candeur,  soit  oubli ,  l'abbé  Georgel  a  passé  sous 
silence  ses  alarmes  et  ses  scrupules  personnels  dans  une 
circonstance  si  difficile^  peut-être  n'en  avait-il  pas  éprou- 
vés j  il  y  a  des  grâces  d'état. 

Mais  c'est  assez  ré|)ondre  au  trop  faible  défentevr  de 
l'abbé  Georgel  ;  ne  réduisons  pas  h  de  vaiites  et  stériles  re- 
présailles la  noble  tâche  de  défendre  tout  un  siècle  contre 
l'acharnement  du  plus  fougueux  de  ses  détracteurs,  et 
poursuivons  l'examen  du  scandaleux  ouvrage  fulminé  par 
ï'^pôlre  de  l'intolérance  contre  la  philosophie  et  la  liberté. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  quelques  psges  de  Tabbé  Georgel 
s'a  l  tendaient'  à  Peu  tendre  traiter  la  constitution  civile  du 
okrgé,  comme  rabomination  delà  désolation  prédite  par 
le  prophète.  Des  prêtres  ambitieux  on  mondains ,  des  Fa- 
natiques  de  l'intérêt  d'un  ordre  qui  voulait  régner  par  les 
richesses  et  les  privilèges. sur  un  peuple  soumis  et  dé- 
pouillé, ne  pouvaient  vouloir  rAnonterà  l'égalité,  à  la 
pauvreté  et  k  la  simplicité  des  chrétiens  de  l'égh'se 'primi- 
tive. Dans  le  long  chapitre  consacré  à  des  questions  si  vi- 
vement débattues  dans  l'asserable'e  constituante,  et  qui  au- 
jourd'hui feraient  sourire  tous  les  hommes  sensés,  si  l'on 
osait  encore  révoquer  en  doule^le  ^roit  qu'avaient  les  re" 
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pfis^ntans  àe  là  France  de  prononcer  sur  le  sort. du  clergo 
coMtiie  iur  celai  de  tons  lès  fonctionnaires  payés  du  prix 
As  sueurs  du  peuple  yVaibbé  Gcorgel  ne  sort  pas  de  fureur^ 
I/infortuné  Stanislas  Clermont-Tonnerre ,  qui  lui  tombe 
dPaBord  sous  la  main  ,  est  un  démagogue  qui  a  terni  son 
mhîique  origine  et  souillé  son  nom  en  se  traînant  dans  la 
fange  de  V irréligion  et  de  la  démocratie.  Bientôt  Tempe- 
renr  Joseph  n  se  trouve  frappa  d'anatbème  pour  avoir  don« 
ne  ft  la  France  Texemple  ^e  Fabolition  des  ordres  reli- 
gieux. A  Tempereur  Joseph  ii  succède  M.  de  Talleyrand 
Pérîgord ,  et  voici  comme  en  parle  le  charitable  élève  des 
sérvîtenrs  de  Loyola  :  «  On  assure  que  Tévéque  d'Autun  , 
»  digne  émule  du  trattre  qui  déshonora  le  collège  des  ap6« 
»  très  ,  marcha  li  cette  occasion  sur  les  traces  de  son  mo- 
»  dèlé  :  Quid  vultis  mihi  dare?  Que  me  donnerez-vous , 
I*»  dît-il,  pour  encourir  le  n^épris  et  l'horreur  de  Tépisco- 
» -pat,  ainsi  que  de  tontes  les  ^me$  honnêtes?  »  Cinq  cent 
mille  livres  offertes  et  acceptées  furent  le  jprix  de  son  par-  , 
jmre  et  criminel  dévouement  (i).  On  a  dit  beaucoup  de  cho- 
ses* contre  M.  de  Talleyrand  ;  mais,  excepté  Tabbc  Gcor- 
gel, personne  en  France  ne  Ta  accusé  d'avoir  reçu  de 
l'argent  pour  sa  proposition  sur  l'aliénatioii  des  biens  du 
clergé;  n'oablions  pas  d'ajouter  que  cette  proposition, 
convertie  en  décret  après  une  discussion'  solennelle,  fut 
approuvée  par  Louis  xvi,  fait  dont  il  résujle  que  l'abbé 
Georgel,  dans  la  frénésie  dont  il  est  atteint,  injurie 
Louis  xvr  lui-même,  et  regarde  ce  monarque  trop  scrupu- 
leux peut-être  sur  certaines  matières  qui  ne  touchaient  en 
rien  à  ]ai  conscience ,  comme  l'un  iei  spoliateurs  du  clergé. 
An  reste  V  M.  de  Talfcyrand  se  consolera  sans  doutç  de  Tfi 
calomnie  lancée  contre  lui,  quand  il  verra  le  représenlant 
de  la  probtté  en  France ,  le  rigide  observateur  des  ancien- 
nes disciplines ,  le  digne  émule  de  Ca'ton  le  Censeur,  Camus 
enfha ,  accusé  à' ayo\r  cédé  à  la  soif  de  l'or^t  des  richesses  ! 


(r)  Troijîéme  roTume  des  mémoires,  pajç'*'  7- 
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C'est  encore  k  Poecftiiqn  de  la  çoti»liUitîi;i|  ^ikf^tt^^SfsA. 
ffue  ISmpitojâble  centeui^  iaipote,  mqi  aaçnnf,  prwvc^ 
aux  arcbevéqires  de  Vienne  et  de  6orde|itti(,  h,cnvw,à*9t* 
ir^oir  soustrait^  à  la  conitaissance  dp  roi,  un  bref.^n  pape.i 
annon^ai^t  ^e  le  venin  du  tchisine  et  de  rhë^ésie.  inftcîlâ^ 
1  onvjrage  de  Rassemblée  constituante.  Ce^i  iivec  eet^  lé* 
l^ëretë^  d'autres  diraient  ce t,te  impudeur,  qa*uo  préire^oji^ 
insoker  à  la  mémoire  de  deux  princes  de  l'ëglise.  Mais  set 
pareils  ne  savent  rien  respecter,  et.  nos  lecteurs  ont  TQf 
djins  mes^  articles  prëcédens,,  la  coupable  irrévérence  d« 
;Dptre  déclamateur  envers  un  souverain  pontife. 

I^a  lectute  des  mémoires  dç  Val^bé  Georgel  dpit  alll%cr. 
tout  honnête  homme;  On  Q*aimc. point  à  voir  un  historien 
se  transformer  en  un  libelliste  effront,é;  mats  on  est  tnrtont^ 
scandalisé  de  l'ardeur  avec  lanuelie  le  n^inistre d'une  reUgioa 
de  clémence  et  de  paix  s'applique  à  poursuivre,  à  diffiimert 
è  flétrir  des  bemmes  revêtus  du  même  oaractëre  ^pie  Ui*, 
L'abbé  Gouttes,  ennemi  de  toutes  les  mesura  violentei; 
l'abbé  ^amourette,  connu  par  la  douceur  de  ses  mapan  tt 
son  attachement  au  roi;  l'abbé  Grégoire,  qpi  vit  eoiMm  ' 
un  éyêque  des  te^nps  anciens  ;  et  une  funle  d'antres  ecclé- 
siastiques sans  reproche  et  sans  tache,  deviennent 9  aonx  la 
plume  de  l'apostat  de  lo  pudeur  et  de  la  virité^  des  mcn* 
teurs,  des  hotnmes  perdus  de  dettes,  des  conqihinaires, 
dçs  traîtres ,  des  Dathan  et  des  Abiron.  Mais  c'est  à  Cérulti , 
comme  lui  membre  de  la  sociétéde  Jésns^qijie  l'abh^Georgel  • 
réserve  les  coups  les  plus  violens  de  la  haine,  sacefdçtale*  ' 
Ëçontons-le  parler  sur  son  ancien  confrèter  «  i^laohéf  d^(r  * 
»  il,  an  char  de  la  vieille  ducfaessf  de  Brancas,  ajreç  la- 
»  quelle  il  était,  dit-on,  mané  secrètement,  Cérutti  a' 
»  donné  d'une  manière  indécente  dans  tous  les  trairçft. 
»  d'un  homme  immoral,  en  cherch^nt  à  secouer  les  t^r* 
V  elles  de  l'impiété  et  de  l'irréligioq  sur, tout  ce  qui  sor|aft. 
M  de  sa  plume.  Nommé  député  d^  I^is  à .  la  seco^idf  lé^^* 
tt  Iat\ire,  il  était  l'nn  des  principaux  auteurs  de  la  J^mMs. 
»  viUqgeoi$4y  écrii  inferhal^  où  Sfifm  ïui-mérm  tirait  4Hfj 
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»  iHU'le  vpwk4%  ^  hmnf  umtn  bkdûwù4iÉf,à$f^9iiiMis^, 
»  tre^^  Il  paraTsâait  )ouir  du  firiiii  de  Mt  crime*  jpar  1#  m«K 
»  hf^reux  siiccès  de  c«ltti;  femlle  trop,  rëpandfif  ^  lorsque» 
»  la  juftfce  divine^  Ym  (fât  e^pjr/»!;»  f |irb  une  trèircoiirl^ 
»  nuUdî^f  taimildtu  dg^  c^mfuUiom  du ila$phèfm^,e^  de^ 
!•  rirnpéniionçcjin^f  »  Ea  vérité»  nn  feiuilifir.de  rin*, 
quisilion  ^'assisterait  pas  ayeç  plus  de  {oie,  ^^  tppplicek 
4e  la  viclime  quM  aurait  déoqpcée  liu<-méaiey  et  qu*il  uk 
plairait,  à.  v^ir  consumer,  pir.  le  fe^.  Et  ({uand  on.peiise  qpe^ 
de  telles  fureurs  ëclatentàpropos  d'un  ouvri^^  utile «pl^iii 
de  modération  et  de  lumières ,  d'un  ouvrage,  ob  le  trdne». 
la  religion  çtjes,  ministres  »  le  monarque  et  rassemblent' 
étaient  éfplement  respectés;  d'ua  ouvrage,  le. modèle  de, 
tous  ceux  qui  doivent  élre  consacrés  k,  Féducatioii  d'un, 
peuple  appelé,  à  jouir  ie  la  liberté  «  on.  est  forcé  de,  rccQOo. 
naître  que  les  intérêts  de  corps  et.les  passions  de  ôojance, 
ejtifantent  des  forcenés  q\d  vpndraioxt  noua  ramener <  ^u, 
temp^  df  la  plus  honteuse  servitude,  ap  temps  oii  les  mi«. 
lustres,  de  le  religion  s'engraissaient  de  la  substance  des^ 
p^npleai  tandis  qpe  les.  pontifies  marchaiei^t.  i^soIemn[ie^t| 
•0r  la  iéte  des  rois,  QooneiB  quelque  in^uence  àoe»  fnrieu^i. 
et»  au  milien,dVa siècle  de  lumjerea,  ils  parviendront  enr, 
coreà, exciter  de9|;i]ierref  civiles  et  il  ralliUner  desbAcbers*: 
JaiqsisiU  ne  pardo^nj^ront^ni  à. la  liberté,  ni  à  $ts  défen-, 
sfurs,  le  cqii^e. d'avoir  détrôné  l'erreur  et  la«siiper$titioii.. 
Ileiireusement  la  r^on^  la  charte, etla  Ijberté  spnt Jà.ppivr( 
enchaîner  .leur  z^e^et  ari^tçr  lea  e(brt|  dejeiir  esprit  de, 
vengc^açcfî.et.de  prosélytisme' 

On  accpse  sQuven.t  avec Jbeaitconp  trop,  de  légèreté  Vbb^, 
semblée  constituante;  il  semblerait,  à eptendre  ses détrac'^ 
teurf,  qu'étieji'a  eu  d'antre gépie.qn^  celui  delà destrnc^> 
tiont  qu'elle. n'a  éçopté  d'«\itre  envie  qne  celle.de  rtnvefr, 
aer  la  monarchie.  Rien  de  plus  injuste  que  ces  .reproches*. 
I^^pctr^nes  de  r^ssemblée.constitnapte  .éteient .essentiel* 
lement  no^>^archiques  ;  elleàrait  vonludonner^u  roi  beauft 
eaopd'antorité;  e)Ie  oubli*!  il  eft  vroi^  d>Jioi(ter.  ^jQfk 
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euvrflfl^*1^éUBÎÎ9sem«nt  tl'iiné  second  (Cambré  al>so1o«- 
ment  néeeasaire  à  Tëquilibre  èes  pouvoirs  chf s  une  nation 
aosflî  vive  et  atiMÎ  ardente qae  la  nôtre;  mais,  sanf  cette 
émission  grave  en  polhiqâe,  la  cônstitnlion  de  1791  avait 
pt«sque  tout  fait  pour  f  afTermir  la  royauté  ébranlée  ;  on  avait 
rendu  au  monarque  un  ascendant  qui  devait  tout  entrât- 
ner,  si  les  amis  du  trône ,  ]au  lieu  de  combattre  ou  d'entra- 
ver la  manrhe  de  rinstitdtion  nouvelle ,  eussent  secondé  les 
bonnes  intentions  du  prince  par  l'accord  de  toutes  les  vo- 
lontés et  la  réunion  de  tous  les  efforts.  Il  lallait  entourer 
son  gouvernement  et  se  serrer  autour  de  sa  personne,  on 
fit  précisément  le  contraire.  Cette  conduite  est  la  plus 
grande  faute  politique  qui  ait  été  commise  depuis  le  com- 
mencement de  nos  troubles.  Le  trône ,  précipité  dans  un 
abîme  par  une  baute  imprudence  ^  avait  été  relevé  par 
rassemblée  constituante  :  il  tomba  de  nouveau  à  Tépoque 
du  I  o  aoô t  ;  mais  sa  cbu te  ne  fut  si  déplorable  que  prce  que 
ses  aveugles  défenseurs  n'avaieint  cessé  de  miner  les  nou» 
veaux  fondemens  que  la  raison  et  la  nécessité  venaient  de 
lui  donner.  Leur  opiniâtre  et  folle  résistance,  après  avoir 
perdu  le  monarque  et  sa  famille,  faillit  perdre  k  jamaS 
ia  cause  de  la  royauté  parmi  nous.  La  royauté  avait 
péri  en  quelque  sorte  sous  les  coups  de  ses  antiques  cbe- 
▼aliers ,  et  le  destin  a  voulu  qu'elle  fût  rétablie  et  ra- 
menée par  un  bomme  qui  semblait  appelé  k'  consommer 
sa  ruine.  Je  ne  retrace  pas  ces  vérités  pour  aigrir  les 
esprits  j  et  ôter  à  qui  que  ce  soit  le  mérite  de  ses  inten- 
tions et  de  ses  efforts  ;  je  venx  seulement  que  certaines  per- 
sonnes apprennent  à  tempérer  la  véhémence  de  leurs  dé- 
clamations ,  et  qu'un  examen  de  conscience ,  fait  avec 
quelque  bonne  foi,  leur  donne  le  conseil  d'user  envers  }e% 
autres  d'une  indulgence  dont  elles  peuvent  avoir  besoin 
pour  elles-mêmes. 

Je  ne  sais  pas  si  cette  vertu  cbrétienne  serait  entrée  à  la 
fin  dans  le  cœur  de  l'abbé  Georgel,  mais  il  n'aurait  pas 
moînï  ftiKn  qu'un  «coup  de  la  grâce  pour  rendre  son  espnt 
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et  soncœaraccesaîbles  à  la  modération  et  i  la  y4r\ii  ;  l'une* 
et  l'autre  lai  sont  également  étrangères.  Tous  lés  hommes 
étlaîrés  s'accordedt  à  regarder  comme  marqués  au  coin  de 
la  sagesse  et  même  du  génie ,  plusieurs  des  travaux  de  l'as- 
semblée constituante.  On  met ,  au  nombre  de  ses  bienfaits 
envers  la  France,  la  nouvelle  division  du  territoire,  l*abo1i- 
iion  de  toutes  les  vieilles  coutumes  qui  partageaient' la  na- 
tion en  peuplades ,  non  moins  séparées  par  les  lois  que  par 
les  mceurs,  la  création  des  gardes  nationales  ,  l'organisa- 
tion du  pouvoir  judiciaire,  l'institution  des  juges  de  paix  et 
surtout  celle  du  jury.  Dans  ces  admirables  travaux,  les  uns 
sont  consacrés  par  la  charte,  et  ont  contribué  singulière- 
ment'à  la  richesse  et  au  salut  de  la  France,  qui  a  trouvé 
en  elle-même  des  forces  et  des  ressources  dont  elle  ne 
soupçonnait  pas  l'existence;  -les  autres  n'ont  besoin  que 
d*être  rendus  à  leur  pureté  primitive  pour  que  l'exécution 
complète  de  la  charte  réponde  aux  vœux  et  aux  espérances 
de  la  nation.  Cependant  tous  les  services  rendus  à  l'huma*' 
site  par  l'assemblée  constituante  sont  méconnus,  défigu- 
rés, dénoncés  comme  des  crimes  par  le  fougueux  jésuite. 
Il  en  prend  occasion  de  travestir,  sous  le^  plus  indignes 
couleurs,  les  hommes  qui  ont  contribué  à  quelques-unes  de 
nos  améliorations  sociales  et  de  nos  conquêtes  sur  les  pré- 
jugés de  l'esclavage.  Par  exemple ,  il  a  l'audace  de  placera 
Versailles ,  dans  la  chambre  de  la  reine ,  au  milieu  des  as- 
sassins des  5  et  6  octobre,  de  représenter  comme  soupçon- 
nés d'avoir  empoisonné  Mirabeau ,  MM.  de  Lameth ,  dont 
le  nom  ne  fut  jamais  prononcé  dans  la  procédure  instruite 
sur  ces  terribles  journées ,  MM.  de  T..aineth ,  qui  certes  ne 
figuraient  pas  dans  le  parti  intéressé  à  la  perte  de  Mira- 
beau. Mais  gardons-nous  bien  d'imiter,  fût-ce  par  une  sim- 
ple insinuation ,  la  coupable  légèreté  de  l'abbé  Georgel ,  et 
de  rejeter,  même  sur  les  plus  implacables  ennetois  de  la 
cause  générale ,  un  crime  peut-être  imaginaire.  Quant  à 
MM.  del^ameth,  leur  vie  entière  répond  à  toutes  les  ca- 
lomnies. Éi€Yes  de  la  liberté  sous  Washington ,  ils  avaient 
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i^piirif  à  Vmmtr  en  la  défendant  les  armas  ila  mpubi  ;  rava» 
nm  an  France.,  ils  salnàraat  avec  joia  Taorora^de  noire  ré» 
génération^  tnaù  comme  la  gaarrenJavait  point  changé  la 
pqliteve  de  îeura  moHun ,  la  reTolntion  n*^téni  poini  U 
doBoanr  de  leurs  mclinations.  La  diSeirence  d*optnionA  ne 
fertna  jamais  leur  cœur  à  la  pitié;  ardens  k  secourir  Ict. 
ajoiis  et  Jes  ennemis  indistinctement,  ils  devinrent  des  via- 
times  y  sans  avoir  été  des  persécuteurs.  Les  quatre  ff%res, 
iinis  par  la  plus  touchante  amitié ,  ne  cessèrent  jamais  nà 
Bfioment  de  défendre,  la  monarchie  censtitotic^neUe  ;  pour 
récompense,  de- ce  dévouement ,  Tun  d'eux,  H.  Alê^ndra  * 
Lam^,  fut'déçrété-  d'accusation  an  to  août  par  rassem- 
blée l^islative  ;  depun  il  a  langiM  pendant  trois  années  dana 
l0  caGl^>tsde  la  coalition.  Quel  était  son  crime? celui  dV 
^ir  prononcé  l'im  dei  premiers  le  cri  de  liberté  au  mi- 
lieu de  l'Europe  soumise  au  pouvoir  absob» 

L'ahbé  Georgel  enveloppe  dans  le  mime  aoalbème  pèet' 
^pe.  tonte  la  noblesse  qui  siégeait  aux  états  généraux,  eft> 
]i;irtîcnliërement  les  dncs  de  Liancourt  et  Mathieu  àéi 
l^ontmorency.  Il  prend  même  un  secret  plaisir  à  insullar 
^  denx  noHes  pairs  k  plusieurs  reprises.  La  pndenr  mer 
défend  de  citer  les  indignités  que  le  jésuite  accumula 
contre  le  descendant  des  fiuosenx  connétables*  Suétone  ne^ 
parlerait  pas,plas.mal  de  la  jeunesse  d'Othon  et  des  antres' 
voluptneax  dit  la  cour  de  liéron.  Voilà  comment  l'abbn 
Georgel  traite  les  rojalistas  les  plus  sincères.  Je  laisse  anx> 
lecteurs  à  juger  de  la  confiance  et  des  ménagemens  qna> 
ipérite  un  écrivain  asses  emporté  pour  prêter  toutes  les 
diffbrnsités  morales  à  on  jenna  homme  coopeUe  alors  du 
senl  tort  dSavoir  cédé  an  plus  généreux  des  enthou- 
siasmes* 

L'impitojaUe  sacrifiaateur  de  tant  de  victimes  poor* 
smtavec  moins  d'atrocité ,  mais  attaoua  avet  la  ménieln- 
justice.  Tan  des  plus,  beaux  caractères  et  des  talens  les 
plus  consommés  de  l'assemblée  couatîtoaate  ;  fe  veux 
parler  de  Tboaret  Ke  craigtiix  pea  qu'il  avoue  les  kil* 
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imê  succès  de  roraieur  qui  triompha  ûe  Mirabeau  hii- 
«néma  après  une  lutte  de  siK  jcmn;  qu'il  avoue  les  8ci*if« 
^tes  de  f  homme  vertueux  qui  reflua  la  présidenee 
^u'oo  lui  avait  déférée  pe«t«4tre  par  une  ttéprise  sulr 
^^es  vrais  principes  ;  qu'il  ctmseitte  4  recouudtre  la  sagesse 
4a  cHoyen  courageux  et  du  politique  éclairé  qui  défeodft 
«Mil ,  avec  Paigle  des  communes  {1  ) ,  la  Mberté  tllimilé^  da 
Toi  dans  resercîce  du  droit  de  flrnctîon.  Il  se  gardera  tbien 
de  vous  dire  qu*a|rres  nyék  présidé  quatre  fins) Semblée 
iDationale  avec  la  plus  iiaute  distmction,  le  modeste  Thotf- 
iret  descendît  avec  joie  aux  fanctioas  démembre  du  tribu* 
tial  de  casseeion ,  et  quHl  fut,  dans  cette  cour  suprême, 
rm  eiemple  constant  de  la  réunion  des  lumières  et  des  vef>- 
%ns4  L'irf<conciiid>leennenM  devons  lei  hommes  génèrent 
tdssera  même  mourir  enr  Téchafaud  un  si  vertueuk  pa« 
triale ,  sans  lui  donner  «ne  laihooè  ,8ahs  fui  âccol[tlerli\8eifl 
•Aoge.  Hais  qu'importe  tant  d'injustice  h  la  mémotïre  de  la 
4ioble  vicdmè?  La  IVance  doit  è  Tbounet  lMtri>lissemettt 
é^$  jtfges  de  paix  et  cdut  des  jurés  en  tnatîèîrè  cHminelle; 
aa  reconnaissance  ne  laivéra  pas  périr  le  nom  de  Fauteur 
ée  ces  dénx  grands  bienfaits. 

le  laisse  k  d'autres  le  soin  de  tenger  rassemblée  consti- 
tuante  tonte  endëre  de  la  révtltante  partialité  de  son  accu:» 
aatenr,  et  ^  oM  borne  I  une  réScxîon  tpii  sort  ÉatnreBè- 
ment  de  mon  sujet.  Le  jour  même  oh  la  querella  a  com- 
«neneé  entre  les  amis  de  la  liberté  et  les  défenseurs  dé  IVl- 
clavage  j  la  victoire  était  assurée  aux  premiers.  Le  tiers  éti^ 
n'a  pas  triompM  seulemeilt  parce  qu'il  était  ts  plus  nom* 
iireux ,  mais  paroe  que  la  raison  je  trouvait  avec  loi.  Sèi 
principes  étaient  si  conformes  k  la  vérité  j  qu'ils  avaient 
pénétré  deM  le  emor  d'une  foule  d'hommes  qui  Vivtiént 
de  toutes  lès  préférences  de  l'ancien  régime^  A  peine  lè 
SKMD  de  la  liberté  fut  pronoticrf ,  que ,  seiid)hble  k  une 
pnissance  magique  ^  die  attitu  ters  allé  ceux  qui  evaîeiii 

(i)'Minbaaa, 
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été  élevés  dans  Pignorance  ou  dans  U  haine  dé  $€$  mau^ 
mes.  A  peine  les  droits  da  peuple  curent  été  proclamés, 
qu'un  grand  nqmbre  de  privilégiés  se  regardèrent  comme 
d'injustes  possesseurs  ,*  obligés  à.  là  restitution  d*un  bien 
4ont  ils  avaient  joui  à.  la  faveur  du  silence  du  propriétaire 
légitime:  l'histoire. n'oubliera,  pas. ce  trait  caractéristique 
des  commencemens  de  la  révolution.  Le  tiers* état  puisait 
dans  son  union  intime  avec  .la  nation ,  dont  il  était  For- 
gane,  une  force  morale  qui  se  renouveSait  sans  cesse; 
mais  9  indépendamment  de  cette  puissance,  il  accablait  en* 
core  ses  adversaires  par  la  supériorité  de  lumières.  Cette 
imposante  supériorité  éclate  dans  presque  touies  les  com- 
paraisoniS  que  IW  peut  faire  ei^lre  les  membres  de  l'assem» 
Liée  constituante.  Je  n'en  ind^uerai  qu'une  seule,  qui  peut 
servir  de  modèle  à  toutes  tes  si^utre^  Examinons  les  de«z 
chefs  du  côté  droit. et  du  xoté  ^lauche,  l'abbé  Maury  et 
Mirabeau.  L'un  avait  de  la  faconde  ^  et  l'autre  de  l'élo- 
quepce;  chez  l'un  les  paroles  coulaient  eoname  l'eau  sort 
d'une  fontaine  abondante,' chez  l'autre»  elles  semblaient 
attendre  l'impulsion  forte  de  la  pensée  ;  le  premier  avait 
des  aperçus  de  tout»  le  second  de  profondes  lumières.  Ce* 
Itti-Ià  contenait  toutes  les  questions  avec  l'imperturbable 
/ludacff  d'un  plaideur  sans  conscience,  il  révoltait  sqa^ 
vent  les  de^z  partis  par  x^ut  effronterie  sans  bornes^ 
l'autrç  mettait  dé  la  pudeur,  dans  le.chpiz  de  ses^  ai'mes  de 
combat  I  .et  imposait  à  l'assemblée  par  Ka^torité  d'une  rai» 
son  éloquente  ct^mpnLe  celte  de  Démosthènej  le  violent 
abbé  Mavrjfi  n'appelait  auci^iie  adresse  an  secours  de  sa 
jToideur  dans  ta  d^iscussion  ^  le  l^erfible  Mirabeau  .joignait  là 
souplesse  k  i^  force,  et. savait  desçf ndre.à  tous  l^t  mém^ 
pens  de  l'orateur  habile  ;  l'abbé  Maury  n'exe^a  jamais 
assez  d'empire  pour  faire  passer  un  seul.  déeret|  Miré* 
beau  e^poi]|tait  d'assaut,  ou  .qbtenait  par  ta  .pertnasÎMi 
les  résplutioos  ^ujbq^elles  .il  •a^tacahait-de  Vimporisnce; 
enfin  le  champion^  des  préjugés^  égii^lement  malheuKenz 
jans  l'attaque  et  dans  la  défense ,  fut  sans  cesse -battu 
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#ar  joq  propre  tarraMi,4M»dtf  tf»i^  roratcïar  dt  h  Jibert* 
.  gagnj^  presque  toutes  les  bi^yief  .qu'il  fu^  oblige  de  livrer.. 
L'histoire  .des  'chels  es^  c^lle  .des  soldaU;  W  cÀté  droit  foJt 
sa  08  co^ae  contraiot  de  cëder  àJ'irrésifUble  ascendant  dû 
côté  gauche,  et  telle  sera  toujours  Tiiiue  de  toute. espèce 
de  lutte  e;pt^  1^1,  partisans  des  préjugés  et  les  défenseurs  de 
la  Kaiaon.  Puisse  cct(c.cop^ictio^  entrer  profondément  daitt 
.râqpye^deiç^H^;^  voudraient  encore  roidir  leur^  brus  coi^ 
ytre:  .1^  ^xrep,Kiî^e,U.  vériti  ,.4^i. poursuit  sans  s'arrêter  le 
^cours.^^^^s  ^quf^U^si  ...  •    .       • 

,  .  Iljsn  ç<jû|^jdff.»qMit^r>ce.s,.nobles  et  hautes  consîdéi«r 
.tion^^pou^'f^Onif  à  oAihf^imiiB'&ans  respea  peur  k  vé- 
^i^éyjsan^iP^é.rpoiJr  le  malheuTa- ^^>  enthousiasme  pour 
Jes  choses  les  plus  propres  à  ^nfl«ua|Ber  les  cœurs  généreux  , 
pour  un  prétendu  ^tyriea  qui  ne  connaît  pas  les  événe^ 
^^ns  ^out^ii^sf f}e  ^g^ii^^cco^illev tousses  mensonges,  rpu* 
Iblie  toutçs  Jb^  çafon^i^es,  «t, prononce  des  jugemens-sans 
avoi.ra;uc(l^ÇJd«Sï.l^mi^res'requises pour  pouvoir  les  flM>ti« 
:ver^  R(^(;api)[^]f>ns.en  peu  4^  mou  les  torts  impardooâfUee 
de,  f^4]i^4  GeorgeU 

..^  Il  ,9p(rage;^1ç  pape.Ganganelli ,  également  vénéré  par- les 
omis.d^^  r^^gipu  et  par  les4«lftv<senrs  de  la  philosophie; 
il  .verse;J^.|n^pris  sur  Louû|,xv,  et  ladifEarmation  sur  M«  de 
Cho*iseu1  ;  il  vante  le  chancelier  de  Meaupou  aux  dépens 
.d^'XA^Qt..Yainemefit(il  avait  su*qi4e  la  fille  de  fiiarie- 
.Thérësè,  s'était  p^pposéa  à  f^a  arrestaM4>P'fm  momeat  de  Ja 
ili^rlice  du  cardinal  de*  Rohan  ^i),  .Ifinrieoonnaissânce.  uè 
flretient  pas.  .un  inoment  sa  pluqAe»  JÇarfout  il  se  mon  trie 
.Venn^mi^ou  du  moins  1^  qeASf  ui;|pa(^miiié  de  cette  réin^ 
U  çifFeiiisfs,..par.de  perpé^Mels.  reproches,  la  mémèiré  éa 
moivarq|xe:doiit.elte  a  partage  l^i  trône  bt  la  mort  llcea^ 
idamnç .  ^,t<^^,  pippps.ce  .princer  in£ortyiné ,  sauf  à  veraer 
jej^ujte,(qae}f|fiç«i  J^i;aies  tardives  ^r.sa  tombe.  Sa  Ten«> 
^njçe.^ç^f)^yx>fpet  de. jésuite  £sit  un  auto-^la-fé  des.  phil»< 


i^kV^iifi^^^^^P  49^.P^4m9if9^^f^A* 
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%o{ihes  ^i  ée  nàitùAAéé  cotistrCitMilie ,  ël  îit^taMJtê  ftisquesl 
^és  défentleùÀ  é«  la  èhlilte  reyjirî^e.  .^I  ^etèlbre  les  Ticiîmes 
'de  là  Gironde,  si  nobles  devant  li$<^i^d  ,  et  ne  gëmit 
^s'tin  momeùt  sur  cm'e  ^uéfte  môisiôé  de  tà)a!t  9e  faieaax 
talcfns.  fl  eAipoisonné  ju^^ties 'à  leiÂ-  résolulion  dé  préser- 
ver tes  jours  do  monarque;  confrbîut  dévouer  cette  rës6- 
lUtîon  ^i  devrait  étTê  dNiH  si  jgfi^ittd  ffrîî  STut  yeut  d'6n 
ToytiHste  sikicère,  il  la  Mtiit  }Mt  la  HappdAlibù  d'ùù  tnitlé 
^oûclu  à  prît  d'argent.  Ce  ttalheitreui  dtJGèà^teoV  irchik 
corruption  partout;  la  frénésie  da  sbnpçob ,  on  plntlk  k 
-rage  conlre-rëvol&tîon'naire,  vont  diec  hâri  fusqules  m 
foiat  d'accuàer  tes  cabine  H-to^riBraoït  Ijftrângers  db 
V^te  laissé  so'udoyefe-  )pa>  les  partisane  de  fa  liBerté,  ipd 
covisacraient,  dit-il,  trente  oiilltons  toàl  fesins  à  ceûk 
tJ^ttvrè  jpie.  TDcépÀbf\&  <le  doheeVbit'  léft  prodiges  d^ifaê  M* 
iion  armée  pour  1b$  plus  gréïtii  iùVhêlêf  tl  né  Vent  l^s  ^i  k 
la  liberté  ait  enfanté  des  hérol  et  lèà  prehnéts  capltatâte 
^n  «tonde.  Il  àttne  hitejalt  vofr,  ditttrà  dèsiénnetnfs  estimés  A 
f^enple  qu'ils  ont  combatif,  é^s  traîtres  aiset  vilk  |icAifr 
rendre  leur  pays.  Il  ne  rougit  pas  d'attHbnéi*  ft  fi^  dék 
jn'cobins  les  désastres  db»  jfrt^ii  €Wnpagiies  ék  ta  Bfitm^ 
wick  y  les  CoHourg ,  ft»  Tf^urrAshr^  âràfléiri  tèùrk  làitAeiîfg 
«k  lùùrsëfl&tteret  égùftrïtarù  âlMt  fopMah^rîèùrj^ 
Inté  et  hvrJidélM. 

Voilà  rhommè  verttteui,  le  léMétlt  tlcriS  «pfeb  VtÀ 
sii*ftccusn  d^vof)*  mriië  avec  une  tifi^kàt  dé  ftkrenr;  ytOk 
l^jcrhrain  i^^somUanËlable  au  sujet  duqi^  oh  mè  i^protM 
4e  nep^^gardèir  lé  kspéCi  relfgienk  qùt  est  jM  alla  ttorb! 
le  défends  M  pHttéèSylès  Inonairqnes,  hà  tîtojéns  ank- 
^els  il  snppoié  dé»  critntté  ;  j'écris  1^  titM  de  iMkr  tflnè* 
«eace  bu  de  lenir  ^oî»«  siiV  le  foinfte  d'ode  fbtilë  dé  tfciS- 
tnes  dont  sa  main  i-emne  là  Cendré  peut  Fonbir^el*  ;  ilt  c%tt 
anot  qne  Foa  aconsed^njustice!  c*est  ttiot  ^nèlVn  JkKit^ 
fait  par  d'odtenses  et  uiensongërés  insiniiàtiions  qîié  Poè 
basaide  à  k  firreor  de  l'anonyme!  Qomid  ier  acciunuvn 
fe  moQtreiont  ea  lice»  i«  MiMî  Uir  t^é^dM.  tti  àt« 
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tendaat,  je  m'honorerai  toujours  d'avoir  pris  U  défense 
de  mes  coatemporaiiu  costre  le  •  caloMaaiete^  Ai  «iède- 
Au  reste ,  si  j'avais  commis  une  faute,  elle  me  serait  com- 
mune arec  des  personnes  qui  devaient  bien  plus  dé  m^na* 
gemens  que  moi  à  Ta^hé  Qeofgel.  L'éditeur  de  ses  ménn^i- 
res^  son  propre  neveu ,  semble  partager  mon  opinion  ;  en 
effet,  il  a  laissé  paraître  i.sàns  aucune  réfutation ,  ja  phrase 
suivante,  dans  une  notice  que  l'on  trouve  en  tête  de  l'ou- 
trage :  «  Souvent  l'auteur  a  vu  les  hommes  et  les  chÏMes 

•  à  travers  le  prisme  de  ses  passions;  l'impartiak  poste^ 

*  rite  lui  repro<:hera  ks  portraits  hideux  quM  a  faits  de* 

•  certains  personnages  qui,  ponr  avoir  suivi  une  autre 

*  route ,  n*en  ont  ps  moins  été  dignes  d'estime  et  d'ad-^ 
»  miration  (  i  ).  *• 

Cette  déclaration  est  formelle  et  prétise ,  mais  elle  était 
nécessaire.  L'éditeur  d^s  mémoires  ne  pouvait ,  sans  man- 
quer de  respect  eu  pu&lic,  se  dispenser  de  désavouer 
hautement  les  exagérations  dictées,  par  un  véritable  délire, 
à  l'écrivain  qui  a  pu  exprimer  publiquement ,  au  sujet  de 
T<dttflire,  «  le  désir  que  la  Providence  e^t  fait  pénr  en 
»'  naissant  ce  réformateur  sorti  des  antres  da  Ténare , 
w  ou  que  l'autorité ,  moins  indulgente  ,  eût  donné  au 
«I  monde  un  grand  et  utile  exemple ,  soit  tm  abrégeant  les 
'à  jonr^  de  cet  empoisonneur  .public,  soit  en  le  mettant 
m  dans  Pimpuissance  de  publier  ses  dangereux  écrits.  » 

P.-F.  T. 

.(i)  Pages  a34  et  al5 ,  denûénie  volume  des  méflaoirst. 


»  m.  'a* 
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Choix  de  Rapporis  ,  Opinions  tt  discours  prononcés  à  la 
tribune  naiionale  >  depuis  1769  jusquà  ce  jour;  r»* 
.cueillis  dans    un ^ ordr«   cbronologique   et  l&istoriqiM» 
Tome  premier,  aonëe  1 769(1)* 

Uactivité  des  presses  françaises  est  booiparable  à  celle 
d'une  ruche  ;  tout  s|agite ,  tout  fermente^  le  miel  et  la  cira 
sont  en  pleine .  élaboration.  Sans  parler  des  ma^ifiques 
travaux  de  cette  famille  Dtdot  »  entrée  par  $e%  talens  héré- 
ditaires et  par  Temploi  quVUe  en  fait ,  dans  rimuiensa 
faisceau  de  la  gloire  nationale;  de  plus  modestes  »  mais 
non  moins  utiles  entreprises  méritent  de  vifs  encourage- 
mens  (2},  Tant  d'éditioni  et  de  productiona  importan- 
tes qui  se  pressent  de  jour  en  )our ,  attestent  toot  è  la 
Ibis  la  bonne  direction  de  Tesprit  public ,  et  le  besoin  uni' 
versel  de  s'instruire.  Ainsi ,  déjà  des  habitudes  plus  graves  > 
et  l'honneur  rendu  par  degrés  aux  études  littéraires  ou  po* 
litiques,  peuvent -être  observés  comme  un  des  premiers 
effets  de  noire  éducation  constitutionnelle. 

La  politique  et  la  littérature, sont  également  intéressées 
dans  la  nouvelle  entreprise  que  )'ann6nce,  et  dont  nous 
sommes  redevables  «ux  soins  de  M«  Eymery  »  Ithrake  de 
la  Minent.  Elles .  ne  peuvent  qu'applaudir  k  Thenreiist 

(1)  A  Paris,  chezEjmerj,  libraire  de./a  Minerve fntn^aitêf  me 
Mazarine,  u*.  3oj  et  chez  Corrtod,  PalaU-Rojal ,  galerie  dt 
Bois.n"*.  aS8. 

(1)  Toutes  ne  se  prësenteiit  pas  en  ce  moment  à  ma  pena^;  «m» 
îe  puis  oiteraTec  un  juste  éloge  les  relations  de  DOSTictoires,  ré- 
digées par  le  général  Beauvain  ;  les  Clasciiqars  latins  d«  M.  Lcmairei 
les  Prosateurs  français  de  M.  Belin;  les  Mœurs  et  Costamet  des 
peuples  do  M.  Nepveu  j  la  Bibliothèque  francise  de  MM.  Menaid 
et  Dcsenae;  enOn,  cette  multitude  d^éditions  économiques»  quoi- 
que complètes  et  agréables ,  à  la  tête  desquelles  il  Isut  placer  le 
Voltaire  de  M.  Desoir,  parce  qu'il  est  le  premier  en  dalc. 
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idée  de  i^fsemUer  €t  de  Her^  par  des  transitions  courtes , 
«m  choix  biea  fait  ^  et  httërileiuent  fidèle  ,  des  principaux 
monaiaens  de  notre  éloquence  nationale ,  depuis  l'époque 
^oi  nous  a  créé  une  tribune^  illustre  encore  après  celles  de 
itonie  et,  d'Athènes,  hk  se  développe ,  sous  toutes  êêê 
iices  f  cet  art  savHrt  det  grandes  discussions  publiques , 
ce  talent  des  beaux  mouvemens  oratoires  qu'admirait 
l'antiquité  dans  ses  Démosthène  ei  dans  ses  Cicéron.  Là ,  le 
bien  fienser  et  le  bien  dire  se  trouvent  merveilteusemeat 
réunit.  £n  s'arrêlant  sur  ce  recueil,  l'esprit  éprouve  une 
douce  îoaisMiiice  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  précieux  en- 
core^ l'âme  se  nourrit  de  ces  étemels  principes  de  justice , 
d'ordre,  de  liberté,  de  prospérité  générale,  qui  ,  depuis 
tque  l'élan  de  1789  les  a  proclamés ,  ne  périront  plus , 
mais  snbiront  bien  des  attaques  encore^. 

Si  du  moins  ces  principes  ,  dont  \e  sépare  tout  ce  qui  en 
est  l'abos  ,  comme  il  faut  le  séparer  des  meilleures  choses 
humaines ,  n^avaient  pour  antagonistes  que  les  hommes  q  ul 
ont  sonffert  de  lent  application ,  ni  le  nombre  de  nos  adver- 
saires ne  serait  considérable ,  ni  leurs  efforts  ne  seraient 
dangereux  ;  mais  les  plus  perfiJes  ennemis  des  libertés  na- 
tionales sont  parmi  cenx  qu'a  enrichis  ou  élevés  la  révolu* 
lion.  En  avouant  qu'elle  fut  souillée  par  de  grands  crimes, 
et  attristée  par  de  grands  malheurs ,  les  esprits  justes  et  les 
cœurs  droits  se  plaisent  à  recourfatlre  que  son  aurore  fut 
éclatante  et  pnre>  et  que  la  glorieuse  émancipation  des 
sociétés  enropéennes  en  est  un  bienfait  immortel ,  devenu 
presque  aussi  nécessahre  anx  habitudes  de  ses  détracteurs 
mêmes  ,  que  la  lumière  et  l'air  qu'ils  respirent.  Que  signi- 
fient donc  toutes  ces  déclamations  qui ,  dans  la  vue  de  faire 
considérer  la  révolution  française . comme  un  accident^ 
sVfforcent  de  lai  assigner  des  causes  accidentelles?  Si.  les 
philosophes  n'avaient  pas  écrit ,  dit  Tun  ,  nous  aurions  en- 
core Fancien  régime.  Si  les  courtisans  n'eussent  point 
abusé  ,  répond  l'autre  ;  si  les  finances  n'eussent  pas  été 
dissipées  ^  s'écrie  un  troisième ,  ou  si  le  clergé  s'élaii  piêia 
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à  âei  ncrMcêt ,  V4Ui  n'eèt  poMt  éprouvé  d«  kiihTt 
mens»  Ce  eont  de  pauyrcf  rrâomiemefis  qne  touiet  ces  hj^ 
pothèses.  Le  révolalios  a  été  pour  neas  l'eiel  mMutUe 
de  le  longue  ahseoce  du  gouvernement  représedalif ,  seaî 
régulateur  des  peuples  et  des  rois.  C*est  parce  que  cette 
ferme  tntélaîre  avait  disparu  sous  les  envakisseaeiis  da 
pouvoir  ,  que  les  abus  put  été  sans  frein  ,  les  plaintes  sans 
modération  ,  ei  que  TesplosîoQ  s'est  faite  im  qaa  la  me* 
tnrea,  de  part  et  d'autre,  été  comblée.  Ceqoî  fmtranvei^ 
alors  n'était  donc  point  Vantique  monarckief  cooinie  laut 
de  gens  le  répètent  inconsîdérénieat ,  ou  à  dessein  j  c'était, 
au  contraire ,  la  récente  usurpation  dn  despotisnia  sur  les 
droits  éternels  ,  et  sur  les  vieilles  garanties  des  citoyen^  -, 
usurpation  qui  ne  fut  complétée  en  France  qne  Vers  It 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  et  qui,  dans  qilelquea  anlias 
états  j  s'opéra  même  an  peu  plus  tard  (i). 


(1}  Les  cori^  d'Espagne  soat  ccmans^  mais  ccw  de  Port«|il 
n'ont  pas  ëta  suf&Mmment  obtenrës  des  publicistes.  Le  dernier  acte 
des  droits  de  la  nation  portugaise  »  comme  librement  représentée  \ 
date  de  1697.  Les  cortés  étaient  formés  des  trois  états  ia  royaone  , 
la  noblesse ,  le  clergé  et  le  tiers  état*  Le  tiers  état  sa'  camposui 
des  députée  librement  élue  par  l<prs  ooncitojens ,  pvo^nétaina  • 
artisans  »  fermiers ,  et  tous  antres  payant  capitatioo  et  impôts. 

Observez  bien  qne  le  roi ,  dans  les  lettres  de  convocation  aaa 
eortès ,  prescrÎTait  formellement  au  tiers  état  de  cboisir  des  bommes 
probes  et  sages  ^  et  surtout  qui  a'ÈvssairT  Aucua  (htloi  nàmê  VEê 

miAVCXS  ,  D4MS    l.'ADMiaiSTaATlQa    TA  LA  JUSTICB  ,  ■!  AVCOa  «aABB 

DAvs  tt'AiMis  M  TBiAi  OU  ua  M  Sa.  On  peut  s*en  assurer  »  eo  consul- 
tant la  collection  des  titres  et  diiMmes  publiés  ^  il  j  a  quelques 
années  ,  par  le  savant  M.  Hibeîro. 

11  convient  de  remarquer  aussi  que  les  subsides  accorda  par  lee 
tortés  n^avaient  point  le  tiom  de  trÂut  ni  de  oontribatia».  fis  a*ap* 
pelaient  simplement  ^diUae»  «a  Ikaaçais ,  demeiuiss,  parce  qmîU^ 
étaient  denandéd  par  le  roi  ,  et  octroyés  par  le  peuple.  f^oycM  ka 
preuves  encore  subsistantes  de  ce  droit ,  au  liv.  ai  ,  tit.  a8,  da 
Ordenacoes  do  Rtino  \  formant  le  code  de  la  législation  SctileBe  dn 
Portugal. 

Je  lisais  dsmiére«ent>  dans  It  pcogmanne  des  lapons  dlûsteira 
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Le  rêloar  de  It  nalloji  françaûe  à  sa  dignité  première  et 
2r  ses  anciennes  immunités ,  le  moment  ou,  sons  la  direc* 
tion  d'un  chef  auguste,  elle  recommença  de  s'appartenir  à 
elle-même ,  au  lien  d'être  la  propriété  d'm  bomme ,  fut  la 
plus  belle  époque  des  Astes  de  fliumanîté.  Les  rieillerda 
palpitaient  d'allégresse  ;  les  hommes,  d'orgueil;  les  jeunes 
ipns  d'enthouMsme ;  elles enfans,  d'espérance;  et ,  ni  les 
calamités  des  jours  de  deail ,  ai  l'enivrement  des  jours  de 
gloire  r/ont  pn  éteindre  te  feu  t|ni  brûle  toujours ,  sans 
qu'on  l'attise,  parce  que  son  foyer  est  dans  les  cœurs* 

Le  premier  volume  de  la  collection  des  dîseomrspronon-* 
ces. À  la  tribune  nationale,  nous  reporte  à  cet  instant, 
«c  qu'on  est  si  henreuic  d'avoir  vu ,  dit  M.  de  Lally-Tollett- 
»  da|  ,  car  il  e^t  impossible  de  le  pefndre.  »  Le  plan 
de  l'ouvrage  est  fort  bien  tracé;  les  divisions  séparées 
c{ue  forment  les  diseussions  relatives  à  la  constitution, 
à  la  législation  civile  et  criminelle,  et  fùx  finances i  son! 
précédées  d'une  knire  division  composéo  du  récit  cbro- 
ikologfque  des  grands  événemens  de  l'assembla;  et  et 
récit  est  suspendu  par  te  teite  (  qlie  souvent  n'offre  pas 
même  la  volumineuse  collection  ^n  MonUeur  )  des  opî« 
nions  les  plus  tumineuses ,  et  des  plus  éloquens  discours  ^ui 
s'y  rapportent.  Oràce  k  tt%  judicieux  eitraits  ,  l'iniarîettr 
de  nos  comices  est  replacé  devant  nés  yent  ;  nous  voyons, 
nous  entendons  tout  ce  qui  s'y  passe;  et ,  cette  fois,  oe 
n'est  pas  une  piété*  trompée  qui  a  dépecé  le  vieillard 
pour  le  rajeunir. 

X  mesure  que  les  éditeurs  avanceront  dans  leur  carrière, 
la  moisson  deviendra  moins  ricbe  ,  sans  toutefois  être  in* 


dToa  osembre  de  raoad^sais  des  ioacriptioas  et  bettes- lettres» 
qaHI  aUait  avoir  le  çottnge  de  racberoher  les  titres ,  et  de  plaider 
la  catuedes  pape»  ;  je  neraura»  pas  estime'  anoiat,  sHI  avait  eu  , 
ati  contraire ,  la  prisiOanimiié  de  recbsraber  les  titras ,  et  de  plai- 
dar  la  eause  des  nations» 
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digente.  Dans  toutes  nos  asseinbtt^es  représentativef,  vue 
seule  exceptée,  on  a  pu  voir  briller ^  au  luilieu  des  plm 
fortes  compressions  ou  des  plus  grarMks  erreurs ,  le  senti- 
ffpcnt  indejtruclibfede  la  pairie.  Quelquefois  même  .  et  les. 
0OnTen'r«  n^-^n  sont  pas  toîn  de  nous)  ce  sentiment  a  jetâ^ 
dans  les  périls  pui>iics.  un  éclat  ealraordi  y  aire ,  pareil  à  ce- 
hii  de  ces  feux,  vifs  et  passagers  c|lii  éclaireot  les  abknes  ^ 
sans  pouvoir  enapéeher  les  naufrages. 

Mais  <)uàiid  les  éditeurs  seront  arrivés  à  cette  mémo-^ 
.  pable  session  de  1^17,  féconde  en  grandes  choses ,  quoique 
stérile  en  résultats  «  et  que  la  vive  lumière  de  ses  disais- 
aioBS  pourrait  faire  appeler  le  phare  de  rEuro|^ ,  ils  re^ 
trouveront  toutes  leurs  premières  richesses.  Il  sera  digne! 
dVuK  d^oh»erver  la  r&veil  si  énergique  et  si  calme  d'une 
grande  nation,  qui»  long-temps  accablée  sous  les  oppres* 
sions  et  sous  les  revers^,  et  voyant ,  malgré  la  sagesse  da 
trône,  ses  biens  les  plus  précieux  près  de  lui  échapper,  lê 
relève  datis  ulue.  imposante  attitude  »  s*^ttache  étroitement 
à  sa  charte  comme  à  une  ancre  de  salut  ;  et ,  par  na  di^ 
eernemeot  admirable ,  ressaisit  toui  les  bienfaits ,  et  r^* 
pousse  toutes  les  souillures  de  sa  révolution. 

Ainsi»  pi^ir  un  retour  tempéré  vers  le  premier  élan  na- 
tional ,  vti  se  fermer  peu  à  pen  le  cercle  de  nos  agitations 
funestes.  Ariosij  kséloquensetpatriotiqueforaieursdc  17^^ 
revivent ,  avec  plus  d'expérieace  »  dans  vn  Dupont  de 
F£ure  ,  un*  d'^Argeoson  ,  un  Big^oe  ,  un  Chauvelin  ^  tta 
Martin  de  Gray,  un  Royer-Collard,  un  Canulle  Jordan» 
et  quelques  autres ,  dont  les  noms  sont  designés  au  souve- 
nir reconnaissant  de  noa.  neveux.  Assurément ,  ce  n'est 
point  le  nombre  de  ces  dignes  mandataires  ,  c'est  leur  sa- 
gesse courageuse  qui  (ait  leur  force.  C'est  l'intime  corres- 
pondance de  lénradiscours  avec  les  besoins  el  les  varax  dea 
citoyens,  qui  les  rend  si  redoutablfs  à  tons  lès  hommes  in- 
tétessés  dan^  Tcxploitaljon  de  l'arbitraire  et  des  abus;  et^ 
c'est  pour  empêcher  qu'a  la  session  pTOchaine  ils  ac  sç  r^i 
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crntent  deqaelqnes  ttlens  dignes  de  leur  {tre  asiaciés,  qu« 
nous  Toyoos  s'agiter  U.ut  d'intrigues  et  pulluler  tant  da 
calomnies. 

Et  cependant ,  k  l-'heure  même  où  j'écris^  la  vieille  terre 
l^ttloise  se  dégage  du  fardeau  qui  pesait  sur  elle.  Les  puis-* 
tances  étrangères  s'honorent  h  leur,  tour  par  la  fidète  exê« 
.cution  des  traités  ^  le  moment  approclie  ou  nous  pourrons 
louer  TEurope  sans  bassesse ,  et  l'aimer  sans  trahison. 
Replacés  ainsi  dans  notre  indépendance,  nous  arrange* 
jona  facilement  y  je  l'espère  ,  tous  nos  débats  de  fàmiîle. 
JUes.  membres  de  notre  propre  corps  ne  nous  fatiguent 
.point y  dit  Lucrèce^  tandis  que  le  moindre  poids  extérieur 
nous  accable.  Puisse  donc  ta  foie  publi<{ue  nous  disposer 
tous  à  une  mutuelle  indulgence!  car  la  joie  publique  est 
"iprande  >  après  une  si  longue  dépression  ;  et ,  si  je  juge  des 
sensations  d'autrui  par  les  miennes  ^  pous  savourons  tons 
ctXie  friandise  de  démangeaison  ,.  que  ,  selçn  l'expression 
originale  de  Montaigne  ,  ressentait  le  bon  Socrate,  lorsque 
ses  jambes  fi^'ent  déchargées,  de  la  pesanteur  de  leurs 
fers;    .•..,:•  A. 

SUR  LES  ACADÉMIES. 

Du  droit  et  du  devoir  pour  les  gens  de^]kitr9S  de  récta^ 
mer  Vinstikut  originaire  ^  de  jgr^férence  au  rétablisse^ 
ment  des  anciennes  académies ,  qui  ne  peut  iire  consi* 
déré  que  comme  proi^isçire. 

Ce  n*est  point  sans  une  intention  sérieuse  que  fe  mo 
suis  arrêté  sur  ces  congratulations  académiques,  oti  l'on 
xevient  naturellenient  par  Ta  servitude  des  rienx  usages. 

Tout  cela  pourrait  faire  supposer  que  le  corps  des  sa« 
vans^des  littérateurs,  ^s  artistes,  <|tti  a  ses  défeaseurs^ 
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ses  6rgaïie$,  ^e^  représenUns  en  quelque  sorte  dans  h  i 
jorîté  des  académies' d'aujourd'hui  ;  ue  conçoit,  n*atteiid 
rien  de  iQieu^  que  le  renouyellement  de  1816;  que  cette 
majorité  s'en  félicite,  s'en  glorifie ,  s'y  Complatt.  Loin  de 
inoi  la  pensée  d^altérer,  dans  des  corps  auxquels  j'ai  Thoii- 
neur  d'appartenir,  une  confiante  soumission  à  l'autorité 
gouvernante.  Mais  les  vrais  sentimetis ,  mime  dans  des  dis- 
cours auxquels  on  Semble  vouloir  ôter  tout  caractère, 
peuvent  au  moins  se  faire  reconnaître  h  un  respectueux 
silence  s.nr  des  objets  de  douleur.  En  ce  point,  les  non- 
veaux  membres  ne  pourraient  différer  d'avec  leurs  con- 
frères sans  affecter  une  prépondérance  bostile,  dont  la 
source  ne. serait  pas  en  eux-méoàes',  puisqtie,  sous  tous  \é$ 
r^porUj. ils  sont  en  minorité.  "  " 

Non  ,  elle  n'est  qu'apparente  cette' adhésion  dti  corps'dci 
gens  de  lettres,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  11  cademies', 
à  la  position  nouvelle  oi)  ils  se  trouvent.  3ê  n'aurai  point 
à  parler  ici  par  des  suppositions ,  mais  par  des  fiiîts. 

J'atteste  en  faveur  d'un  juste  attachement  en  sjstcma 
de  l'institut  originaire  ce  mécontentement,  non  dissimulé, 
qui  resta  toujours  dans  toutes  les  classes ,  contre  l'opéra- 
tion consulaire;  qui ^  anus  la  favorable  coulevi^'ék  f«ti« 
rentrer  les  anciens  académiciens,  écarta  d'une  nouvelle 
organisation  les  sciences  morales^ et  politiques;  et,  en 
formant  quatre  classes  au  liea  4e  trois,  recréa  à  peu  près 
les  .quatre  anqennes  académies.  On  vit  trop  bien  qu'un 
plan  j^  là  Hichelieu  cqn^nait  setd  )i  celui 'qoi  alhit  bien* 
tAtse  proclamer  èmperéiir/  Oâ  àe  tut,  mais  on  gémit. 

Tattastë  l^aiEaiblissemènt  de.coniidéràtion  qd^éprouVa  la 
classe  de  la  littérature  Ji'€uiçaise^  et  entre  toutes  les  au- 
Ires,  ^e)  dan^  le  public,  lorsqu'on  }a  vi(  renoi^cer  &  tons 
travaux ,  pour s'absorlber  dans  l'étemel  dictionnaire, qu'elle 
n'entreprit  encore  que  dans  un  mode  qui  allait  nécessaire- 
ment le  tratçf r  encore  pendant  4u.  moins  un  quart  de 
siècle. 
3'attesle  aussi  la  joie  fraternelle  qu'elle  rendit  à  ses  coas- 
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socîées  Jans  la  cniture  de  la  science  humaine,  1orqu*on  la 
Vît  accepter  sa  part  dans  le  tableau  général  de  tétai  des 
connaissances ,  pendant  le  cours  de  la  révolution  ;  ce  qui  a 
produit  du  moins  le  bel  ouvrage  de  Cbénier,  auquel  il 
manque  pourtant  d'avoir  été  revisé  et  perfectionné  par 
les  discussions  de  l'académie  ;  mais  auquel  restera  toujours 
le  singulier  honneur  d*étre  le  seul  oeuvre  académique,  de-^ 
puis  la  célèbre  critique  du  Cid. 

j'atteste  TétOQnement,  la  douleur,  la  fermentation 
lente  et  profonde  qui  se  développèrent  et  s'accrurent  dans 
toutes  tes  classes ,  lorsque  après  avoir  été  rassuré  par  de 
formelles  déclarations  contre  les  tentatives  toujours  désa- 
vouées d'un  secrétaire ^  qui,  se  figurant  qu'il  n'y  avait  plus 
de  littérature  depuis  l'académie  française,  par  une  sorte  de 
fanatisme  maniaque,  présentait  sans  cesse  ses  chagrins  sur 
ce  qui  était  conservé  de  l'institut ,  comme  le  vœu  de  l'in- 
stitut nnéme ,  on  fut  certain  tout  k  coup  qu'une  ordonnance 
allait  paraître,  qui  décomposait  totalement  le  nouveau 
corps,  et  recréait  en  plein  les  académies  de  l'ancien  ré- 
gime. OU  en  sommes-nous  donc,  se  disait-on  de  toutes 
parts?  L'institut  n'est  il  pas  tacitement  compris,  comme 
tous  les  corps  .organiques  de  Tétat,  dans  les  garanties  de  k 
charte?  Dne  loi  peut  le  modifier,  non  une  simple  ordon* 
nance.  La  loi  fondamentale  n^est-elle  pas  violée?  La  reli- 
gion du  monarque  surprisé?  Sa  gloire  même  négligée  et 
trahie?  Des  rois  sont  illustres  en  France  et  en  Europe  pour 
avoir  devancé  les  idées  de  leur  temps  en  faveur  des  lettres, 
des  arts,  des  sciences  :  et  on  vient  abolir  un  mieux  acquit 
pour  rétrograder  âans  des  abus  abrogés  !  On  ne  s'occupe 
pas  d'enleyer  les  mauvaises  réformes  d'un  empereur  des- 
pote; c'est  aux  capricieuses  volontés  d'un  ministre  despota 
qu'on  veut  nous  rasservir!  Et  quel  est  dan^  tout  cela  Te 
motif  principal?  Il  se  démêle  aisément:  l'embarras  d'effec- 
tuer autrement  d'illégales  exclusions.  L'institut ,  en  se 
défendant ,  ne  fera  que  son  devoir  envers  la  nation ,  la  loi , 
et  le  roi. 
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Une  coalition  s^ëuît  formée  cnlre  clés  membres  de  tôo* 
tes  les  classes  pour  attendre  paisiblement  l'ordonnance» 
la  discuter,  sous  tous  les  points  de  vue ,  en  assembla  ^ 
nérale ,  et  en  porter  plainte  au  roi  et  aux  chambres. 

Cette  subversion  dans  Tinstitut  s'était  heureusement  liée 
à  toutes  les  alarmes  de  la  nation  sur  les  entreprises  d'an 
parti  toujours  funeste  à  la  royauté ,  à  proportion  qu*il  pre* 
vaut  dans  le  gouvernement;  on  semblait  déférer  à  rinsti- 
tut  l'initiative  dans  cette  généreuse  résistance.  Henrens» 
la  patrie,  non  moins  heureux  le  monarque ,  dont  les  bot»- 
nés  intentions  n*élaient  pas  méconnues ,  si  on  fdt  entré 
dans  fe  paisible  exercice  de  ce  droit  national!  Voilà  ce  qui 
•liait  arriver,  lorsqa*on  fut  inopinément  précipité  dans  h 
catastrophe  si  lamentable  des  cenX  jours. 

Que  puis-je  donc  dire  de  la  cél-émonie  oh  Ton  est  vena 
réaliser  cette  ordonnance ,  avec  une  catégorie  de  plus  dans 
les  exclusions?  que  M.  l'ex-ministre  Vaublanc  a  en  Thon* 
neurde  ressembler,  ce  jour-là,  au  chancelier  MeaupoUf 
venant  installer  un  nouveau  parlement  dans  h  grande 
ehambre;  et  que  s^il  y  a  eu  là  quelques  paroles  sincèrei 
dans  les  phrases  académiques,  rappelées  à  tout  le  vtenit 
protocole,  elles  ne  pouvaient  appartenir  qu*aux  membres 
nouveaux^  qui  seuls  restaient,  sans  une  douleur  person^ 
nelle,  dans  ce  jour  d*une  muette  consternation. 

Je  ne  crains  pas  d*af&rmer  d'avance  ce  que  je  vais  ren- 
dre évident  et  sensible ,  que  pour  supposer  aux  savans,  anx 
littérateurs ,  aux  artistes  une  préférence  pour  les  acadé- 
mies, il  faudrait  les  croire,  dans  leur  destination  d'eux- 
mêmes  ,  sans  bon  sens ,  sans  Âme ,  sans  honneur. 

Sâus  bon  sens  d'abord  :  se  détache-t-on  des  grandes  chom 
ses  pour  n'aimer  que  les  petites?  Le  Système  de  l'institut 
tenait  à  ce  grand  renouvellement  dans  la  marche  de  Tes» 
prit  humain ,  qui  -avait  commencé  an  milieu  da  seizième 
siècle,  pour  ne  se  consommer  qu'à  la  (in  du  dix-fauilième« 
Le  système  des  académies ,  du  moins  quant  à  la  littératlw 
re  I  ne  se  rapporte  qu*à  un  simple  goAt  des  flnrs  de  Tet^ 
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prit  ponr  r«mbelliMemeot  de  la  bocî^U.  Le  premier  de  ces 
systêniM  sVmparede  tous  les  élèves  de  la  science  humaine 
poar  en  faire  des  ouvriers  de  toute  ramélioration  sociale; 
il  invoque  dans  tons  les  gpnres  leurs  efforts  et  leurs  servie» 
ces.  Le  second  de  ces  sjrslèmci ,  étranger  k  toute  haute 
pensée  sur  lés  gens  de  lettres ,  mais  non  à  toute  crainte 
sur  lur  impulsion  naturelle,  pose  bien  les  corps  savans  h. 
c6té  les  uns  des  autres,  mais  ne  les  veut  pas  ensem- 
ble :  il  semble  se  précautionner  contre  une  puissance  à 
^ui  il  voudrait  6ter  le  Senlin;rnt  d'elle  -  même  ;  '  loin 
de  leur  ouvrir  la  chose  public^ue,  il  les  tient  en  dehors; 
s'il  y  admet  quelquefois  leurs  discrètes  invasions  ,  ce 
a*est  qu'avec  une  ombrageuse  réserve,  et  comme  sans 
tirer  à  conséquence.  Le  premier  infuse  de  toutes  parts 
la  philosophie  dans  la  littérature,  pour  leur  donner  plut 
de  vie,  de  grandeur  et  d*échit  l'une  par  l'autre.  Le  se- 
cond ne  .consent  k  apercevoir  la  philosophie  que  sous  lea 
couleurs  de  la  littérature.  Ce  n^est  que  par  le  style  qne  les 
Asmds  ouvrages  du  dernier  sièclç  conduisaient  à  l'acad^ 
oiie^  et  encore  s'en  brisaient-ils  les  portes  que  parce  que 
l'esprit  du  siècle  prévalait  lor  Tesprit  académique  ;  ce  qui 
arrivera  toujours  dans  toute  compagnie  littéraire  compri* 
snée  dans  son  essor  :  on  a  constaté  ceci  durant  toute  l'eii»* 
teoce  de  la  première  académie*française;  et  j'ai  déjà  ea 
plus  d'une  fois  la  même  remarque  k  appliquer  ii  la  nou- 
Telle:  jamab  il  ne  ê'y  est  rien  fait  de  grand  qui  n'ait  si« 
gnalé  quelques  bornes  franchies.  Ainsi  le  premier  de  ces 
systèmes,  s'adaptant  à  une  époque  de  régénération  dans 
lout  l'ordre  social ,  va  on  avant  lorsque  tout  marche  ainsi; 
l'autre  résiste  au  niouvement  général,  pour  rebrousser  en 
arrière.  L'un ,  glorieux  de  sa  noble  direction  ,  aspire  à  s'é* 
tendre  partout  comme  une  vaste  et  heureuse  lumière;  l'au* 
tre,  honteiiK  de  sa  secrète  intention,  ne  visequ'à  devenir 
«a  éieignoir^  dans  la  moindre  sphère  qu'il  a  circonscrite. 

Oti  l'esprit  trouve  tant  de  causes  de  réprobation,  l'âme 
Mssi  ne  rencoiftre  q;ee  des  nctotils  do  regret.  Use  belle  drs« 
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titt€e  nous  4imt  oaverté  par  rhitdCiik  ;  noM  en  idbinief  alnr 
solnmetit  dtfclmê  p«r  les  académies.  Nous  fortost ,  mtmbrm 
de  la  litt^tuT^ ,  notts  iîwot  ajvpeiét  à  devenir  un  oe»lre 
de  direction  et  d^émolatiôti  an  «eia  de  tevtes  les  parliea  de 
fa  philosophie ,  de  tontes  les  partie»  de  la  sdence  hnoutiiie^ 
par  Xk  fions  étions  précienx  et  utiles  anx  antres  sciences  ; 
elles  venaient  pniser  chez  sons  tout  ce  qui  les  perfectionne 
eRes-mémcs.  Âu]onrd*bai  il  ne  nous  est  pas  interdit  sel» 
donte  de  mêler  la  philosophie  aux  lettres^  mais  c'est  è 
cq^ditioB  qne  la  philosophie  et  k  Ktt4ratuf«  mardieront  k 
part;  et  nous  n'entrons  dans  anenne  science,  pas  atént 
dans'  la  grammaire  ;  car  notre  dictionnaire  fat  tonjoun  «• 
qni  a  le  moins  maminë  dans  l'étude  de  k  langve.  Mooa 
aurons  encore  à  amnset-  on  à  ennuyer  le  pnUic  de  ta 
pompe  des  complimens  qne  nous  nous  adressons  les  «ns 
aux  autres.  Vorlà  le  débris  auquel  il  fànt  f  reprendre. 
Ifos  tratanx  allaient  détenir  des  services;  nos  services ,  lee 
titres  de  nos  modestes  récompenses.  Anjonrdlini  not  Ira* 
tant  j  toujours  isolés ,  seront ,  comme  ils  le  pourront,  des 
mojens  de  faveor  ou  de  déftiveut  auprès  des  mimstres.  Le 
corps  allait  tirer  de  hii-mCmë  une  considération  ^  eâf 
rejailli  sur  chacnn  de  ses  membres.  H  sera  réduit  à  la  re« 
chercher  dans  de  vains  honneurs  de  cour»  dans  des  privi* 
léges  surannés ,  qu'il  lui  fendra  rapprendre  à  conserver  et 
à  défendre  li  la  nuuiiëre  des  courtisans.  On  existait  dans  nn 
Corps  dont  f  influence ,  toujours  croissante ,  allait  ae  fiûit 
sentir  de  près  et  au  loin.  On  etistera  dan»  un  corps  nad 
par  essence ,  qui  ne  donne  à  ses  membres  qne  des  «ntrnves, 
qui  ne  vit  que  de  la  gloire  qu'il  leur  emprunte.  On  ap^ 
partenatt  an  nouveau  régime  ;  on  n'est  plus  lié  qu'à 
^ancien.  On  avait  reçu  sa  part  dans  lee  bienfaits  de  la  ré* 
voitttion;  seuls,  entre  tontes  les  antres  portions  de  ci-^ 
toyens,  nous  en  restons  dépenillés.  Quelle  idée  a-t^n  des 
gens  de  lettret,  si  l'on  croît  qne  c'est  à  ce  diangemenl 
qn^ijs  réservaient  leurs  bénédictions  ! 
Enfin ,  nne  véritable  adhésien  des  gens  éa  lettres  an  re* 
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âoaveUeoieD t  dM  acadëoûcs  serait  ua  TëritaUe  oubli  de  leur 
lipaoear.  Oa  dÎMimolerait  vainetiaeat  la  pasiîoQ  tpd  avait 
tout  préparé ,  qui  a  iost  cooaooutte ,  à  qui  on  a  tout  sacri* 
fié.  Ek!  biePf  leroM^ooai  eacore  asscs  petits  dam  dos  sen* 
t^mens^  asiea  aveugles  dans  nos  eipérieoces  révolution* 
nairesv  pour  ue  pas  élever  une  salutaire  réclaoutlon  contre 
une  dernière  reprise  de  cette  désastreuse  routine  des  révo* 
lutions?  Notre  cfiuse  propre  s'agrandit  ici  de  l'intérêt  pu- 
blic ;  n*e>t-ce  pas  U  un  mobile  de  plus  k  un  courage  aussi 
•impie ,  et  qui  n!est  qu'un  devoir?  Qui  u*aperçoit  d'ailleurs 
que  les  proscriptioDS  politiques  ne  peuvent  s'appliquer  & 
des  académies,  sans  fausser  le  principe  même  de  leur  eais? 
tence?  Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  veux  le  répéter  :  vous  ponves 
bies  me  Crapper  comme  bomme,  comme  citoyen ,  selon 
que  vous  le  permet  une  su^>ension  dans  le  cours  légal. 
Vous  m'exiles,  me  bannisses;  fort  bien,  liais  Ik  finit  l'ur 
aage  ou  l'abus  du  pouvoir  arbitraire.  Comme  membre  d'un 
corps  savant ,  mon  nom  reste  sur  la  liste»  en  dépit  de  ton- 
tes  les  baines  ou  les  vengeances.  Vous  avilisses ,  vous  ou- 
tragea» autant  qu'il  est  en  vous»  le  corps  dont  vous  m'ôtet 
les  avantages»  les  bonneurs)  rien  de  puis.  J'étais  académie 
cien  »  bien  on  mal  pr  mes  ceuves,  par  ma  réputation  quelle 
qu'elle  soit,  par  le  jugement  bon  ou  mauvais  de  mi» 
pairs»  cela  me  demeure»  pour  déposer  contre  la  cbîmère 
de  votre  radiation  ;  le  fait  triomphe  du  droit,  à  la  bonne 
beure;  mabjDette  place  dans  le  corps  est  toujours  à 
SBoi»  et  k  moi  seul. ^  Il  y  a  aussi  des  légitimités  litté* 
raires.  Je  vous  le  demande»  l'abbé  de  Saint-Pierre»  eff 
faoé  aussi  de  la  liste  par  la  vile  intrigue  de  quelques  bjf 
pocrites  dévots  â  la  mémoire  de  Louis  xiv ,  pour  vous^mt* 
meê^  comme  pour  moi»  est-il  j>rivé  du  droit  d'avoir  à  la 
tête  de  ses  œuvres  la  qualité  de  l'un  des  quarante  de  Paca' 
demie  française?  Et  prenes-j  garde,  si  vous  la  lui  refu- 
fîes»  vous  lui  en  lais^res  une  autre  d'un  plus  grand  effet» 
celle  de  ngré  de  Vacadémie  française.  Que  dis-je  7  ee  titrt 
'  fut-il  un  instant  séparé  de  sa  personne  dans  l'opinioB  df 
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ses  contemporains?  Non  »  ils  furent  fndignés ,  et  ne  con-* 
seolireiit  à  flétrir  que  les  instigateurs.  On  procéda  ainit 
lors  de  la  formation  de  Tins ti tut ,  à  Pégard  d'un  grand  nom* 
bre  de  membres  des  anciennes  académies.  Mais  qui  fit  cela? 
Le  directoire.  Le  gouvernement  de  Louis  xViii  est^il  £iit 
pour  s'autoriser  des  exemptes  du  directoire?  Cette  scanda- 
Ieu«e  omission ,  depuis ,  a  été  seleanellement  réparée  psr 
les  vives  instances  de  l'institut.  Eh  bien  !  pourrions-^nous 
hésiter  entre  un  acte  honorable  et  un  acte  hoiiteux7Ët  pour* 
quoi  ne  renouvellerions  «nous  pas  une  prière  qui ,  dans  ua 
temps  moins  ouvert  au  retour  de  tous  les  bons  principes, 
ne  fut  ni  dédaignée,  ni  impuissante?  Lorsqu'on  a  sévi  sans 
droit  et  sans  raison  sur  des  membres  d'un  corps,  à  qui 
appartient-il  de  les  défendre?  à  leur  corps  ,  sans  doote. 
Lorsque  des  victimes  lui  ont  été  enlevées ,  qui  doit  les  rê* 
clamer?  leur  corps ,  sans  doute.  Tel  est  son  honneur. 

Je  prévois  ici  des  reproches,  que  je  me  félicite  d'avoir 
provoqués  moi-même. 

11  est  trop  vrai  que  l'ancienne  académie  française,  moins 
Fontenelle,  qui  a  consacré  sa  gloire  philosophique  et  Htté^ 
raire  par  le  courage  d'un  ami ,  d'un  confrère, d'un  citoyen, 
ne  s'élait  pas  refusée  à  l'exclasion  de  Tabbé  de  Saint-Pierre* 
Mais  comme  elle  s'était  bien  relevée  d'une  passagère  abjec-^ 
lion ,  en  refusant  obstinément  à  tout  autre  la  place  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  resta  vacante  toute  sa  vie!  et 
vn  siècle  après ,  par  la  plume  de  d'Alembert,  l'éloge  acad^ 
inique  lui  fut  décerné  entre  Bossuet  et  Massillon.  Comment 
donc  ne  s'est-il  pas  trouvé  parmi  vous  un  imitateur  de 
Fontenelle?  Comment  avea-vous  délaissé  vos  confrères  dans 
un  jour  d'oppression  !  Et  comment  avez-vons  reçu  si  pai- 
siblement sur  des  sièges,  encore  possédés,  des  succes- 
seurs? 

Le  censeur  sévère ,  h  qui  j'ai  à  répondre ,  n'a  pas  fait 
ici  une  distinction  nécessaire  :  il  y  a  une  réelle  différence 
entre  l'exclusion  de  l'autre  siècle  et  celle  de  Tépoqoe  ac- 
tuelle. Dans  la  première,  on  opérait  sur  un  corps  qui  nt  * 
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cinflgeait  pas;  dans  la  seconde,  sur  un  corps  qu'on  renou- 
vêlait.  On  a  pu  se  croire  un  droit  absolu  sur  les  personnes, 
en  s^en  supposant  un  sur  Tinstitution  même.  Je  me  plais  k 
n*avoir  ici  qu'une  erreur  à  manifester.  Par  là  encore  les 
nouveaux  membres  sont  sans  reproche  pour  avoir  accepte 
dés  places  qui  leur  furent  offertes ,  si  leur  principe  est  que 
le  gouvernement  a  pu,  et  a  pu,  sans  le  concours  des 
chambres ,  dissoudre  un  institut  pour  en  recomposer  à  soq 
thoiz  des  académies.  Chacun  peut  se  trompei^au  principe 
qu'il  admet  sincèrement  ;  et  nul  ne  manque  k  son  hon- 
neur en  se  conduisant  d'après  son  principe.  J'avais  hâte 
d'écarter  toute  ombre  d'improbation  personnelle  dans  la 
discussion  franche  que  je  me  permets;  surtout  quand  je 
trouve  parmi  mes  nouveaux  confrères  plusieurs  hommes 
que  mes  vœux  appelaient  depuis  longtemps  dans  notre  sein, 
et  par  la  justice  que  je  dois  à  leurs  talens,'et  par  mon 
ancien  respect  pour  leurs  vertus. 

Le  censeur  poursuit  :  Puisque  dans  cette  question  était 
la  protection  que  vous  deviez  à  vos  confrères ,  pourquoi 
n'avoir  ps  élevé  la  question  ?  N'aviex-vous  pas  plus  et 
mieux  à  faire  7  Dans  une  opération  sur  les  corps  savans 
fondés  dans  l'éUt ,  ne  s'agit-il  que  des  aversions  ou  des 
prédilections  de  ceux  qui  gouvernent,  &  un  jour  p;:écis? 
Ne  s'agit-il  même  que  du  sort  plus  ou  moins  relevé,  plus 
eu  moins  flatteur  des  hommes  admis  ou  k  admettre  dans 
ces  corps?  Il  y  va  de  savoir  ce  que  sont,  ce  que  valent ,  ce 
que  peuvent  devenir,  pour  la  prospérité  et  la  gloire  d'un 
empire,  dans  une  constitution  représentative  surtout,  ces 
merveilleuses  créations  de  l'esprit  humain  et  du  dévelop- 
pement social ,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts.  Or,  sur 
des  sujets  oii  les  vues  communes  n'atteignent  pas,  ne  suf- 
fisent pas,  n'est-il  pos d'une  convenance  impérieuse , avant 
de  rien  vouloir,  avant  de  rien  statuer,  d'entendre  ceux  que 
la  culture  approfondie  des  sciences,  des  arts,  des  lettres, 
doit  le  mieux  éclairer  sur  ce  qu'elles  ont  à  conserver,  sur 
ce  qu'elles  ent  k  acquérir?  Quel  est  le  petit  despote,  le 
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présomptueux  contempteur  des  mérites  et  des  répnta* 
lions 9  qui,  rappelé  ici  à  la  circonspection  qu'il  se  de- 
vait à  lai-même ,  eût  osé  dire  :  Taises-vous ,  hommes  de  la 
Bcience;  bornez-TOus  k  labourer  le  champ  qu'on  vous 
laisse;  è  moi  seul  il  appartient  de  l'étendre  ou  de  le  res- 
serrer à  mon  gré.  En  un  mot ,  pourquoi  n'avoir  pas  fait  en 
1816  ce  que  vous  alliez  entreprendre  en  18: S 7 

Plus  je  trouve  de  force  et  de  dignité  dans  ce  reproche  , 
.  plus  j'éprouve  le  besoin  de  lui  opposer  une  solide  justifi- 
cation. ' 

J'avouerai  d'abord  sans  détour  que  les  gens  de  lettre^ 
jouent  mieux  leur  rôle  dans  leurs  travaux  individuels  que 
dans  le  soin  de  leurs  droits  collectifs^  Dans  leurs  cmvrages , 
l'âme  les  inspire,  le  génie  les  soutient,  la  gloire  les  paie  de' 
ce  qu'elle  coûte.  Dans  un  intérêt  de  corps,  les  efforts  leur 
peinent,  les  obstacles  les  rebutent  ;  ils  se  laissent  entraîner 
aux  petites  considérations  ;  au  lieu  de  se  faire  une  force 
de  leur  union ,  leurs  goûts  solitaires  deviennent  leur  ex- 
cuse pour  s'isoler;  la  personnalité  prend  un  air  de  sagesse  et 
âe  modération  ,  et  l'esprit  public  s'éteint  ou  s'évapore  en 
stériles  regrets.  Je  crois  bien  que  Fheureuse  fermeté  de  181 5 
ne  se  serait  pas  soutenue  sans  le  mouvement  plus  actif 
d^une  nation  qui  en  était  peut-être  la  source ,  qui  en  fût 
resté  la  vie.  Je  crois  bien  encore  que ,  dans  ce  que  noua 
nous  devons  à  nous-mêmes  aujourd'hui ,  rien  n'aura  sa' 
noble  énergie  si  nous  ne  sommes  animés  et  ranimés  par 
la  faveur  pubb'que.  N'en  concluez  rien  contre  les  qualité^' 
propres  des  gens  de  lettres;  les  hommes  ne  sont  jamais 
que  ce  que  permettent  leurs  circonstances.  Cela  tient  uni-^* 
quement  à  ce  qu'ils  n'ont  encore  été  placés  dans  aucun 
système  qui  les  ait  fondus  ensemble  par  le  lien  d'une  pro- 
fession ;  à  ce  que  cette  profession  n'a  jamais  été  rattachée  au 
service  public.  Et  comment  s'y  dévouer  quand  on  n'j  a  pas 
sa  part  fixe  et  distincte?  Cela  tient  aussi  ace  que,  de  toutea 
les  professions,  celle-ci  est  la  plus  dépendante  de  la  faveur 
do  gouvçrneoaant  »  et  la  moins  armée  contre  les  exigeas* 
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ces  ou  lei  menaces  d;i  pouvoir.  L'ëcrivaio  sait  le  brayer  r.u 
besoin  par  la  pensée,  et  non  lui  résister  par  des  refus  ou  des 
appels.  C'est  là  un  vice  radical  dans  celte  profession ,  la 
première  sans  contredit ,  puisqu'elle  réunit  à  elle  tout  ce 
que  les  autres  ont  d'hommes  cminens,  cl  que  nulle  n'a  une 
influence  plus  puissante  sur  toute  la  société.  Jamais  les  sa- 
vans,  les  littérateurs,  les  artistes,  n'auront  le  caractère 
que  réclame  leur  importance  sociale,  que  par  une  forte  et 
large  institution  ,  qui  leur  donne,  avec  Tindépendance  de 
leur  carrière  ,  les  légitimes  libertés  du  génie. 

Mais  nous  n'eàrnes  pas  alors  à  apprendre  aux  autres ,  ni 
à  nous-mêmes ,  ce  que  nous  étions  capables  de  faire  pour 
notre  propre  défense.  Nous  n'eûmes  qu'à  «ous  conformer 
à  cette  sagesse  générale  qu'adopta  la  France  dans  cette  si- 
nistre époque  ;  elle  sut  dévorer  dans  le  silence  tous  les 
maux,  toutes  les  injures;  soumettre  la  violence  même  de 
ses  douleurs  à  cette  résignation  combinée,  le  premier  des 
Gonrages  peut-être  ;  et  rassembler,  pour  un  avenirprochain , 
ces  mâles  volontés  qui  ne  reculent  plus  devant  leur  but. 

Nous  pûmes  d^ailleurs  nous  promettre  un  plus  grand 
bien  par  un  mal  temporaire.  Ce  que  nous  pouvions  espérer 
de  mieux  dans  lés  circonstances ,  c'était  de  conserver  Vin" 
su  tut  tel  que  Bonaparte  l'avait  déjà  dénaturé.  Et  rien  de  pis 
que  de  refonder  ce  qui  est  à  refaire.  Ce  fut  la  pensée  dç 
plusieurs,  et  la  mienne  particulièrement,  qu'il  nous  fallait 
revoir  le  spectacle  des  solennelles  futilités  de  l'académie 
française ,  pour  être  ramenés  aux  hautes  pen5ees.de  l'assem- 
blée constituante  sur  un  convenable  établissement  de  toute 
la  science  humaine  dans  une  monarchie  constitutionnelle. 
Les  plus  importantes  véWtés  se  résument  quelquefois  dans 
une  saillie  plaisante.  Cn  jour,  M.  Suard  nous  vantant  cette 
résurrection  dont  il  se  donnait  la  gloire  ,  l'un  de  nous,  im- 
patienté (ce  n'est  pas  moi),  lui  répondit  :  Monsieur,  ivoire 
académie  française  j  malgré  Vhonneur  qu'elle  a  tiré  d'un 
si  grand  nombre  de  ses  membres^  était  morte  de  ses  ridi— 
éulcs ,  et  elle  en  remourra.  On  peut  remourir  quand  on  a 
T.  UT.  39 
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pu  ressusciter.  Je  ne  croîs  pas  m'abuser  en  trouvant  dëj^ 
dans  ce  mot  une  prophétie. 

Nous  aurons  donc  été  aussi  sages  qn'heurenx  en  a)llll^ 
nant  nos  justes  plaintes.  Nous  sommet  arrivés  an  moment 
propice  oii  tout  nous  rappelle  à  ce  que  nous  conmun- 
dent  le  bon  sens,  l'âme  et  Thonneur.  L. 

VARIÉTÉS. 


'    SUR  LES  ÉLECTIONS. 

L 

Des  ajournemens. 

L*ahnée  demilsre ,  on  s'attendait  à  roir  les  opémttom 
des  collèges  électoraux  continuées  sans  întermptioo  jus» 
qu'à  leur  achèvement.  Le  président  du  collège  électoral  de 
la  Seine  a  trouvé  bon  de  mettre  entre  chaque  sorathi  tin 
jour  d'intervalle.  En  8era-t*il  de  méme'dans  les  élections 
de  cette  année?  On  prétend  que  ce  jour  d'inlenraUe 
a  eu  beaucoup  d'influence  sur  les  votes  du  lendemain.  Je 
ne  le  crois  point.  Je  ne  crois  point  que  des  gendarmes  aient 
passé  la  nuit  à  parcourir  des  communes  rurales  pour  înti* 
mer  à  des  électeurs  qui  n'avaient  pas  voté,  tel  cmtfii  tont 
fait  :  je  né  crois  point  que  des  commissaires  de  police  se 
soient  arrachés  aux  douceurs  dn  sommeil  pour  donner,  k 
ceux  sur  lesquels  ils  avaient  une  inspection  quelconque,  le 
choix  d'une  indulgence  ou  d'une  sévérité  motivée  sur  l'es* 
père  de  candidats  qu'ils  appuieraient  de  leurs  suffrages.  Je 
ne  crois  point  qu'on  ait  dit  à  des  hommes  honnêtes  qu'on 
'aurait  craint  d'indigner  :  Donnes-nons  des  preuves  de  sou- 
mission ,  et  nous  vous  en  donnerons  de  connivence  :  matt* 
tp^z  i  vos  dévoies  de  dtojensy  noos  manquerons  à  nm 
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devoirs  d'inspecteurs.  Je  ne  crois  point  tout  cela.  Mais 
enfin,  Tannée  dernière,  il  y  avait  un  motif  ou  un  prétexte 
à  rajournement.  Huit  nonas  à  inscrire  cinquante-six  mille 
Ibis ,  en  supposant  seulement  sept  mille  électeurs ,  avaient 
prolongé  le  dépouillement  fort  avant  dans  la  nuit.  Cette 
année  il  n'j  aura  qu'un  seul  -nom  h  dicter,  puisqu'il  n'y  à 
qu'un  dépoté  à  élire.  Tout  ajournement  serait  sans  pré* 
texte  et  sans  excuse. 

II. 

Des  libelles. 

L'année  dernière  on  a  distribué  beaucoup  de  libelles  à  lé 
porte  des  collèges.  En  thèse  générale,  c'est  une  question  à 
examiner  que  celle  de  savoir  si  l'autorité  peut  s'opposer  à  la 
distribution  d'imprimés ,  sauf  à  punir  les  auteurs  et  les  dis* 
tributeurs  de  ceux  de  ces  imprimés  qui  contiendraient  des 
choses  coupables.  Mais,  dans  notre  législation  actuelle  (et 
il  fieiut  respecter  les  lois  tant  qu'elles  existent) ,  rien  ne  peut 
être  mis  en  vente  ni  circuler  sans  ]a  formalité  d'un  récé- 
pissé. Les  libelles  en  question  ont  donc  été  distribués  mal* 
gré  la  loi ,  et  par  conséquent  malgré  le  ministère.  Aussi 
dit-on  que  le  ministère,  s'étant  fait  représenter  ces. libel- 
les, en  a  éprouvé  une  douleur  touchante.  Mais  cette  distri- 
bution avait  tenu  à  Vimpossibilité  oii  se  tronvaient  les  mi- 
nistres de  prévoir  ce  que  des  hommes  peu  délicats  se  per- 
mettent de  faire.  Maintenant  que  nos  ministres  sont  avertis, 
ils  veilleront  sans  doute  k  ce  que  rien  de  preil  ne  se  re- 
nouvelle. On  assnre  que  les  ordres  sont  donnés  pour  que 
tout  distributeur  d'imprimés  illicites  soit  arrêté  sur-le- 
champ  ,'  et  conduit,  les  uns  disent  à  la  préfecture  de  po- 
lice, les  autres  devant  teUe  autorité  plus  spécialement 
chargée ,  cette  année ,  de  la  direction  des  élections.  On 
ajoute  qu'il  y  a  un  jury  formé  d'avance  pour  juger  ces  li- 
belles ,  et  que  ce  jury  sera  composé  des  rédacteurs  de  deuB 
feuilles  qui  se  distribuent  gratis,  c'est-à-dire  aux  frais  du 
peuple.  Dans  ce  cas,  le  grand  principe  serait  respecté,  las 
libeîlistes  seraient  jugés  par  leurs  pairf. 
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iir. 

Sur  la  Circulaire  de  M.  Bellart» 

M.  le  président  du  coHéj^e  élecloral  du  dëpûiiement  de 
la  Seine  a  adresse,  suivant  l'usage,  une  lettre  à  tous  les 
électeurs;  dans  cette  lettre  il  ne  s'est  pas  contenté  de  Ips 
inviter  à  remplir  avec  sèle  leur  devoir.de  citoyen;  il  a  cru 
nécessaire  de  leur  donner  des  conseils,  et  nous  nous 
croyons  autorisés  de  notre  tôté  à  examiner  les  conseib 
qu'il  leur  donne.  Seulement  notre  embarras  est  extrême, 
sous  avons  deux  lettres  sous  les  yeux,  et  nous  ne  savons 
laquelle  choisir. 

Nous  soQ^mes  néanmoins  disposés  âi  croire  que  Ta  plus 
modérée,  est  seule  authentique;  et,  ponr  faire  ressortir 
davantage  la  modération  de  M.  le  président ,  nous  rappor- 
terons en  note  les  passages  ajoutés  dans  l'autre  lettre.  On 
verra  jusqu'à  quel  point  la  malveillance  s'était  permis  de 
prêter  des  expressions  de  haine  et  de  passion  k  un  homme 
que  ses  fonctions  doivent  rendre  impassible.  II  est  mal- 
heureux que  les  deux  lettres  soient  sorties  de  la  inéme  im* 
primerie,  et  qu'elles  se  ressemblent  tellement  par  les  carac- 
tères, le  forouit,  la  signature ,  et  tous  les  signes  extérieurs, 
qu'il  est  impossible  de  les  distinguer!  Ce  qui  est  plus  mal- 
heureux encore,  c'est  qu'il  existe,  dit-on^  quatre  mille 
cinq  cents  de  ces  lettres  supposées ,  et  qu'on  ne  s'est  aper^ 
^u  des  interpolations  qu'à  la  quatre  mille  cinq  cent^ 
unième,  ^ 

Paris,  le  ao  octobr«  i3i% 

IjC  président  du  collège  électoral  du  départemeni  de  lfi> 
Seine ,  à  messieurs  les  électeurs. 

Messieurs , 

Appelé  par  la  bonté  de  S.  M.  à  la^présideooe  du  collège  électo- 
ral de  k  Seine ,  \»  ne  tarais  digae  ni  de  cet  hoaacur,  ni  de  la  < 
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fiance  da  roi«  ni  de  la  vôtre ,  »l  je  ne  vous  rappelais  d^abord  votre 
premier  devoir,  qui  ^st  d*assi«ter  avec  une  religieuse  assiduité'  à 
touiea  les  opérations  du  collège  électoral;  un  antre  devoir,  non 
moins  sacré ,  est  de  voter  selon  votre  conscience  ,  et  en  songeant 
que  Jes  plus  cbers  intérêts  de  la  patrie  dépendent  de  la  droiture 
dos  chois  (i). 

Déjà  vous  aurez  su  remanjuer  qii«  les  partis  s*a gîtent  autour  de 
TOUS }  des  hommes  nouveaux  (a)  parmi  nous  a*érigent  en  régulateurs 
exclusifs  de  nos  destinées  (3).  11^  cncttent  une  sorte  d*acharnement 
a  priVoniser,  comme  les  seuls  dignes  de  vous  être  prononcés,  dei 
n'tmsdoDt,  pour  quelques-uns ,  le  seul  mérite  est  de  sVtre  ratta- 
chés h  quelque  grand  scandale  (4).  Notre  département  esI-U  donc 
tellement  dénué  d'esprits  sages  et  loyaux ,  qu'il  tk'j  ait  à  choisir  que 
dans  ks  partis  mêmes?  Ouvrons  les  yeux;  regardons  autour  de 
nous  :  nous  apercevrons  des  hommes  qui,  jamais,  n*ont  paru  dans 
nos  troubles  politi(i(ies  que  pour  les  calmer  ;  des  hommes  amis  de  la, 
monarchie  comme  des  institutions  libérales  »  opposés  à  toute  réac- 
tion, ennemis  prononcés  de  tonte  vengeance,  défenseurs  sincères 
de  tous  les  inlcréts  qu*on  ne  peut  remettre  en  question  sans  exci- 
tnf  des  discordes  nnaveltes,  et  qM)  sont  aussi  incapables  de  sacri- 
lior  la  charte  à  la  dynastie  qnv  cette  auguste  dynastie  a  l'usurpa- 
lion  ;  des  propriétaires  honorés  pour  leur  constante  sensibilité  aux 
infortunes  publiques  on  particulières  ;  de  dignes  ilégocians  dont  la 
nourricière  industrie  n^mploya  Jamais  son  superflu  qn'a  cimenter 
la  paix  et  propager  la  fidélité  j  de«  jurisconsultes  dont  le  zèle  secon- 
rut  les  opprimés,  même  sons  la  plut  redoutable  tyrannie,  sans 
taire  un  grand  éclat  de  leinr  coure^»  et  ne  cherchant  d'antre  rtf- 
com pense  de  leur  généreuse  conduite  que  celle  d'avoir  protégé  Tin. 
nocenre;  des  citoyens  de  classes  et  de  positions  diflférenfps,  mais 
s'acoordant  tous  pour  offrir,  dans  une  carrière  pleine  d'honneur, 
nne  infisillible  garantie  de  leur  loyauté  à  défendre  les  intérêts  da 
leurs  commcltans;  des  httmme^  en6n  que  nous  trouvons  9ans  cessa 
dans  l^'s  routes  communes  de  U  vie ,  occupés  de  faire  du  bien, 
quoique  nous  ne  les  ayionspas  aper<^us  dads  les  rontes  du  fracas  et  de 
l'ambition,  qui  *ne  convoitent  rien,  ne  sollicitent  personne,  ne 
vont  mftndirr  nuls  suffrages,^  ne  proclament  pas  eux-mêmes  leurs 
services  et  leurs  vertus  (5) ,  et  sont  d*autant  plus  digne*  de  notre 
'  confiance  que ,  loin  de  nous  violenter  pour  être  élus  i  iU  redouteni 
peut-être  un  honneur  dont  ils  eonnaissent  tout  le  poids  [$).  Voilà  , 
messieurs,  les  rangs  dans  lesquels,  et  non  ailleurs,  vous  cherche- 
rez vos  mandataires,  des  députés  selon  la  charte» des  défenseurs  do 
l'ordre  et  des  hommf>s  de  bien. 
J*ai  l'honneur,  rocfsieurs,  de  tous  réitérer  U  oanTocaUoa  Ja 
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collège  électoral  dans  les  McHonf  respeetivei  poor  lundi  /  96  da 
«mirant ,  à  hait  heures  du  matin. 

Je  soisy  avec  la  fJus  haute  oonsid^atîon  >  mesaîears ,  votre  frét- 
homble  et  trè^-obëissant  serTitêur,  Bellaxt. 

(i)Rien  de  plas  doux,  certes,  que  ce  commencement 
Dans  Taotre  version ,  l'esorde  est  plus  brusque.  Ceint  qui 
parle  au  nom  de  M.  le  président,  déclare  qu'il  va  dire  ans 
électeurs  U  vérité,  et  qu'il  la  leur  dit  du  fond  du  cœnr; 
mais  M.  le  président  a  trop  bien  senti  que  le  devoir  de  dira 
la  vérité  n'est  pas  pKis  spécialement  celui  du  président 
d'un  collège  électoral  que  de  tout  autre  citoyen.  Les  seules 
vérités  qu'un  président  de  collège  ait  à  dire  aux  électeurs, 
aont  cellesque  les  bulletins  renferment;  il  fautqn'il  lise  bien 
exactement  et  bien  scrtipoleosement  les  noms  inscrits  but 
tes  bulletins.  Il  fant  même  que ,  pour  être  bien  sûr  de  ne 
se  pas  tromper,  il  les  communique  aux  scrutateurs.  Là  se 
Bornent  se&  fonctions  de  président.  En  allant  au-delà,  il 
s^en  anroge  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et  si  par  basard , 
au  lieu  de  dire  des  vérités,  il  disait  des  injures,  on  pour- 
rait craindre  qu'avec  de  la  passion  dans  l'esprit  et  du  fid 
dans  l'âme ,  il  ne  fût  guère  propre  à  remplir  un  poste  qui 
exige  du  calme  et  de  l'impartialité. 

(a)  Des  hommes  nouveaux!  Mais,  dans  un  mometit. 
If.  le  président  va  nous  dire  qae  le&  noma  de  ces  hommes 
se  rattachent  k  quelque  grand  scandale.  Quand  on  accuse, 
on  devrait  choisir. ses  accusations,  et  n'en  pas  rassembler 
de  contradictoires:  m^is  le  zèle  emporte:  c'est  une  chose 
bien  entraînante  que  le  rôle  d'accusateur! 

(3)  Apres  cette  phrase,  l'interpolateur  qui  avait  attribud 
à  M.  le  président  toutes  ses  invectives  et  sa  virulence ,  avait 
ajouté  une  sortie  au  moins  déplacée,  contre  les  paçn<* 
phlets  dont  on  nous  inonde,  en  déplorant,  avec  une  san- 
glante ironie ,  l'esclavage  de  la  presse.  Si  M.  le  président, 
éuit  effectivement  Fanteoff  de  celte  pluMe ,  aoas  hii  di* 
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mas  qu'il  n'y  «  pas  de  convenance  à  s'emporter  même 
contre  des  pamphlets  qnand  on  doit  maintenir  Tordre  dans 
nne  assemblée.  Qu'il  n'y  a  pas  de  loyauté  à  attaquer  des 
hommes  quand  ils  ne  peuvent  se  défendre.  M.  le  président, 
est  trop  bon  jurisconsulte  pour  ne  pas  savoir  qu'on  ne  doit 
jamais  refuser,  même  aux  accusés ,  le  droit  de  la  défense. 
Enfin ,  nous  observerions  que  quand  il  y  a  encore  dans  ce 
moment-ci  je  ne  sais  combien  d'écrivains  poursuivis,  plu- 
iîeurs  condamnés ,  et  l'un  de  ces  derniers  retenu  en  prison 
•près  avoir  subi  sa  peine,  et  £vitc  de  pouvoir  payer  une 
amende  énorme,  il  n'y  a  pas  d'ironie  à  déplorer  l'esclava- 
fe  de  la  presse» 

(4)  EA<^ore  une  phrase  interpolée  ;  Périsse  quiconque 
veut  persécuter  encore.  Périsse  n'était  pas  henreu».  Il  rap- 
pelait de  tristes  époques.  I9e  vaudrait*ii  pas /nietit,  joignant 
Fezemple  au  précepte ,  prêcher  la  douceur  d'un  ton  plus 
doux?  Je  parierafis  que  Huterpolateot  a  danar  sa  vie  persé- 
cuté quelqu'un.  H  n'y  a  que  les  nouveaux  convertis  qui 
aient  cette  véhémence.  L'interpolatenr  parlait  aussi  d'in- 
tentions désastreuses,  oubliant  qu'un  président  de  collège 
n'est  pas  uU-  inquisiteur. 

(5)  Je  regrette  le  mot  immodeslementj  que  l'interpola- 
leur  avait  placé  là,  et  qui  faisait  un  très-bon  effet. 

(6)  Élire  po^i'  députés  les  hommes  qui  redoutent  le  poids^ 
de  cet  honneur,  ii'est-ce  pa»  comme  si  Ton  choisissait  pour 
officiels  deshommes^qui  craignent  la  mêlée,  ou  pour  avo- 
cats dés*  gens  qui  trembleraient  de  plaider. 

Le  tems  nous  manque  pour  ajouter  plus  de  notes ,  mais 
nous  te  regrettons  d'autant  moins,  que  les  électeurs  sont 
assee  avertis,  connaissent  assez  leurs  intérêts,  savent  quels 
hommes  les  ont  défendus,  et  par  conséquent  quels  hommes 
les  défendront  S'il  n'écoutent  que  leur  propre  raison  que 
l'expérience  a  bien  éclairée,  la  France  n'a  rien  à  craindre  ^ 
eUe  t  au  contraire  tout  à  espérée»  I>.  G. 
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LKTTRES   SVVx  PARIS. 

Paris,  le  2 J  octobre  1818. 

Nous  connaissons  déjà  les  choix  dé  quelques  diîpârU* 
metift^  le  tem{>s  s'est  ëclairci,  et  le  télégraphe  a  pa  man(m]- 
vrer  en  toute  liberté.  Les  ministériels  chantent  victoire 
parce  que  le  général  La  Fayette  n'a  pas  été  nommé  dans  la 
^  département  ùé  Seine-et-Marne.  Ce  collège  se  compose  de 

ê^m^^Afé^tf  dix-sept  cents  électeurs,  il  ne  s'y  en  est  trouvé  qu«  hui( 

cent  soixaxite-dix,  ce  qui  ne  prouve  pas  un  empressement 
très-vif  et  un  c^^prit  public  bien  prononcé.  Un  conseiller 
d'état  et  un  procureur  du  roi  y  ont  été  élus.  L'autre  dé»- 
pute ,  M.  Mesnager,  est  un  i;Tche  propriétaire ,  dont  la  for- 
Irune  consiste  principalement  en  biens  nationaux.  Le'gén»* 
rai  La  Fayette  est  cependant  arrivé  au  ballottage  en  dépii 
de  tous  les  hbelles ,  oii  l'on  représentait  comme  un  ennt*- 
mi  de  !a  royauté  Thommé  qui  vint ,  en  1792 ,  à  la  barre  de 
rassemblée  IcgîslaLtve  ,  demander  justice  des  attentats' du 
20  juin ,  et  qui  n'échappa  aux  glaives  des  révolutionnaires 
que  poiîr  tomber  dans  les  fers  des  étrangers.  On  ne  saurait 
se  figurer  toules  les  fables  absurdes  qu'on  avait  répandues 
dans  les  campagnes;  on  avait  représenté  comme  un  oc-r 
togcnaire  tombé  en  enfance  le  général ,  qui  à  peine  par-- 
venu  à  son  douzième  lustre  conserve  encore  toute  la  vigueur 
<!e  l'âge  mur.   Cette   misérable  ruse  est  presque   inno-< 
(ente  en  comparaison  de  tontes  les  basses  calomnies  inven* 
tées  par  les  diffamateurs  à  goges  qui  répandent  dans  ton& 
les  départemens  le  fiel  de  leurs  pamphlets.  H  fiiut  toutefois* 
citer  des  traits  honorables  qui  consolent  de  tant  de  turpi-> 
tudcs.   Un  électeur  de  Fontainebleau,  presqu'à  l'agonie, 
s'est  fait  porter  au  bureau  du  collf'ge  ponv  y  d^oser  son 
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^otê  en  tàrtnr  in  général  ;  les  représentations  de  ses  me - 
decios  et  de  sa  famille  n'out  pu  Tarréler.  Mon  dernier  sou- 
pir, a*t-il  dit  d'une  voit  défaillante,  sera  du  moins  pour 
la  liberté.  Ce  trait  rappelle  celui  du  député  Duhamel ,  qui 
Ttnt  mourant  v«ter  contre  la  mort  de  Tinfortuné  Lonis  xvi. 
Ces  deux  traits  me  paraissent  également  beaux;  mais  lei 
écrivains  ministériels  trouveront  l'un  sublime  et  l'autre  ri- 
dicule. La  candidature  du  général  La  Fayette  aura  toute- 
fois été  utile  k  ses  compatriotes.  Des  fonctionnaires,  desti* 
tués  en  t8i5,  ont  été  replacés;  d'autres  ont  eu  la  pro« 
masse  d'étreemployés  après  les  élections.  Heureux  de  voir 
l*éparer  de  criantes  injustices ,  M.  de  La  Fayette  est  disposé 
il  se  présenter  Tannée  prochaine  comme  candidat  d«ni 
plusieurs  départemens. 

Dans  la  Moselle,  en  dépit  des  destitutions  et  des  mena** 
ces,  des  libelles  et  des  manoeuvres  télégraphiques,  le  col- 
lège électoral  n'a  réélu  aucun  membre  de  la  dernière  dé« 
putation  ministérielle.  Parmi  les  nouveaux  élus,  on  remar* 
que  M.  Bolland,  magistrat  intègre,  dont  les  principes  sont 
fermes  et  le  caractère  éprouvé.  Grand  propriétaire  de  do« 
maiaes  nationaux,  il  a  fait  partie,  en  181  S,  de  la  cham^ 
bre  des  représentans ,  et  bientôt  après  il  se  vit  destitué  de 
la  place  de  conseiller  k  k  cour  royale,  qu'on  ne  lui  a  ren- 
due qu'au  moment  des  élections.  Si  l'on  eu  croit  des  per- 
sonnes bien  in  formées ,  on  y  mettait  pour  condition  qu'il 
refuserait  la  place  de  député  k  la  chambre  ;  mais  M.  Rol- 
land était  incapable  de  se  prêter  k  de  pareilles  combinai- 
sons, et  il  a  pensé  qu'aucune  espèce  de  faveur  ne  pouvait 
balancer  les  suffrages  de  se$  concitoyens. 
'  L'autre  député  de  la  Moselle  y  que  la  France  verra  siéger 
avec  orgueil  dans  la  chambre  des  députés,  est  le  lieutenant 
général  Grenier,  l'un  de  ses  guerriers  les  plus  célèbres,  et 
dont  vingt  batailles  et  cinquante  combats  ont  %rendu  U 
nom  également  fameux  en  Allemagne  et  en  Italie.  Dans  la 
campagne  de  181 3,  il  était  chef  d'état  major  général  du 
prince  Eugène,  et  çe  fut  lui  qui ,  suivi  dei  voeux  et  d^s  re- 
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greu  de  tous  \e$  peuples  d'au-delà  des  Alpee,,  rHoMiia  ea 
France  une  magnifique  airmée  et  un  îmineBse  matériel  de 
guerre.  I<(oiiini^  en  18 1 5  membre  de  la  chambre  des  repré» 
senUos ,  il  en  fut  élo  vioe*pr^sideiit ,  et  bieatât  après  ap* 
pelé  au  gouvernement  prorisoire;  il  montra,  Jims  oa 
poste  difficile,  la  kyyavté  et*  l'énergie  qui  Toirt  distingué 
dans  toute  sa*  carrière.  Retiré  dans  le  dépstrteoaent  de  la 
Haute*Saéne  depuis  que  la  yille  deSarrelouts  f  son  pajs  na- 
tal, a  été  cédée  k  la  Prusse,  les  suffrages  de  ses  cond- 
toyenffsoiit  Tenus  Vj  chercher  sans  qo'il  les^lîcitM.  Les 
pamphlets  et  les  libetfes  répandus  contre  loi  n'ont  sênri 
qu'à  exciter  rindignationr  des  amtftde  la  liberté,  qdi  se  sont 
fcit  nndevorr  de  replacer  sur  h  scène  politique  un  homme 
que  ses  talens  et  $es  seîrvices  passés  appellent  h  y  jouer  un 
rèle  honorable. 

La  dépataiion  de  Ticin  ne  s'annonce  pas  sous  de  moins  ^ 
fbrorables  auspices.  Deax  ministériels  décidés ,  MM.  Paœ^ 
rai  de  Sittan^  et  Siranij  n'ont  point  été  réélus^;  utt  joor« 
aal  tfvaiît  annoncé  ce  matin  qu'ils  étaient  remplacés  par 
MM.  Girod  (de  l'âin)  et  Boger.  GenomdeRogeraTaîlt  ia<« 
quiété  un  grand  nombre  de  persomies^  niais  c'était  une 
faute  d'impression  ;  le  véritable  élu  est  M.  Aia^el,  avocat 
distingué  dé  la  ville  de  Bourg,  qui  fct  arrêté  en  i8i5,  et 
fxilé  ensuite  d'après  de»  ordres  minisféf4ehr  àTaHe,  dépar» 
temient  de  la  Corrëze.  On  peut  assurer  qu'il  ne  voter»  poar 
aucune  loi  d'eacepUon. 

M.  Girvd  (de  V Atn)  a  été  membre  de  plusieursassemBlées 
législatives,  et  s'y  est  toujours  fait  reratarquer  par  la  sa* 
gesse  de  ses  opinions.  C'est  un  dépoté  émineumsent  coosiî« 
tntionnel;  il  est  père  de  M.  Girod ^  q^  fut  destitué  en 
i8i5  de  la  place  de  président  du  tribunal  de  première  in» 
stancedu  département  de  1» Seine,  et  qui  a  défendu  avec 
autant  d&  talent  que  de  sttccès  la  cause  du  vertueux  géaé* 
rai  Drouot. 

L'autre  député*  élu  par  le  département  de  l'Ain  est 
H.  Camille  Jordan.  Ifommé  président  du  collège  électo- 
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Ttif  TeM  dt  sa  Molé  ne  loi  •  pas  pamit  da  m  randra  à 
aon  posta.  On  avail  méma  rëpandn  le  bruit  qa'il  venlait 
renoncer  entièrement  k  b  carrière  Ugisletive.  Lea  élec- 
teurs n'ont  pas  donna  dana  ce  piége  ^  et  en  renoaunant 
M.  Camille  Jordan  y  ila  ont  assaaë  à  la  ehaete  un  daliMisenr 
loyal,  qai  ne  regarde  pas,  comme  tant  d'hoaaaaea  du  jour, 
la  bonne  foi  comme  tm  ndi<Sule  et  la  prabûté  polîticpie 
comme  00e  chimère.  Les  ministres  s'efforcent  de  &ire  paa* 
aer  M.  Camille  Jordan  pour  mimstfciel  ;  son  damier  eu* 
Trage  sofit  pour  répandre  aune  teHe  assertion.  Il  demandât 
la  Kbertë  légale  de  la  presse ,  FinstitntM»  ^  jurj  dans 
toute  sa  pureté  ,  la  réforme  du  code  pénal;  il  foudroie  les 
doctrines  dont  la  ministère  publie  a  fkit  reteatir  ks 
tribunaux,  enfin  il  demande  1»  MsponsabiUta  des  minia* 
tpes;  il  est  donc  bien  dair   qu'il  n'est  pat  nuaûtévîeh 

Le  déportemeat  de  la  Haute-Sadne  est  un  de  oaaa  o«i 

l'on  a  fait  jouer  le  pins  d'intrigues.  On  voidait  k  toute  force 

empêcher   la  réélection  de  ws  ^un  dernier»  députât, 

MM.  Martin:  de  Graj  et  Grammont;  on  ivmt,.  pour  les 

écarter,  essaya  de  mettre  en  avant  dea  générais  et  des  ntar 

gistrats,  dent  les  anciens  services  ont  mérité  la  recoisnais* 

sance  publique;  mais  ils  ont  refusé  une  aandidafre  fai  les 

eût  mis  eo  rivalité  avec  des  hommes  dont  ils  admirent  le 

noble  caractère  y  et  dont  ils  parti^gent  lea  principes.  Aossi 

IIM.  Martin  de  Gray  et  Gvammont  onl»iis*  été  eenomméty 

au  premier  tour  de  scrutin ,  à  une  îmÉnense  majorité;  sur 

vioins  de  cinq  cents  électeurs,  quatre  cent  vingt-cinq  ont 

répondu  à  TappeL  Les  candidats  ministéneU  qui  ont  ob» 

tenu  le  pins  de  vois  après  eus,  n'en  ont  Su  que  trente  et 

quarante.  M.  Martin  de  Gray  est  cet  osatenr  énergi* 

que  et  profond  qui  a  si  bien  fait  ressortir  l'arbitraire  de  Ih 

législation  sur  la  peesse ,.  et  dont  la  vois  courageuse  »  pro** 

phétisé  tous  les  scandales  de  l'année  qui  vient  de*  s'é* 

couler; 

M.  de  Grammont  est  le  bean4rère  du  général  La  Fvjratte  ; 
il  loi  est  attaché  noo^saulement  par  leaKena  du  sang)  mais 
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par  une  entière  conformité  d'opinîom  politiques.  M.  de 
Grammont  Csiit  d'une  grande  fortune  le  plus  noble  usage; 
il  est  le  bienfaiteur  des  pauvres  et  l'appui  de  tous  les  mai* 
heureuv.  Voilà  les  hommes  que  les  amis  de  la  liberté  sont 
fiers  d'opposer  à  tous  les  flatteurs  du  pouvoir,  et  à  tous  les 
optimistes  ministérieb. 

,  Ces  premiers  résultats  sont  remarquables  sons  un  régime 
administratif  qui  envahit  tout  le  système  municipal  et  qui 
laisse  à  l'autorité  tant  de  moyens  d'influence.  Quand  le 
droit  d'élire  ou  de  présenter  à  la  nomination  du  roi  les 
mures  et  les  adjoints  des  communes  sera  rendu  au  peuple, 
quand  l'organisation  des  gardes  nationales  sera  fixée  par 
une  loî|  quand  tous  les  juges  auront  reçu  l'institution, 
quand  les  rouages  de  l'administration  seront  simplifiés,  et 
que  la  France  ne  sera  plus  couverte  de  fonctionnaires  inu- 
tiles pour  l'état  et  onéreux  pour  le  trésor^  on  verra  sortir 
de  l'uroe  électorale  un  vœu  libre  et  spontané,  qui  ne  sera 
comprimé  par  aucune  menace,  reteuu  par  aucune  séduc- 
tion, dénaturé  par  aucune  influence.  C'est  alors  qne  les 
ministres  seront  bien  forcés  d'entrer  dans  le  système  con* 
etîtulionnel,  c'est  alors  qu'il  n*y  aura  plus  de  mesures  ex- 
trajudiciaires, plus  de  lois  d'exception,  plus  d'exils. 

Je  parlais  l'autre  jour  des  bannis  frappés  par  l'ordon- 
nance du  a4  juillet,  et  je  rappelais  ces  belles  paroles  dl« 
11.  Bignoni  que  les  étrangers  parient  et  que  les  Français 
reviennent*  Tons  les  étrangers  nous,  quittent,  et  si  j'en 
crois  les  journaux  de  Londres ,  tous  les  Français  ne  revien- 
nent pas.  Huit  seulement  auraient  obtenu  la  permission  de 
revoir  leurs  foyers.  Ce  sont  les  généraux  Lamarqne,  Lo- 
bau,Dejean  fils,  le  colonel  Marbot,  MM.  de  Fermont, 
Bouvier  DumoUard,  Cluis  et  Courtin.  Réjouissons-nous 
d*une  mesure  qui  nous  rend  quelques^ns  de  nos  compa« 
-trioifs;  ce  aont  toujours  huit  Français  déplus,  ce  sont 
toujours  quelques  malheureux  de  moins.  Mais  leurs  autres 
compagnons  d'infortnne  ne  furent  pas  jugés  plus  qnVux, 
et  ne  peuv^tpas  être  présumée  plus  coupables;  l'acte  qat 
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améliore  le  sort  des  uns  semblerait  aggra?er  la  peine  des 
autres;  ne  pas  les  rappeler,  cVst  presque  les  rebanniri  c'est 
en  quelque  sorte  établir  des  catégories  dans  le  malheur.  Les 
rigueurs  frapperont-elles  doue  toujours  en  masse,  et  ne  ce* 
ront-elles  jamais  réparées  qu'en  détail  70n  ne  sait  comment 
5*habitucr  à  cetle  idée,  qu'une  des  mesures  les  plus  terri- 
bles de  celle  désastreuse  année  iSiS^une  mesure  qnî*ne  fut 
votée  qu'ayec  répugnance  par  les  hommes  les  plus  exagé^i^ 
rés  de  cette  époque,  subsiste  encore  en  1818,  sous  I'em« 
pire  des  lois  constitutionnelles  ;  comknent  accorder  un  état 
de  choses  oii  le  plus  obscur  citoyen  ne  saurait  être  privé 
de  ses  juges  naturels,  et  oii  une  multitude  d'hommes  dis<* 
tingués  par  l'éclat  de  leurs  services,  do  généraux  qui  ont 
versé  leur  sang  sur  tops  les  champs  de  bataille ,  sont  obli« 
gés  de  fuir  devant  toutes  les  polices  et  toutes  les  gendar- 
meries de  r£urope ,  et  sollicitent  en  vain  la  gtàce  de  con- 
naître leurs  accusateurs  et  de  trouver  des  juges.  Tons  les 
amis  des  lettres  s'affligent  de  ne  pas  lire  le  nom  d'Amault 
dans  la  liste  de  ceux  que  rappelle  l«  ministère.  Quelle  est  donc 
la  fatalité  qui  repousse  de  la  terre  natale  ce  poète  mal- 
heureux? Parvenu  â  cette  époqne  de  la  vie  ou  le  poids  d« 
l'âge  se  fait  sentir,  et  oh  les  infirmités  commencent,  il 
traîne  nne  existence  pénible  dans  un  alile  ignoré.  Sa  famille 
même  est  obligée  de  s'environner  des  ténèbres  pour  ne  pas 
trahir  le  secret  de  sa  retraite  par  les  devoirs  qu'elle  lui 
rend.  Ualade,  souffrant,  il  rêve  sur  son  lit  de  doulenr 
l'ombrage  des  bois  qu'il  a  plantés ,  le  murmure  des  eaux 
limpides  de  Yille-d'Avray ,  séjour  enchanteur,  oii  il  parta- 
geoit  sa  vie  entre  les  lettres  et  l'amitié.  C'est  là  que  cehii 
qui  trace  ces  lignes  a  long-temps  vécu  dans  l'intimité  de 
«e  poète  citoyen.  C'est  là  qu'il  a  pu-  apprécier  cette  sensi- 
bilité profonde,  ce  vif  amour  de  la  patrie,  qui  inspirait 
tous  ses  vers  comme  toutes  ses  actions.  Qui  m'eût  dit  que 
quelques  années  après,  sous  une  constitation  libérale,  il 
se  verrait  ravir  tout  jusqu'aux  palmes  académiques,  et 
qu'entouré  de  tant  d'aisance  f  da  tant  de  flatteurs  |  il  ae 
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trouv^rail  pts  même ,  sur  le  sol  oatal ,  une  pierre  pour  re- 
poser u  Ule? 

Quand  l'Europe  retire  les  cent  vingt  mille  étrangers  qaî 
nous  gardaient ,  quand  elle  proclame  ainsi  le  calme  dont 
nous  jouissons ,  peut-on  imaginer  Tiraportance  qu'on  atta- 
che à  la  prëteùce  d'un  homme  de  lettres.  J'en  appelle  ani 
ministres  eox-mémes ,  f  en  appelle  à  l'un  d'entre  eux  snr<* 
tout,  que  )'ai  yu  souvent  en  1814  lui  donner  des  témoi- 
gnages d'sfffectioD  t  et  qui  paraissait  s'hoi^orer  de  son  ami- 
tié. Qu'il  dise  si  son. retour  dans  sm  ptftrie  peut  compromel- 
tre  la  sûreté  publique,  si  jamais  il  exista  un  meilleur  përe, 
un  meilleur  époux ,  un  meilleur  ami.  Et  s'il  lui  rend  cetle 
justice,  k  oui  persuadera-t-il  que  son  opinion ,  exprimée 
hautement  dans  le  conseil,  ne  doit  pas  triompher  de  toutes 
les  préventions,  aplanir  tons  les  obstacles r  Mats,  disait 
l'autre  Jour  un  homme  puissant ,  il  a  dédié  deux  de  ses  ou* 
vrages  à  lord  HoUand  et  au  général  La  Fajrettt,  A  ifoi 
donc  voulait-on  qci'il  les  dédi&t?  au  ministre  qui  a  signé 
son  exil  ou  k  celui  t^\  le  prolonge.  Non  ,  M.  Arnault,  mal- 
heureul  comme  Ovide ,  ignorant  comme  lui  la  cause  de  sa 
disgrâce ,  a  montré  un  plus  noble  caractère  duns  l'exil;  et , 
pour  me  servir  d'ane  expression  i$nergîque  qu'il  a  loi- 
méme  employée,  il  n'a  pas  gâté  son  malheur.  Sans  doute 
quelques  hommes  seraient  obligés  de  baisser  les  jeux  de- 
vant lui  *y  il  pourrait  faire  rougir  ceux  qui  le  flattaient  dans 
la  prospérité  et  qui  l'ont  abandonné  dans  la  disgrâce.  H 
pourrait  voir  assis  à  sa  place  ceux  qu'il  a  vus  si  souvent  as- 
sis  à  sa  table.  Mais  est-ce  là  une  considération  capable  de 
suspendre  la  justice  ;  et  sommes-nous  dans  un  temps  où 
il  taille  repousser  les  malheureux  pour  tran<piilliser  les  in- 
gnrts? 

Je  suis ,  etc.  E. 

P.  $.  MM.  Bondi  et  Charlemagne,  anciens'merobres  de 
la  chambre  des  représentans ,  sont  élus  par  le  département 
de  l'Indre.  Les  deux  candidats  ministériels ,  MM.  Bourdean 
et  Trumeau,  président  et  vice>présîdent  du  collège ,  ne  sont 
pas  même  arrivés  aa  ballottage. 
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ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XXX. 
De  T Amérique  méridionale. 

Les  Espagnols ,  chassés  des  plaines ,  se  retirent  sur  les 
hauteurs^  ils  occupent  e«core,  les  \illes  de  Caracas, 
de  Valence  et  de  Cainana  ;  cette  dernière  place  est  assié- 
gée; les  généraux  Bermudez  et  Marino  din^nt  le  âége  , 
3ui  est  protégé  par  Tescadre  de  Brion ,  réunie  à  une  partie 
e  celle  d'Aury. 

Le  chef  de  Venezuela  a  pris  le  titre  de  protecteur  de  la 
Kouyelle-Grenade.  Des  volontaires  de  toutes  les  provinces 
voisines  viennent  se  ranger  sous  iCi  drapaui.  La  communi- 
cation des  Espagnols  avec  Carthagëne  est  entièrement 
coupée. 

On  ne  peut  connaître  le  nombre  des  Européens  qui  fa- 
vorisent i  indépendance  américaine,  ou  qui  traversent  les 
mers  pour  s'enrôler  sous  leurs  bannières.  Le  cçmmerco 
anglais  vient  de  fournir  à  leurs  armées  douze  mille  fusils,huit 
cent  quintaux  de  poudre ,  des  cartouches ,  des  pierres  k  fu- 
sil, du  plomb,  etc.  ;  des  uniformes  complets  pour  douze 
mille  hommes ,  des  harnois  pour  deux  mille  chevauii  L'ami- 
ral Brion  a  fait  parvenir  k  Ancu&tura  deux  mille  cinq  cents 
mousquets  et  un  train  considérable  d'artillerie. 

Le  général  Morillo  n'a  guère  que  quinze  cents  vieuisol'- 
dats  ;  mail  Texpédition  que  l'on  prépare  à  Cadix  lui  amè- 
nera, dit-on,  dix-huit  mille  hommes.  L'escadre ,  composée 
de  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  de  six  frégates  et  d'un  grand 
nombre  dé  petits  bâtimens,  sera  commandée  par  le  général 
Freyre  :on  demande  encore  à  Londres  et  à  Pétersbourg  des 
navires  de  transport;  tout  annonce  que  l'Espagne  s'occupe 
très-«érieusement  de  la  nouvelle  conquête  de  l'Améri- 
que. Il  paraît  qu'elle  ne  veut  pas  traR8i|(tr  avec  la  liberti  » 
et  qu'elle  me  réckni  plui  riaterraatieo  dee  pai^ancea 
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européennes.  Cest  k  elle  sente  qa>l)e  veut  devoir  ses  co- 
lonies; et)  pour  ressaisir  le  sceptre  du  Nouveau-Monde,  il 
xie<]oi  fau^  qu'une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  qu'elle 
cherche  à  organiser,  qu'une  somme'de  dîx4iûit  millions 
qu'elle  cherche  à  emprunter ,  et  que  des  ihojens  de  trans- 
port qu'elle  cherche  à  se  procurer.  Trois  ministres  ont  été 
disgraciés  pour  n'avoir  pas  levé  ces  obstacles  :  sans  doutie 
leurs  successeurs  aplaniront  toutes  ces  difficultés.  Déjà  ils 
retirent  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  ce  qui  annonce  que  l'Espagne  •  ne  veut  plus  se 
venger  en  Europe  de  la  prise  de'  Monte-Video ,  ou  que  les 
relations  d'amitié  se  sont  rétablies  entre  les  cabinets  de  Ma- 
drid et  de  Rio^Janéiro ,  malgré  la  prise  de  Monte-Video. 
Déjà  on  demande  k  emprunter  en  Espagne  la  somme  néces- 
saiiYy  et,  sans  doute,  on  ti'en  appellera  pas  en  vain  an  patrie- 
tîsme  d'un  clergé  à  qui  l'on  a  rendu  l'inquisition, d'nne.acv- 
blesse  k  qui  l'on  a  rendu  ses  privilèges,  d'une  industrie  k 
qui  l'on  a  rendu  les  prphibitions.  11  est  donc  vraisembla- 
ble que  la  nouvelle  armée  traversera  bientôt  l'Océan ,  et 
que  tous  les  obstacles  d'Europe  seront  incessamment  sur- 
montés. 

En  attendant  leur  défaite,  les  indépendans  couvrent  les 
mers  de  leurs  corsaires.  Les  c6tes  de  fa  Gali.ce,  du  P9rtn•^; 
gai  et  de  TEstramadure  n'offrent  plus  de  sécurité  aux  bi- 
timens  de  la  métropole.  Rien  ne  résiste  à  leur  courage,  qôî 
souvent  ressemble  à  l'audace }  ils  ont  attaqué  et  pris  uis 
navire  de  vingt-six  canons,  et  ils  ont  conduit  k  ValparaiÀ» 
la  Nuestra  Senora  de  las  Dolores^  qui  avait  k  bord  vingt* 
quatre  mille  piastres.  J..P.  P. 


twa^^*M»w*< 
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